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CHAPITRE  LXI. 


LB8  LOMBARDS. 


Ce  ftat  soas  Tibère  que  les  Bomains  entendirent  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  des  Lombards,  a  peuple  (  dit  Tacite)  dont 
«  le  petit  nombre  fait  la  noblesse,  et  qui,  entourés  de  nations 
«  puissantes ,  garantissent  leur  indépendance ,  non  par  la  sou- 
«  mission,  mais  par  les  dangers  et  les  batailles.  »  Le  gros  de  la 
nation  y  ou  plutôt  une  bande,  habitait  an  delà  de  TEIbe ,  dans  la 
contrée  qui  forma  depuis  la  Marche  moyenne  du  Brandebourg.  Les 
Lombards  combattirent  sous  Maroboduus,  puis  sous  Arminius. 
Ptolémée  les  trouvait  déjà  sur  les  bords  du  Rhin  ;  ils  traversèrent 
même  le  Danube,  mais  ils  furent  repoussés. 

Des  traditions  y  combattues  par  la  critique  moderne,  placent 
dans  la  Scandinavie  la  source  des  peuples  nouveaux  ;  c^est  de  là , 
selon  les  récits  nationaux ,  qu'était  sortie  la  race  courageuse  et 
guerrière  des  Lombards,  sous  la  conduite  de  la  valkyrie  Gam- 
bara  et  des  chefs  Ibor  et  Ayon.  Freya  et  Odin  étaient  leurs  di- 
vinités. Comme  tous  les  adorateurs  du  dieu  guerrier,  ils  recon- 
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naissaient  une  noblesse  d'origine  céleste,  celle  des  Adelunges  (1), 
noblesse  tout  à  la  fois  guerrière  et  sacerdotale;  ainsi  les  conver- 
sions chez  eux ,  au  lieu  d'être  personnelles,  devenaient  une  af- 
faire d*État ,  puisqu'il  suffisait  que  le  roi  les  décrétât. 

Agelmond,  leur  premier  chef,  passant  sur  le  bord  d'un  étang 
danslequel  une  mère  avait  jeté  sept  ettfilnts  jumeaux ,  fruit  d'une 
union  exécrable,  tendit  sa  lance;  l'un  d'eux  la  saisit,  fut  ramené 
à  terre  et  reçut  le  nom  de  Lamissus,  c'est-à-dire  fils  du  marais. 
Cet  enfant,  élevé  avee  un  grand  soi» ,  se  signala  par  son  courage 
et  surtout  par  sa  victoire  sut  ulie  anazDne  redoutable;  enfm,  à 
force  d'exploits ,  il  parvint  au  trône. 

Sous  les  successeurs  de  ce  prince,  dont  la  liste,  conservée  soi- 
gneusement, f|^t  placée  plus  tard  en  tète  de  leur  code ,  les  Lom- 
bards enlevèrent  l'ancienne  Rugie  aux  Hernies ,  et  s'établirent 


(1)  Kônig  signifie  roi;  AdeliÇt  noblesse;  All-boin,  qui  gouverne  tout; 
Rose-mond,  bouche  couleur  de  rose;  Au-rich,  ancien  seigneur;  Theud- 
linda,  bienfaisante  pour  le  peuple  ;  Ôgil-nlf,  secours  volontaire  ;  Rot-her^ 
seigneur  de  la  paix  ;  Ar-preth,  riche  d'honnear  ;  Gund'pret h,  riche  de  bien- 
veillance; Cuni-prethf  TÏche  de  eourage;  Rad-waldy  prompt  et  puissant; 
Hildi'brand,  très-ardent;  Rat-gis,  fort  par  le  conseil  ;  Ahist-huif,  prompt 
an  secours. 

Paul  Diacre,  de  Gestis  Longobardorum ,  dit  que  les  exploits  d^Alboin 
étaient  célébrés  dans  les  vers,  non -seulement  des  Saxons  et  des  Bavarois, . 
mais  de  tous  ceux  qui  parlaient  la  même  langue.  Voir  Ohgo  geniis  nostrx 
Longobar dorum,  qui  précède  Tédit  de  Rolharis,  Turin,  1846;  André  de 
Bergame,  Erchempert,  Benott  de  Saint  And  ré  et  les  continuateurs  de  Paul 
Diacre. 

Procop  e  ,  de  Bello  go  thico . 

Athanase  le  BiBuoTifécàiRE,  de  VitU  pontificum  romanorum. 

Grégoire  le  Grand,  SpUres  et  Dialogues. 

J.  Cristics,  Origines  Longobardicœ. 

ScBMmT,  de  Ijongobardis, 

GK\u.k}Mif  Mém.  historique  et  critique  sur  tes  Lombards.  (Mém.  de 
!' Acad.  franc.,  tom.  33, 3&,  43.  ) 

TtmcK  ,  Forschungen  au/dem  Gebiete  der  Gesehichie.  Rostock,  1855. 

AscHBAGH,  Gesch.  dcT  Heruler  undGepiden.  Francfort,  1835. 

FLEfiLBB,  Dos  Kônigreich  der  Longobarden  in  Italien.  Leipzig,  1851. 

RiCHTER ,  Ueberdie  Abkunft  und  Wanderung  der  Longobarden.  Vienne, 
1848.  Friaul  unter  Longobardischer  Herrscha/t.id.  1825. 

Merket,  Die  Gesch.  des  LongobardenrechlsrBeriin,  isôi. 

Berthmanm,  Paulus  Diaconus^  und  die  Geschichtschreibung  der  Lon- 
gobarden. Hanovre,  1849. 

Kt  tous  les  historiens  italiens  ;  puis,  renfermant  quelques  faits  nouveaux , 
Lebrecht  et  LÉO,  Gesch,  von  Italien^  Hambourg,  Uv.  i;  Balro,  Storiad*/- 
talia,  Turin,  1830;  et  surtout  Troya,  Storia  d'Iialia,  1841. 


an  sad  dB  Iteiibe,  dans  la  Pannonie,  qui  semblait  être  le  champ 
de  halte  de  toutes  les  hordes  qui  se  préparaient  à  envahir 
lUtalie.  Là  ils  eurent  pour  voisins  les  Gépides ,  qui,  à  la  mort 
d'Attila»  leur  vainqueur,  avaient  occupé,  autour  du  Danube, 
des  terres  abandonnées  parles  Goths  quan^  ils  marchèrent  contre 
Bélisaire.  Les  deux  peuples  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des  oc- 
casions de  lutte. 

Waltharis^  le  dernier  des  Adelunges,  fut  dépossédé  par  Au- 
doin  ;  mais  Ildéchis ,  qui  aspirait  à  r^oer  sur  les  Lombards , 
sollicita  le  secours  des  Gépidea  et  tenta  de  les  armer  contre 
les  siens.  A  la  même  époque,  Turisind  avait  enlevé  la  cou- 
ronne des  Gépides  à  Ustrigot,  qui  s*était  réfugié  auprès  des 
Lombards,  dont  il  implorait  la  protection.  Audoia  et  Turisind^ 
reconnaissant  qu'il  y  aurait  folie  à  combattre  au  dehors  une  usur^ 
pation  dont  il  s'étaient  rendus  coupables  chez  eux,  tuèrent  clia- 
cun  leur  rival  respectif,  et  scellèrent  leur  alliance  par  ce  crime 
mutuel. 

Mais  la  paix  pouvait-elle  durer  entre  deux  peuples  également 
fiers ,  et  qui  n'étaient  séparés  que  par  la  Theiss  ?  Les  hostilités 
furent  donc  continuelles,  et  le  souvenir  de  leurs  combats  se 
conserva  dans  des  chants,  ou  peut-être  dans  un  poème  national 
duquel  Paul  Warnefride,  diacre  du  Frioul,  tira,  deux  siècles  plus 
tard,  le  rédt  des  Gestes  des  Lombards.  Cet  ouvrage  est  plutôt  un 
roman  qu'une  histoire  ;  mais ,  à  défaut  d'autres  monuments , 
il  nous  offrira  du  moins  la  peinture  du  caractère  de  ce  peuple. 
Selon  cet  auteur,  Audoin  fat  le  père  d'Alboin,  qui,  dans  ses 
luttes  contre  le  Gépide  Turisind ,  tua  Turismond,  fils  de  ce  roi.  sas. 
Les  seigneurs  lombards,  admirant  la  valeur  du  Jeune  prince , 
demandent  au  roi  de  le  faire  asseoir  à  ses  côtés  au  banquet  de  la 
victoire  ;  mais  Audoin  leur  répond  :  «  D'après  les  règles  établies 
<  par  nos  ancêtres ,  aucun  prince  ne  se  met  à  table  avec  son  père 
«  avant  d'avoir  été  armé  de  la  main  d'un  roi  étranger.  »  Alboin, 
accompagné  de  quarante  guerriers  résolus,  passe  alors  à  la  cour 
de  Turisind  et  lui  demande  l'adoption  des  armes.  Le  roi  des  Gé- 
pides l'accueille  comme  un  hôte  et  lui  donne  un  ixanqoet;  mais, 
lorsqu'ils  sont  assis  à  la  même  table ,  il  fait  cette  triste  réflexion  : 
«  La  place  de  mon  fils  est  occupée  par  celui  qui  l'a  tué.  »  Cette 
plainteexaspèrelesGépides;  Kunimond,  autre  fils  du  roi,  échauffé 
par  la  colère  et  le  vin ,  se  livre  à  des  sarcasmes  mordants ,  et 
compare  les  Lombards,  pourl^aspect  et  la  mauvaise  odeur,  à  des 
cavales.  «  Mais  ces  cavales,  répond  Alboin,  savent  lancer  des 
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mades,  aîBsi  que  Patteste  la  plaine  d'Asfeid,  où  gisent  les  os  de 
Um  frère  oomme  ceox  d'on  tîI  animal.  > 

A  ees  paroles,  qui  révdllaient  one  dooleor  amère,  les  glaives 
sont  tirés  de  part  et  d*aotre,  et  Torisind  a  de  la  peine  à  foire  res- 
pecter les  droits  de  l'hospitalité.  Enfin  il  lerCt  Alboin  des  armes 
de  Tnrismond ,  et  le  jeone  prince ,  de  retour  auprès  de  son  père, 
est  admis  au  festin  royal,  où  il  raconte  son  audace  et  la  loyauté 
de  Torisind. 

Kunimond,  appelé  par  le  vau  de  tcms,  c*est*à-4ire  des  guer- 
riers, à  succéder  à  son  père  défunt,  résolut  de  Tenger  les  anciens 
outrages,  et  déclara  la  guerre  à  Alboin,  qui  avait  remplacé  Au* 
doin.  Le  roi  des  Lombards ,  aidé  par  une  horde  d'Avares,  défit 
Fennemi ,  tua  Kunimond  et  anéantit  le  royaume  des  Gépides , 
dont  les  survivants  se  mêlèrent  avec  les  Lombards,  ou  devinrent 
les  esclaves  des  Avares. 

Alboin  avait  épousé  Qotsuinde,  fille  de  Clotaire ,  poissant  roi 
des  Fraocs  ;  c*était  une  femme  très-pieuse,  que  Nicétius,  évéque 
de  Trêves ,  exhortait  à  convertir  son  mari ,  attaché  à  Tarianisme. 
«  Il  est  surprenant,  lui  écrivait-il,  que,  tandis  que  les  peuples 
«  le  craignent ,  les  rois  le  vénèrent ,  les  puissances  le  louent  sans 
«  cesse,  et  l'empereur  lui-même  lui  accorde  la  prééminence,  le 
«  roi  ne  songe  point  à  son  &me  ;  qu'il  ne  s'occupe  ni  du  royaume 
«  de  Dieu  ni  de  son  salut ,  lorsque  sa  réputation  brille  de  tout  son 
«  éclat  (i).  > 

Les  barbares  avaient  une  grande  estime  pour  Alboin  qui,  enor- 
gueilli de  ses  premiers  exploits,  méditait  encore  une  glorieuse 
expédition. 

Les  Lombards  étaient  moins  une  nation  qu'une  armée;  éloi- 
gnés depuis  assez  longtemps  du  sol  natal ,  ils  changeaient  souvent 
de  campements ,  se  mettaient  parfois  au  service  d'étrangers , 
mais  leur  organisation  restait  toujours  militaire.  A  l'exemple  des 
autres  Germains,  lorsqu'une  expédition  commune  était  décidée, 
les  différents  chefs  (gasindes  )  de  la  nation  se  réunissaient  au  roi 
avec  des  compagnons  volontaires,  pour  agir  d*accord  Jusqu'à  l'ac- 
complissement de  l'entreprise  ;  mais ,  du  reste ,  chacun  d'eux 
gafdait  son  indépendance ,  et  cherchait  à  se  procurer  des  ri- 
chesses et  du  pouvoir. 

Les  Lombards,  que  Justinien  avait  appelés  en  Italie  pour 
combattre  Totila,  vantaient  sans  cesse  ce  ciel  et  ces  lieux  qui , 

(l)I>uCiiE«Ne,  App.  dntom.  i,  Ber.  Ftancicanm. 
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malgré  tant  de  désastres,  conservaient  encore  leur  beauté.  Alboin, 
pour  raviver  ces  souvenirs  ^  leur  offrait,  dans  des  banquets ,  les 
produits  les  plus  délicats  et  les  meilleurs  vins  de  Tltalie.  Ce 
Narsèsy  qui  s'était  fait  respecter  par  son  courage  et  chérir  par 
ses  libéralités»  loin  de  défendre  les  contrées  latines,  invitait 
l'étranger  à  les  envahir  pour  le  venger  de  ses  outrages.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  entraîner  une  horde  guerrière,  qui, 
n'ayant  pas  encore  de  patrie ,  devait  en  trouver  une  si  belle  après 
une  facile  victoire  sur  un  peuple  désarmé. 

Pendant  la  première  indiction ,  Tan  568  de  J.-C,  le  lende- 
main de  Pâques,  qui  tombait  cette  année  le  i^^  avril  (1),  Alboin 
sortit  de  la  Pannonie,  qu'il  laissa  aux  Avares ,  sous  la  condition 
singulière  qu'ils  la  lui  restitueraient,  s'il  était  contraint  de  revenir. 
A  la  nouvelle  que  les  Lombards  s'apprêtaient  à  franchir  les  Alpes^ 
on  vit  accourir  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  une  foule  de  nou- 
veaux compagnons,  Gépides,  Bulgares,  Sarmates,  Pannoniens, 
Suèves  et  Noridens;  Alboin  accueillit  surtout  avec  plaisir  vingt 
mille  guerriers  saxons,  qui  vinrent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

Ce  fut  à  la  tête  de  tant  de  races ,  diverses  par  le  culte  et  les 
mœurs (3),  qu' Alboin,  avec  les  défauts  et  les  qualités  d'un  chef 
barbare,  entreprit  son  expédition.  Arrivé  sur  les  confins  de 
l'Italie,  d'une  hauteur,  qui  fut  ensuite  appelée  Montreale  (  peut- 
être  Monte  Maggiore  ),  il  montra  à  ses  compagnons  la  beauté  du 
pays  qu'ils  allaient  conquérir ,  et  il  se  jeta  sur  la  Vénétie.  Aqui- 
lée ,  place  frontière  de  la  Péninsule ,  démantelée  par  Attila ,  ne 
pouvait  lui  opposer  de  résistance  ;  le  patriarche  Paulin ,  avec  les 
principaux  habitants  et  le  trésor  de  l'église,  se  réfugia  dans 
l'ile  de  Grado,  émigration  dont  profita  la  république  des  lagunes 
adriatiques.  Après  avoir  occupé  Gividale,  Alboin  sentit  la  nécessité 
de  bien  protéger  les  Alpes  Juliennes,  dont  il  confia  la  garde  à  son 
propre  neveu  Gisuif ,  habile  écuyer  (marpahis)^  avec  le  titre  de 
due  de  Frioul.  Gisulf  accepta^  mais  à  la  condition  qu'on  lui 
permettrait  de  se  faire  accompagner  des  familles  (fares  )  qu'il 
choisirait  ;  il  emmena  donc  les  hommes  les  plus  robustes  de  la 
Lombardie,  avec  de  bonnes  races  de  chevaux  et  de  buffies ,  qui 
faisaient  alors  leur  première  apparition  en  Italien,  Alboin,  con- 
tinuant sa  marche ,   rencontra  sur  la  Piave  Félix ,  évêque  de 

(1)  Paul  Diacbb,  Ht.  11,  €.  7. 

(2)  Cum  uxorilms,  natis^omnique  suppelleelili...  cum  omni  exercitu, 
VHlçique  promiscua  multitudine.  (Paul  Diacre,  Ut.  11,  ch.  7, 8.) 
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Tré^fse,  qui,  après  ini  avoir  recommandé  le  peuple  et  les  biens  de 
son  église,  obtint  an  diplôme  où  ces  biens  se  trouvaient  garantis  ; 
politique  babile,  grâce  à  laquelle  le  patriardie  d*  àquilée  rentra 
bientôt  dans  son  diocèse. 

Les  quinze  années  de  la  domination  grecque  avaient,  par  Ta- 
vidité  du  fisc,  envenimé  les  plaies  de  l'Italie,  à  laquelle  une  peste 
et  la  famine  enlevèrent  jusqu'au  repos  de  la  servitude.  Le  patrice 
Longin  était  venu  sans  troupes  ;  il  concentra  peut-être  dans  les 
forteresses  et  autour  de  Ravenne  le  petit  nombre  de  soldats  qui 
restaient ,  au  lieu  de  les  multiplier  en  les  portant  rapidement  sur 
les  lieux  attaqués.  Justin ,  en  guerre  avec  les  Perses  et  menacé 
d'une  diversion  par  les  Avares  ,  alliés  des  Lombards  ^  ne  pouvait 
envoyer  de  nouvelles  forces  ;  Alboin  occupa  donc  Yiœnce  et  Vé- 
rone sans  résistance ,  et,  après  quelques  efforts ,  Padoue ,  Mon- 
selice,  Mantoue,  puis  Trente,  Brescia  et  Bergame.  Le  S  septembre, 
il  fut  proclamé  roi  dans  Milan ,  d'où  s'étaient  enfuis  les  princi- 
paux citoyens  avec  Tévéque  Honoré  (1).  La  Ligurie,  dont  Milan 
était  la  capitale,  comprenait  alors  Pavie,  Novare ,  Verceil ,  le 
Montferrat,  le  Piémont,  la  côte  de  Gènes;  mais  Gènes,  Al- 
benga  et  Savone,  fieivori^ées  par  leur  position  maritime,  résis- 
tèrent à  l'envabisseur.  Pavie  même  tint  ferme  plus  de  trois  ans; 
Alboin ,  irrité  de  cette  opiniâtreté,  Jura  de  passer  les  habitants  au 
fil  de  l'épée  ;  mais,  lorsqu'il  entrait  dans  la  ville,  dont  la  iamine 
lui  avait  ouvert  les  portes ,  son  cheval  s'abattit  et  ne  voulait 
plus  se  relever.  Un  sentiment  pieux  fit  entendre  au  barbare  que 
cet  accident  était  un  avis  du  del,  qui  réprouvait  le  vœu  san- 
guinaire fait  au  préjudice  d'un  peuple  vraiment  chrétien.  Alboin 
se  laissa  donc  apaiser,  et  son  cheval  se  releva  subitement  ;  alors 
il  entra,  et  le  palais  de  Théodorie  devint  le  siège  du  nouveau 
royaume  lombard. 

AllM>in ,  durant  le  siège  de  Pavie ,  avait  traversé  le  Pôetsoumis 
la  rive  gauche  Jusqu'au  confluent  du  Tanaroi  Plus  tard  il  pénétra 


(t)  Un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  sénateurs,  Pévéque  d'Acqui  et 
d'autres  personnages  se  rendirent  à  Gènes  a^ec  Honoré.  Les  Milanais  obtin- 
rent dans  cette  vide  une  église  qu'ils  dédièrent  à  saint  Ambroise,  la  prairie 
fie  Saint-André ,  un  fialaia ,  les  reTenai  de  qualquen  bénéOcea  et  les  com- 
munes de  Recco  «  d^Auscio,  de  Rapallo,  de  Caroogli  avec  leurs  dîmes  et  leurs 
possessions.  Selon  les  chroniques ,  beaucoup  d'habitants  de  la  basse  Insubrie 
se  réfugièrent  dans  le  grand  marais,  appelé  mer  deGerondio,  et  formé  par  les 
rivières  Ogiio,  Serio,  Adda  ;  sur  nn  Ilot  fangewL  de  ce  marais  qui  porte  le  nom 
de  la  Mcsa(Limosa)  ils  aorveat  fondé  Crème. 
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dans  la  Toscane  et  l'Ombrie,  plaça  un  doc  à  Spolète,  et  ccmtinua 
ses ooorses  Jusqu'à  Rome,  maïs  sans  Toccuper;  peut-être  même 
poussa-t-il  plus  loin  vers  le  midi ,  et  fonda-t-il  le  duché  de  Bé- 
néyent  (1),  qui  devait  survivre  au  royaume  lombard. 

Longtn  ne  parait  jamais  l'avoir  affronté.  Alboin  aurait  donc 
pu  soumettre  alors  l'Italie  entière ,  s'il  avait  été  plus  habile 
comme  général ,  ou  plus  fort  comme  roi  ;  mais  d'inutiles  entre- 
prises vinrent  le  distraire,  et,  tandis  qu'il  aurait  fallu  toutes  les 
forces  de  la  nation  pour  réduire  tant  de  villes,  les  chefe ,  unis 
seulement  par  ce  lien  qui  attachait  les  gasindes  au  seigneur,  s'éta- 
blissaient sur  les  terres  à  mesure  qu'elles  étaient  conquises,  ou 
bien  allaient  menacer  d'autres  contrées. 

Alboin,  après  avoir  tué  Kunimond,  avait  contraint  sa  fille 
Rosemonde  à  devenir  sa  femme ,  et  fait  une  coupe  avec  le  crâne 
de  sa  victime ,  pour  associer  aux  plaisirs  de  la  table  la  farouche 
volupté  de  la  victoire.  «  J'ai  vu  moi-même  (  dit  Paul  Diacre  ), 
<  le  Christ  m'en  est  témoin,  le  prince  Rachis  tenir  cette  coupe 
«  dans  un  Jour  de  fête  et  la  montrer  aux  convives.  »  Un  Jour 
qu'il  solennisait  à  Vérone  l'heureux  succès  de  ses  entreprises,  il 
demanda  cette  coupe  au  dessert,  et,  après  l'avoir  fait  circuler» 
il  la  remplit  de  nouveau,  en  disant  :  «  Portez-la  à  Rosemonde, 
afin  qu'elle  boive  avec  son  père.  »  Cette  atroce  plaisanterie  blessa 
au  cœur  sa  femme,  qui  résolut  de  se  venger.  Elle  s'entendit  secr^ 
tement  avec  la  concubine  du  vaillant  Péridée  pour  qu'elle  lui  cédât 
sa  place  dans  son  lit  ;  l'adultère  accompli ,  elle  se  fit  connaître 
à  son  complice  involontaire,  et  lui  déclara  que  la  mort  seule  du  ^s. 
rai  pouvait  le  sauver.  Alboin  Ait  égorgé. 


(1)  La  chronologie  deîidix-bait  premières  années  des  Lombards  est  très- 
confuse  ;  Maratori ,  FomagaUiet  Lupi  ne  l'éclaircissent  pas  d'une  manière 
snflfHiante.  Paul  Diacre,  l*oniqne  historien  auquel  nous  sommes  réduits ,  après 
avoir  flué  l'époque  à  laquelle  Alboin  quitta  la  Pannonie ,  n*olfre  plus  qne 
des  dates  indécises,  en  se  servant  des  indictions  ;  car  alors  on  avait  cessé  de 
compter  les  années  par  les  consuls,  et  l'ère  vulgaire  n'était  pas  encore  d'un 
usage  général.  Peut-être  arriverait-on  à  concilier  les  contradictions  appa- 
rentes, en  transportant  la  date  à  laquelle  les  historiens  commencent  le  r^e 
d' Alboin,  de  la  prise  de  Milan,  à  l'entrée  des  Lombards  en  Italie,  c'est-à- 
dire  aux  premiers  mois  de  549. 

Selon  Paul  Diacre,  la  conquête  de  Bénévent  remonterait  à  l'époque  du  roi 
Autfaaris,  et  son  premier  duc  aurait  été  Zotton.  Mais  la  lettre  46,  liv.  ii,  de 
Grégoire  le  Grand ,  est  adressée  à  Aréchis  (  Arigise  ),  successeur  de  Zotton  ; 
or,  comme  elle  est  de  692,  si  Ton  retrandie  les  vingt  années  que  Zotton  régna 
a«  dire  de  Paul,  nous  sommes  reportés  à  l'époque  do  siège  de  Pavie. 


574. 
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Rosemonde  espérait»  avec  l'aide  de  ses  Gépides ,  mettre  sur  le 
ti*6De  soa  amaot  Eimigise,  vil  complice  de  ses  deux  crimes;  mais, 
repoussée  par  les  Lombards  qui  regrettaient  beaucoup  Alboin , 
elle  s'eufuit  à  Ravenue  avec  sa  fille  Alsuinde ,  ses  deux  amants, 
quelques  amis  et  de  grandes  richesses.  L'exarque  Longin,  qui  se 
flattait  d'affaiblir  par  les  discordes  ceux  qu'il  n'osait  attaquer 
par  les  armes,  ayant  été  admis  en  t^  dans  les  amours  de  cette 
femme  impudique ,  lui  persuada  de  se  défaire  d'Elmigise.  Elle 
versa  donc  du  poison  dans  sa  coupe  lorsqu'il  était  au  bain  ;  mais, 
comme  il  avait  conçu  quelque  défiance ,  il  la  contraignit  à  boire 
le  reste  du  breuvage  funeste ,  et  tous  deux  périrent  victimes  de 
leur  perversité. 

Alsuinde  fut  envoyée  avec  les  trésors  de  sa  mère  à  Constan- 
tinople ,  où  Péridée  fit  preuve  d'une  force  prodigieuse  en  tuant 
un  lion  d'une  taille  énorme;  comparé  à  Samson  pour  sa  vigueur, 
il  fut  aveuglé  comme  lui ,  et,  comme  lui,  chercha  à  se  venger  : 
ayant  feint  d'avoir  à  révéler  des  choses  importantes  à  l'empereur, 
il  tua  les  sénateurs  qu'on  envoya  pour  l'entendre. 

Les  chefs  lombards,  réunis  à  Pavie,  mirent  la  lance  royale 
dans  les  mains  de  Gléfis,  qui  continua  les  victoires  d' Alboin  et 
l'extermination  des  puissants  Romains.  Il  poussa  les  conquêtes 
jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et  de  Rome ,  tandis  que  les  ducs , 
qui  s'étaient  établis  dans  le  voishiage  des  Alpes ,  se  jetaient  sur 
les  terres  des  Francs  ;  mais  ils  durent  céder  au  roi  des  Rourgui- 
gnons  Aoste  et  Suse,  qui  dès  lors  firent  partie  du  royaume  de 
Rourgogne.  D'autres  Francs  dominaient  sur  le  pays  des  Grisons 
et  du  Tyrol  ;  le  duc  de  Trente  les  chassa  d'Agnani  du  val  de  Non. 

Les  Lombards  ne  furent  donc  pas  dirigés  dans  la  conquête 
par  une  volonté  prépondérante  ;  or,  comme  l'unité  de  vues  cessait 
après  riuTasion,  chacun  des  chefs  choisit  un  territoire  qui  formait, 
non  pas  une  division  administrative,  mais  une  seigneurie  distincte, 
défendue  ^  agrandie,  gouvernée  selon  les  coutumes  germaniques, 
sauf  l'indépendance  de  l'individu.  Lorsqu'après  un  règne  de  dix- 
huit  mois,  Cléfls  fut  assassiné ,  on  pouvait  regarder  comme  ac- 
complie l'entreprise  pour  laquelle  les  Lombards  s'étaient  soumis 
à  un  chef;  ils  jugèrent  donc  inutile  d'élire  un  autre  roi,  et  cha- 
cun des  trente  ducs ,  au  lieu  de  songer  à  l'entière  conquête  de 
575;       l'Italie ,  s'occupa  de  mettre  à  profit  les  terres  qu'il  occupait. 

Les  Sarmates ,  les  Rulgares ,  les  Gépides ,  les  Suèves,  les  Pan- 
uoniens  et  les  Noriciens ,  compagnons  d'Alboin ,  furent  établis 
dans  des  cantons  distincts,  où  ils  conservèrent  leur  liberté,  leur 
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dialecte  et  leur  nom.  Les  Saxons,  qui  ne  voulurent  pas  recon- 
naître les  lois  des  Lombards,  s'en  retournèrent  en  dévastant  la 
Provence.  Les  Lombards ,  étrangers  à  la  navigation,  ne  purent 
soumettre  les  côtes ,  qui  recevaient  des  secours  par  mer;  aussi , 
le  territoire  qui  s'étend  de  Tembouchure  du  P6  à  celle  de  l'Arno 
eonserva-t-il  son  indépendance.  Gènes,  pendant  quelque  temps,  la 
Sicile  et  les  lies ,  pour  toujours ,  échappèrent  à  leur  domination. 
Suse,  quelques  plateaux  des  Alpes  Gottiennes,  l'Ile  Gamonica, 
Grémone,  Mantoue  et  Padoue,  défendues  par  des  montagnes  ou 
des  lacs,  forent  également  préservées  de  la  conquête. 

Le  royaume  lombard  comprenait  VAusirie^  composée  du 
Frioul  et  du  Trentin  ;  la  Neustrie ,  composée  des  duchés  d'Ivrée , 
de  Turin  et  de  la  Ligurie.  Au  milieu  se  trouvait  la  Ttime,  en 
partie  royale,  en  partie  composée  des  duchés  de  Lucques ,  de  Tos- 
cane, de  Gastro ,  de  Romiglione  et  de  Pérouse.  L^  Lombards 
n'occupaient  dans  l'Emilie  que  Reggio,  Plaisance  et  Parme; 
dans  l'Italie  méridionale ,  ils  possédaient  la  petite  Lombardie , 
c'est-à-dire  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  outre  la  prin- 
cipauté de  Saleme.  La  nation  guerrière  ,  dans  ces  divers  pays, 
était  organisée  militairement  en  bataillons  ou  fares. 

Le  territoire  qui  resta  sous  l'obéissance  de  l'exarque  et  des 
ducs  grecs  reçut  alors,  comme  refuge  des  Romains,  le  nom  de 
Romagne;  il  comprenait  les  villes  de  Bologne,  d'Imola,  de 
Faëoza,  de  Ferrare,  d'Adria,  de  Gomaechio,  de  Forll,  de  Gésène, 
et  la  Pentapole  maritime,  composée  d'Ancône,  de  Rimini,  de 
Pesaro ,  de  Fano  et  de  Sinigaglia.  L'exarque  plaçait  à  Rome ,  à 
Gaète,  à  Tarente,  à  Syracuse,  à  Gagliari  et  ailleurs  des  ducs 
ou  des  maîtres  de  la  milice;  mais  Naples  ne  tarda  point  à  s'af- 
franchir de  cette  sujétion  et  à  nommer  elle-même  ses  ducs.  Les 
fugitifs  latins  allaient  accroître  la  population  de  Venise ,  qui, 
malgré  ses  protestations  de  fidélité  aux  empereurs  de  Byzance , 
cherchait  à  conquérir  son  indépendance. 

La  domination  grecque  se  bornait  donc  presque  à  l'exarchat  et 
à  Rome,  qui  n'était  pas  encore  sacerdotale;  mais  la  population 
italienne  s'était  accumulée  sur  ce  petit  espace ,  pour  se  soustraire 
avec  ses  richesses  au  joug  des  barbares  et  à  la  persécution  qu'ils 
pouvaient  exercer  comme  ariens.  Quand  un  peuple  n'est  pas  assez 
fort  pour  se  soulever  tout  seul,  il  compte  beaucoup  trop  sur  les 
autres,  et  les  Italiens  ne  cessaient  de  faire  appel  à  l'empereur  Ti- 
bère II,  pour  qu'il  vint  les  délivrer.  Le  sénat  romain  lui  envoya 
trente  mille  livres  d'or,  et  le  peuple  loi  criait  :  «  Si  tu  n'es  pas 
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capable  Ae  noas  afflranchir  des  Lombards,  sanire-iious  au  moins 
de  la  iaim  !  » 

Le  bon  empereur  expédia,  en  effet,  du  blé  à  Rome,  mais  point 
de  soldats;  le  sénat  ne  trouva  donc  pas  de  meitleur  expédient  que 
d'acbeter  à  prix  d'argent  quelque  chef  ennemi.  Td  fût  le  Suève 
Droctuif,  d*abord  prisonnier  de  guerre  des  Lombards,  puis 
nommé  duc  par  eux  (l)  ;  s'étant  mis  à  la  solde  de  l'exarque  de 
Ravenne,  il  s'empara  de  Brescelio,  d'où  ii  iiarcelait  les  Lom- 
iwrds.  Le  sénat  ensuite,  moyennant  cinquante  mille  pièces  d'or, 
engagea  Cliildebert  à  descendre  en  italie  pour  attaquer  les  Lom» 
bards ,  et  ce  roi  des  Francs  vint  avec  une  puissante  armée. 
Les  ducs,  pour  conjurer  le  danger  qui  menaçait  leur  domination, 
^g4  convinrent  d'élire  pour  roi,  après  neuf  ans  de  vacance,  Autharis, 
fils  de  Gléfts  ;  mais,  comme  ils  s'étaient  partagé  les  biens  royaux, 
et  que  Rosemonde  avait  emporté  à  Bavenne  le  trésor  d'Alboin , 
ils  se  bornèrent  à  donner  au  roi  la  moitié  de  leurs  propres  do- 
maines. 

Autharis,  au  moyen  de  riches  dons,  renvoya  Childebert  au 
delà  des  Alpes,  d'où  il  était  venu  attiré  par  des  dons.  Mais  i'em- 


(1)  Paul  Diacre  noas  a  conserTéson  ëpitaphe ,  que  nous  rapportons  comme 
im  des  rares  monuments  de  cette  époque  : 

Clauditnr  hoc  lamalo,  tantum  sed  oorpore ,  Droctalf, 

Nam  meritis  tota  vivit  in  urbe  sois. 
Cum  Bardis  fuit  ipse  quidem,  oam  gente  Suevus  ; 

Omnibus  et  popolis  iode  snavis  erat 
Terribilis  visu  fades,  sed  mente  benlgnos, 

Longaque  robusto  pectore  l>arba  fuit 
me  et  amans  semper  romaoa  et  publica  signa, 

Vastator  gentis  adfuit  Jpse  su». 
Contempsit  caros,  dam  nos  amai  iUe,  parentes, 

Hanc  patriam  reputans  esse  Ravenna  suam. 
Hujus  prima  fuit  Brexelli  gtoria  eapti  ; 

Qoa  residens,  canctis  hostibos  borror  erat. 
Qui  romana  potens  valait  post  signa  Juvare 

Vexillom  primum  Christus  habere  dédit. 
Inde  etiam  retinet  dum  classem  fraude  Feroldus , 

Vindieet  ut  claasem,  classibas  arma  paraU 
Puppibus  exigois  deoertans  amne  Badrino, 

Bardorum  innumeras  vieil  et  ipse  manus. 
Rursas  et  in  terris  Avarem  sape  ravit  Eds, 

Conquirens  dominis  maxima  palma  sois. 
Martyris  auxiiio  Vitalis  fultus  ad  istos 

Pervenit,  victor  sape  triomphât  ovans. 
Cq)us  et  in  templis  petiit  sua  membra  Jaone, 

Hœc  loca  post  mortem  corpus  hal)erejavat 
Ipse  sacerdotem  moriens  pellt  ista  loannero, 

ms  reddit  t  erris  eqjos  flmtre  pia 
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perear  exigeait  que  ie  Franc  continuât  la  guerre  ^  ou  bien  qu'il 
restituât  le  subside  payé  d'avance;  Childel>ert  revint  dooc  pour 
aeoomplir  sa  promesse;  mais  il  ne  fit  qu'ajouter  la  défaite  au 
déshonneur.  Afin  de  laver  sa  honte ,  il  réunit  vingt  capitaines 
redoutables»  franchit  les  Alpes  une  troisième  fois,  et ,  bien  que 
battu  près  de  Bellinzona  ^  il  continua  sa  marche  et  se  rendit  soo. 
maître  de  Milan  et  de  Vérone. 

Autharis,  ne  voulant  pas  jouer  dans  une  bataille  le  sort  du 
royaume,  et  d'ailleurs  plus  soucieux  de  son  pouvoir  que  du  salut 
des  habitants,  renferma  dans  les  places  fortes  ses  troupes  et 
ses  trésors^  et  abandonna  le  pays  à  la  dévastation.  Si  les  Grecs, 
comme  il  avait  été  convenu ,  se  fussent  réunis  aux  Francs  près 
de  Milan,  la  domination  lombarde  pouvait  finir  alors;  mais, 
tandis  que  les  premiers  perdaient  le  temps,  qui  est  tout  à  la 
guerre,  autour  de  Modène  et  de  Parme,  la  discorde  se  mit  entre 
les  chefs  des  Francs,  et  Childebert  remonta  le  cours  de  l'Adîge, 
&ï  détruisant  plusieurs  fbrts  dans  les  vallées  du  Trentin. 

Le  roi  des  Lombards,  sortant  alors  de  Pavie  y  recouvre  faci- 
lement le  pays;  bien  plus,  à  la  faveur  du  découragement  qui  rè- 
gne partout,  il  s'empare  de  la  petite  ile  de  Comacina  dans  le  lac 
deCftme,  où  Francion,  partisan  impérial,  avait  résisté  jusque  là, 
et  dans  laquelle  toutes  les  villes  avaient  entassé  beaucoup  de  ri- 
chesses (1).  Après  avoir  concentré  ses  forces  à  Spolète,  il  s^avance 
ensuite  sur  le  Samnium,  parvient  à  Textréroité  de  l'Italie,  pousse 
son  cheval  dans  la  mer,  et,  lançant  son  javelot  contre  une  colonne 
encore  debout,  il  s'écrie  :  «  lA  sera  la  limite  du  royaume  lom- 
bardl  » 

Les  Lombards^  et  le  moment  paraissait  favorable ,  auraient 
peut-être  soumis  la  Péninsule  entière,  s'ils  avaient  su  respecter 
les  sentiments  et  la  religion  des  Italiens,  au  lieu  de  se  faire  mé* 
priser  comme  barbares,  et  de  se  rendre  odieux  comme  hérétiques 
et  comme  tyrans. 

La  fureur  primitive  de  la  conquête  s'était  pourtant  calmée, 
et  l'on  vit  s'introduire  un  peu  d'ordre  et  quelque  civilisation,  sur- 
tout par  les  soins  d'une  femme  étrangère.  Les  débris  de  la  puis- 
sance d'Odoacre  et  des  Ostrogoths,  après  la  perte  de  lltalie, 
avaient  formé  la  nation  des  Bavarois,  dont  Garibald,  de  la  dy- 
nastie des  Agilulfinges,  était  duc  à  cette  époque.  Autharis  lui 


(1)  Invenix  sunt  in  eadem  imula  divitix  muUx,  quas  ibi  de  singulis 
fittrant  eivitaMus  eommendaUs,  (  Paul  Ducec,  liv.  m,  ch.  26.) 
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envoya  demander  la  main  de  sa  fille  Théodolinde ,  et  l'obtint  de 
préférence  à  Childebert ,  roi  des  Francs  ;  mais,  comme  la  con- 
clusion se  faisait  attendre^  le  prince  lombard,  impatient  de  con- 
naître sa  fiancée  et  de  prévenir  son  rival ,  se  rendit  à  la  conr  de 
Bavière,  feignant  d'être  un  des  ambassadeurs  d'Autharis.  Il  vit 
Théodolinde,  qui  lui  plut  ;  alors  il  la  salua  reine  d'Italie  et  la 
requit  d'accomplir  le  rite  national,  en  offrant  une  coupe  de  vin 
à  ses  futurs  sujets,  ce  qu'elle  fit;  mais  Auljiaris,  en  lui  rendant 
la  coupe,  toucha  furtivement  sa  main,  et  fit  en  sorte  qu'elle  vint 
lui  effleurer  le  visage.  Théodolinde  raconta  ce  fait  à  sa  nourrice, 
qui  l'assura  que  le  roi  seul  avait  pu  tant  oser;  cette  pensée  lui 
sourit^  car  elle  avait  trouvé  l'ambassadeur  beau  et  bien  fait.  Le 
prince  partit  ;  à  la  frontière,  lorsqu'il  prit  congé  de  l'escorte  bava- 
roise, il  se  dressa  sur  son  cheval,  et,  jetant  de  toute  sa  force  sa 
hache  contre  un  arbre  :  a  Voilà,  dit-il,  les  coups  que  lance  le  roi 
des  Lombards  !  » 

Le  franc  Childebert  assaillit  Garibald  à  l'improviste  pour  lui 
enlever  Théodolinde  ;  mais  elle  parvint  à  rejoindre  son  époux  à 
Vérone.  Un  grand  nombre  de  Bavarois  s'établirent  parmi  les 
Lombards.  Gunduald,  frère  de  la  reine  et  père  futur  de  rois,  fut 
nommé  duc  d'Asti.  Autharis  mourut  au  bout  d'un  an.  Les  Lom- 
bards avaient  une  telle  confiance  dans  Théodolinde  qu'ils  pro- 
mirent d'accepter  pour  roi  celui  dont  elle  ferait  son  époux  ;  elle 
fit  venir  à  la  cour  Agilulf,  duc  de  Turin ,  non  moins  distingué 
991.  par  les  avantages  de  sa  personne  que  par  son  esprit  belliqueux. 
Après  avoir  bu,  elle  lui  présenta  la  coupe  à  vider,  et  le  duc,  pour 
la  remercier,  lui  baisa  la  main  ;  mais  Théodolinde  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi baises-tu  sur  la  main  celle  que  tu  as  le  droit  de  baiser  sur 
la  bouche?  »  Cet  acte  rendit  public  son  choix,  qui  fut  confirmé 
et  applaudi  par  l'assemblée  nationale. 

Ces  faits  particuliers,  bien  qu'embellis  par  l'art  ou  l'imagi- 
nation du  narrateur  lombard,  révèlent  les  mœurs  du  peuple  do- 
minant. 

la  piété  de  Théodolinde  devait  adoucir  le  caractère  fiaronche 
des  Lombards.  Avant  d'entrer  en  Italie ,  ils  avaient  embrassé 
le  christianisme;  mais  ils  conservaient  certaines  pratiques 
idolâtriques,  au  point  qu'ils  soumirent  à  la  torture  les  Romains 
prisonniers  qui  refusèrent  d'adorer  un  crâne  de  chèvre  immolée 
par  eux.  Malheureusement  les  premiers  qui  cherchèrent  à  les 
convertir  étaient  ariens  ;  aussi ,  lorsqu'ils  furent  devenus  chré- 
tiens, ils  durent  être  surpris  et  s'indigner  d'entendre  les  catho- 
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ligues  leur  ôïve  qu'ils  se  trouvaient  encore  sur  la  voie  de  l'enfer. 

T..es  Lombards,  dans  le  principe,  molestaient  les  catholiques , 
dont  ils  chassaient  les  évéques  pour  leur  en  substituer  d'ariens. 
Plus  tard  ils  tolérèrent  dans  chaque  ville  un  évéque  des  deux 
religions;  mais  la  nomination  et  la  confirmation  devenaient  une 
occasion  de  tourments  pour  l'évêque  catholique ,  contrarié  par 
les  vainqueurs,  soutenu  par  les  vaincus.  Autharis,  qui  avait 
abandonné  ndolâtrie  pour  l'arianisme,  effrayé  de  la  prépondé* 
rance  des  catholiques,  leur  défendit  de  baptiser  selon  leurs  rites 
les  enfants  des  Lombards.  Samort  prématurée  fut  regardée  comme 
un  châtiment  de  ce  décret,  qui  ne  fit  que  redoubler  le  zèle  des 
catholiques^  encouragés  d'ailleurs  par  Grégoire  le  Grand.  Agi- 
lulf  ,  irrité  contre  ce  pontife,  traversa  le  Pô  et  vint  menacer  Rome  ; 
le  pape  alors  suspendit  le  cours  de  ses  homélies  sur  Ézéchiel ,  en 
«  disant  :  Partout  on  entend  des  gémissements.  Agilulf  détn^it 
«  les  villes,  renverse  les  forteresses,  dépeuple  les  campagnes  et 
«  fait  un  désert  de  contrées  entières.  Des  personnes  arrivent  à 
«  Rome  avec  les  mains  coupées  ;  d'autres  sont  conduites  en  ser- 
«  vitude,  et,  dans  tous  les  environs,  on  ne  voit  que  des  malheu- 
«  reux  égorgés  et  l'image  de  la  mort.  » 

Théodolinde  était  catholique  ;  le  pontife,  par  des  lettres  fré- 
quentes et  l'envoi  de  ses  propres  dialogues,  soutint  la  foi  de  cette 
reine,  qui  convertit  enfin  son  époux  à  la  religion  véritable.  Leur 
'fils  reçut  le  baptême  selon  les  rites  catholiques,  et  «  l'on  restitua 
aux  évêques,  jusqu'alors  avilis,  les  honneurs  et  les  dignités  dont 
ils  avaient  coutume  de  jouir  (l).  »  A  leur  exemple,  la  nation  en- 
tière se  fit  catholique,  se  montra  pleine  de  zèle  pour  le  culte  et 
multiplia  les  églises ,  qui ,  dans  certaines  villes ,  se  comptaient 
parcentaines  ;  à  toutes,  sauf  les  églises  paroissiales,  étaient  joints 
soit  des  monastères  ;  soit  des  hôpitaux  pour  les  malades  et  les 
voyageurs.  Théodolhide  leur  fit  restituer  leurs  biens,  et  les  aug* 
menta  par  de  nouvelles  libéralités;  elle  fit  construire  à  Monza 


(1)  Le  même,  liv.  vi,  ch.  à,  Léo  dit  :  «  Aucun  roi  n'osa  enrichir  les  prêtres 
catholiqoes,  parce  qu'ils  étaient  tous  favorables  à  la  seigneurie  des  Romains,  m 
Vie.  délia  costit.  in  lialia^  §  10,  première  partie.  Rotharis  fonda  plusieurs 
monastères ,  comme  le  prouve  le  document  publié  dans  les  Hist,  patrix  m(h 
numenta,  Chart.y  tome  i,  page  7.  Paul,  liv.  yi,  ch.  6,  dit  d'Agilulf: 
Multos  possessiones  Eeclesiw  largitus  est,  et  nous  savons  qu^îl  donna  des 
biens  an  monastère  de  Saint- Colomban  à  Bobbio.  Nous  indiquerons  en  leur 
temps  les  libéralités  de  ses  successeurs,  libéralités  dont  les  histoires  sont 
remplies. 
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la  basiliqoe  de  saîDt  Jean-Baptiste  pour  elle ,  ton  mari ,  ses  fils 
et  ses  filles  et  pour  tous  les  Lomliards  dltalie  :  cet  édifice,  pré- 
cédé d*uii  vestibule  à  portiques,  avait  la  forme  d*une  croix  grec- 
que, et  portait  une  coupole  soutenue  par  des  colonnes  octogones, 
sous  laquelle  s'élevait  l'autel ,  où  Ton  montait  au  moyen  d'un 
escalier. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  de  la  basOique  actuelle,  qui  fût 
construite  au  quatorzième  siècle,  se  trouve  un  bas-relief  qui 
pourrait  être  contemporain  de  Tliéodolinde  ;  fait  en  marbre  blanc, 
avec  des  dorures  et  des  couleurs,  il  représente  le  baptême  du 
Christ.  Dans  la  partie  supérieure  figurent  la  reine ,  qui  offre  à 
Jean-Baptiste  une  couronne  ornée  de  pierreries,  et,  près  d'elle, 
sa  fille  Gundeberge  avec  les  mains  jointes,  son  fils  Adaloald 
tenant  une  colombe,  puis,  à  genoux,  son  mari  Agilulf  ;  on  y  voit 
encore  l'image  des  dons  faits  par  ces  rois  »  c'est-à-dire  des  cou- 
ronnes, des  eroix,  des  vases,  la  poule  avec  ses  poussins,  que  l'on 
conserve  encore. 

La  basilique  possède  encore  un  Évangile  couvert  d'une  lame 
d'or  du  poids  de  soixante  onces ,  avec  des  pierres  précieuses, 
huit  camées  et  Tinscription  :  De  donis  Dei  offerit  Theodolinda 
regina  gloriosimma^  sancio  Johanni  Baptûtœ  quant  ipsa  futi' 
davitin  Modiciaprope  palatiumsuum;  une  patène  d'or,  entourée 
de  quatre  hyacinthes,  de  quatre  émeraudes  et  de  dix-sept  perles; 
un  coffret  pour  le  calice,  revêtu  d'une  lame  d'or^  avec  cent  douze 
pierres  précieuses,  vingt  et  une  perles  et  une  grosse  améthyste; 
un  peigne  d'ivoire  enchâssé  d'argent  doré  et  de  pierres  précieuses; 
une  croix  pesant  deux  cents  onces  d'or,  qui  représente,  d'un  côté, 
la  vie  du  Christ,  de  l'autre,  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  et  l'i- 
mage de  Théodolinde  avec  l'inscription  :  Theodolinda  regina 
visa  in  Deo.  Plus  dignes  de  remarque  sont  la  couronne  de  fer, 
qui  était  peuirêtre  un  collier  de  cette  reine ,  et  la  couronne  d'A- 
gilulf  ;  cette  couronne ,  ornée  de  pierreries ,  avec  une  croix  sus- 
pendue à  une  chaînette,  est  entourée  des  douze  apôtres,  et,  dans 
le  milieu,  se  trouve  le  Sauveur  assis  entre  deux  anges  (l). 


(1)  On  lit  autour  de  celte  couronne,  agiltlpgrat.  diyin.  glor.  rex  totius  it4l. 

OFFEHT  BANCTO  lOUANNI    RAPTISTf  IN  EOCLEStA  MODICIA.    Si  Ton    pOUVaît  CrOÎFe 

rinscription  contemporaine  du  don,  c'est  la  première  fois  qu*ou  trouve  la  for- 
mule par  la  grdce  de  DteUf  introduite  plus  tard  dans  les  diplômes  par  le 
Franc  Pepiii ,  ainsi  que  celle  de  roi  de  toute  VI laite,  qui,  non  sans  un  grave 
motir,  fut  ensuite  employée  par  Cbariemagne  et  Napoléon.  Il  ne  parait  pas 
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ThéoéoUaie  déposa  aussi  dans  sa  basiliqoe  beaucoup  de  re- 
liques qu^elle  avait  obtenues  du  pontife,  entre  autres  de  i'huiie 
tifée  des  iampes  qui  brûlaient  devant  les  martyrs  »  et  qui  était 
renfermée  dans  des  ampoules  de  cristal,  d*ivoire  ou  d'autre  ma- 
tière; ces  reliques^  comme  le  papyrus  sur  lequel  on  les  avait  en- 
registrées^ sont  enoore  vénérées  (l).  La  reine  avait  dans  cette  ville 
un  palais  enrieU  de  peintures  qui  représentaient  des  usages  na- 
tionaux, ce  qui  prouve  que  les  arts  n'avaient  pas  péri.  La  tradition 
populaire  attribue  une  infinité  de  fondations  à  la  pieuse  reine^ 
dont  la  mémoire  est  encore  bénie  par  la  classe  inférieure  des 
Italiens. 

A  cette  époque ,  les  empereurs  iconoclastes  (dont  nous  j parle- 
rons avec  plus  d'étendue)  voulurent  obliger  les  Romains  à  repu* 
dier  le  culte  des  images  ;  le  peuple  alors,  voyant  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  moyen  pour  assurer  la  liberté  des  consciences  et  du  culte, 
se  révolta  contre  eux  et  finit  par  secouer  leur  joug.  Crrégoire  le 
Grand,  qui  avait  souvent  élevé  la  voix  contre  les  abus  des  ministres 
grecs  en  Italie,  encouragea  les  Romains  dans  cette  entreprise; 
bien  loin  cependant  de  favoriser  les  Lombards,  il  les  réconcilia 
avec  l'exarque  Caliinique.  Mais  les  Grecs  ayant  manqué  à  la  foi 
Jurée,  et  assailli  en  pleine  paix  la  ville  de  Parme,  d'où  ils  em- 
menèrent esclave  la  fille  même  du  roi ,  Agilulf  s'allia  avec  le 
kaean  des  Avares,  ennemi  perpétuel  de  l'empire  oriental;  celui- 
ci  envahit  laTbrace,  et,  par  l'envoi  d'un  corps  de  Slaves  ea 
Italie,  donna  l'avantage  au  roi  lombard,  qui  s'empara  de  Cré- 
mone, de  Mantoue  et  de  Padoue,  possessions  impériales  jusqu'a- 
lors, et  punit  la  perfidie  de  l'exarque  en  livrant  ces  villes  aux 
flammes»  Agilulf  tenta  plus  d'une  fois  de  débarquer  en  Sardaigne, 
mai^  il  ne  put  réussir. 

Son  règne  fut  troublé  par  quelques  ducs  qui  se  mirent  en  ré- 
bellion ouverte,  peut-être  par  réaction  arienne  contre  le  catho- 
licisme dominant.  Il  usa  de  clémence  envers  les  uns  et  de  rigueur 


que  les  lombards  couronnassent  leurs  rois  ;  ils  iear  donnaient  Finvestiture 
en  leur  mettant  une  lance  dans  la  main  ;  cependant  leur  effigie  sur  les  mon- 
naies porte  la  couronne. 

(1)  ExcellenéiMimo  filio  nostro  AdulouvxUdo  reg,  transmitiere  phylaC' 
leria  curavimus,  idest  crucem  cum  lignos.  crncis  I>omini,  et  lectionem 
s,  Evangelii  iheca  persice  inclusam.  Filise  quoque  meœ,  sorori  ejus ,  très 
annulas  transmUi,  duos  cum  hyacinthk  et  unùm  cum  albula  :qux  eis 
per  vos  peto  dari.  L'usage  d'envojer  des  ossements  de  saints  n'était  pas 
encore  établi ,  et  Grégoire  le  Grand  le  désapprouve  entièrement. 
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envers  les  aatres;  mais  il  traita  sévèrement  les  partisans  de  Vé- 
tranger,  comme  Maurice,  qui  avait  livré  Pérouse  à  Texarque 
romain,  et  Alinnlf,  duc  de  l*lled'Orta,  qui  avait  favorisé  une  in- 
vasion des  Francs. 

Les  Francs  avaient  souscrit  des  trêves,  mais  jamais  la  patx 
avec  les  Lombards^  qui,  depuis  Tépoque  4es  trente  ducs,  conti- 
nuaient à  leur  payer  un  tribut  de  douze  mille  écus  d'or.  Agilalf 
envoya  corrompre^  au  prix  de  mille  sous  pour  chacun ,  les  trois 
ministres  de  Glotaire,  qui  persuadèrent  à  ce  roi  d'accepter  trente- 
six  mille  écus  comme  règlement  définitif;  ainsi  cessa  le  tribut 
honteux. 
645.  Agilulf  s'était  associé  au  trône  son  fils  Âdaloald ,  qui  lui  suc- 

céda sous  la  tutelle  de  Théodolinde;  mais  il  se  livrait  à  de  tels 
excès  d'impiété  et  de  cruauté  qu'on  attribuait  sa  conduite  aux 
effets  d'un  breuvage  que  l'empereur  Héraclius  lui  aurait  fait  ad- 
ministrer. Ce  breuvage,  disait  le  peuple,  ne  lui  permettait  d'agir 
qu'au  gré  de  l'empereur;  ce  n'était  là,  peut-être,  qu'une  manière 
d'exprimer  la  tendance  du  roi  à  favoriser  les  intérêts  des  Romains 
plus  que  ceux  de  sa  nation.  Il  défendait  les  incursions  sur  les 
territoires  indépendants;  on  l'accusa  d'avoir  formé  le  projet  d'é- 
gorger tous  les  nobles  lombards  et  de  se  donner  aux  Grecs.  Ces 
motife  réunis  le  firent  déposer  par  les  grands,  qui  lui  substituè- 
rent Ariovald,  duc  de  Turin.  Avant  d'être  roi,  ce  duc,  qui  n'ap- 
partenait ni  au  catholicisme,  ni  à  ta  race  bavaroise,  avait  rencontré 
à  Paviele  prêtre  Sélidolphe,  moine  de  Bobbio  :  a  Voici,  s'était-il 
écrié  en  l'apercevant,  un  des  moines  de  Golomban  (le  saint  fon- 
dateur de  ce  monastère]  qui  ne  daignent  pas  nous  rendre  le 
salut,  »  et  il  le  salua  le  premier.  Le  prêtre  lui  répondit  qu'il 
l'aurait  salué  s'il  eût  été  irrépi*ocbab1e  en  matière  de  foi.  Le 
prince  irrité  le  fit  bàtonner  de  telle  manière  que  le  moine  resta 
comme  mort;  puis,  s'étant  relevé,  il  s'en  alla  (i). 

Le  règne  d' Ariovald  fut  pacifique  et  sans  événements  remar- 
quables, sauf  les  troubles  occasionnés  par  la  rébellion  des  deux 
frères  Tason  et  Gacon ,  ducs  du  Frioul  et  neveux  du  Bavarois 
Gisulf.  Il  soupçonna  Gundeberge,  leur  cousine  comme  fille  de 
Théodolinde  et  sœur  d' Adaloald,  qu'il  avait  épousée  pour  se  frayer 
la  voie  du  trêne,  d'être  d'intelligence  avec  eux  ;  soutenue  par  l'a- 
mour des  Lombards,  elle  voulait,  à  l'exemple  de  sa  mère ,  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  l'État.  Ariovald,  ne  se  sentant  pas 

(t)  JoNAS,  Vita  s,  BerMft,  ap.  MABitLOfr,  ord.  s,  Bened. 
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assez  fort  pour  exterminer  les  deax  rebelles ,  acheta  l'exarque  de 
Bavenne,  qui,  après  les  avoir  attirés  à  Oderzo,  sous  le  prétexte  de 
leur  couper  la  barbe,  c'est-à-dire  de  les  adopter  comme  fils  et 
clients  de  Tempire,  leur  donna  la  mort;  le  roi,  pour  le  récom- 
penser, lui  fit  remise  du  tribut  que  lui  devaient  les  exarques. 

Après  sa  mort,  Gundeberge,  qui  était  assurée  du  concours  des 
principaux  Lombards ,  offrit  la  couronne  à  Rotharis,  duc  de  ^^^ 
Brescia  (1),  à  la  condition  qu'il  répudierait  sa  femme  pour  Té* 
pouser  ;  il  accepta.  Rotbaris,  deTancienne  famille  lombarde  des 
Arodes,  punit  sévèrement  les  seigneurs  qui  s'étalent  opposés  à  sa 
nomination,  et  put  ainsi  rétablir  l'obéissance.  Non  content  d'être 
ingrat  envers  sa  femme  et  de  se  livrer  à  des  concubines ,  il  se  mit 
à  la  persécuter  Adaulfe ,  courtisan  lombard ,  fier  de  s'entendre 
louer  par  Gundeberge ,  osa  lui  demander  son  amour ,  et,  comme 
il  fut  repoussé,  il  l'aqcusa  de  conspirer  avec  un  duc  pour  empoi- 
sonner son  mari.  Rotharis  la  fit  alors  enfermer  dans  le  château 
de  Lomello,  où,  pendant  trois  ans,  elle  fut  soumise  aux  plus 
rudes  épreuves.  Enfin  Glotaire,  roi  des  Francs ,  lui  adressa  des 
plaintes  sur  Tindigne  traitement  dont  sa  femme  était  victime. 
Gomme  Rotharis  alléguait  le  soupçon  qu'il  avait  conçu ,  un  des 
envoyés  francs  lui  dit  :  «  Rien  de  plus  facile  que  de  t'assurer  de 
«  la  vérité;  ordonne  à  Taccusateur  de  combattre  avec  un  cham- 
«  pion  de  la  reine,  et  que  le  jugement  de  Dieu  décide.  »  L'avis 
Alt  agréé,  le  combat  eut  lieu,  raccusateur  succomba,  et  Gunde- 
berge fut  rétablie  dans  ses  honneurs  et  ses  biens  (2). 

Rotbaris ,  arien ,  mit  un  évèque  de  sa  croyance  dans  chaque 
▼ille,  et  cependant  il  se  montra  généreux  envers  les  église!». 
Sous  son  règne ,  Tévèque  de  Pavie  ayant  embrassé  la  foi  catho- 
lique, cette  ville,  qui  était  sa  capitale,  perdit  alors  sa  double  supré- 
matie. Pour  réprimer  les  turbulents,  Rotharis  punit  de  mort  plu- 
sieurs nobles  lombards  ;  puis,  dans  une  guerre  contre  les  Romains, 
il  détruisit  Oderzo,  occupa  Luni,  Gènes,  Savone,  Albenga  et  tout 
le  littoral  Jusqu'aux  terres  des  Francs  de  Rourgogne,  démantelant 
les  villes,  qui  désormais,  par  ses  ordres,  furent  appelées  bourgs  (3), 
Il  vendit  aux  Francs  beaucoup  d'habitants  comme  esclaves. 

(1)  Brexiana  civitas  rnagnam  sempernobilium  Longobardorum  mul- 
titudinetn  habuit.  (P.  Diacre,  liv.  v,  ch.  36.) 

(2)  Fiédégaire  et  Paul  attribueni  le  fait  à  Rodoald];  mais  les  temps  ne 
s^accordent  pas. 

(3)  Burckliard  {StaatS'Und  Reehtsgesch.  der  Rômer,  $42,[Stiittgard,  1811) 
prétend  que  les  oppida  et  les  vici  n'avaient  pas  de  murailles,  et  ne  consti- 
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Le  royaume  lombard  »  organisé  ihilitairement ,  cherche  à  se 
conserver,  mais  ne  se  consolide  point.  Au  dehors,  il  doit  se  dé- 
fendre contre  les  Slaves  d*une  part,  et  de  Tautre  contre  les  Francs  : 
à  rintérieur,  il  fait  des  efforts  continuels ,  mais  isolés ,  pour  con- 
quérir de  nouvelles. terres  sur  les  Grecs.  Après  Théodolinde,  cora- 
menée  la  lutte  entre  deux  partis  à  tendances  contraires  :  Tun  se 
rapproche  de  TÉglise  et  des  Italiens  ;  l'autre  leur  est  hostile^  raille 
et  tue  les  Romains;  le  premier  cherche  à  fondre  les  deux  races  » 
et  le  second  à  les  maintenir  distinctes.  Les  ducs  travaillaient  à 
consommer  le  fractionnement  du  royaume,  tandis  que  le  roi  s'ef- 
forçait de  constituer  Tunité  dans  le  pouvoir,  en  faisant  prévaloir 
sur  la  liberté  germanique  le  despotisme  militaire  d'abord ,  puis 
Tordre  des  magistrats  organisés  à  la  romaine.  Dans  ce  but ,  Ro- 
tharis  fit  écrire  le  droit  lombard;  nous  allons,  par  conséquent, 
nous  arrêter  à  son  règne,  pour  examiner  le  caractère  général  de 
la  conquête  germanique  et  les  institutions  particulières  aux  Lom- 
bards; il  importe  d'autant  plus  d'étudier  les  lois  de  ce  peuple 
qu^elles  changèrent  la  forme  civile,  durèrent  lons^temps,  et  que 
leur  influence  se  fit  sentir  sur  les  législations  postérieures  de  11- 
talie. 

L'ancienne  Germanie  ne  formait  pas  une  monarchie  compacte, 
mais  une  confédération  d'hommes  libres  et  de  nobles ,  soumis  à 
des  princes  héréditaires  ou  à  des  chefs  électifs.  La  parenté^  le 
voisinage,  la  clientèle,  constituaient  des  agglomérations  partielles, 
qui  réglaient  leurs  intérêts  particuliers  dans  des  assemblées  gé- 
nérales. Les  chefs  de  famille  exerçaient  lasouveraineté,  décidaient 
de  la  guerre  et  de  la  paix ,  jugeaient  les  criminels  d'État,  nom- 
maient des  magistrats  pour  administrer  la  justice  dans  les  bourgs, 
et  donnaient  les  armes  à  ceux  qui  étaient  reconnus  capables  de 
les  porter.  Dans  les  circonstances  les  plus  graves,  c'est-à-dire 
quand  les  bras  de  tous  devenaient  nécessaires ,  la  nation  entière 
s'assemblait  pour  résoudre  ce  qu'elle-même  devait  ensuite  exé- 
cuter. 

tuaient  point  une  commune  indépendante^  mais  qu'on  les  assignait  aui  mu- 
iuci|>M  sur  te  territoire  desquels  Us  se  trouvaient. 


Les  isheft  «  dla{Kisaiit  du  suffrage  et  des  bras  d'une  foule  de 
clletits,  acquéraient  un  grand  pouvoir  et  parfois  une  autorité 
monarchique  sur  toute  la  nation.  Lorsque  les  hommes  du  Nord 
en vahirentl*empire  romain,  les  populations  germaniques  étaient 
généralement  gouvernées  par  des  rois,  choisis  entre  les  person- 
nages les  plus  distingués,  et  surtout  parmi  des  familles  d  origine 
divine.  Mais  ces  rois  n'étaient  que  les  premiers  entre  leurs  égaux  ; 
ils  ne  pouvaientobtenlr  de  crédit  que  par  leur  courage  et  des  libé- 
ralités; outre  les  dépouilles  ennemies  et  les  amendes  qu'ils  im- 
posaient pour  délits,  ils  vivaient  de  leurs  propres  revenus  et  des 
doDS  que  leur  faisaient  le  peuple  et  les  étrangers.  Dans  les  cas 
urgents,  ils  convoquaient  l'assemblée  et  faisaient  exécuter  ses  dé- 
cisions; du  reste,  ils  n'administraient  ni  les  affaires  de  l'État  ni 
la  justice ,  car  le  peuple  élisait  les  juges ,  auxquels  il  adjoignait 
un  conseil  pris  dans  la  commune. 

Le  port  des  armes  était  considéré  comme  une  marque]distinetive 
de  la  nation  et  la  gloire  de  l'homme  libre.  Tout  Germain ,  dans 
les  dangers  de  la  patrie»  était  convoqué  à  Vhériban ,  c'est-à-dire 
levée  en  masse.  i)es  hommes  libres  formaient  encore,  de  leur  propre 
volonté,  la  bande  guerrière ,  et  se  liaient  à  un  cht* f  comme  com- 
pagnons. Lorsqu'il  proposait  une  expédition,  ils  le  suivaient  ;  s'ils 
lui  prêtaient  bonne  et  loyale  assistance,  ils  recevaient  des  éloges, 
sinon  ils  étaient  déshonorés  comme  lâches.  Dans  l'origine,  ces  as- 
sociations se  formaient  pour  une  seule  entreprise;  puis  quel- 
ques-uns s'attachèrent  pour  la  vie  à  un  chef,  auquel  pourtant  ils 
n'étaient  enchaînés  que  par  la  crainte  de  la  honte  qui  tombait  sur 
les  compagnons  indignes.  Chacun  d'eux  se  glorifiait  dans  les 
triomphes  du  chef,  qui  les  nourrissait  et  les  enrichissait  par  des 
expéditions  continuelles;  enfin  chei^  et  compagnons  se  soute- 
naient et  se  vengeaient  réciproquement. 

Lorsqu'une  bande  était  vaincue  et  chassée  de  son  pays,  elle 
fidsait  irruption  sur  les  terres  voisines  pour  conquérir  une  nou- 
velle patrie.  D'autres  bandes  étaient  composées  d'individus 
(comme  autrefois  chez  les  Sabins)  qu'on  envoyait  au  dehors,  quand 
la  population  devenait  excessive.  Telles  furent  les  hordes  qui , 
dès  l'époque  de  César,  se  ruèrent  sur  l'empire  et  parvinrent  à  le 
renverser. 

La  propriété  était  commune,  non  individuelle;  le  possesseur 
ne  pouvait  donc  ni  la  vendre  ni  la  transmettre  hors  de  la  tribu; 
si  quelqu'un  mourait  sans  héritier,  sa  succession  était  partagée 
entre  tous  les  membres  de  l'association. 
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Lorsqu'on  découvrait  un  crime  sans  connaître  le  coupable  d*une 
manière  certaine,  les  membres  de  la  communauté  étaient  convo- 
qués à  Teffet  de  déposer  pour  ou  contre  le  prévenu,  devant  la 
cour  des  propriétaires  libres,  présidés  par  des  magistrats  élus 
dans  rassemblée  du  peuple.  Nul  n'était  condamné  sansav<^  été 
entendu  et  convaincu. 

Les  délits  contre  la  société  entière  étaient  punis  de  châ- 
timents corporels  ;  lorsque  le  crime  entraînait  la  peine  de  mort, 
la  sentence  ne  pouvait  être  prononcée  ni  par  rassemblée  ni 
par  le  roi,  mais  par  le  grand  prêtre,  comme  représentant  du  Diea 
suprême,  arbitre  unique  de  la  vie  et  vengeur  du  parjure.  Le  chef 
de  famille  jugeait  ses  enfants  et  ceux  qui  relevaient  de  son  auto- 
rité ,  sans  être  tenu  d*en  rendre  compte  à  personne;  seulement, 
quand  il  avait  à  punir  sa  femme,  il  invitait  les  parents  de  celle-ci 
à  assister  au  jugement.  Les  juges,  lorsque  le  différend  leur  était 
soumis,  devaient  être  de  la  même  condition  que  les  plaideurs;  les 
parties  exposaient  elles-mêmes  leurs  raisons ,  et  les  sages  déci- 
daient selon  les  coutumes  et  l'équité. 

Les  attentats  contre  la  vie  ou  la  propriété  pouvaient  se  racheter 
moyennant  un  prix  (l  ),  qui  variait  selon  la  condition  de  Tindivida 
lésé.  La  communauté  à  laquelle  appartenait  le  coupable  contri- 
buait à  l'amende,  qui  revenait  à  celle  de  Toffensé.  Les  esclaves 
même  concouraient  au  paiement  des  amendes  encourues  par  leurs 
maîtres  ;  le  chef  de  famille  répondait  pour  son  hôte.  Quiconque 
refusait  de  payer  l'amende  était  exclu  de  la  communauté  et  privé 
de  la  protection  légale  ;  l'ofTensé  pouvait  alors  l'appeler  en  com- 
bat singulier  (faida).  Les  jugements  étaient  donc  une  affaire 
d'État,  auxquels  tous  participaient,  parce  que  tous  y  avaient  in- 
térêt. 

La  Germanie  nous  offre  toutes  les  formes  de  gouvernement  : 
la  monarchie  héréditaire  et  sacrée,  ou  bien  la  monarchie  élective 
et  guerrière  ;  les  assemblées  d'hommes  libres ,  délibérant  sur  les 
intérêts  communs  ;  le  patronage  aristocratique  du  chef  sur  la 
bande ,  du  père  sur  la  famille  et  les  serfs.  Mais,  au  lieu  de  véri- 
tables systèmes ,  il  ne  faut  voir  dans  ces  institutions  que  des  germes 
d'organisation  politique  ;  aucune  puissance  ne  dirigeait  les  forces 
vers  le  même  but ,  l'individualité  prévalait ,  et  la  soumission  de 
l'homme  résultait  de  la  contrainte  ou  de  sa  volonté. 


(I)  On  disait  wehrgeld,  oompensatioo  prirée,  qui  difTère  de  l'amende 
(  fiied  ) ,  romi)enflation  publique. 
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Ces  quelques  données,  fournies  par  Tacite  et  César,  suffisent 
pour  démontrer  combien  la  liberté  germanique  différait  de  la  liberté 
romaine  ;  nous  la  voyons  collective  à  Rome,  où  TÉtat  est  tout,  et 
rien  le  dtoyen,  qui  ne  conserve  son  individualité  qu'à  force  d'bé- 
rofsme  ou  de  vices  ;  en  Germanie ,  elle  est  toute  personnelle , 
chacun  se  réservant  son  droit  propre,  ^indépendance  domestique  et 
la  vengeance  des  offenses  reçues.  Le  fait  accidentel  d*être  né  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre,  ne  constitue  pas  la  dépendance, 
mais  la  fidélité  promise  par  un  homme  libre.  La  justice  n*est  pas 
un  principe  extérieur  social,  égal  partout,  qui  soumet  les  senti- 
ments individuels  à  une  idée  générale,  mais  une  disposition  par- 
ticulière du  cceur .  Dans  la  pénalité ,  on  trouve  un  rapport  d^homme 
à  homme ,  d'où  découlé  le  droit  de  composer  avec  Toffensé;  la 
composition  réglée ,  le  coupable  échappe  à  toutes  les  poursuites 
de  la  société. 

L'émigration  et  la  conquête  modifièrent  ces  idées,  mais  elles 
servirent  de  fondement  à  la  société  qui  se  constitua  dans  toute 
l'Europe. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  démentir  l'opinion  vulgaire  qui 
ùdt  sortir  de  la  Scandinavie  et  de  la  Germanie  une  multitude  in- 
finie de  guerriers.  Outre  la  nature  bien  connue  de  ces  pays,  couverts 
encore  de  forêts  et  de  fleuves,  nous  avons  des  notions  positives 
sur  le  petit  nombre  des  envahisseurs  de  Tltalie.  Si  les  Goths  de 
Théodoric  parurent  innombrables  à  l'évêque  Ennodins  épouvanté, 
d'autres  nous  ont  appris  qu'Odoacre  lui  opposa  une  plus  grande 
masse  de  combattants,  et  qu'il  ne  put  échapper  aux  coups  des 
Bourguignons  qu'en  faisant  appel  aux  Visigoths.  Tacite  dit  que 
les  Lombards  s'applaudissaient  d'être  peu  nombreux ,  et  Procope 
ajoute  que  c'était  la  nation  la  moins  populeuse  du  voisinage  (1). 
La  preuve,  c'est  qu'ils  furent  obligés  de  s'adjoindre  trente  mille 
auxiliaires  saxons;  bien  plus,  malgré  les  alliés  qu'ils  recrutèrent 
sur  leur  passage  parmi  les  hordies  vaincues  (2),  Pavie,  Crémone, 
Padoue,  Monselice,  Brescello,  Oderzo,  non-seulement  résistèrent 
à  leur  premier  choc ,  mais  encore  des  contrées  ouvertes,  comme 
les  environs  de  rileComacine,  dans  le  lac  de  Gôme,  qui,  pendant 

(1)  De  Bello  goth.f  ii,  14;  m,  34.  Une  de  leurs  émigrations,  célébrée  par 
le  scalde  de  GotUand ,  se  composait  de  soixante-dix  navires ,  montés  cba- 
cim  par  cent  hommes. 

(2)  Àuetode  diversis  gentitus^  qwu  superaverani  ^  exereUUé  (Paul 
DlACBE,  liv.  I,  cb.  30.) 
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viDgt  ans,  se  maintinrent  indépendants,  sous  la  suzeraineté  de 
Tempereur  (l). 

Les  vainqueurs ,  compagnons  libres  d'un  chef  qu'Us  ont  élu 
volontairement,  et  qui  ne  peut  disposer  de  rien  sans  leur  adhé- 
sion, viennent,  conquièrent,  se  font  propriétaires;  peu  à  peu  ils 
s'accoutument  à  la  vie  agricole,  et  un  nouvel  état  social  se  fonde 
sur  la  propriété  stable.  Chaque  chef,  dirigé  par  son  goût  ou  le 
hasard,  s'établit  dans  un  canton  avec  sa  tribu,  et  campe  sur  d'im- 
menses domaines  ;  il  a  pour  serviteurs  les  colons  et  les  anciens 
maîtres  dépossédés,  et  pour  courtisans  les  fidèles  de  sa  najiion , 
qui  restent  près  de  lui,  afin  de  s  abriter  contre  les  dangers  de  la 
guerre  et  de  jouir  des  plaisirs  de  la  paix.  Dès  le  moment  où  le 
chef  devenait  un  grand  propriétaire,  l'égalité  primitive' disparais- 
sait ;  il  distribuait  des  terres  à  ses  compagnons,  sous  l'obligation 
de  le  suivre  à  la  guerre  avec  un  nombre  déterminé  d'hommes 
armés. 

Le  roi  était  le  chef  de  ces  chefs ,  non  comme  le  moteur  essen- 
tiel d'une  machine  régulièrement  organisée ,  mais  comipe  le  pre- 
mier entre  des  égaux;  néanmoins  son  pouvoir  se  consolidait, 
grâce  à  la  prérogative  importante  de  présider  aux  jugements  en 
temps  de  paix,  mais  surtout  à  cause  de  l'état  perpétuel  de  guerre, 
comme  il  arriva  che^  les  Lombards  en  Italie.  Les  coutumes  na- 
tionales servant  de  règles ,  le  roi  avait  rarement  l'occasion  d'exer  > 
cer  la  puissance  législative.  Quelques  princes,  comme  Théodoric, 
voulurent  imiter  le  système  romain;  mais,  en  générs^K  ils  ne  rap- 
pellent pas  les  attributs  que  uous  comprenons  dans  le  mot  de 
roL  Ils  n'ont  ni  cour  ni  constitution,  et  les  emplois  ne  sont  sou- 
mis à  aucun  ordre  hiérarchique;  un  secrétaire  expédie  toutes  les 
affaires,  un  juge  prononce  sur  les  contestations  portées  devant  le 
trdne,  et  les  biens  n'appartiennent  pas  i|  la  couronne,  mais  pro- 
viennent de  la  victoire.  Le  roi  n'a  pas  même  de  sijets,  car  il  ne 


(t)  Lliistoire  ne  fait  meotion  que  de  111e;  nw  elle  est  si  petite  qu'on  doit 
oécessairement  comprendre  sous  celte  dénominalioa  le  territoire  voisin.  A 
Lenno,  terre  de  ce  riTage,  on  trouve  deux  inscriptions  de  571  et  de  672, 
où  Pannée  est  datée  des  consuls,  et  Justin  II,  appelé  notre  seigneur: 

HIC  BEQVIESCIT  Uf  PACE  FAmXVS  CBRISTI  tAVRCimYS  VBNBK4BILI8  8ACSRD0S  , 
qri  VIXIT  IN  HOC  iMCJVO  AMNOS  IV  ;  DEPOSITVS  016  III  KOFI  AS  IVLU  ,  POST  C0N8V- 
LATVM  DOMINl  R08TBI  IVSTINI  PERPETVI  A^GYSTl  ANNO  Yl,  INDJCTIONE  IV. 

arc  REQIIIESCIT  IN  FACE  BON.L  MENORl.C  CTPBIANVS>  QYl  VIXIT  IN  HOC  SiCCVLO 
ANN08  P.  M.  XXXIli;  DEPOSmS  SVB  DIE  VlU  K\LENDAS  OCTOBRIS  ,  INOICTIONE  «, 
POST  CONSVLATTM  OOHINI  NOSTRI  1VS1INI  PEBPETVI  AVGV8TI  ANNO  VU. 
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dispose  qae  des  bras  et  de  la  fortune  de  ses  vassaux,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui ,  moyenDant  des  récompenses  déterminées ,  se  sont 
obligés  à  des  services  déterminés. 

Une  part  des  amendes,  les  dons  volontaires,  les  biens  person- 
nels, le  domaine  public,  agrandi  par  les  confiscations,  les  taxes 
sur  les  étrangers,  la  tutelle  des  mineurs,  le  successions  ab  in- 
testat y  constituaient  les  revenus  du  roi.  Il  n'avait  à  sa  cliarge 
ni  culte,  ni  instruction,  ni  les  établissements  publics;  toutes  les 
fois  que  la  guerre  nationale  était  proclamée,  tout  bomme  libre 
devait  accourir,  s*armer  et  s'entretenir  à  ses  frais.  Si  le  roi  vou- 
lait entreprendre  des  expéditions  particulières,  on  répondre 
à  des  inimitiés  personnelles ,  il  ne  pouvait  enrôler  que  ses  propres 
vassaux,  comme  le  faisait  tout  autre  duc. 

Les  parlements  sont  aussi  anciens  en  Italie  qde  l'invasion; 
mais  on  ne  connaissait  pas  la  représentation.  Le  droit  de  figurer 
dans  les  assemblées  ne  pouvait  être  délégué;  il  fallait  s'y  trouver 
en  personne.  Gomme  les  vassaux  étaient  dispersés  dans  des  pro- 
vinces étendues,  il  devint  impossible  de  les  réunir  pour  les 
affaires  de  peu  d'importance;  les  assemblées  devinrent  donc 
I6rt  rares,  et  l'on  dut  imposer  aux  bonimes  libres,  comme  obliga- 
toire^ un  concours  qui  était  l'essence  même  de  la  liberté  germa- 
nique. 

Les  assemblées  étaient  tout  à  la  ibis  législatives  et  Judiciair«s  ; 
aussi  follut-il  les  modifier,  lorsque  la  conquête  eut  étendu  les 
Juridictions.  Dans  chaque  district,  on  obligea  un  certain  nombre 
d'hommes  probes  (scabini)  h  se  réunir  pour  l'instruction  et  la 
sentence.  Le  nombre  des  scabins ,  choisis  d'ailleurs  dans  la  nation 
des  plaideurs,  était  de  douze  tout  au  plus;  ils  devaient,  sous 
serment,  connaître  du  fait,  non  du  droit.  La  procédure  était 
publique,  et  tout  homme  libre  avait: la  faculté  de  concourir  au 
Jugement.  Le  centenier^  parmi  les  Lombards ,  Jugeait  dans  son 
propre  canton,  et  le  dizenier  on  décan  dans  sa  marche  ;  ce  n'é- 
tait pas  la  compétence  qui  distinguait  les  tribunaux ,  mais  la  Ju- 
ridiction plus  on  moins  étendue.  Les  hommes  libres  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  l'assemblée  de  leurs  pairs;  mais  les  vassaux, 
les  serfs  et  leSs  colons  restaient  soumis  à  la  juridiction  de  leur  propre 
seigneur;  ainsi  la  souveraineté  était  subdivisée  comme  la  terre, 
et  chacun  en  avait  une  parcelle  dans  la  parcelle  de  territoire  qu'il 
possédait. 

Restait  le  droit  de  la  vengeance  privée  {faïda),  à  laquelle  par- 
ticipaient tous  les  parents  et  alliés.  Les  prêtres  et  les  rois,  pen- 
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dant  tout  le  moyen  âge,  travaillèrent  à  la  sapprimer.  D*abord,  et 
ce  fut  un  grand  succès^  ils  soumirent  ces  guerres  Individuelles 
à  certaines  formalités  ;  Toffensé,  par  l'obligation  qu'on  lui  imposa 
de  faire  précéder  l'attaque  d'une  sommation ,  dut  ajourner  sa 
vengeance,  et  puis  on  ouvrit  un  asile!  dans  les  lieux  sacrés.  Dans 
l'intervalle  on  cherchait  à  réconcilier  les  ennemis,  la  première 
fureur  s*apaisait,  et  l'on  prévenait  du  moins  les  excès,  Jusqu'à 
ce  que  le  droit  d'infliger  les  châtiments  fut  réservé  aux  tribunaux. 

Mais  les  peines  avaient  toujours  pour  objet  et  motif  essentiels 
la  vengeance  de  Toffensé,  non  de  la  société  entière;  si  l'offensé 
acceptait  la  composition  de  Toffenseur,  la  société  n'avait  plus  à  le 
punir.  Dans  le  principe ,  l'offensé  avait  le  droit  d'accepter  ou  de 
refuser  le  wehrgeld;  plus  tard  les  gouvernements,  devenus  assez 
forts  pour  substituer  la  loi  à  la  vengeance  personnelle,  l'imposè- 
rent d'office  et  rétablirent  d'après  une  échelle  de  proportion. 

Les  envahisseurs,  qui,  après  avoir  dépossédé  les  anciens  maîtres, 
occupèrent  leurs  maisons  et  leurs  biens,  s'appelèrent  hôtes^  pour 
couvrir  d'un  beau  nomune mauvaise  action. Lerol,selon quelques 
écrivains,  aurait  pris  les  domaines  qui  avaient  appartenu  aux  em- 
pereurs ;  les  capitaines,  les  vastes  possessions  des  sénateurs,  et  les 
autres  guerriers ,  des  biens  proportionnés  à  leur  rang  et  à  leur 
mérite.  Les  parts  attribuées  au  nouveau  seigneur  furent  appelées 
sortes  barbaries,  ou,  dans  la  langue  germanique  allod,  akri^ 
mannie^  c'est-à-dire  propriété  absolue ,  libre,  puisqu'elle  n'en- 
traînait aucune  servitude,  et  constituait  la  véritable  personnalité 
de  quiconque  appartenait  à  la  race  des  conquérants.  L'honneur 
militaire  est  leur  privilège  exclusif,  et  les  mots  propriétaire, 
guerrier,  citoyen ,  deviennent  synonymes.  Tout  étant  constitué 
militairement,  la  ville  ou  la  province  est  une  espèce  de  corps  d'ar- 
mée; la  possession,  liée  à  la  sûreté  politique,  impose  l'obligation 
du  service  armé  et  de  la  garantie  réciproque;  celui  qui  l'aban- 
doune  est  donc  regardé  comme  déserteur. 

Les  plus  grands  propriétaires  assignent  aux  mêmes  conditions, 
à  vie  ou  bien  héréditairement ,  quelques  portions  de  leurs  do- 
maines à  des  amis  et  à  des  fidèles,  sous  le  nom  de  bénéfices; 
cette  propriété,  à  la  différence  du  franc-alleu ,  est  soumise  à  des 
obligations  envers  un  seigneur  non  souverain,  à  qui  elle  fait  re- 
tour en  cas  de  mort  ou  faute  d'héritier.  Les  censivesy  terres  tri- 
butaires ,  qui  devaient  au  maître  une  redevance  en  argent  ou  en 
nature,  formaient  une  troisième  espèce  de  propriété. 

La  distinction  des  personnes  con*espondait  à  cette  variété  de 
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possessions  :  tout  individu  qui  jouissait  d*un  bénéfice  ou  se  trou- 
vait au  service  du  roi  était  noble,  et^  comme  tel,  soumis 
exclusivement  à  la  Juridiction  royale;  il  assistait  le  roi ,  interve- 
nait dans  les  assemblées,  et  les  dignités  lui  étaient  réservées.  Les 
hommes  libres  ou  ahrimans ,  possesseurs  sous  la  tutelle  de  la  loi 
et  soumis  à  la  Juridiction  de  celui  sur  les  terres  duquel  ils  habi- 
taient ,  ne  participaient  ni  aux  assemblées  générales,  ni  à  Fad- 
ministration  de  la  Justice^  mais  devaient  le  service  militaire. 

Les  colons  tributaires  ou  censitaires  étaient  des  individus  qui, 
incapables  de  sauvegarder  personnellementleurliberté,chercbairat 
protection  auprès  d'un  seigneur ,  en  lui  cédant  leurs  biens ,  sous 
la  réserve  d*en  conserver  Tusufruit  moyennant  une  redevance  et 
des  services  corporels  ou  des  actes  de  respect;  ils  étaient  libres, 
riches  même,  mais  exclus  des  prérogatives  militaires,  et  Ton 
pouvait  les  vendre  avec  le  fonds  sur  lequel  ils  vivaient.  Les  colons 
attachés  à  la  glèbe  n'avaient  aucune  liberté  ;  telle  était  leur  mi- 
sérable condition  quils  n'avaient  pas  le  droit,  en  vertu  d'un 
décret  de  Théodoric,  d'intenter  contre  leurs  maîtres  une  action 
civile  ou  criminelle.  Au  dernier  rang  figurent  les  esclaves,  réduits 
à  cet  état  par  la  naissance ,  soit  par  leur  volonté ,  soit  encore 
par  la  force  ou  par  châtiment. 

Telle  était,  ou  peu  s'en  faut ,  la  condition  générale  des  barbares 
qui  envahirent  Templre.  Quant  aux  Lombards  en  particulier, 
bien  qu'établis  à  demeure ,  ils  ne  purent  Jamais  abandonner  le 
système  militaire ,  à  cause  des  ennemis  qui  les  entouraient  ;  c'est 
pourquoi  le  mot  exerdtus  désignait  la  nation  (1),  et  exercUalis^ 
le  Longbard  libre.  Tous  les  ahrimans  devaient  se  réunir  en 
armes  à  l'appel  du  roi,  même  les  évèques,  sous  peine  de  vingt 
sous  d'amende  ;  si  quelques-uns  s'étaient  adonnés  à  l'industrie 
ou  au  commerce ,  ils  devaient  toujours  le  service  militaire  (2) . 
En  conséquence  nul  ne  pouvait,  sans  encourir  la  peine  capitale, 
abandonner  sa  juridiction ,  même  pour  s'établir  dans  les  confins 

(1)  C'est  clans  ce  sens  qu^oa  dit  que  Fédit  de  Rotbaris  fut  fait  avec  le 
consentement  cuncH  felicissinU  exercUus  nostri. 

(2)  Homo  qui  habei  sepUm  casas  massaricias,  habeat  loricam  cum 
reiiqua  conciatura  sua,  debeat  habere  et  caballos.,.  Bomines  gui  non 
habent  casas  massariciaSf  et  habent  quadraginta  jugis  terras^  habeant 
caballum^  sculum  et  lanceam,..  Item  de  illis  hominibus  qui  negotiantes 
Munt  et  pecuniam  (  non  )  habent,  qui  sunt  majores  et  potentes,  habeant 
loricas,  scutos,  càballos  et  lanceas;  et  qui  sunt  sequentes^  habeant  ca- 
ballos,  scutum  et  lanceam  ;  minores  habeant  coccoras  cum  sagittas  et 
areos.  (  Lois  d'Aatolplie,  publiées  parTroya.  ) 
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du  royaume,  si  ce  n'est  avec  sa  tribu  ou  f are  (1)  ;  car  la  fare 
était  une  garnison^  et  quiconque  Tabandonnait  pouvait  être 
considéré  comme  un  déserteur. 

Tous  pouvaient  intervenir  dans  les  assemblées  nationales, 
où  les  principaux  discutaient  sur  les  intérêts  publics.  Les  hommes 
libres  jouissaient  des  mêmes  droits,  sans  distinction  de  classes , 
et  les  lois  lombardes  ne  font  pas  mention  de  nobles  (2).  On  ap- 
pelait ahrimans  les  hommes  parfaitement  libres  (3),  à  la  différence 
des  censitaires,  ou  aldii^  ou  coloni  pagenseSy  qui  cultivaient  la 
terre  des  autres.  L'esclave  pouvait  6'élever  à  la  condition  à'aldUm 
(  homme  de  la  vallée  )  et,  dans  ce  cas ,  le  maître  devenait  son 
patron;  le  Lombard  libre,  par  suite  du  jeu  ou  d'amendes  quMI  n'é- 
tait pas  en  mesure  d'acquitter,  pouvait  tomber  dans  cette  con- 
dition. 

Comme  les  hommes  libres  entraient  seuls  dans  l'armée^  les 
femmes,  les  enfants  et  les  serfs  ne  dépendaient  pas  des  chefs  mi- 
litaires, mais  restaient  soumis  au  plus  proche  parent,  ou  au  sei- 
gneur qui  leur  servait  de  garant.  Les  Lombards  appelaient 
mund  cette  protection,  amund  celui  qui  en  était  exempt,  et 
mundwald  Tindividu  qui  l'exerçait  sur  d'autres.  Le  mundwald 
était  obligé  de  défendre  et  de  protéger  son  pupille  et  de  demander 
satisfaction  pour  lui  ;  il  percevait  les  amendes  qu'on  attribuait  à 
son  protégé. 

Avec  le  roi  étaient  venus  d'autres  seigneurs,  qui  ne  se  regar- 
daient comme  ses  inférieurs  que  parce  qu'ils  l'avaient  choisi  pour 
chef,  et  qui ,  par  conséquent,  occupaient  en  souverains  une  por- 

(1)  RoTHARis,  loi  l?7;  LriTpRAND,  Ut.  m,  loi  4.  De  fahren,  engendrer, 
racine  vieiUiede  Vùrfahrefif  progéoiteiirft  ;  ce  mot  correspond  an  root  9011s 
des  Latins.  En  Albanie, /ara  signifie  aujoard'hui  la  même  chose. 

(2)  Dans  les  lois;  mais  Paul  Diacre,  iiv.  1,  ch.  21,  cite  les  Adalingi^  sic 
enim  apud  eos  quxdam  noàilis  prosapia  vocabatur.  Ce  n'était  peut-être 
que  la  race  royale. 

(3)  Liberi ,  ingenui ,  ingénuités ,  plus  tard  boni  homines.  Ehre  signifie 
honneur,  et  heer  armée  ;  raliriman  est  donc  un  homme  d'honneur  ou  d'ar- 
mes. Troya  fait  observer  que  le  mot  &p((tavc<  se  trouve  dans  Appien,  de 
Bello  myih.  Othon  i*',  en  907,  donne  à  un  monastère  un  bourg  eum  liberis 
hominibuSf  qui  vulgo  herimanni<dicunf,ur  (  Anliq.  ital.  1,  717  ).  Henri  IV, 
en  1074  :  Donamus  insuper  monasterio...  liberos  homines,  guos  vulgo 
arimannos  vocant.  (  Ib.  739.  )  Sismondi  fait  des  ahrimans  des  cultivateurs 
libres  qui ,  outre  leurs  propres  terres ,  avaient  des  emphytéoses  des  grands , 
et  qui  seuls ,  avec  les  nobles ,  intervenaient  dans  les  plaids  (  ch.  2  )  ;  Jean 
MïïWjir  {Ailg,  Geschichte)  f  croit  que  l'ahriman,  parmi  les  Lombards  était 
le  chef  militaire  de  chaque  bourgade  ;  l^un  et  Pautrê  se  trompent. 
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tlon  des  territoires  conquis.  On  ignore  cornroent  ils  s'appelaient 
en  lombard;  ils  adoptèrent  le  nom  latin  de  duces^  à  Timitation 
des  ducs  que  Longin  avait  institués  ;  mais,  au  lieu  d'être  des  ma- 
gistrats civils  et  militaires  administrant  selon  des  lois  communes, 
ils  dominaient  en  maîtres  sur  le  pays  qu'ils  occupaient ,  ne  dé- 
pendant du  roi  que  pour  les  crimes  politiques  et  les  affaires  d'in- 
térêt général.  Ils  étaient  au  nombre  de  trente  ou  trente-six,  égaux 
par  le  rang  (i),  bien  que  retendue  de  leurs  possessions  fût  très- 
diverse  ,  puisque  Tun  d'eux  occupait  toute  la  principauté  de  Bé- 
névent,  tandis  qu'un  autre  avait  à  peine  Tllot  d'Orta;  mais  peut- 
être,  dans  l'origine,  comprenaient-ils  un  nombre  égal  de  familles 
lorobardes.  Ils  pouvaient  disposer  de  leurs  domaines  comme  ils 
voulaient;  lorsqu'ils  mouraient,  l'héritier  le  plus  proche  leur 
succédait ,  pourvu  qu'il  fût  majeur.  S'ils  avaient  des  (ils,  ils  gou- 
vernaient ensemble  ;  survenait-il  une  querelle  entre  les  divers 
possesseurs  du  duc,  elle  était  soumise  à  la  sentence  des  ahrimaus, 
qui  pouvaient  même  les  chasser  (2),  sans  que  le  roi  intervint  au- 
trement qu'à  titre  de  juge  suprême  de  la  nation. 

Les  ducs,  de  même  qu'ils  faisaient  des  lois ,  pouvaient  aussi 
faire  la  guerre,  même  contre  le  roi,  et  les  terres  qu'ils  enlevaient 
à  l'ennemi  leur  appartenaient;  seulement  le  roi  pouvait  eu  or- 
donner la  restitution.  Ces  acquisitions  donnèrent  à  quelques-uns 
one  telie  importance  qu'ils  finirent  par  s'affranchir  de  tous  les 
liens  qui  les  attachaient  au  roi,  comme  firent  les  ducs  de  Spolète 
et  de  Bénévent,  sur  les  domaines  desquels  il  fut  défendu  d'émi- 
grer^  parce  qu'on  les  considérait  comme  appartenant  à  des 
étrangers. 

Les  ducs  avaient  sous  leur  dépendance  les  scuUasqxies  ou  cen- 
teniers,  qui,  chargés  de  l'administration  d'un  bourg,  en  condui- 

(I)  Maratori  distiogge  les  ducs  en  grands  et  petits,  mais  san»  motif 
Paoi  Diacre  nomme  les  ducs  du  Tésin,  de  Bergame,  de  Brescia,  de  Foro- 
giullo ,  de  Milan  ;  et  outre  ceux-là  il  y  en  eut  trente  autres  dans  leurs 
villes;  II,  32.  Leur  nombre  aurait  donc  été  de  36,  peut-être  parce  que  les 
Lorobards ,  comme  d'antres  peuples  germaniques ,  employaient  deux  dizaines 
difTérentes»  Tune  de  dix  unités,  Tautre  de  douze.  Voir  Ruch,  Schwedische 
GescAichte^  vol.  i,  §  19.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  admettre  que  les  ducs  lom- 
bards furent  au  nombre  de  douze  dans  chacune  des  trois  divisions,  Pfeustrie, 
Austrieet  Tus<M-  L'iiistoir^i  mentionne  les  duchés  d'Istrie,  du  Frioiil, 
Blilan,  nergauift,  Pavie,  Brescia,  Trente,  Spolète,  Turiu,  Asti,  Ivrée,  Saint- 
Julien  d'Orta,  Vérone,  Vicence,  Trévise,  Cénéda,  Parme,  Plaisance,  Bres- 
celk>,  Reggio,  Pérouse,  Lacques,  Chiusi,  Florence,  Soana,  Popuionie,  Ferrno, 
Ri  mini,  Bénévent. 

(3)  Epist,  VI,  Stepàani  li,  ap.  Mansi,  Concil,  tome  If. 
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saieDt  le  contingent  à  la  guerre  et  rendaient  la  justice.  Plus  bas, 
non  subordonnés,  mais  avec  une  autorité  moins  étendue,  se 
trouvaient  les  dizeniers  ou  lesdéeans^  chefs  de  dix  ou  douze  /a- 
reSy  unies  pour  Tadministration^  pour  la  guerrre,  et,  peut-être, 
pour  la  garantie  réciproque  dans  les  délits  ;  quand  un  des  mem- 
bres avait  commis  un  crime,  ils  étaient  tous  solidaires,  comme 
ils  devaient  tous  tirer  vengeance  de  Toutrage  reçu  que  payait 
Toffenseur  (i}. 

Il  ne  faut  pas,  néanmoins,  confondre  cette  hiérarchie  avec  la 
féodalité.  Le  roi,  les  ducs,  les  ahrimans  avaient  la  disposition 
libre  et  absolue  de  leurs  terres;  ce  n*était  pas  d'elles  que  décri- 
vait pour  eux  Tobligation  ou  mieux  le  droit  de  service  militaire, 
mais  de  leur  qualité  d'hommes  libres  ;  si  bien  que  ce  droit  sub- 
sistait, même  alors  qu'ils  cessaient  d*étre  propriétaires.  Si  le 
roi  ou  le  duc  confiait  une  de  ses  terres  à  quelqu'un  de  sa  dé- 
pendance, c'était  en  récompense  d'un  service,  non  à  titre  féodal. 
Le  propriétaire,  quelquefois,  accordait  à  quelqu'un  V honneur  sa 
vie  durant,  c'est-à-dire  le  droit  de  gouverner  une  terre  de  leur 
domaine ,  en  lui  abandonnant  la  Jouissance  des  revenus  ;  mais, 
bien  que  le  bénéficier  fût  tenu  à  la  fidélité  et  au  service  militaire 
envers  le  cédant,  sa  condition  ne  différait  pas  de  celle  des  offi* 
eiers  ordinaires  de  l'armée.  En  un  mot,  les  ducs,  les  scultasques 
et  les  dizeniers  possédaient  les  (erres  comme  officiers  de  la  nation, 
autrement  dit  de  \a  très-heureuse  armée  lombarde.  Les  divisions 
par  centaines  et  dizaines  équivalent  à  celles  d'aujourd'hui  de 
régiments,  bataillons,  compagnies. 

La  confusion  des  pouvoirs  cesse  un  peu  vers  le  temps  d'Au- 
tharis,  qui  fortifia  l'autorité  royale  en  forçant  les  ducs  (2)  à  resti- 
tuer les  biens  de  la  couronne ,  qu'ils  s'étaient  partagés  durant 
l'interrègne;  il  s'obligea,  du  reste,  à  ne  les  déposséder  de  leurs 
terres  que  dans  le  cas  de  félonie,  et  leur  imposa  l'obligation  de 
l'assister  dans  ses  guerres.  Les  rois  furent  dès  lors  de  vérita- 
bles princes,  et  non  plus  de  simples  généraux;  pour  se  donner 
quelque  ressemblance  avec  les  successeurs  des  Césars,  ils  prirent 

(I)  Il  reste  an  vestige  de  la  garantie  réciproque  dans  les  lois  criminelles 
de  Milan ,  où  Ton  tronve,  chap.  162,  qualUer  communia  teneantur  pro 
captis  in  terra  sua.  Le  souvenir  de  la  coiistitotion  par  disaines  s^esl  con- 
servé longtemps  :  en  ISOO,  la  vallée  de  Cadore  était  divisée  en  dix  centtUnes 
dont  chacune  avait  nn  capitaine  et  armait  deun  cents  hommes  ;  dans  le  eas 
de  danger,  les  capitaines  choisissaient  nn  général  qui ,  avec  le  comte,  c'est- 
à-dire  le  commandant  vénitien,  veillait  sur  la  vallée. 
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te  titre  de  trè^eùcellents  Flaviens  ;  ils  faisaient  mettre  leur  nom 
sor  les  monnaies  et  dans  les  aetes  publics,  jugeaient  les  causes 
Importantes,  et  promulguaient  les  lois  quMls  soumettaient  à  Tap- 
probation  des  magistrats,  des  assemblées,  non  que  leur  suffrage 
iât  nécessaire  pour  les  valider,  mais  ils  voulaient  ainsi  leur  donner 
une  plus  grande  autorité.  Une  noblesse  de  cour  se  formait  avec 
les  gasindes,  les  juges,  les  officiers^  les  maréchaux  {marphais) ,  les 
écuyers  {schildpar),  les  convives  du  roi. 

Les  immenses  domaines  de  la  chambre  royale  étaient  admi- 
nistrés par  les  gastcUds,  qui  exerçaient  aussi  Tautorité  judi- 
ciaire et  militaire  sur  les  vaincus,  et  probablement  encore  sur  les 
ahrimans  qui  habitaient  le  territoire  soumis  à  leur  haute  surveil- 
lance. Des  villes  fusaient  partie  des  biens  royaux,  comme  Suse, 
Sienne,  Pistoie, Toscanelia,  Arezzo,  Volterra,  PIse  peut-être,  et 
C6me  pour  quelque  temps.  Le  gastald  siégeait  à  Milan  avec  le 
duc,  sans  doute  parce  qu'une  portion  de  la  ville  était  propriété 
royale.  Il  est  à  croire  que  ce  fonctionnaire  défendit  dans  les  autres 
cités,  lorsqu'elles  traitèrent  de  leur  reddition,  les  droits  des 
hommes  libres  et  les  privilèges  qui  leur  furent  réservés;  la  limite 
de  sa  juridiction  était  celle  des  diocèses  (1). 

Botharis,  en  648,  fit  écrire  les  lois,  mais  sans  former  un  code 
complet;  il  se  contenta  de  corriger  les  édits  des  rois,  ses  prédé- 
cesseurs, qui,  jusqu'alors,  ne  s*étaient  conservés  que  par  la 
mémoire  et  Pusage.  Il  les  fit  approuver  par  la  nation  lom- 
barde à  la  diète  de  Pavie.  Valeause  en  fut  le  principal  com- 
pilateur, fit  Au  nom  du  Seigneur  :  ici  commence  l'édit  que  j'ai 
«  renouvelé  avec  mes  juges,  moi  Rotharis,  roi  au  nom  de 
«  Dieu,  personnage  très-excellent,  dix-septième  roi  delana- 
a  tion  lombarde  (3),  la  huitième  année  de  mon  règne  avec  la 
m  faveur  de  Dieu,  et  la  trente-huitième  de  mon  âge,  seconde 


(1)  Dr  PiBTHO,  Memorie  di  Sulmonay  |>age  55,  cité  par  Léo.  Leur  nom 
dérive  de  gast'halter, 

(3)  n  fait  rénamération  de  ces  rois  dans  le  prologue.  Il  existe  an  beaa  code 
dans  les  archives  de  la  Cava,  et  un  autre  à  Verceil,  avec  un  prologue  diffé- 
rent ,  où  les  anciens  rois  lombards  sont  mentionnés  plus  distinctement  ;  on 
comprend  qall  est  la  source  des  premiers  livres  de  Paul  Diacre,  qui  a  estro- 
pié ces  noms  par  vanité  de  pédant. 

Les  lois  lombardes  ont  été  publiées  en  denxi  recueils  :  le  premier,  histori- 
que, les  distribue  dans  Tordre  où  elles  ont  paru  depuis  Rotharis  Jusqu'à 
l'enpereor  Conrad  I  ;  dans  l'autre,  dit  Lombard,  rédigé  après  Henri  I, 
elles  sont  scientifiquement  classées  en  trois  livres,  le  premier  de  37  titres,  le 
second  de  59,  le  troisième  de  40.  Le  travail  le  plus  complet  et  le  meilleur 
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<  iBdictioD,  soixante-seize  ans  depais  que  les  Lombards,  tous  Àl- 
«  boin ,  alors  régnant,  arrivèrent  avec  l'aide  de  la  diyii|e  Providence 
«  dans  la  province  d'Italie.  Donné  dans  notre  palais  de  Pavie. 
«  La  teneur  qui  suit  nous  mcHitre  combien  nous  avons  eu  à  cœur  le 
«  bien  de  nos  sujets,et  surtout  combien  nous  ont  ému  les  fatigues 
«  continuelles  des  pauvres  et  le  sort  des  êtres  faibles  qui  souf- 
«  frent,  nous  le  savons,  parce  qu'on  exige  trop  d'eux.  En  con- 
«t  séquence,  considérant  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  avons  cru 
«  nécessaire  de  corrige  la  présente  loi,  et  d'en  faire  une  qui 
«  renouvelle  et  amende  toutes  les  précédentes,  ajoute  ce  qui 
«  manque,  enlève  le  superflu-;  de  la  réunir  dans  un  volume  afin 
«  que  chacun,  sauves  la  loi  et  la  Justice^  puisse  vivre  tranquille, 
«  combattre  les  ennemis,  se  défendre  soi-même  et  sa  pro- 
«  priété.  » 

11  terminait  parées  mots  :  «  Ces  dispositions  de  Tédit,  que, 
«  par  la  volonté  et  la  faveur  de  Dieu,  faveur  à  laquelle  nous 
«  avons  répondu  par  de  grandes  veilles,  nous  avons  établies, 
«  après  avoir  examiné  et  remémoré  les  anciennes  lois  de  nos 
^  «  pères  qui  n'étaient  pas  écrites^  et  qui  servent  à  la  commune 
«  utilité  de  toute  notre  nation ,  nous  avons  commandé,  par  le 
«  conseil  et  le  consentement  des  primats,  des  juges  et  de  toute 
«  notre  heureuse  armée,  qu'elles  fussent  consignées  dans  cette 
«  charte,  en  décidant  que  les  procès  déjà  terminés  ne  seront  pas 
<c  révisés;  s'ils  ne  sont  pas  encore  terminés  ou  commencés,  ils 
»  seront  jugés  selon  cet  édit.  » 

Des  390  lois  de  Rotharis,  182  sont  criminelles;  trois  concer- 
nent la  religion;  dix-sept,  l'état  légal  des  citoyens,  des  esclaves 
et  des  étrangers  ;  dix- huit,  les  dignités  et  la  maison  du  roi;  sept, 
l'armée  et  la  sécurité  de  l'État;  quinze,  la  sûreté  intérieure  ;  deux, 
l'agriculture  et  le  commerce;  quatorze,  la  chasse  et  la  pêche; 
cinquante-quatre,  la  police  urbaine  et  rurale;  vingt-quatre..  Tordre 
judiciaire  :  restent  ci  tiquante -quatre  lois  civile»^,  dont  dix-neuf 
regardent  les  personnes,  et  les  autres  le^  choses.  Luitprand  en 
publia  d'autres,  qui  ont,  à  un  plus  haut  degré,  un  caractère  de 
droit  civil,  «  avec  l'assistance  des  juges  et  de  tout  le  peuple.  » 


sur  les  lois  lombardes,  comme  aii^si  sur  tout  ce  qai  est  relatif  à  leur  domina- 
tion en  Italie,  est  le  discours  de  Ciiarles  Troya,  Sulla  condtzione  dei  Bo- 
niani  vinti  dai  Longobardi  :  étude  profonde  et  de  plusieurs  années  qui  sus- 
cita (  comme  il  arrive  toujours  )  une  infinité  d'artides  et  d'opuscules  inopro- 
visés. 
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D'autras  eneore  Airent  promulguées  par  Astolphe  et  ses  succes- 
seurs. 

Ces  lois  appartiennent  donc  à  des  époques  très-diverses,  cir- 
constance que  paraissent  avoir  oubliée  les  auteurs  qui  s'en  sont 
servis  pour  décrire  la  civilisation  lombarde.  Dans  les  premières, 
on  ne  trouve  peut-être  de  romain  que  la  mention  du  pécule, 
castrense  et  quasicastrense^  les  trois  causes  de  rexhérédation 
et  la  division  de  Théritage  énonces  (t).  Elles  ne  disent  rien  de 
la  religion»  et  peu  de  chose  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  on 
y  trouve  beaucoup  d'expressions  lombardes  pour  expliquer 
les  usages  des  vainqueurs,  par  qui  et  pour  qui  ces  lois  sont 
faites  (2). 

Dans  celles  des  rois  postérieurs,  et  surtout  de  Luitprand,  les 
réminiscences  romaines  deviennent  plus  fréquentes  :  Témanci- 
pation  des  esclaves  dans  les  églises,  la  prescription  trentenaire 
pour  légitimer  la  propriété  et  les  droits,  la  défense  de  vendre  les 
biens  des  mineurs  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'extrême  nécessité  et  avec 
l'autorisation  des  juges,  la  succession  des  femmes  mieux  établie , 
l'adoption  des  fils,  le  droit  de  tester  agrandi,  l'appel,  la  distinc- 
tion entre  l'usufruit  et  la  propriété  dans  la  donation. 

La  fatda  était  le  droit  essentiel  et  le  fondement  des  autres. 
Or,  comme  Théritier  se  trouvait  dans  l'obligation  de  soutenir 
eeJle  du  défunt  jusqu'au  septième  degré,  les  femmes,  impro- 
pres aux  armes,  restèrent  exclues  de  la  succession  ,  tant  qu'on 
ne  fit  pas  intervenir  l'équité  comme  chez  les  Romains.  Le  gou- 
vernement, à  mesure  qu'il  se  consolidait,  essaya  d'introduire 
certaines  règles  dans  ces  venp:eances,  et  de  leur  substituer  l'action 
juridique  ;  mais  il  ne  put  jamais  les  abolir. 

Les  tribunaux  institués  pour  protéger  la  vie  et  la  propriété 
étaient,  comme  tout  le  reste ,  organisés  militairement ,  c'est-à- 
dire  simples,  expéditîfs.  Quatre  jours  étaient  accordés  pour  ter- 
miner le  procès  devant  les  scultasques,  six  devant  les  juges  su- 
périeurs, douze  pour  le  porter  devant  le  tribunal  suprême  du 
roi  (3).  Les  avocats  étaient  exclus. 

Toute  contestation  qui^élevait  entre  les  membres  de  la  cen- 
turie ou  de  la  dizaine  se  plaidait  devant  le  chef,  qui  percevait 

(l)ROT.  167-170,  15S-160. 

(2)  £t  ipse  quartus  ducat  eum  in  quadrivium,  et  thingat  in  wadia,  et 
gisilesibi  sint,  etc.  Rot.  225.  Reddatin  octogilt,  et  non  sifjegangi.  375. 
Si  servus  régis  ob  eros,  vel  veeorin^  seu  memorphin  fecerit.  376. 

(3)  LciTP.  IV,  7,  8,  6. 
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les  amendes.  Dans  tes  aflàlres  importantes,  rassemblée  de  la 
centurie  jugeait  sous  la  présidence  du  scultasque;  ou  bien ,  pour 
ne  pas  réunir  tous  les  membres,  on  choisissait  dix  bons  hommes, 
c'est-à-dire  des  Lombards  parfieûts,  qui  examinaient  le  fait  sons 
serment  et  remettaient  au  magistrat  l'application  de  la  peine  (l). 
On  procédait  d'office  dans  le  cas  où  le  fisc  avait  une  part  de  l'a- 
mende ;  dans  les  autres,  il  fallait  Tinstance  de  l'offensé  ou  de  son 
héritier.  Les  magistrats  pouvaient  recevoir  des  dons,  des  spor- 
tules  peut-être,  pourvu  que  le  roi  eût  sa  part. 

Dans  les  causes  civiles,  les  formules  prescriptes  étaient  fort 
simples. 

•  Pierre,  Martin  te  cite  parce  que  tu  tiens  indûment  une  terre 
située  dans  tel  endroit. 

—  Cette  terre  m'appartient  par  héritage  de  mon  père. 

—  Tu  ne  dois  pas  lui  succéder ,  parce  que  ta  es  né  d'mie 
aldione. 

—  C*est  vrai ,  mais  il  l'affranchit ,  comme  il  est  écrite  et  la  prit 
pour  femme.  —  Prouve,  ou  perds  (2j.  >» 

Dans  une  action  criminelle  :  «  Pierre ,  Martin  te  cite  parce 
que  tu  as  tué  à  tort  Donat,  son  frère.  »  S'il  dit  :  «  Il  était  Romain, 
il  ne  doit  pas  te  répondre  ;  qu'il  le  prouve,  ou  réponde  {ZJ.  » 

(1)  Dans  une  fonnule  da  code  véronais,  loi  182  de  Rotbariii,  le  comte  s'a- 
dresse aux  juges  et  leur  demande  le  point  légal  :  Nunc  didte  vas^judice*, 
quid  commendet  lex, 

(2)  Ad  leg.  53,  lif.  i,  Luitp. 

(3)  Ad  leg.  7y  Ht.  n,  Lcitp.  Voici  d'autres  exemples  :  Petre,  te  appeUat 
Martinus,  guia  tu comiliatus  es  de  motte  $ua,  aut  oceidlsti  patrem 
êuum.  De  toto  me  appellastL  Si  dixerit  quod  consiUattu  esset  ewn  rege 
aut  occidisset  per  Jussionem  régis,  aut  approbet  aut  emendet,  secundum 
quosdam.  Secundum  quosdam,  aliter  est  :  in  anima  jurare  débet.  Sed 
melius  est  secundum  alios^  quod  dicat  :  Non  consiliatuM  sum,  nec  oc- 
cidi,  quod  per  legem  emendare  debeam  pro  usu. 

Petre,  te  appellat  JUartinui,  qui  est  advocatus  de  parte  publiea,  quod 
D.  levavU  seditionem  contra  tuum  comitem,  et  occidit  suum  caballum 
cum  ipsa  seditione  ;  et  tu/uisti  consentiens  in  ipio  malo. 

Petre,  te  appellat  Martinus,  qui  est  advocatus  de  parte  publiea,  quod 
homines  de  civUate  Roma  levaverunt  seditionem  contra  homines  de  à- 
vitale  Cremona,  tel  contra  comitem  de  Mediolano;  et  tu  fuisti  in  capite 
cum  iUis. 

Petre,  te  appellat  Martinus,  quod  homines  de  civitate  Ravenna  leva- 
verunt adunationes  contra  homines  de  civitate  Roma;  et  tu/uisti  con- 
sentiens in  isto  malo. 

Petre,  te  appellat  Martinus,  quodipse  tenebatcum  rege;  et  tu  spo- 
liasticasam  suam  de  tantomobiU,  qui  vnlebat  solidos  centum. 


n 
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Ghacan  devait  comparaître  en  personne;  avec  la  permission 
du  roiy  on  donnait  un  avocat  anx  orphelins,  aux  veuves',  à  tous 
ceux  qui  faisaient  constater  leur  incapacité  pour  se  défendre.  Les 
actes  écrits,  les  témoignages  sous  serment  et  la  prescription  va- 
laient comme  preuves  positives;  s'il  n'en  résultait  pas  une  lu- 
mière suffisante,  on  remettait  souvent  la  décision  au  combat 
singulier.  Le  faux  témoin  était  condamné  à  une  compensation, 
dont  une  moitié  revenait  au  prince,  et  l'autre  à  la  partie  lésée; 
s'il  ne  pouvait  l'acquitter,  on  le  donnait  comme  esclave  à  Tof- 
fensé.  Rotharis  fixa  le  temps  de  la  prescription  à  cinq  ans,  et, 
s'il  naissait  une  contestation,  il  fallait,  pour  la  résoudre,  avoir 
recours  au  duel  et  au  serment  (I);  Grimoald  le  porta  à  trente 
ans  (2),  et,  plus  tard^  la  durée  de  la  prescription  subit  différentes 
modifications. 

Quant  aux  criminels,  l'arrestation  du  coupable  était  faite  par 
les  dizeniers  ou  scUlaires,  qui  le  livraient  au  scultasque,  des 
mains  duquel  il  passait  entre  celles  du  juge  (3).  Le  malfaiteur  sur- 
pris dans  une  maison  pouvait  être  arrêté  par  tout  individu  et 
même  tué  (4).  Quiconque  liait  un  homme  libre,  sans  Tordre  du 
roi  ou  sans  un  motif  valable,  devait  lui  donner  la  moitié  du  prix 
de  sa  vie  (5).  Le  Juge  interroge  le  coupable,  et^  s'il  ne  se  justifie 
pas,  il  le  condamne;  il  n'est  pas  fait  mention  de  la  torture.  Les 
biens  des  condamnés  passent  aux  enfants.  La  négligence  des 
Juges  est  punie,  tantôt  par  des  amendes  à  partager  entre  le  fisc  et^ 
Ja  partie  lésée,  tantôt  par  robligation  de  payer  au  demandeur 
la  soname  pour  laquelle  il  avait  introduit  IMnstance  (e). 

Les  compétences  des  divers  tribunaux  sont  mal  déterminées, 
et  le  recours  au  trône  parait  trop  fréquent;  aucun  délai  n'est 
fixé  après  lequel  il  soit  imposé  silence  aux  plaideurs.  Une  loi^^de 
Charlemagne,  ajoutée  à  celles  desLombards,  ordonne  aux  juges 

Peire,  te  appellai  Martinus,  quod  ipse  sponsavit  Aldam  tuant  JUiam 
puellam  ;  et  tu  dedisti  eam  alteri  in  coiyugium  ante  duos  annos.  —  Aon 
sponsasli  meam  filiam  :  tune  ille  qui  appellat,  probet.  Si  dixerit  : 
Sponsasti  tu  meam  filiam,  sed  non  erat  puella  :  tune  ille  qui  appellat, 
probet  quod  erat  puella;  et  H  non  potuerit,juret  ipse  qui  appellalus  est, 
ifuia  non  erat  puella. 

(1)  Lois  230,  231. 

(2)  Loi  4. 

(3)  Lurrp.  11,  35. 

(4)  RoTH.  32. 
(&)  Id.  42. 

(6)  RoTH.  25,  26;  Lunp.  nr,  7,  10  ;  Ti.  27  ;  RAcnis,  7,  s. 
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de  siéger  à  JeuD  ;  mids  peut-être  oette  prescriptfon»  an  ,  lieu 
d'accuser  des  habitudes  d'intempérance  chez  les  Lombards,  fai* 
sait-elle  allusion  aux  saintes  Écritures  (1),  à  moins  qu'elle  n*eàt 
pour  objet  d'accélérer  la  décision  ;  ainsi,  de  nos  Jours ^  les  jurés 
anglais  nepeuvent  prendre  de  nourriture  avant  d*aToir  prononoé 
le  verdict. 

Dans  une  époque  où  il  fallait  oonvaincre,  non  pas  un  Juge  ou 
un  tribunal,  mais  tout  le  peuple,  la  réalité  du  fait  et  la  culpabilité 
du  prévenu  devaient  être  discutées  d'une  tout  autre  manière  que 
chez  las  modernes  ;  le  témoignage  des  vonjurateurs,  Vordalie ,  le 
éuely  figuraient  au  nombre  des  preuves  les  plus  caractéristiques. 

Uacousé  comparaissait  escorté  d'un  certain  nombre  d'amis 
et  de  parents,  lesquels  Juraient  qu'il  était  innocent  du  fait 
qu'on  lui  imputait,  ou  bien  qu'ils  accordaient  une  foi  entière  au 
serment  prêté  par  lui.  Examen  delà  chose,  enquêtes,  interro- 
gatoires, à  quoi  bon?  ils  juraient,  et  leur  serment  suffisait. 
Tout  prévenu  était  innocent,  pourvu  qu'il  trouvât  une  réunion 
d'hommes  libres  disposés  à  le  défendre  comme  tel  par  la  parole 
et  par  le  fer.  Botharis  enjoignit  que,  dans  les  causes  qui  excé- 
deraient la  valeur  de  vingt  sous,  le  poursuivant  jurât  avec 
douze  sacrameniaires^  six  nommés  par  lui,  un  par  l'accusé,  cinq, 
par  tous  les  deux  d'accord  (.1);  mais  parfois  leur  nombre  s'éle* 
vait  à  vingt,  cinquante,  soixante  et  davantage,  selon  le  rang  de 
l'accusé  et  la  gravité  de  l'imputation.  Le  premier  sacramentalK, 
pai*mi  les  Lombards,^ mettait  la  main  sur  une  chose  sacrée;  le 
second,  la  sienne  sur  celle  du  premier,  et  ainsi  de  suite;  Taocusé, 
posant  alors  la  sienne  sur  toutes  les  autres,  proférait  le  serment. 
Leurs  lois  admettent  souvent  le  serment,  comme  preuve  décisive, 
dans  les  causes  dviles  et  criminelles  :  a  Que  la  femme  accusée 
d'adultère  se  purge  par  le  serment  de  douze  sacramentaires ,  et 
que  son  mari  la  reçoive.  »  L'Église  même  sanctionna  cette 
preuve  par  des  prières,  des  bénédictions,  la  présence  de  reliques  ; 
parfois  le  serment  était  prêté  sur  l'hostie  consacrée,  que  l'on 
partageait  entre  l'accusateur  et  l'accusé. 

Avec  un  appi^reil  plus  solennel ,  on  appelait  le  ciel  en  témoi- 
gnage dans  les  jugements  de  Dieu,  tradition  païenne  (8)  con- 

(1)  Vx  mi,  terra,  cujus  rexpuer,  et  cujui  principes  mane  comedunt. 
(  Eccl.  X,  16.  ) 

(2)  Loi  364. 

(3)  Au  milieu  di|  temple  des  dieui  Psiliqqes,  «  Sicile,  ite  trouvaient  deux 


sacrée  par  les  miracles  au  moyen  desquels  ia  vérité  fut  confirmée 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament.  Ainsi  l'homme  vint  à 
prétendre  que  Dieu,  toutes  les  fois  qu'on  l'invoquait,  faisait  un 
miracle  pour  délivrer  rinnoeence ,  puisqu'il  ne  devait  pas  souf* 
frir  le  triomphe  du  méchant;  lorsqu'il  avait  parlé  par  les  faits, 
la  société  restait  convaincue.  Tantôt  les  deux  adversaires  de- 
vaient tenir  les  bras  levés  pendant  la  durée  d'une  messe  ou  d'un 
office,  et  celui  qui  les  laissait  retomber  de  fatigue  perdant  sa  cause  i 
tantôt  ils  mangeaient  ensemble  un  morceau  de  pain  et  de  fro- 
mage bénits,  dans  la  persuasion  qu'il  s'arrêterait  au  gosier  du 
coupable.  D'autres  fois  les  prévenus,  et  surtout  les  femmes  ac- 
cusées de  sortilège,  étaient  jetés  dans  une  rivière  et  tenus  pour 
coupables  s'ils  surnageaient.  Les  épreuves  par  Peau  et  le  fer  rouge 
étaient  plus  fréquentes  :  on  mettait  une  boule  dans  une  chaudière 
bouillante,  et  l'accusé  devait  l'en  retirer  avec  la  main  nue;  ou 
bien  il  maniait  un  fer  rouge^  ou'  marchait  nu-pieds  sur  des  barres 
de  fer  rougies;  on  lui  attachait  autour  des  pieds  ou  des  bras  des 
bandes  marquées  d'un  sceau  qu'on  enlevait  trois  jours  après, 
et, si  aucune  lésion  ne  se  montrait,  il  était  renvoyé  absous. 

Qudquefois,  au  milieu  d'une  grande  solennité,  on  allumait 
deux  bûchers  rapprochés  l'un  de  l'autre  ;  les  adversaires  ou  les 
champions  les  traversaient,  et  Ton  donnait  raison  à  celui  qui  en 
sortait  sans  brûlure.  Chariemagne  ordonna  dans  son  testament 
de  décider  par  le  jugement  de  la  croix  toute  contestation  qui 
surviendrait  entre  ses  fils.  Les  habitants  d^  Vérone  voulant  re- 
construire les  murailles  de  leur  ville  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
incursions  des  Hongrois,  une  dispute  s'éleva  pour  savoir  si  le 
clergé  devait  en  faire  un  tiers  ou  un  quart;  un  champion,  qui 
tint  les  bras  levés  pendant  qu'on  lisait  la  passion  selon  saint 
Mathieu,  donna  gain  de  cause  aux  ecclésiastiques.  Jean,  dit  Igné, 
et  le  prêtre  Liprand  convainquirent  de  simonie  les  archevêques 
de  Florence  et  de  Milan,  en  passant  intacts  à  travers  les  flammes 
de  deux  bûchers.  Les  reliques,  soumises  plusieurs  fois  à  cette 

cratères  étroits  et  profonds,  remplm  d'eau  sulfnreiue  qui  jaillissait.  Lorsqu'on 
individu  était  accusé  de  vol  ou  d'autre  chose ,  il  écrivait  sou  serment  sur 
une  tablette ,  qu'on  jetait  dans  l'eau  ;  si  elle  surnageait,  il  était  absous,  sinon 
on  le  précipitait  dans  le  cratère.  Parfois  l'accusateur  lisait  le  serment  écrit 
sur  la  tablette,  et  l'accusé,  couronné  de  guirlandes,  la  tonique  détachée,  et  sa 
main  agitant  un  rameau,  le  rétiétait  mot  à  mot,  en  touchant  le  bord  du  cra- 
tère; s'il  disait  la  vérité,  il  était  sauvé  ;  sinon,  on  le  jetait  dans  Tablme,  ou  il 
l»erdait  la  vue.  (Diodore  dk  Sic,  ki.  89;  Aristote,  Mir.  ausc.  58.) 

3. 
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épreuve,  furent  toujours  épargnées  par  le  feu,  comme  il  arriva 
des  missels  ambrosiens  lorsque  Gharlemagne  voulait  abroger  ce 
rite.  Ces  épreuves  durèrent  pendant  tout  le  moyen  âge;  TÉglise 
les  consacrait  par  des  prières  ou  des  cérémonies  religieuses,  et, 
malgré  la  désapprobation  de  quelques  individus,  elles  s'accor- 
daient si  bien  avec  Tépoque  qu'il  fut  très-difficile  de  les  abolir. 

Le  duel,  autre  manière  de  substituer  des  formes  légales  à  la 
vengeance  personnelle,  en  soumettant  Toffensé  à  certaines  règles 
dans  sa  lutte  contre  Toffenseur,  fut  encore  bien  plus  difficile  à 
extirper.  Les  codes  s'occupèrent  longuement  de  cette  transfor- 
mation de  Tinimitié  privée ,  pour  déterminer  les  personnes  qui 
pouvaient  proposer  le  duel  ou  l'accepter,  les  cas  où  il  était  permis 
et  les  règles  qu'on  devait  observer.  Les  femmes ,  les  enfants  et 
les  prêtres  étaient  dispensés  du  combat  singulier  ;  des  champions 
les  remplaçaient  à  prix  d'argent ,  méprisés  par  les  lois  et  l'opi- 
nion, tandis  qu'on  entourait  d'estime  celui  qui  acceptait  cette 
mission  par  générosité.  Le  courage  étant  la  première  vertu,  la 
lâcheté  devait  dénoter  tin  caractère  pervers;  cependant  Théodoric, 
ou  Cassiodore  en  son  nom,  écrivait  aux  habitants  de  la  Panno- 
nie  :  «  Que  sert  à  l'homme  d'avoir  la  langue,  s'il  défend  sa  cause 
a  à  main  armée?  Où  sera  la  paix,  si  l'on  combat  au  milieu  de 
«  la  civilisation?  Imitez  nos  Goths,  qui  ont  appris  à  pratiquer  la 
a  guerre  au  dehors,  et  la  modestie  au  dedans  (l).  »  Les  Lombards 
admirent  le  jugement  du  duel,  et  Luitprand,  bien  qu'il  le  trouvât 
absurde,  n'osa  point  le  défendre,  comme  trop  enraciné  dans  les 
usages  de  sa  nation  (2). 

Lorsque  la  féodalité  rompit  les  primitives  associations  de  tribus, 
le  système  des  compurgateurs  disparut,  et  l'on  vit  se  répandre 
le  duel  judiciaire,  mieux  approprié  au  genre  de  vie  d'individus 
toujours  armés;  l'Église  ne  put  jamais  réussir  à  détruire  ce  droit 
de  la  force.  En  962,  Othon-le-Grand,  attendu  la  facilité  des  par- 
jures, consulta  le  concile  romain  pour  savoir  s*il  ne  vaudrait  pas 
mieux  recourir  plus  souvent  au  duel  judiciaire;  le  pontife  n'ayant 
rien  décidé,  cet  empereur,  en  967,  proposa  à  la  diète  lombarde, 
siégeant  à  Vérone,  de  considérer  comme  cas  de  duel  le  faux  en 
écriture,  toute  contestation  sur  l'investiture  d'un  fonds,  l'attes-  ' 
tation  qu'on  avait  souffert  un  vol  de  plus  de  six  sous ,  ou  souscrit 
par  force  une  obligation  concernant  une  terre,  le  fait  de  nier  un 

(1)  Variar.fiUf  24. 

(2)  RoTH.  198,  203,  214,  231  ;  Lorrp.  vi,  64  ;  Gltm04LD,  7. 
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dépôt  Ott  de  soutenir  qu'un  individu  n'était  pas  entré  au  service 
d'un  autre.  Tout  homme  libre  devait  combattre  en  personne  ;  les 
églises  et  les  veuves,  par  Tintermédiaire  dunavocat  (1). 

Telle  était  la  procédure  sous  les  Lombards.  Les  peines  avaient 
pour  base  le  droit  de  venir  à  composition  ;  les  hommes  libres 
pouvaient  se  racheter  à  prix  d'argent,  même  de  Thomicide  prémé- 
dité et  de  l'invasion  à  main  armée  (2).  La  valeur  de  ces  compo- 
sitions (wehrgeld)y  réglées  d*après  les  anciennes  coutumes  [cadar^ 
frede)j  était  fixée  4>ar  des  Juges  ;  mais  Luitprand  restreignit  ce 
pouvoir  arbitraire  en  déterminant  certaines  compositions,  qui  se 
fondaient  d'ailleurs  sur  une  antre  injustice,  c'est-à-dire  sur  la  dif- 
férence entre  un  homme  et  un  homme;  car,  sans  tenir  compte 
de  rintention  ou  de  la  moralité ,  on  songeait  à  satisfaire  l'offensé 
en  raison  de  son  rang  et  du  dommage  qull  avait  réellement  souf- 
fert. £n  conséquence»  le  meurtre  d*un  homme  était  taxé  plus  haut 
que  celui  d'une  femme  (3).  Pour  le  meurtre  d'un  aldion  appar- 
tenant à  un  autre,  il  fallait  payer  soixante  sous  (4)  ;  pour  un  serf 
de  la  campagne,  seize;  pour  un  serf  laboureur,  vingt;  pour  un 
porcher  qui  avait  sous  lui  deux  ou  trois  valets ,  cinquante;  pour 
des  serviteurs  subalternes,  vingt-cinq  (5)  ;  mais  la  vie  d'un  homme 
libre  en  valait  deux  cents  et  parfois  cinq  cents.  L'avortement  d'une 
cavale  ou  d'une  serve  coûtait  trois  sous  (6)  ;  on  comprend  cette 
indifférence  là  où  l'amende  compensait  le  dommage  souffert  par 
le  maître,  et  non  l'offense  faite  à  la  société  ou  à  l'humanité. 

L'échelle  des  peines  est  encore  déterminée,  non  par  rapport  à 
l'efficacité,  mais  au  dommage  réel,  spécifié  avec  minutie:  pour 
un  coup  de  poing,  trois  sous,  et  six  pour  un  soufflet  ;  pour  un  coup 


(1)  Leg.  Othonis,  j,  2,  h,  6,  7,  9,  U,  12. 

(2)  R0TH./5,  11,  12,  14,  19,  141,  253,  284,  285;  LuiTP.,  vi,  81-85. 

(3)  ROTH.,  33,  130, 131,  200-203,  etc. 

(4)  On  lie  sait  paft  si  le  sou  des  Lombards  était  d'or  ou  d'argent  réel  ou 
idéal,  hbtremissis^  troisième  partie  da  sou,  était  réel  {cum  die  guodam 
Alachis  super  mensam  numeraret,  unus  tremissis  de  eadem  mensa  ce- 
eidU  :  quem  filitts  Aldonis,  adhuc  jmerultts,  de  terra  colligens,  eidem 
Âlachi  reddidit.  Paul  Diacre,  liv.  y.  ch.  39.  )  C'é^îent  peut-être  ces  gros- 
fûères  monnaies,  avec  Saint-Michel  d'on  côt/^ ,  et,  de  l'autre,  le  buste  du  roi, 
que  l'on  trouve  dans  ies  musées,  mais  si  usées  qu'il  est  impossible  d'en 
éTaluer  le  poids.  La  mdllenre  n'excède  pas  la  valeur  de  la  moitié  d'un  se- 
qaln. 

(5)  ROTO.,  129,  136. 

(0)  Idem,  338,  339.  La  lex  AquiUa  des  Romains  ne  met  aucune  différence 
entre  les  blessures  faites  à  l'esclave  ou  à  l'animal  d'un  autre. 
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sar  la  tète,  qui  ne  fait  qu'entamer  la  peau,  six  ;  pour  deux  blés* 
tures^  douze ,  et  dix-huit  pour  trois;  au  delà  de  ce  nombre,  on 
ne  compte  plus.  Pour  la  rupture  d'un  os,  seize;  de  deux,  trente- 
deux  ;  de  trois  ou  plus ,  quarante-huit  ;  mais  il  faut  que  Tos^  lancé 
eontre  un  bouclier  à  la  distance  de  douze  pieds,  mesure  d*un 
homme  ordinaire,  puisse  résonner.  Pour  une  lèvre  fendue,  seize 
sous,  et  vingt  si  une  dent,  ou  deux,  ou  plus,  restent  découvertes. 
Si  l'on  casse  une  des  dents  qui  se  voient  en  riant,  seize  sous,  et, 
en  proportion,  pour  deux,  trois,  etc.  ;  huit  sous  pour  chaque  dent 
molaire.  Pour  le  pouce,  le  sixième  du  prix  de  l'offensé;  pour 
rindex ,  seize  sous  ;  pour  le  médius,  six  ;  pour  Tannulaire,  huit  ; 
pour  le  petit  doigt,  treize  (1).  Les  taux  varient  selon  que  Toffieiosé 
est  libre  ou  non.  D'autres  amendes  étaient  fixées  pour  le  dom- 
mage fait  aux  propriétés  et  aux  animaux  domestiques ,  ou  pour 
celui  qu'ils  occasionnaient.  Si  plusieurs  individus  avaient  commis 
un  délit,  tous  participaient  au  châtiment. 

Ces  prescriptions  minutieuses  et  frivoles  indiquent  Tabsence  de 
toute  pensée  générale  dans  la  loi,  qui  se  limitait  parfois  à  des  re- 
commandations. L'individu  qui  allume  du  feu  dans  un  chemin  ne 
doit  pas  oublier  de  l'éteindre  avant  de  s'en  aller  ;  celui  qui,  ayant 
trouvé  une  béte  sauvage  prise  au  traquenard  ou  entourée  par 
des  chiens,  la  tue  et  raconte  le  fait  ingénument,  peut  en  prendre 
la  hanche  droite  ou  sept  côtes  (2). 

Un  tiers  des  amendes  revenait  aux  juges,  et  celles  qu'infligeait 
une  sentence  royale  étaient  doublées.  Parmi  les  délits  privés,  ceux 
qui  entraînaient  la  peine  capitale  étaient  l'adultère ,  le  meurtre 
du  mari  ou  du  maître;  pour  les  délits  publics,  l'introductioD  de 
l'ennemi  dans  le  royaume,  ou  tout  acte  tendant  à  l'aider,  la  ré- 
bellion contre  le  chef  en  temps  de  guerre,  l'assistance  donnée  à 
un  criminel  condamné  à  mort,  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille, 
la  désertion  de  la  fare  à  laquelle  on  appartenait.  La  peine  de 
mort  était  prodiguée  aux  esclaves.  Le  faux  monnayeuret  le  faus- 
saire avaient  la  main  coupée  (3).  Les  peines  afHictives  abondent 
dans  le  code  de  Luitprand,  comme  prisons  souterraines,  la  mar- 
que avec  un  fer  rouge,  la  flagellation  (4).  Cette  déviation  du 
wehrgeld  atteste  que  ce  prince  introduisait  un  nouveau  droit. 


(1)  RaiB.,  46,  47,  50,  61,  62,67. 

(2)  Idem,  147,  317. 

(3)  Idem,  240,  247. 

(4)  III,  26. 
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Le  "virieiir,  pour  Sa  première  f<ns,  devait  sabir  deux  oa  trois 
ans  de  eaehot,  et,  s'il  «'avait  pas  de  qaoi  faire  la  compensatioD, 
il  était  livré  à  l'individu  volé  qui  en  disposait  à  son  gré;  au  second 
vol  9  le  juge  lui  eonpait  les  cheveuk,  le  battait,  le  marquait  au 
front  et  au  visage  ;  au  troisième,  il  le  vendait  hors  de  la  pro- 
vince (l).  Le  meurtre  pouvait  done  se  rachètera  pria  d'argent, 
Hiaia  non  le  vol.  Il  est  vrai  que  Luitprand  exigea  que  l'homicide 
volontaire  non-^seulement  indemnisAt  la  famtile  de  la  victime^ 
Hiais  eneore  que  tous  ses  biens  lussent  partagés  entre  cette  famille 
et  le  roi  ;  en  outre,  si  les  biens  ne  suffisaient  pas  à  la  compensation, 
île  devaient  être  livrés  à  la  fiimille  du  mort  (3). 

Le  législateur  sc^ea  surtout  è  consolider,  par  une  pénalité 
sévère»  le  pouvoir  royal,  toujourt  menacé,  comme  il  arrive  dans 
les  pays  où  il  est  électif  :  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  at- 
teignaient <piiconque  projetait  ou  conseillait  d'attenter  à  la  vie  du 
roi,  ou  s'avançait  arméoontre  son  palais;  celui  qui  tuait  quelqu'un 
par  insinuation  du  rc»  était  absous. 

Il  y  avait  des  peines  extravagantes  :  les  femmes  querelleuses 
étaient  rasées  et  fouettées  dans  les  raes;  une  grande  perche,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  fixée  une  corbeille,  était  dressée 
sur  le  pont  de  Pavie,  et  servait  à  plonger  dans  le  fleuve  ceux  qui 
avalent  blasphémé  (3). 

La  scène  mimique  des  actes  civils,  qui  était  d'usage  dans  le 
droit  patricien  de  Rome,  reparaît  dans  les  coutumes  des  barbares  ; 
les  symboles  convenaient  à  des  peuples  qui  écrivaient  peu ,  et 
dont  rimaginatlon  avait  l>esoin  d'être  frappée  par  des  représen- 
tations réelles.  Les  Lombards,  pour  l'émancipation,  livraient 
une  flèche  è  l'eselave,  attendu  que  le  droit  de  porter  les  armes 
était  le  privilège  des  hommes  libres,  et  ils  murmuraient  à  son 
oreille  quelques  paroles  nationales  (4).  L'hivestiture  d'un  office 
00  d'un  grade  se  donnait  par  tradition  effective.  On  livrait  à  l'ae*- 
quéreur  une  branehe  d'arbre,  un  brin  de  paille^  un  petit  buisson, 
une  motte  de  terre,  et  parfois  des  objets  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  la  chose  vendue,  comme  un  gant,  un  livre  (5),  un 

(t)  ROTH. 

(3)  Ibidem,  iT«  2. 

(3)  AuLiccs  ou  TéaiN,  ch.  xiv. 

(4)  Paul  Diacre,  liy.  i,  ch.  13. 

(5)  ÂlramentOy  pinna  et  pergamena  manUnu  meU  de  terra  elevavi , 
et  Teutpaldi  notarïi  ad  scribendum  tradidi,  per  pa$one  terre  et  /iatuco 
nodato  seora  mo  arborumaccepi...  per  coltetto  et  wantone  seo  (Udi- 
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ehien,  une  courroie,  une  paire  de  ciseaux,  un  jonc,  un  inarteau,un 
manteau,  un  morceau  d'étoffe,  ou  bien  encore  du  marbre,  des  pois* 
sons,  une  cruche  d'eau.  Ces  différents  objets^  après  avoirservi  à  la 
tradition,  étaient  percés  ou  brisés,  et  là  personne  investie  les 
conservait  comme  preuve  de  l'acte  consommé  :  de  là  vient  que 
nous  trouvons  dans  les  archives  des  épées  rompues,  des  pièces 
de  monnaie  trouées ,  des  allumettes  et  autres  choses  semblables; 
quelquefois  même  on  voit  de  petits  paquets  de  paille  attachés  au 
titre,  des  cheveux  et  des  poils  de  barbe  dans  la  cire  du  sceau,  ou 
bien  des  morceaux  de  bois,  et  des  couteaux  sur  le  manche  desquels 
on  gravait  le  nom  du  vendeur.  D'autres  fois,  on  faisait  certains  actes 
significatifs,  comme  de  se  serrer  la  main,  de  présenter  le  pouce 
droit,  de  se  promener  sur  la  propriété,  de  donner  un  baiser,  de 
franchir  le  seuil  de  la  maison,  de  toucher  une  colonne  ou  une 
corne,  de  remuer  la  terre,  de  communier  ensemble.  L'épée,  dans 
certains  pays,  représentait  le  signe  de  l'investiture  royale  ;  c'était 
la  lance  pour  les  princes  lombards,  le  gonfalon  pour  les  doges 
de  Venise.  Othon  II  inféoda  le  territoire  de  Bobbio  à  Tabbé  de  ce 
monastère,  en  lui  mettant  au  doigt  un  anneau  d'or.  L'Église  con- 
fère encore  les  dignités  ecclésiastiques  par  la  crosse  et  l'anneau  ; 
puis  les  grades  inférieurs,  par  le  bonnet,  le  calice,  un  chandelier, 
les  clefs  de  l'église,  l'ensensoir,  soit  en  faisant  toucher  la  corde 
des  cloches,  brûler  un  grain  d'encens  ou  lire  le  missel. 

Les  Lombards  n'employaient  pas  beaucoup  cette  mimique  Ju- 
ridique; ils  dressaient  souvent  des  actes  de  vente  dans  lesquels 
ils  spécifiaient  la  chose  aliénée  avec  son  prix,  en  y  ajoutant  la 
garantie  sous  la  clause  pénale  de  payer  le  double;  il  parait  ce- 
pendant que,  dans  les  causes  civiles ,  le  demandeur  laissait  dans 
la  maison  de  l'assigné  un  guad,  c'est-à-dire  un  anneau  ou  autre 
signe  matériel.- Le  launechildj  compensation  que  le  donateur 
recevait  du  donataire,  leur  était  particulier  :  c*étidt  un  vêtement, 
un  manteau,  un  cheval,  un  anneau,  une  paire  de  gants  ou  de  Tar^ 


laine,  et  sic  pre  hanc  eartulQj  justa  legem  saliga,  vindo,  dono^  trado 
atque  trasfundo,  etc.  (Charte  de  Lucques  de  983.  Arch.  Guinigi.) 

Le  marquis  Ugo  inTestissant,  en  996,  l'évoque  de  Verceil  du  château  de 
Carésanaet  de  ses  dépendances,  dit  :  Per  présentent  carluiam  of/ersionis 
€U}endum  confimo  pro  animx  mex  mercede.  Insuper  per  cultellumy  fis- 
tucam,  wantonem  (gant)  et  vasonem  terrx aiguë  ramum  arboris  pars 
ipsiusy  epiSiMpo  facto  traditionem  et  vestituramy  et  me  exinde  forts  ejc- 
pul't,  gtuirpitn  et  absascHo  feci,,,  (Monutnenta  hisf.  patr.;  Charl.  i,  |>age 

306.) 
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gent,  etTon  rôtroave  des  exemples  de  cet  usage  jusque  dans  le 
treizième  siècle  ;  vers  la  iin,  au  lieu  de  donner  le  vêtement  au 
donateur,  on  ne  faisait  que  lui  présenter  le  bord  (t).  < 

Aucun  droit,  dans  Forigine,  ne  réglait  les  testaments;  les  hé- 
ritages étaient  distribués  selon  les  générations,  avec  exclusion  des 
collatéraux.  La  succession  a  trois  ordres  :  1*  les  fils ,  puis  ies^ 
neveux  par  représentation;  2®  les  filles  par  portions  égales,  et, 
à  leur  défaut,  les  sceurs  et  les  tantes  non  mariées  (dans  ce  cas, 
les  parentSy  et,  à  leur  défaut,  le  roi,  prélèvent  un  sixième);  3**  les 
plus  proches  parents  sans  distinction  de  lignes  ni  de  sexe,  jusqu'au 
septième  degré,  au  delà  duquel  Théritage  appartient  au  roi  (2). 
Les  fils  ont  une  part  égale  des  biens  de  leur  père,  qui  ne  peut  les 
déshériter  que  s'ils  Tout  battu,  menacé  dans  ses  jours,  ou  bien 
s'ils  ont  attenté  à  l'honneur  de  leur  belle*mère  (3).  Le  bâtard 
n^hérite  point  ;  mais  une  moitié  de  la  légitime  revient  aux  enfants 
naturels,  si  le  père  laisse  un  fils;  dans  le  cas  contraire,  ils  ont 
droit  à  un  tiers  de  tous  les  biens.  Les  fidéicommis  n'étaient  pas 
connus.  L'individu  qui,  privé  d'enfants,  voulait  disposer  de  son 
avoir,  devait  le  faire  par  contrat  (ihinx)^  accompagné  d'une  pro- 
messe orale  et  publique  qui  équivalait  à  l'adoption  ;  le  donataire 
devait  accepter  en  donnant  le  launechild. 

L'obligation  de  la  vengeance  domestique  disparaissant^  le  droit 
héréditaire  dut  se  modifier,  et  Luitprand  permit  de  tester,  non- 
seulement  pour  le  bien  de  l'âme ,  mais  encore  pour  favoriser  un 
de  ses  enfants.  Le  père  pouvait  avantager  un  de  ses  fils,  d'un 
tiers,  s'il  en  avait  deux ,  d'un  quart,  s'il  en  avait  trois,  et  ainsi  de 
suite  (4)  ;  mais  les  enflants  d'un  second  lit  ne  jouissaient  point  de 
cette  faveur  du  vivant  de  leur  mère.  On  pouvait  aussi  avantager 
une  fille. 

Quelques  écrivains  attribuent  aux  Germains  le  respect  que  la 
société  moderne ,  à  la  différence  de  l'ancienne ,  témoigne  à  la 
compagne  de  l'homme.  Les  lois  lombardes,  cependant,  sont  loin 


(1)  Rotharis,  dans  la  loi  175,  ordonna,  dans  le  cas  où  le  donataire  serait 
requis  par  le  donateur,  de  prouver  le  fait  du  launechild,  qu'il  eût  à  jurer  de 
l'avoir  rerais,  ou  sinon  à  restituer  le  ferquid,  c'est-à-dire  Téquivalent. 
Luitprand,  Ut.  y,  loi  19,  déclara  non  valable  la  donation  sans  le  launechild 
et  le  thinXf  excepté  les  dons  faits  anx  églises  ou  à  des  lieux  saints  pour  la 
rédemptioii  de  Fftine. 

(2)  RoTH.  173,108,169. 

(3)  LiiTP.,  f,  1-5;  n,  8  ;  m,  3;  vi,  48;  Roth.,  157-169. 

(4)  VI,  6. 
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d*offiir  la  preuve  de  sentiments  déUcats  envers  la  femme,  qui 
n'était  considérée  que  comme  une  génitrice  de  guerriers.  Le 
meurtre  d'une  femme  nubile  se  payait  six  cents  sous,  et  deux  cents 
si  elle  n*avait  pas  atteint  cetàge,  ou  si  elle  Tavait  dépassé.  Néan- 
moins les  lois  introduites  dans  ce  code  par  un  sentiment  de 
Vhasteté  sont  entièrement  nouvelles  ;  mais  elles  deviennent  si 
précises  qu'elles  blessent  la  pudeur,  afin  de  la  proléger. 

L'homme  libre  qui  presse  le  doigt  d'une  femme  libre  doit 
payer  six  cents  deniers  ;  le  double  pour  le  bras  «  quatorze  èents 
pour  le  coude,  dix-huit  cents  pour  le  seSn.  Quiconque,  sur 
la  voie  publique,  attente  à  la  pudeur  d'une  femme  libre,  doit  une 
compensation  de  neuf  cents  sous;  autant ,  celui  qui  use  de  con- 
trainte pour  se  faire  épouser  ;  une  amende  punit  l'Individu  qui 
diffère  pendant  deux  ans  d'épouser  sa  fiancée.  Les  adultères 
peuvent  être  tués  par  l'époux  outragé ,  lorsque  la  loi  ne  les  châtie 
point,  et  le  consentement  ou  l'ordre  du  mari  n'absout  pas  la  cou- 
pable. Traiter  une  femme  libre  de  prostituée  ou  de  sorcière  est  un 
grave  délit  ;  le  coupable  doit  jurer  avec  vingt  témoins  que  l'injure 
lui  est  échappée  dans  l'emportement  de  la  colère,  et  payer  vingt 
sous,  ou  soutenir  son  dire  en  duel,  à  la  charge,  s'il  suceomt)e,  de 
payer  l'amende  fixée  par  le  ]uge(l). 

La  femme  ne  sortait  jamais  du  mund  ;  elle  restait  sous  la  tutelle 
de  son  père,  de  son  oncle  ou  de  son  frère,  tant  qu'elle  était  en  che- 
veux^ c'est-à-dire  jeune  fille;  puis  elle  passait  sous  celle  de  son 
mari ,  et,  quand  elle  devenait  veuve,  sous  celle  du  parent  le  plus 
proche  (2).  iiorsque  la  femme  n'avait  pas  de  parents  consanguins , 
ou  bien  si,  devenue'  veuve,  elle  s'était  affranchie  de  la  tuteiie 
en  restituant  la  moitié  de  la  dot,  elle  se  mettait  sous  la  protec* 
tion  du  roi  ;  le  gastald  alors  percevait  le  prix  si  elle  se  mariait, 
et,  dans  le  cas  de  mort,  une  portion  de  son  héritage.  La  femme 
pouvait  encore  avoir  recours  à  la  protection  royale,  aux  mêmes 
conditions,  si  le  tuteur  t'avait  accusée  d'impudidté,  ou  avait 
voulu  la  contraindre  à  se  marier  contre  son  gré,  avant  l'âge  de 
douze  ans,  ou  bien  s'il  avait  attenté  à  sa  vie  et  à  son  honneur, 
ou  l'avait  appelée  sorcière.  Pour  empêcher  les  mundwalds  d'à- 

(1)  Gbw.,  Il;  LuiTP.  VI,  87;  Rot.,  186,  178,  179,  1»S;  ASTOtPBB,  3,  14. 

(2)  Nulli  mulieri  liberx,  sub  regni  nastri  diiione  Uge  Longobardamm 
viventi ,  liceat  in  suas  potestatis  arbitrio,  id  est  sine  mundio  vivere,  nisi 
semper  sub  potestate  curtis  r^gix  debeat  permanere  :  nec  aliquid  de 
rébus  mobilibus  aut  immobilibu^  sine  volunUUe  ipsius  in  cujus  mtfn- 
diofuerit,  habeat  potestatem  donandi  aut alienandi,  (Rotb.,  )05.) 
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buser  de  la  faiblesse  du  sexe,  Luitprand  décréta  que,  lorsqu'une 
femme  vendrait  son  bien  avec  le  consentement  de  son  mari,  deux 
'  ou  trois  de  ses  parents  interviendraient  au  contrat ,  afin  d'écarter 
toute  fraude  ou  toute  violence  (i). 

Le  mundwald  vendait  la  femme  au  mari,  qui,  dés  lors,  de- 
venait smi  héritier  et  percevait  les  amendes  infligées  à  quiconque 
Toflensait.  La  femme,  À  proprement  parler ,  ne  recevait  pas 
de  dot,  mais  le  faterdium^  le  mefium  etj  le  mùrgengab  en 
tenaient  lieu.  Le  premier,  qui  signifie  succession  paternelle 
(  voter  erde)y  était  donné  par  le  père  et  1^  frères  à  Tépouse ,  pour 
Tempécher  d*élever  des  prétentions  sur  rbéritage.  Le  méfium 
{milieu,  moitié)  était  un  don  volontaire  du  mari  avant  le  ma- 
riage, qui  consistait  le  plus  souvent  en  champs  ou  en  serfs  ;  il 
différait  du  mund^  prix  stipulé  pour  obtenir  la  tutelle  de  la 
femme,  et  qu'on  'donnait  au  mundwald.  Le  mund  s'élevait 
parfois  à  vingt  sous;  mais  Luitprand  le  fixa  à  trois  (3),  comme 
il  restreignit  le  mtflum  à  quatre  cents  deniers  pour  les  juges  et 
autres  magnats,  à  trois  cents  pour  les  nobles;  les  autres  donnaient 
ce  qu'ils  voulaient.  Le  morgmgab  y  ou  don  du  matin ,  était 
offeit  par  Tépoux,  après  la  première  nuit  du  mariage  ;  mais, 
comme  dans  les  premiers  transports,  certains  maris  donnaient 
tous  leurs  biens,  qui  dès  lors  appartenaient  à  la  femme  dans  le 
cas  de  survivance,  Luitprand  fit  une  loi  qui  limita  les  libéralités 
de  l'époux  au  quart  de  sa  fortune,  et  défendit  tous  dons  autres 
que  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés  (3). 

Les  Lombards  ne  permettaient  pas  «aux  femmes  de  se  marier 
avant  douze  ans ,  aux  jeunes  gens  avant  quatorze,  et  les  âges, 
en  général,  ne  devaient  pas  être  disproportionnés  ;  le  mariage 
consommé,  rien  ne  pouvait  le  rompre.  Malgré  les  infidélités  de 
l'époux,  la  femme  ne  pouvait  exercer  contre  lui  aucune  pour- 
suite judiciaire;  mais,  si  elle  manquait  à  ses  devoirs,  elle  restait 
abandonnéci  avec  son  séducteur,  à  toute  sa  vengeance.   Les 

(1)  X,  2. 

(2)  Mundiumnon  si(  ampUus  quam  solidi  très,  ii,  3.  Muratori  conrond 
le  mundinm  avec  le  mefium. 

(3)  II,  1.  Consentientes  mihi  suprascripto  genitor  metis,  per  hune  scrip- 
tum  secundum  legem  in  morincap  dare  videor  tibi,  Imlla^  dilecta  et 
amabilis  conjux  mea...  quartam  portionem  ex  intégra  de  omnia  et  ex 
omnibtts  casisetfundis...  vel  quod  in  antea  Deo  adjuvante  legibxis  ad- 
guîsiero,  de  omnia  ex  intégra  quartam  portionem  abeas  tu,  jam  nomi- 
nota,  Imilla,  dilecta  et  amabilis  conjux  in  morincap,  etc.  (Charte  de  Luc- 

ques  de  9S6.  Arch,  ) 
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Lombards,  sous  ce  rapport,  ne  s'améliorèrent  pas  beaucoup  en 
Italie  /comme  le  prouvent  la  longue  loi  de  Luitprand  contre  les 
liaisons  criminelles ,  et  une  autre  contre  les  entremetteurs  ou  les 
maris  qui  vendent  leurs  femmes ,  et  les  religieuses  qui  veulent  se 
marier  (l). 

Le  point  d'honneur ,  qualité  qui  distingue  les  modernes  des 
anciens,  se  révèle  dans  les  châtiments  infligés  aux  injures.  Traiter 
quelqu'un  d'infâme,  cent  vingt  deniers;  de  lâche,  le  double; 
d'espion,  six  cents.  Une  femme  qui  en  appelle  une  autre  prostituée, 
sans  pouvoir  le  prouver,  doit  quarante-cinq  sous,  et  le  tuteur 
qui  insulte  sa  pupille]  perd  la  tutelle. 

La  loi  de  Rotharis  compare  les  esclaves  à  des  choses ,  et  les 
traite  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  Romains  ;  mais  plus 
tard  les  Lombards]  enlevèrent;  au  maître  le  droit  de  vie  sur 
Tesclave ,  excepté  pour  les  cas  déterminés.  Le  maître  qui  com- 
met un  adultère  avec  une  aldione  perd  tous  ses  droits  sur  elle 
et  sur  le  mari;  celui  qui  viole  la  fiancée  d'un  esclave  paye  la 
compensation  à  l'époux ,  qui  peut  même ,  s'il  les  prend  sur  le 
fait,  tuer  la  femme  et  son  corrupteur.  L'offense  envers  les  esclaves 
est  évaluée  au  quart  de  celle  que  souffre  l'homme  libre  :  celui  qui 
prend  par  la  barbe  ou  les  cheveux  le  serf  rustique  d'un  autre 
doit  payer  un  sou  ;  le  serf  battu  par  son  maître,  pour  avoir  porté 
plainte  contre  lui ,  est  déclaré  libre.  Le  maître  qui,  après  avoir 
promis  à  un  esclave  réfugiédans  une  église  de  ne  pas  le  maltraiter, 
manque  à  sa  parole ,  est  puni  d'une  amende  de  quarante  sous. 
Si  un  maître,  disposé  à  affranchir  un  esclave ,  vient  à  mourir, 
cet  esclave  reste  libre  sans  même  payer  de  compensation  :  «  Il 
R  nous  a  paru  très-glorieux  (  dit  Astolphe  )  de  rendre  les  esclaves 
«  à  la  liberté,  parce  que  notre  Rédempteur  s'est  fait  esclave  pour 
«  nous  racheter  (2).  » 

Ces  lois,  blâmées  comme  détestables  ou  louées  comme  excel- 
lentes ,  selon  les  divers  points  de  vue  (3),  survécurent  longtemps 


(1)  II,  6  ;  Vî,  59,  68,  76,  78. 

(2)  Si  quis  reâ  aliénas,  id  est  servum  et  ancillam,  seu  alias  res  moM- 
les.,,  lof  232.  Voir  LuiTP.,v,  36,  Roth.,  i,  13,  222  ;  Rachis,  3,  277. 

(3)  Lorsque  le  droit  renaissant  de  Rome  éuit  Tobjet  d'un  culte  idolAtriqne, 
le  célèbre  commentateur  André  d'Isemia  appelle  celui  des  Lombards  jus 
asinum  ;  Luc  de  Penna  écrit  longobardieas  leges  fuisse  faetas  a  bestia- 
libusneque  mereri  appellari  leges  sedfxces.Gïmnone,  toujours  à  ge- 
noux devant  les  rois,  loue,  beaucoup  les  princes  lombards ,  et  sans  comparer 
leurs  lois  et  leurs  moeurs  à  celles  des  anciens  Romains ,  il  ne  les  croit  pas 
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dans  les  eontumes  d'Italie  (l  ),  et  nous  offrent  le  meilieiir  tableau 
des  mœurs  lombardes.  Leur  rédaction  en  latin ,  bien  qu'elles 
n'eussent  qUe  les  vainqueurs  pour  objet,  prouve  combien  ce 
peuple  était  étranger  à  la  culture  intellectuelle,  puisqu'il  dut  se 
servir  des  Italiens  pour  les  compiler  ;  mais,  d'autre  part,  il  fallait 
que  les  indigènes  eussent  perdu  toute  tradition  élevée  de  droit 
juridique,  car  Us  ne  surent  pas  s'appuyer  sur  des  principes 
généraux,  et  pourvurent  aux  cas  particuliers  avec  une  minutie 
puérile. 

Une  nation  qui  abandonne  se  patrie  perd  une  grande  partie  des 
sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  moraux;  est-il  personne 
maintenant  qui  veuille  croire  à  la  bonté,  à  la  pureté  de  mcenrs  des 

inférieures  à  celles  des  derniers  temps  deTempire  {Storia  civ.t  Hv.  m  );  il  a 
même  un  chapitre  Suila  Utro  giiu$H%ia  e  savie%%a.  Montesquieu  les  met 
an-dessua  de  toutes  les  lois  barbares.  Sismondi  (  Républiqves  iUiL^iAu  i  )  les 
appelle  trèS'Sages,  et  regarde  comme  assez  glorieius  le  règne  des  Lombards  ; 
mais  il  ajoute  que  les  deux  naCions  restèrent  divisées  par  une  haine  im- 
placable. 

FUangleri ,  pour  rabaisser  les  législations  de  son  temps ,  a  trop  exalté  le 

mode  de  procédure  des  barbares  ;  «  U  n'est  pas  de  code,  dit-il,  parmi  ceux  des 

«  barbares,  quine  règle  l'accusation  judiciaire  mieux  que  les  nations  civilisées 

d*aujoord*hui.  Aucun  ne  refuse  au  citoyen  le  droit  d'accuser,  et  n'a  songea 

combiner  la  lit)erté  d'accuser  avec  la  difficulté  de  calomnier.  Dans  lesCapi- 

tnlaires  de  Charlemagne ,  il  est  établi  que  le  juge  ne  peut  juger  personne , 

s'il  manque  un  accusateur  légitime  (  Cap.  C,  M.  ei  Ao(i.,liv.  t,  cb.  248; 

Edict.  Theod.,  cb.  20.  )  L'édit  de  Tbéodoric  condamne  le  calonmiateur 

à  la  peine  du  talion  (  Edict.,  ch.  13  ;  Cap.  C.  M.,  liv.  vi,  cb.  329;  liv.  vir, 

cb.  180).  Tbéodoric  interdit  l'accusation  secrète  (ch.  50).  Dans  les  Capi- 

ttthires  de  Charlemagne ,  il  est  défendu  aux  juges  de  juger  en  Tabsenoe  de 

Pimedes  parties.  (  Liv.  vn,  ch.  145, 168  ).  Les  Lombards]  excluaient  celui 

qui  avait  donné  la  preuve  de  sa  mauvaise  foi  (  Cod.  Long.,',\iY.  xi,  tit.  51 

De  testib.,  §  8) ,  ou  bien  qui,  par  sa  condition  et  ses  méfaits ,  avait  perdu 

la  confiance  de  la  loi  (  Cap»  C.  M.,  liv.  i,  ch.  45;  liv.  vi,  ch.  144  et  298  ). 

Les  témoins  déposaient  en  présence  de  l'accusé ,  et  c'était  en  sa  présence 

qu'il  les  interrogeait  ;  il  pouvait  même  leur  interdire  de  répondre.  Ces  bonnes 

constitutions  devraient  faire  rougir  l'Europe ,  qui  enveloppe  les  procès  de 

mystère  ».  Sci^n^a  délia  Ugisl.,  liv.  ni.  cii.  2,  3. 

(1)  Nous  Terrons  plus  tard  les  coutumes  lombardes  survivre  et  se  fondre 

dans  les  institutions  communales.  La  constitution  de  Frédéric  H,  liv.  ii,  tit. 

17,  abolit  la  personnalité  des  lois  dans  la  Sicile,  ce  qui  prouve   qu'elle  dura 

jusqu'au  treuième  siècle.  Lupi,  Codex  diplom.  bergam.^  231,  cite  un  statut 

de  Bergame,de  l45t,  qui  nomme  un  liber  juris  Longobardorum,  et  ordonne 

que  ipsum  jus  vacet  in  totum,  et  serveturjtts  commune.  Dans  le  royaume 

de  Naples,  selon  Giannone,  liv.  xxviii,  cb.   5,  les  lois  lombardes  cessèrent 

sons  le  règne  de  Ferdinand  V^,  an  commencement  da  quinzième  siècle;  mais 

qnelqttes-nnes  se  conservèrent  dans  les  coutumes. 
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barbares,  méiange  âe  peuples  divers  et  si  fàililemeiit  umts  à  leur 
chef  ?  I^os  ancêtres  habitaient  des  demeures  rustiques  ;  les  armoires 
où  reposaient  les  armes,  et  les  bancêy  d'où  vint  le  nom  de  banqueta, 
étaient  travaillés  grossièrement.  Simples  dans  leur  manière  de 
vivre  habituelle,  ils  déployaient  une  grande  pompe  dans  les  festins; 
le  vin,  bu  à  la  ronde  dans  une  eome  dorée  et  parfois  dans  les 
crânes  des  ennemis  vaincus,  provoquait  à  la  galté  ;  Théroïsme 
était  excité  par  des  jeux  scéniques  ou  par  des  bardes  qui  chan- 
taient les  exploits  de  Théodoric  ou  d'AU)oin.  L'histoire  insipide 
de  Berthold ,  d'origine  certainement  anoiwne  et  allemande  (1), 
nous  montre  Alboin,  dans  le  palais  de  Pavie,  entouré  de  bouffons. 
Mous  trouvons  dans  les  objets  prédeux  donnés  par  Agilolf  et 
Théodolinde  à  Saint- Jean  de  Monza,  la  preuve  de  leur  libéralité; 
mais  Tunique  faveur  accordée  par  des  Lombards  à  des  hommes 
de  lettres,  dont  Thistoire  fasse  mention ,  est  un  bAton  recouvert 
d'or  et  d'argent  dont  le  roi  Gunibert  Ht  présent  au  grammairien 
Félix  (2).  Rachis,  peut-être,  entretint  dans  le  palais  une  école, 
de  laquelle  sortit  Paul  Diacre (3). 

Après  les  premières  dévastations ,  beaucoup  de  ces  rois  éle- 
vèrent des  édifices ,  surtout  des  églises  et  des  monastères  ;  on  a 
cru  en  voira  Pavie  et  à  Brescia,  mais  il  en  existe  certainement 
à  Lucques.  Les  Gestes  des  Lombards  sont  retracés  dans  l'église 
de  Saint-Jean  de  Monza  ;  on  les  voit  couverts  de  longs  vêtements 
de  lin  avec  des  bords  de  diverses  couleurs ,  et  leurs  jambes  sont  en- 
veloppées de  houseaux  d'une  forme  particulière  ;  ils  ont  des  bro- 
dequins fendus  jusqu'à  l'extrémité  de  l'orteil  et  lacés  avec  des 
aiguillettes  de  cuir  ;  plus  tard  ils  adoptèrent  l'usage  des  bottes  (4). 


(1)  D'où  le  polonais  Jules-Cé^ar  deila  Croce  a-t-iltîré  cette  légende?  Tout 
en  elle  accuse  l'origine  alleniande  :  !a  cour  d'Alboln,  bien  que  transplantée 
en  Italie ,  les  noms  niènieft  de  Bertliold,  de  Marculf,  etc.  La  Contradictio  Sa- 
lomonis  présente  une  discussiou  de  Guillaume  le  Conquérant  avec  le  vilain 
Marculf,  et  dérive  peut-être  de  la  même  source  d*où  sont  sorties  les  aven- 
tures de  Berthold,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  langues»  et  que  les  Alle- 
mands ,  je  ne  sais  sur  quelles  preuves,  font  venir  de  l'Asie. 

(2)  Paul  Diacre,  liv.  vi,  cli.  7,  8. 

(3)  CVst  ce  que  parait  indiquerson  épitaphe.  Mabillon,  app.^u.  vol.  Ann. 
ord,  s.  Bened.  n°  35  ; 

DiviD0in8tiDctu,regalis  prottnus  «nia 

Ob  decus  et  lumen  patris  t««ampaltalenduni. 

Omnifl  sophiœ  cepisU  culmina  sacrs, 

Rege  mo vente  pio  Eatchis  penetrare  decenter. 

(4)  Paul  Diaciie,  liv.  \iy  c.  3&;-Vasari,  i^-oMHfo  aile  vite  dei  PUlarû 
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IliportaJent  la  barbe  longue >  d'où  leur  vint  peut-être  leur  nom; 
leur  tète  était  rasée  jusqu*à  la  nuque ,  et  leurs  cheveux ,  qui  par- 
devant  tombaient  ap  niveau  de  la  bouche ,  étaient  séparés  sur 
le  front  par  une  raie. 

La  malpropreté  ^  peut-être,  entretenait  parmi  eux  une  maladie 
cutanée  qui  est  indiquée,  quelle  qu'en  ftkt  la  nature ,  sous  le  nom 
de  lèpre;  celui  qui  en  était  atteint  se  voyait  expulser  de  sa 
maison  et  de  la  ville.  Cette  mesure  n'aurait  eu  rien  de  plus  exor- 
bitaqt  que  tant  d'autres  suggérées  par  l'intérêt  de  la  salubrité 
publique,  si  elle  n'avait  pas  été  aeoompagnée  de  rigueurs  qui 
aggravaient  la  condition  de  ces  malheureux  ;  en  effet,  on  les  con- 
sidérait comme  morts,  et  il  leur  ^tait  interdit,  non-seulement 
de  disposer  de  leuré  biens ,  mais  encore  d'en  user  pour  leur  en- 
tretien. 

Les  Lombards  arrivaient  au  milieu  d'une  société  corrompue 
par  le  luxe,  avilie  par  l'eselavage,  pervertie  par  l'idolâtrie  >  sans 
que  le  christianisme  eût  encore  pu  la  réformer  ;  ils  ajoutèrent  donc 
à  leurs  vices  propres  ceux  des  vaincus.  Le  paganisme  avait  laissé 
un  déplorable  héritage  de  pratiques  superstitieuses  et  de  croyances 
absurdes  :  on  croyait  aux  apparitions  de  morts ,  aux  pactes  avec 
le  démon ,  aux  larves  qu'il  fallait  apaiser  par  des  lustrations. 
Le  législateur  trouve  mauvais  que  l'on  admette  l'existence  de 
Aunmes  qui  avalaient  des  hommes  (  1  );  mais  en  même  temps  il 
défend  aux  champions ,  dans  les  duels  judiciaires,  de  porter  sur 
eux  certaines  herbes  ou  tout  autre  maléfice. 


CHAPITRE  LXIII. 

LES  tAlNCOS.  SOI»  QUBLLB8  UNS  YIVAIEIIT-IU  ?  QUEUE  ÉTAIT  LEUR  CONOiTION, 
ET  DANS  QUE(.  ÉTAT  SB  TROUVAIENT  LEURS  ARTS  ? 

Jusqu'ici  nous  avons  écrit  à  la  manière  des  classiques ,  c'est-à- 
dire  en  nous  renfermant  presque  dans  l'histoire  de  la  nation  vic- 

Les  Romains  de  ce  temps  se  rasaient  la  tmrbe  on  la  portaient  courte  ^  et  leur 
clievduredeTaitdtfiérer  de  celle  des  Lombards;  en  effet ,  du  temps  de  Di- 
dier» les  Lombards  de  Rieti  et  de  Spolèle  étant  venus  se  rendre  au  pape 
Adrien  V  ,  ce  pontife  leur  fit  couper  la  barbe  et  Ips  cheveux  à  la  romaine. 
Les  cheveux  longs  étaient  une  marque  distinctive  des  Lombards,  puisque  la 
loi  ordonne  ,  par  punition,  de  les  couper.  Nous  faisons  remarquer  néanmoins 
que  cette  coutume  n'était  pas  particulière  aux  Lombards. 
(t)  RoTH.  179. 
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toiiease  ;  mais ,  pendant  sa  domination ,  quel  était  le  sort  des 
vaincus? 

Le  silence  de  la  loi  montre  combien  le  vainqueur  dédaignait  de 
s'occuper  du  peuple  subjugué  ;  mais,  si  Ton  ne  doit  pas  se  figurer 
que  le  Goth  ou  le  Lombard  avait  triomphé  pour  rendre  le  Ro- 
main heureux ,  le  soustraire  à  Toppression  des  derniers  temps 
de  Tempire  y  et,  la  guerre  terminée ,  lui  permettre  de  se  livrer 
tranquillement  à  l'étude  et  aux  arts,  il  ne  faut  pas  oublier 
néanmoins  que  le  christanisme  ne  souffrait  plus  que  le  vainqueur 
foulât  entièrement  aux  pieds  la  nature  humaine. 

Si  les  barbares,  lorsqu'ils  se  jetèrent  sur  l'Italie,  s'étaient 
heurtés  contre  l'obstination  patriotique  opposée  par  les  Romains 
aux  efforts  d'Annibal  ou  de  Pyrrhus ,  la  résistance  eût  produit 
une  guerre  d'extermination ,  dans  laquelle  un  des  deux  partis 
aurait  dû  succomber.  Lequel  des  deux  ?  il  n'est  pas  difficile  de  le 
prévoir ,  si  l'on  songe  que  la  migration  germanique  continua  du« 
rant  plusieurssiècles  sans  s'épuiser.  L'Europe  aurait  donc  éprouvé 
le  sort  que  les  Arabes  firent  subir  plus  tard  à  l'Asie  et  à  l'Afrique, 
où  ils  anéantirent  jusqu'au  dernier  germe  de  la  civilisation  an- 
térieure. Les  barbares ,  au  contraire  (nous  exceptons]  toujours 
les  Huns,  qui  apparurent,  détruisirent  et  se  dissipèrent),  arrivè- 
rent en  Italie  déjà  chrétiens ,  c'est-à-dire  introduits  dans  une 
association  fraternelle  qui  donnait  des  droits  et  imposait  des 
devoirs. 

Quelque  malheureux  qu'ait  été  le  sort  des  vaincus  en  Italie, 
il  n'est  donc  pas  comparable  à  la  condition  que  firent  subir,  par 
exemple ,  les  Turcs  à  l'Asie,  ou  les  Espagnols  à  l'Amérique.  Dans 
la  Péninsule,  outre  le  clergé,  on  trouvait  des  nobles,  des  arti- 
sans, de  petits  propriétaires ,  des  colons  et  des  esclaves.  Le  bas 
peuple  crut  généralement  que  les  barbares  allégeraient  le  poids 
de  l'oppression  fiscale  qui  Tétouffait.  Une  grande  partie  des  es- 
claves furent  enlevés  dans  les  premières  incursions,  et  ceux  qui 
restaient ,  accoutumés  à  la  souffrance ,  s'inquiétaient  peu  du 
nom  de  leurs  maîtres  ;  on  peut  en  dire  autant  des  colons ,  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  et  souvent  même  gagnaient  à  ces  bou- 
leversements. Les  empereurs  avaient  exterminé  la  noblesse  pa- 
tricienne, qui  fut  achevée  par  les  barbares  ;  en  effet,  les  envahis- 
seurs la  trouvant  impropre  à  faire  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin ,  se  dispensaient  à  son  égard  des  ménagements  qu'ils  gar- 
daient avec  les  cultivateurs  et  les  artisans;  il  ne  resta  donc  au- 
cune^trace  de  la  conquête  primitive.  Quelques-uns  des  membres 
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de  la  nouvelle  noblesse  qui  s*était  formée  dans  les  provinces , 
s'attachèrent  à  la  fortune  des  vainqueurs  pour  obtenir  une  part 
du  butin  ;  la  plupart,  humiliés,  privés  de  leurs  dignités,  dépouillés 
de  leurs  biens  en  tout  ou  en  partie,  s'éloignaient  des  conquérants 
avec  répugnance,  et  leur  faisaient  opposition  à  la  faveur  de  la 
faible  autorité  qu'ils  avaient  conservée  dans  les  curies;  parfois 
ils  se  soulevaient  contre  les  oppresseurs,  comme  nous  l'avons  vu 
sous  les  Goths  ;  d'autres  se  retiraient  dans  leurs  vastes  et  lointains 
domaines  au  milieu  de  leurs  colons  et  de  leurs  clients,  dans  l'es- 
poir d'être  oubliés. 

La  civilisation  romaine,  partout  où  elle  pénétrait,  se  super- 
posait aux  lois,  aux  mœurs ,  à  la  religion,  à  la  langue  nationale , 
de  sorte  que  peu  de  siècles  de  domination  suffisaient  pour  effacer 
toute  trace  des  institutions  des  peuples  vaincus  et  assimilés. 
Les  Germains,  au  contraire,  après  avoir  envahi  l'Italie,  sentirent 
combien  une  civilisation  régulière  l'emportait  sur  une  barbarie 
désordonnée;  ils  méprisaient  les  Romains  individuellement ,  mais 
ils  conservaient,  sinon  du  respect,  au  moins  de  l'admiration  de* 
vaut  ces  magnifiques  édifices,  les  aqueducs,  les  amphithéâtres, 
la  savante  hiérarchie  des  pouvoirs.  Puis,  en  se  fixant  sur  les  terres 
romaines,  il  s'engageaient,  une  fois  devenus  propriétaires,  dans 
des  relations  plus  compliquées ,  plus  durables,  et  comprenaient 
la  nécessité  de  règlements  plas  étendus;  or,  comme  ils  les  trou- 
vaient dans  la  législation  de  Rome,  ils  ambitionnaient  son  ordre 
social ,  tandis  qu'ils  renversaient  sa  constitution  politique;  bien 
plus,  alors  même  qu'ils  mettaient  les  Romains  sous  le  joug ,  ils 
s'avouaient  leurs  inférieurs  et  s'efforçaient  de  les  imiter. 

Les  Germains  n'enlevaient  donc  pas  aux  vaincus  la  liberté 
naturelle  en  les  faisant  esclaves;  parfois  encore  ils  respectaient 
leur  liberté  civile.  Cette  générosité,  rare  parmi  les  anciens,  était 
produite  en  Italie  par  les  genres  divers  d'industrie  auxquels 
s'appliquaient  les  deux  peuples  :  les  armes  étaient  Toccupation 
favorite  des  vainqueurs,  tandis  que  les  vaincus  s'adonnaient  à 
l'agriculture ,  aux  arts ,  à  l'étude.  Théodoric  confia  des  fonctions 
importantes  à  Cassiodore ,  à  Boèce,  à  Symmaque;  d'autres  bar- 
bares employèrent  les  talents  des  Romains ,  et ,  bien  qu'on  ne 
mentionne  pas  les  Lombards,  nous  les  voyons  cependant  écrire 
leurs  propres  lois  en  latin,  les  modifier  d'après  celles  des  Ro- 
mains ,  établir  un  système  fiscal  compliqué ,  ce  qu'ils  n'auraient 
pu  faire  sans  le  concours  des  vaincus. 

Le  vaincu ,  néanmoins,  n'entrait  pas  dans  la  société  desvain- 

HI8T.  DB8  ITAL.  —  T.   IV.      •  ^ 
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qaeun.  Accepté  par  besom,  non  par  conaidéraUon ,  il  restait 
exclu  des  armes  et,  par  suite,  de  ce  qui  en  est  la  conséquence , 
e'està«dire  de  la  juridiction  et  de  radministration  ;  c'était  par 
laveur  spéciale  qu*on  admettait  quelques  Bomains  parmi  les 
vainqueurs],  en  leur  accordant  le  titre  de  convives  du  roi* 

Les  biens  des  indigènes  furent  répartis  en  proportion  diffé- 
rente selon  les  pays  :  les  Y isigoths  enlevèrent  aux  propriétaires 
les  deux  tiers  des  champs ,  des  esclaves,  des  animaux  domesti- 
ques et  des  instruments  aratoires  (1);  les  Bourguignons  prirent 
la  moitié  des  coursjet  des  Jardins ,  deux  tiers  des  terres  labou- 
rées, un  tiers  des  esclaves ,  en  laissant  les  forêts  en, commun. 
Les  auxiliaires  des  derniers  empereurs  demandèrent  en  Italie  on 
tiers  des  terrains;  leuK  demande  ayant  étérepoussée,  ils  dépossédè- 
rent le  dernier  César  d*Occident  et  obtinrent  d'Odoacrece  qu*Ai|- 
gustule  leur  avait  refusé.  LesOstrpgoths,  qui  survinrent,  occupè- 
rent aussi  un  tiers  des  terrains. 

Prendre  la  moitié  ou  le^tiers  des  terres  à  une  nation  décimée 
par  la  guerre,  et  la  dégrever  même  de  Timpôt,  qui,  sous  les 
Romains ,  était  lourd  au  point  de  faire  souvent  abandonner  au 
fisc  le  fonds  entier^  ne  scimble  pas  un  abus  de  vainqueur  brutal. 
S'il  était  vrai  encore,  comme  on  Ta  prétendu,  que  les  Germains, 
ennemis  des  travaux  des  champs ,  n'exigeaient  que  le  tiers  des 
produits ,  cette  spoliation  se  réduirait  à  un  système  plus  doux 
qufi  celui  qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  nos  campagnes;  mais 
un  partage  fait  par  des  conquérants  au  préjudice  d'un  peuple  qui 
a'a  ni  armes  ni  représentation  pour  assurer  ses  droits ,  ne  peut 
offrir  que  Tidée  d'une  grande  violence  exercée  par  chaque  chef 
dans  le  pays  ou  le  village  où  il  plantait  sa  tente. 

Les  Goths  prirent-ils  ce  tiers  sur  le  domaine  public  ou  sur  les 
propriétés  privées  7  Si  la  dernière  hypothèse  est  vraie ,  comme  il 
parait,  que  veut  dire  Théodoric quand  il  assure  qu'un  riche  Goth 
équivaut  à  un  Bomain  pauvre?  Les  envahisseurs  qui  survinrent 
pccupèrent-ils  les  mêmes  terresque  ceux  qui  les  avaient  précédés  ? 
Mais  ii  but  alors  supposer  que  les  Goths  étaient  aussi  nombreux 
que  les  Hérules  et  les  Turciiinges  d'Odoacre ,  et  admettre  des 
propriétés  cadastrées,  mesurées^  régulièrement  établies,  chose 

(1)  Les  Romains  étaient  aussi  dans  i'asaged* enlever  aax  vaineos  un  tiers  ou 
deux  des  terres.  Cum  Hemicisfœéus  ictum^açri  partes  dux  ademptee.  Tiw- 
UVB,  Kl.  munates  ierlia  porU  ogri  dsmnati,  ib.  x.  Il  paraU  que  les 
Germains  prirent  im  tiers  à  chaque  propriétaire,  tandis  qu'il  est  plus  pro- 
bable que  les  Romains  s'emparaient  d'un  tiers  du  territoire  des  vaincus. 


îtmÊ^aUMevffi^  h  (m4Mim  âm  Iwbar^.  9m,  si  ^tm»^  Car- 
bure ,  è  «90  «rrlYlis ,  defr#fî|Lît  po^ses^ejy^r,  con^^^at  ei^prppriait- 
il  les  antres  à  m^H^  qm  d^  OPiUV^tes  «saoqujM;^  »y^i  ^m^ 
Et,  «ibi  rP^>>r«  A'iy#itpa»  àUjWtJ^,  fiomm^t  r^^ien  9f9fHéMre 
a^mtra  pu  récl^Sl^r,  et  Ai¥9litqaeU^  autprilbé?  Qoel^  rnoyeas 
ayaijLril  eiH^o  pour  gajriiQtir  s^  fiioHlw  ?  Qa'advwNl  |BDS«i^e  des 
p^  te  4es  fîoths,  qup4  l^s  Qr^es  i^  (Burent  y^^cos  ,  surtout  i$ 
celles  des  oombreuses  vu^tM^ps  d'ui»e  gMerre  si  meurtrière?  Peut- 
oo»  inuigiuep  qp»,  dans  ua  tel  )Mw(ey.er8emeDt«  ^U«^  ai^pM:  été 
restituées  à  Leurs  a^eteos  poss^flipnrs?  On  pourrai);  laroire  q/vi»  le 
fisc  s'iei)  («ppara  ;  Boais  1^  pfagn^atique  de  ^«istiiMen  pe  dit  jpt^ 
un  mot  sur  uo  pbjet  d'ui^e  tel)§  mpoil^auçiB. 

Les  Lombards  4>€cupffi^t^i^  unjljeriB  4es  tierres,  fuais  à  des 
ccmdiUpns  moins  équit^es;  en  eCfet,  les  Gotbs  contribuaient 
aux  dépenses  4^  culture  des  champs  envabis ,  tandis  quie  les  pre- 
Biiers  prélevaiei^Lt  uu  ^s  Aet  4^  pr.pdMits ,  moyen  assuré  die  con- 
traindre le  plus  gf and  nopbre  de  propriétaires  à  s^  faire  serj^^  si 
déjà  lis  lie  l*étalenf  par  mesure  générale, 

Oisonii  (ia^((pes  mots  d^  opiniion^  diyerffes  sifr  }§.  bpnté  de^ 
LombQfd^-  M  fcsrreur  appelait  torrenU  p.  déluges  lef  juv^i^f^^ 
la  (CVHB^p^ailAu  (B^^agiiriiit  J^  massacres ,  et  jl^  pape  Grégpire  le 
Grand  dit  que  la  race  bijimam^,  Sfsrré^  en  Ijt^Me  commue  un  champ 
d^  b\àj  fut  alA^s  éc^asiéid ,  extef^^ii/ée,  et  tiout  le  paya  converti 
en  désert,  peuplé  seulement  de  bétes  sauv^^ep.  Nous  savoAs 
par  rhistoire  (f^  l^popuia^tion  jromaii]^  4^  la  Pénioauie  était  peu 
nombreux  0,  qi^*uf^  peste  d'aill/surs  Tavajlt  déspjlée  peu  .«jivwt 
ï^nvik^  d(3S  JLoiWbNl^  10*  £P  Otttr,^^  mejque  funestes  que  aoienit 


(1)  Paul  Diacrb,  Hy.  ii,  cb.  4.  Progopi,  dans  les  Anecdotes ,  dit  qa'il  pé- 
rît trois  mttKoiu  depenoBBM  en  Afrique,  et,  en  propoitioD,  dans  l'Italie  trois 
fois  plus  étendue;  mais  ii  exag^  ac^  sa  cojdtome ,  9&a  ^  prouver  que  le 
i^gne  de  Justixùen  fut  très-j^^Ol^eurettX;  I^a  peste  sévit  en  âi66,  surtout  dans 
la  Ligurie  et  à  Rome,  au  point  qu^on  ne  trouvait  personne  pour  faire  la 
moisson  et  la  vendange.  En  571 ,  ii  y  eut  une  grande  mortalité' de  bestiaux, 
et  plusieurs  individus  périrent  de  la  petite  vérole  et  de  la  dyssenterie.  Paul 
Diacre,  presque  à  chaque  année,  rappeHe  des  maladies,  des  sauterelles,  des 
orages,  des  séclieresses ,  etc.  Sous  le  règne  d'Autharis,  de  grandes  pluies 
désolèrent  Titalie;  le  Tibre  ,  grossi  extraordinairement,  causa  des  ravages 
considérables.  La  Yénétie  et  la  Ligurie  souffrirent  des  pertes  énormes.  Gré- 
goire le  Grand  rapporte  que  les  eaux  de  l'Adige,  à  Vérone,  arrivaient  aux 
plus  hautes  fenêtres  de  la  basilique  de  Saint-Zénon ,  sam  entrer  par   lea 
portes.  Ce  pape,  pendant  une  peste  affreuse ,  ordonna  sept  processions   de 
clercs,  de  citoyens,  de  moines,  de  religieuses,  d'hommes  mariés,  de  veuves, 

4. 


52  EXTEBXINATION  DBS  NOBLES. 

les  tyrannies  particolières ,  on  ne  saurait  croire  à  one  extermiBa- 
nation  systématique ,  qui  n'aurait  eu  pour  les  vainqueurs  d'autre 
conséquence  que  de  laisser  les  campagnes  incuites. 

Paul  Diacre ,  qui  écrivait  l*liistoire  des  Lombards  au  moment 
ou  leur  empire  venait  à  pdne  de  tomber»  ne  trouve  pas,  au  con- 
traire, d'expressions  suffisantes  pour  les  louer  ;  mais  il  était  Lom- 
bard, le  regret  excitait  sa  compassion,  et,  d'ailleurs,  vanter  leurs 
mériteSy  c'était  faire  preuve  de  générosité.  Ainsi  il  raconte  que, 
sous  leur  domination,  <  aucune  violence  n'était  commise,  au- 
a  cune  embûche  tendue  ;  personne  ne  molestait  et  ne  dépouillait 
a  les  autres  injustement  ;  il  n'y  avait  ni  vols  ni  brigandages , 
a  et  chacun  s'en  allait  sans  crainte  où  il  lui  plaisait  (i).  » 

Les  conquérants ,  surtout  dans  les  premiers  moments ,  ont-ils 
Jamais  procuré  de  tels  bienfaits?  Il  suffit  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage des  yeux.  Et,  lorsque  Gicéron,  en  proclamant  les  devoirs 
de  la  Justice  dans  le  siècle  d'or  de  Rome,  établit  qu'il  faut  traiter 
les  peuples  subjugués  avec  la  même  rigueur  que  l'on  emploie 
contre  les  esclaves  (2),  comment  attendre  une  pareille  huma- 
nité de  barbares,  qui,  eux  aussi,  exproprièrent  les  indigènes?  Cette 
peinture,  fdlt-elle  vraie,  ne  serait  applicable  qu'aux  vainqueurs  ; 
c'est  ainsi  que  les  anciens  Romains  proclamaient  que  personne 
ne  pouvait  être  torturé  et  misa  mort,  tandis  que  des  milli<ms  de 
provinciaux  et  d'esclaves  gémissaient  sous  le  pouvoir  arbitraire 
des  magistrats  et  des  maîtres. 

Le  même  historien,  lorsqu'il  passe  de  la  rhétorique  aux  fedts, 
raconte  que  Cléfis  détruisit  la  noblesse,  ce  qui  veut  dire  les  pro- 
priétaires, et  que,  a  sous  les  trente  ducs,  beaucopp  de  nobles  Ro- 
mains forent  tués  par  cupidité,  d'autres  répartis  entre  les  hôtes 
pour  devenir  tributaires,  en  payant  un  tiers  des  produits;  que 
les  églises  forent  dépouillées ,  les  prêtres  égorgés ,  les  villes  bou- 
leversées ,  la  population  exterminée  (s),  d 

L'élite  des  Italiens  périt  dans  ce  massacre.  Néanmoins ,  sans 
nous  arrêter  au  fait  primitif  de  l'invasion  ,  les  vaincus  furent  en- 

de  garçons,  eft  qaatre-Tingto  indiTidiu,  dans  une  heure ,  tombèrent  morts  au 
miliea  des  rues. 
(0  Lit.  I,  cb.  16. 

(2)  Us  qui  vi  oppreuoB  imperio  coereent,  est  sane  adhibenda  sscvitia^ 
ut  heris  in/amulos.  De  Officiis,  liv.  ii,  ch.  7. 

(3)  PopuliaggravaUperLongobardoskospitespatiuntur.  Liv.  ii,  ch.  32. 
Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosieane  dit  pro  Longobardis  hospitia 
patiuniur.  Le  sens  est  ambigu  dans  l'on  et  Tautrecas.  Peut-être  &udrait-il 
lire  multa  patiuntur. 
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suite  obligés  de  céder  tme  part  des  terres  voisines  des  vainqueurs, 
comme  ils  avaient  fait  avec  les  Hernies  et  les  Goths^  afin  de  cons- 
tituer les  cours  seigneuriales  de  leurs  mattres  ;  puis  ils  se  virent 
dépossédés  et  contraints  de  payer  le  tiers  des  récoltes,  non  plus 
à  l'État  seul ,  mais  au  Lombard  auquel  chaque  Romain  était 
tombé  en  partage.  Réduits  à  la  condition  i' aidions ,  c'est-à-dire 
de  manants,  de  tertiaires  ou  de  colons,  en  un  mot  de  tributaires, 
condition  essentiellement  opposée  à  celle  d*homme  libre ,  ils  ne 
possédaient  plus  que  précairement,  ne  pouvaient  se  marier  avec 
une  femme  libre,  ni  servir  dans  Tarmée,  ni  exercer  de  poursuites 
Judiciaires  ;  car  le  mot  tributaire,  chez  les  barbares,  exprimait 
cette  dégradation  sociale.  Les  biens  des  églises,  dans  les  autres 
conquêtes,  étaient  restés  intacts;  mais  les  Lombards ,  comme 
hérétiques,  ne  respectèrent  pas  le  clergé  catholique  (1). 

Cette  spoliation  totale  des  nobles ,  c'est-^ire  des  propriétaires, 
affirmée  sans  ambiguïté  par  le  panégyriste  des  Lombards ,  a  été 
niée  par  quelques  écrivains,  parée  que  Grégoire  le  Grand  fait 
plusieurs  fois  mention  des  nobles  de  Milan  et  d'autres  villes  (3). 
Mais,  outre  que  la  curie  romaine  conservait  dans  ses  lettres  les 
formules  d'usage  (3),  alors  même  qu'elles  avaient  perdu  toute 
signification,  ce  pontife  ne  reconnaissait  pas  Toccupation  des 
Lombards  ni  l'expropriation  des  vaincus  ;  il  agissait  donc  comme 
une  chancellerie  moderne  qui  continuerait  à  traiter  de  royale  la 
iamille  déchue  des  Rourbons,  ou  bien  comme  la  cour  de  Rome 
qui  nomme  encore  les  évéques  d'Antioche  ou  de  Laodicée. 

On  allègue,  il  est  vrai,  le  fait  d'une  certaine  Théodote,  de  fa- 
mille sénatoriale  »  qui  ne  put  se  soustraire  à  la  passion«brutale 
du  roi  Cunibert»  et  alla  pleurer  sa  virginité  dans  le  monastère  de 
Sainte-Marie  de  la  Posterla,  àTavie  ;  puis  on  cite  les  riches  pro- 
priétaires se. régissant  par  la  loi  romaine,  c'est-à-dire  les  hommes 
d'origine  italienne,  qui  reparaissent  lorsque  la  domination  étran- 
gère a  cessé.  Mais  il  faut  réfléchir  que,  même  dans  les  pays  oc- 

(1)  Suiraot  Paul  Ioi*inème,  tir.  ir,  ch.  6:  Psene  omnes  ecelesiarum  subs- 
tantias  Langobardi,  dum  adhue  gentilitatis  errore  tei%ereniur,  invaie^ 
runt. 

(2)  Dans  plusieur»  de  ses  lettres»  on  rencontre  reipression'po/mltfs  eiordo 
ao  sujet  des  villes  lombardes.  Constance^  évèque  de  Milan,  parle  en  ces  termes 
d*an  certain  Fortonat  :  FerurU  eum  per  annos  plurimas  interjwbiles  con- 
sedisse  et  conscripsisse,  Epist.  hr,  29. 

(3)  Cela  est  si  Trai  qu^il  s*en  sert  avec  les  ThoringieDS,  qui  jamais  n'ataient 
eu  de  municipe. 
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ctipés  lorÉ  de  lu  première  inYasion  ^  beaucoup  d^indigènes  s'etH 
fuirent  datls  les  ileft,  sur  les  c6tes,  au  initieu  des  montagoes  ;  ils 
purent  donc,  avant  de  revenir,  traiter  avee  les  vainqueurs,  et 
eetiserver  ainsi  leurs  titres  et  leurs  possessionsi  Ce  fait  dut  se 
produire  fréquemment  sur  les  terfes  oonquises  plus  tard^  alors 
que  les  Lombards  avaient  déposé  leur  féfdOlté  primitive  ^  et  les 
naturels^  en  se  rendant,  purent  se  réserver  une  partie  de  leurs 
anciens  droits.  D'autres  bncore  ^  abandonnant  des  contrées  qui 
n*avaiefit  pas  été  soumises^  vinrent  s'établir  sur  les  terres  lom- 
bardes^ surtout  lorsque  les  vainqueurs  se  firent  adoucis»  et  que 
là  domination  passa  aUx  Francs.  Geft  accidents  suffisent  pour 
expliquer  la  mention,  que  nous  trduvôns  dans  les  documents 
oontempoMns^  de  nation  romaine,  de  ndbles,  de  sénateurs;  ce 
titre  ne  pouvait ,  dans  tous  les  eas^  iiidiqtier  autre  cbose  qu'un 
rang  personnel,  et  non  pas  d'origine. 

Les  gens  libres,  sauf  un  petit  nombre  peut^^tre»  avaient  donc 
disparu  de  la  campagne  occupée ,  les  propriétaires  étant  devenus 
colons,  et  les  cultivateurs  serfs  de  la  glèbe.  Un  plus  grand  nombre 
d'hommeft  libres  s'étaient  conservés  dans  les  villes;  organisés  eu 
corporations  d'artisans^  ils  n'étaient  pas  distribués  individuelle* 
ment  à  des  particuliers,  mais  livrés  en  masses  considérables  à  des 
ducs  et  à  des  rois<  Le  propriétaire  d'un  champ  s'inquiétait  peu  de 
conserver  les  hcHnmes  attachés  au  sol  |  s'ils  mouraient ,  le  fonds 
restait  (i),  et  l'on  pouvait  toiyours  se  procurer  d'autres  cultiva^ 
teurs,  tandis  que  la  perte  des  artisans  diminuait  ou  détruisait  le 
bénéfice  qu'en  retirait  le  vainqueuf  qui  les  avait  reçus  en  par- 
tage. Il  veillait  à  leur  conservation;  néanmoins  nous  ne  savons 
rien  de  positif  à  cet  égard,  si  ee  n'est  peut-être  que  les  habitants 
des  villes  furent  soumis  à  un  double  impèh  un  direct  {stUiUeê)  et 
un  sur  l'industrie  (3)s 

11  est  certain  que  les  lois  lombardes  ne  parlent  jamais  des 
vaincus,  et  pourtant  on  a  voulu  cohclure  de  ce  silence  que  les 
Lombards  leur  permettaient  de  vivre  sous  la  loi  romaine.  En 
effets  nous  trouvons  chez  quelques  conquérants  germains  que  la 
législation  suivait  la  pessonne»  au  lieu  de  regarder  tous  eeux  qui 
habitaient  un  même  pays.  Aiyourd'hui  quiconque  s'établit  dans 


(1)  11  tàûAHii  jr  voiries  fandora  exfnndaia,  dont  il  tot  quesiioÉ  dAns  te 
traité  d'Arigise  ,  doc  de  Bénévent. 

(1)  Je  le  trrnive  dass  les  méikttons  d'HëHH  Léo;  bisls  elles  m  tilè  sein- 
blent  pas  s^appuyer  sur  une  base  assez  solide. 
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Qn  État  Êè  BOfUnet,  lai  et  sa  fortune^  aux  lois  (fui  le  régirent ,  et 
de  légères  difMrences  s'observent  entre  les  citoyens  et  les  étran- 
gers (f)  ;  mais  alors  Thomme  libre,  quelque  part  qu'il  se  trouvât, 
conservait  la  loi  nationale.  Les  Germains  ne  durent  introduire 
cet  usage  que  lorsqu'ils  se  répandirent  sur  les  terres  conquises; 
en  effet ,  comme  différentes  bandes  se  trouvaient  réunies  sur  la 
même  contrée  par  le  fait  accidentel  d'une  association  qui  avait  eu 
pour  objet  une  entreprise  commune ,  aucun  motif  ne  pouvait 
obliger  une  tribu  à  renoncer  aux  coutumes  de  ses  aïeux ,  et  à  se 
soumettre  à  celles  d'une  autre.  La.  preuve ,  c'est  que  nous  trouvons 
dans  chaque  pays  autant  de  lois  qu*il  y  avait  de  peuples  envahis- 
seurs. 

Tel  n'était  'pas,  à  oe  qu'il  semble,  l'usage  des  Lombards  ;  au 
contraire ,  après  Tinvasion  dltalie,  leur  intolérance  à  l'égard  de 
tout  droit  étranger  Ait  telle  qu'ils  forcèlwnt  à  la  retraite  les  Saxons 
auxiliaires,  pour  avoir  refusé  de  se  soumettre  à  l'unité  (S)  ;  Ro- 
tharis  dispose  expressément  que  «  si  quelque  Romain  vient  de 
«  pays  étrangers,  il  doit  se  conformer  à  la  loi  lombarde  ^  à  moins 
«  qu'il  n'ait  obtenu  une  dispense  de  la  clémence  du  roi.  » 

Cette  prescription,  qui  ne  regarde  pas  le  peuple  vaincu,  mais  le 
Romain  venu  du  dehors,  montre  que  le  privilège  était  d'un  usage 
assez  fréquent.  Avec  le  temps  >  les  relations  des  envahisseurs  aveo 
les  peuples  soumis  se  multiplièrent,  et  les  Lombards  s'adoucirent, 
surtout  après  leur  conversion  au  catholicisme;  ce  fût  peut-être 
alors  que  l'on  permit  à  quelques  étrangers  de  conserver  la  loi 
nationale  (l).  Plus  tard,  lorsque  les  Francs  et  les  Allemands  se 

(1)  On  en  trouve  encore  quelque  vestige  dans  les  pays  où  subsiste  le  droit 
eccMeiastique }  aîBsî  une  loi  personnelle  se  maintient  à  côté  d'une  loi  locale. 
Les  Joifii  jusqu'à  nos  jours ,  ont  eu  des  lois  personnelles  ;  avec  le  lévirat, 
ils  conservent  le  divorce  dans  les  États  même  où  il  est  aboli ,  sont  exclus  de 
certaines  proressions  et  soumis  k  une  protection  particulière.  Les  membres 
du  clengé.dans  la  république  de  Gènes,  il  u*y  a  pas  longtemps,  vivaient 
sekm  le  droit  commun ,  mais  ils  ne  pouvaient  jouir  du  bénéfice  des  lois  ; 
ils  D'élaienl  ni  fonctiomiaires  publics ,  ni  tuteurs ,  ni  exécuteurs  testamen- 
taires ,  ni  témoins  dans  les  testaments.  Les  femmes  restaient  perpétuellement 
en  tutelle;  elles  ne  pouvaient  souscrire  un  contrat  ou  poursuivre  en  justice 
sans  le  consentement  de  deux  parents,  outre  celui  de  Fépoux  si  elles  étaient 
mariées  ;  elles  n'étaient  pas  de  droit  tutrices  de  leurs  enfants,  etc.  Ces  ves- 
tiges de  droit  bariiare  sont  à  remarquer. 

())  Noluerunt  Longobardorwii  imperiU  But^jacere;  neque  eis  a  longo- 
bardis  petniissum  ut  in  propriojure  subsUtere;  ideoque  xsiimantur  ad 
iuam  patriam  repedasse.  (Paul  Diacre,  liv.  m,  cb.  6.) 

(3)  Cela  rendrait  raison  de  la  loi  de  Didier  et  d'Adéohis ,  qui  résulte  d'une 
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furent  établis  dans  la  Péninsnle ,  chacnn  conserva  son  propre 
droit  ;  de  là  une  grande  variété,  et,  par  conséqnmt,  on  Bpédflait 
daDBles  actes  ou  les  Jagements  sous  quelles  Ids  vivaient  les  con- 
tractants ou  lea  personnes  jugées.  Telle  fut  l'origine  despro/euiont 
(je  /(M  (  1 } ,  et  soua  ce  nom  de  loi  Je  ne  comprends  pas  un  corps 
spécial  et  déterminé  d'institutions,  mais  en  général  le  droit  et  les 
coutumes  qnl  régissaient  le  fonds  que  les  contractants  possédaient. 
Quelques  écrivains ,  faisant  remonter  cet  usage  aux  tanps 
de  la  première  conquête,  assareut  que  les  Lombards  laissèrent 
à  chacun  la  liberté  de  choisir  la  loi  selon  laquelle  il  voulait  vivre. 
Mais  alors  comment  qualifier  de  tyran  un  vainqueur  qui  permet 
au  vaincu  de  participer  à  ses  propres  droits ,  d'entrer  enfin  dans 
la  classe  des  dominateors?  Puis,  que  signifierait  cette  facalté  de 
vivre  selon  la  loi  romaine?  Une  loi  suppose  des  foDctions  et  des 
attributions  que  la  conquête  avait  effacéee.  Le  fait  seul  qoe  les 
naturels  élaient  devenus  tributaires  et  d^iendanls  d'un  aati« 
penpie  introduisait  des  relations  tout  à  fait  nouvelles;  or  com- 
ment pouvBien^elles  être  réglées  par  la  loi  romaine,  et  comment 
cette  loi  subsistait-elle,  dès  que  ceux  qui  pouvaient  la  modiSer 
selon  les  circonstances  avalent  disparu?  Du  reste,  il  est  certain 
que  l'autorité  judiciaire,  chez  les  barbares,  était  inséparable  du 
pouvoir  militaire  ;  exclus  de  celut-d,  comment  les  Bomains  pou- 
vaient-Ils obtenir  celle-là  (3)  ?.  Les  peines,  chez  les  barbares,  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  amendes  et  des  compositions; 
comment  donc  les  appliquer  au  Romain,  dont  les  lois  ont  un  ca- 
ractère si  différent?. 
,  S'il  est  vrai  que  les  Lombards  laissèrent  aax  vaincus  leur  bd- 

charte  du  moiuutèra  de  Salnte-Jalie  k  Brescla,  où  l'on  prdvoit  le  ets  qu'on 
aclave  dn  pilais  épouse  noe  ingénue  romaine;  la  femme  tomlM  dle-ratme 
dans  la  serTÏlude. 

(t)  QuipTofeisut  fumnafione  mta  viveré  lege  lolira  ou  longaharda. 

La  première  proression  devlrre  selon' la  loi  romaine  se  ttonve  damna 

acte  de  Lucquesde  807  ap.  BusoccHiiit,ii,  2M;  la  seconde,  danj  un  autre 

de  Bergamedeooo, ap.  Liiro,  Cod.  BeTgom.,\,  10S3.  Tant  «talent  rara 

jet  débria  du  peuple  romain  I 

(3)  Joseph  Rovelli,  dont  le  bon  sens  supplée  i  l'éradilion,  remarque  an 

n  qui  avait  échappé  k  ses  contemporaing  :  ■  La  réunion  dn  pouvoir  cj- 

II  et  mititairedansloatesleipréfecturesgrandetet  petitee,eut  ponr   hi- 

eale  conséquence  d'éloigner  le»  Italiens  de  toutes  les  charges  H  de  tous  le* 

onnenn  et  les  emptcha,  dès  lors,  de  eontérver  leur  ancienne  dignité  ou 

m  acquérir  une  nonTelle,  ou   bien  d'arriTer  i  la  riciiesse.   »    Dittert. 

ttm.  alla  ilorie  di  Coma,  vol.  1,  p.  143.  Ces  prifechtrct  grande*  et 

lu  «ont  une  erreur  qu'il  pidie  dus  Nnratort. 
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cienne  loi,  à  qui  les  Romains  auraient-ils  eu  recours  pour  faire 
punir  un  des  vainqueurs  d'un  meurtre  ou  de  toute  autre  violence  ? 
Si,  d'ailleurs,  le* Lombard  eût  subi  une  amende,  et  le  Romain 
d^  peines  afflictives,  ne  s'établissait-ii  pas,  dès  lors,  une  énorme 
différence?  Le  Romain  aurait-il  pu  tester,  à  l'exclusion  du  Lom- 
bard? La  femme  lombarde,  et  non  celle  du  vaincu,  serait-elle 
restée  en  tutelle  perpétuelle?  Ciomment  résoudre  les  contestations 
des  Romains  par  des  témdgnageset  des  preuves,  tandis  que  celles 
des  Lombards  se  décidaient  par  le  duel  et  les  autres  jugements 
de  Dieu?  Et  tout  cela  dans  lemème  pays,  sous  l'autorité  du  même 
roi  I  Le  droit  suppose  la  force  de  le  protéger,  et,  depuis  longtemps, 
les  Romains  avalât  perdu  l'usage  des  armes,  qui  leur  fut  inter- 
dit parla  cobstitution des  vainqueurs. 

Parmi  les  lois  lombardes,  une  de  727,  du  roi  Luitprand,  dispose 
que  celui  qui  fait  un  contrat  doit  déclarer  selon  quelle  loi  il  en- 
tend stipuler;  d'où  l'on  a  conclu  que  chacun  avait  la  liberté  de 
choisir  sa  loi  (1  ).  Mais  il  fiiut  se  rappeler  que ,  même  selon  le  droit 
romain,  il  est  des  actes  qui  n'intéressent  pas  directement  l'État, 
et  que  les  citoyens,  pour  leur  rédaction^  ont  le  droit  de  choisir  les 
formules  et  les  modes  qu'ils  préfèrent.  C'est  à  de  pareils  contrats 
qiie  Luitprand  fait  allusion  lorsqu'il  ordonne  que  le  notaire ,  en 
les  formulant,  suive  le  droit  des  parties,  sans  exclure  néanmoins 
les  conventions  spéciales,  ni  ces  règles  secondaires  dont  chacun 
peut  s'affiranchir  sans  inconvénient  ;  cela  est  si  vrai  qu'il  n'ac- 
corde pas  cette  feculté  pour  les  testaments ,  attendu  que  ces  actes 
s<mt  de  droit  public.  Luitprand,  d'ailleurs,  vivait  longtemps  après 
la  conquête,  et  tendait  à  introduire  dans  le  droit  lombard  tout  ce 
qui  pouvait  lui  convenir  du  droit  romain  ;  il  permettait  donc  à 
ses  sujets  de  recourir  à  cette  dernière  législation,  plus  vaste  et 
plus  savante,  au  moyen  d'accords  réciproques  devant  des  no- 
taires. En  même  temps  il  autorisait  les  Romains  à  se  servir  de 
leur  propre  loi,  de  préférence  à  celle  des  Lombards,  qui ,  dans  le 
principe,  leur  était  imposée.  C'est  un  pas  vers  l'égalité  des  deux 

(1)  Telle  est  ropinion  de  Lopo,  qui ,  le  premier  a  traité  avec  intelligeiice 
la  question  àesprqfessiones.  —  Lurrp.  ti,  37,  de  Scribis  :  Ptrspea^mui^  ut 
qui  ehartam  scripserint  sive  ad  legem  Longobardorum,  sive  ad  legem 
Romanarum^  non  aliter  Jaciant ,  nisi  qtunnodo  in  illis  legUms  cantine- 
tur.,.  Et  si  umuquieque  de  lege  $ua  descendere  voluerit,  et  pactiones 
atque  conventiones  inter  se  fecerint^  et  amba  partes  consenserint ,  istud 
non  repuiaiur  contra  legem,  quod  amb»  partes  voluntarie  faciunt.  Et 
illi  qui  taies  chartas  scripserint^  culpabiles  non  inveniunUir  esse. 
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races;  maisoerapprochement»  loin  d'indiquer  que  le  vi^ncuooii* 
servât  le  droit  national»  atteste,  an  contraire,  que  celui  du  vain- 
queur  avait  prévalu  Jusqu'alors. 

Beaucoup  plus  tard  i  un  conflit  étant  survenu  entre  le  pape 
Eugène  II  et  le  peuple  de  Rome,  Tempereur  Louis  le  Débonnaire 
envoya  son  filsLotliaire)  *  afin  d'établir  et  de  confirmer  la  paijt 
avec  le  nouveau  pontifie  et  le  peuple  romain  »•  LothairOf  à  cette 
occasion ,  corrigea  les  lois  du  peuple  romain  avec  l'assentiment 
du  pontife  (|)|  un  chapitre  de  cette  réforme  ordonne  que  Ton 
demande  au  sénat  et  au  peuple  romain  selon  qudle  loi  ils  veu* 
lent  vivre,  et  que  cette  toi  soit  observée,  sinon  que  Ton  punisse 
les  violateurs.  Mais  d'abord  ce  cas ,  outre  qu'il  est  spécial ,  ne 
regarde  que  Rome  et  son  duché,  toujours  préservés  de  la  conquête, 
et  dans  lesquels,  par  conséquent,  avec  les  anciennes  magistra- 
tures, la  loi  romaine  s'était  conservée  sans  interruption  (S)  ;  l'or- 
gueil des  barbares  ne  souffrait  dqne  pas  en  renonçant  à  la  loi  na- 
tionale. Il  est  probable  que  la  liberté  du  choix  ne  fut  accordée 
qu'une  seule  fois,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  d'étid>lir  une  législa- 
tion nouvelle  ;  mais^  l'option  faite,  les  Romains  et  leurs  descen- 
dants durent  se  soumettre  à  ta  loi  préférée* 

Il  reste  donc  prouvé  que  les  Italiens  vidncus,  &  l'exception  de 
quelques  privilégiés,  ne  partidpèrent  nullement  au  droit  du  vain- 
queur; cela  est  si  vrai  que  les  vaincus,  toutes,  les  fois  qu'ils  peu- 
vent faire  entendre  la  votx,  se  plaignent  d'être  exclus  des  préro- 
gatives des  conquérants  I 

Nous  avons  vu  que  les  législations  barbares  fixaient  pour  les  of-* 
fiBnsesou  le  meurtreun  prix  diiflérent  [W€hrgeld)9e\onit  rang  de  la 

(1)  Eginhard,  De  gê»tis  Ludov*  PU  ad  824,  ap.  Bouquet  ,  tom.  vi,  p.  1S4. 
Savigny  s'appuie  sur  cette  constitution,  ch.  ui,  §  43  ;  mais  il  est  contredit 
par  Troya,  Delta  conditione  âei  Romani  vinti  dà^Lùngobarâi. 

Il  est  difficile  d'accumuler;  autant  dMnenactitudes  dans  lea  phrases  suiran- 
tes  :  «  Les  nations  da  Nord  avaient  conservé  au  citoyen  un  beau  priTilége, 
«  la  faculté  de  se  soumettre  aux  lois  de  leurs  ancêtres,  ou  bien  à  celles  qu'ils 
«  jugeaient  plus  conformes  à  leurs  propres  notions  de  juslice  et  de  liberté. 
«  Chez  les  Lombards ,  on  trouve  en  vigueur  six  corps  de  lois,  romaine,  lom- 
«  barde  ,  salique ,  ripnaire,  allemande  et  bavaroise.  Les  parties,  au  commen- 
«  cernent  du  procès ,  déclaraient  au  jnge  qu'elles  vivaient  et  voulaioBt  être 
«  jugées  selon  telle  et  telle  loi.  »  (Sishokdi,  Rép.  Hal.^  ch.  ii.) 

(2)  Léon  IV  priait  Pemperear  Lotbahre  I  de  ne  pas  altérer  la  loi  romaine  : 
Vestram  flagiiamui  cUmenHam^  ut,  tient  haeiemu  rowutna  lex  liguit 
absque  univêrsîs  proeeUU,  ei  pro  nullhu^  persona  fiomtnii  remMtei' 
tur eBsêûarrupta,  ita  mum  rokùr ptoprhunquê  viforem Mimeat,  (Décret 
Gratusi,  dta,  t,  c.  13.) 
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persoiiiie,  oq  sa  paitleitMitton  pitis  ou  moins  gi^nde  âuxf  hviléges 
de  la  cité.  Ghee  l«  Francs,  le  meurtre  d'un  citoyen  se  payait  deux 
fois  pliis  que  celui  d'un  propriétaire  romain  ;  les  Ripaaires  avaient 
établi  cette  échelle  :  deux  cents  francs  pour  un  citoyen  ,  cent 
soixante  pour  un  Gerinaln  étranger,  oent  pour  un  Romain4  C'est 
là  une  distinction  injurieuse;  mais,  tandis  qu'elle  atteste  l'infé- 
riorit£^du  iraincn,  elle  montre  qu'il  existait  encore  des  personnes 
fmnaiiies ,  faisant  partie  de  l'État ,  au  point  que  le  législateur 
devait  les  prendre  en  considération.  Mais,  che2  les  Lombards , 
on  ne  trouve  ftucUne  compensation  établie  pour  les  Romains , 
nouvelle  preute  qu'ils  étaient  réduits  à  la  condition  à'aldions , 
c'est-à-dire  de  choses  i  leurs  maîtres  percevaient  les  amendes  in- 
fligées pour  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts  (i). 

Le  législateur  lombard  n'usait  donc  paë  de  clémence,  mais  de 
rigueur,  quand  il  laissait  vivre  le  Romain  selon  sa  propre  loi , 
puisque  cette  autorisation  le  pHvait  des  privilèges  Juridiques  et 
de  tous  les  droits  inhérents  à  la  qualité  de  citoyen.  Les  anciens 
Romains,  en  ne  statuant  rien  sur  les  mariages  des  plébéiens  et  des 
esclaves^  les  considéraient  comme  de  simples  concubinages,  sans 
légitimité  civile;  il  en  était  de  même  de  ceux  des  Italiens  sous  les 
Lombards.  L'Église  seule  respectait  leurs  unions  conjugales , 
qu'elle  bénissait.  On  peut  Juger  par  là  des  autres  contrats.  Si 
quelqëe  partie  de  la  législation  romaine  restait  encore  en  vigueur, 
il  ne  pouvait  être  question  que  de  droit  privé  ;  en  effet,  comment 
faire  l'application  des  lois  générales,  puisqu'il  U'y  avait  ni  ma- 
gistrats ni  sanction? 

La  condition  des  eodésîastigues  était  toute  différente.  Chez 
eux  le  principe  Juridique  universel  prévalut  en  tout  temps  sUr  le 
principe  local  ;  les  lois  canoniques,  modelées  sur  les  lois  romaines, 
n'établissent  aucune  différence  de  pays  ou  de  race.  En  outre , 
ils  avaient  des  curies  propres ,  devant  lesquelles  ils  passaient  leurs 
actes,  débattaient  et  résolvaient  eux-^mèmes  leurs  différends,  sans 
être  dépourvus  de  moyens  pour  foire  exécuter  les  sentences.  Les 
clercs,  néanmoins,  suivaient  peut-être  généralement  la  loi  de  leur 
nation^  et  ne  s'adressaient  au  droit  romain  que  pour  les  choses 
ecclésiastiques ,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  des  privilèges  qui-  leur 


(1)  Rotharis  panit  d'une  amende  de  vingt  deniers  la  fornication  avee  une 
servanie  genHtiè ,  de  douze  avec  ûfte  romaine  ;  mais  cela  peut  é'entendre 
de  caHes  qui  avaient  été  amenées  esclaves  en  grand  nombre ,  apr^s  la  con- 
quête de  Gènes  et  d'autres  (erres  romaifieSt 
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étaient  accordés  par  les  constitutions  impériales  (l).  Des  témoi- 
gnages positifs  nous  apprennent  que  les  couvents  et  les  clercs,  en 
Italie,  suivaient  fréquemment  le  droit  lombard  ;  les  ecclésiastiques, 
peut-être,  n'avaient  d'autre  privilège  que  de  pouvoir,  sUls  étalent 
Romains,  passer  de  la  condition  à' aidions  à  celle  de  citoyens 
lombards. 

Certains  auteurs  ont  cru  voir,  dans  le  fait  même  de  cette  insou- 
ciance des  vainqueurs  à  l'égard  des  vaincus,  la  preuve  qu'on  avait 
conservé  un  régime  municipal,  bien  qu'il  fût  altéré  par  Forga- 
nlsation  militaire  des  Lombards.  Mais  déjà  nous  avons  vu  à 
quel  état  de  nullité  les  municipes  se  trouvaient  réduits  vers  la  fin 
de  TEmpire,  puisque  les  membres  de  ces  corps  cherchaient ,  par 
tous  les  moyens ,  à  s'affranchir  des  lourdes  charges  qu'ils  impo- 
saient; puis  ils  avaient  pour  fondement  et  pour  but  les  impôts, 
dont  la  nature  changea  complètement  avec  la  conquête.  Sous  les 
Goths,  il  est  encore  question  en  Italie  de  curiales  et  de  magistrats 
conservateurs  de  la  paix  (2),  parce  que  cette  nation ,  par  origine 
ou  par  une  longue  résidence,  avait  adopté  beaucoup  de  coutumes 
romaines;  les  curies,  dans  quelques  formules  des  Francs,  sont 
encore  chargées  d'enregistrer  certains  actes;  mais,  dans  les  pays 
soumis  aux  Lombards ,  on  ne  trouve  pas  même  la  trace  de  ces 
infimes  attributions.  S'il  est  vrai ,  d'ailleurs ,  que  les  vaincus 
furent  répartis  entre  les  vainqueurs,  tout  intérêt  commun  cessait 
nécessairement,  même  le  soin  des  ponts,  des  routes,  des  biens 
publics,  seule  attribution  du  municipe. 

(1)  Lege  romana,  quaEcclesia  pivitj  loi  rip.,  t.  Lvm,  1.-17/  omnis 
ordo  ecclesiarum  lege  romana  vivat;  loi  long,  de  Xoois  te  Pieux,  art.  (5. 
—  Eccard/en  commentant  on  article  de  la  loi  ripoaire ,  cite  une  charte  où 
deux  prêtres ,  de  nation  lombarde  »  virent  selon  la  loi  romaine  pour  Vhon- 
neur  sacerdotal  [:  Qui  profesêi  sumus  ex  natione  nottra  vivere  legem 
Longobardorum  ;  sed  unwn ,  pro  honore  sacerdotii  nostri^  videmur  vi- 
vere legem  Romanorum,  Mais  parfois  les  ecclésiastiques  d'Italie  vivaient 
selon  la  loi  lombarde.  Dans  [Fumagâlu  ,  Codice  diplomatico  santAmbrO" 
siano,  n'*  124,  p.  502 ,  Teutpert,  arcliiprètre  de  Saint-Julien,  en  885,  suit  la 
loi.  lombarde.  Lupo,  Cod.  Bergam.  p.  225,  dit  que,  dans  le  x*  et  le  xi*  siè- 
cle, cette  coutume  était  presque  générale  dans  le  Bergamasqne.  Le  monas- 
tère de  Farfa  ne  se  conformait  pas  à  la  loi  romaine,  Mabillon,  Ann,  ord. 
s.  Benen.f  t.  iy.  p.  129,  705.  Peut-être,  sous  les  Lombards,  les  clercs  eux- 
mêmes  étaient  tenus  de  suivre  exclusivement  la  loi  des  vainqueurs;  ils  ne 
furent  alTranchis  de  cette  obligation  qn*après  la  conquête  des  Francs.  Les 
discussions  les  plus  érodites  n'ont  pas  dissipé  les  ténèbres  qui  obscursisseot 
ce  point  de  Phistoire. 

(2)  Edkt,  Theodot.  27. 
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'  Telle  était  la  condition  des  Romains  vaincus  et  distribués  aux 
conquérants;  mais,  tandis  que  les  Lombards ^  peu  nombreux 
d'abord,  puis  décimés  parles  guerres  continuelles  de  deux  siècles, 
se  groupsdent,  organisés  militairement,  autour  des  châteaux,  qui 
convenaient  mieux  à  leur  caractère  que  les  villes,  les  campagnes 
éloignées  et  surtout  les  montagnes  restaient  au  pouvoir  de  la 
population  indigène,  et  celle-ci  pouvait  avoir  conservé  quelque 
organisation  municipale. 

Les  villes  maritimes,  ainsi  que  celles  où  les  Goths  et  les  Lom- 
bards ne  pénétrèrent  que  momentanément  ou  jamais,  continuèrent 
à  s'administrer  selon  les  institutions  romaines.  Quatre  ou  cinq 
siècles  plus  tard,  les  villes,  dominées  ou  non  par  les  Lombards, 
se  trouvaient  réunies  dans  la  ligue  de  la  Lombardie,  de  la  Marche 
et  de  la  Romagne;  or  ces  villes  avaient  des  institutions  qui  se 
laf^rochaient  beaucoup  des  formes  du  gouvernement  municipal. 
Ainsi  récrivain  qui  suppose  qu'elles  avaient  cette  organisation 
lorsqu'elles  furent  envahies ,  incline  à  croire  que  les  cités  même 
soumisea  par  les  Lombards  conservèrent  quelque  chose  du  régime 
municipal  ;  c'est  en  vain,  pourtant,  qu'on  en  chercherait  les  ves- 
tige. Il  est  également  impossible  de  déterminer  la  condition  des 
vaincus  d'après  les  lois ,  qui  n'étaient  faites  que  pour  les  vain- 
queurs, bien  que  les  derniers  fussent  portés  à  vénérer  dans  les 
premiers  la  dignité  du  sacerdoce  ou  la  supériorité  du  savoir,  au 
point  qu'ils  étaient  forcés  de  les  employer  comme  notaires  et  pour 
rédiger  les  lois. 

Si  l'on  veut  retrouver  les  indigènes ,  il  faut  les  chercher  dans 
les  ateliers,  dans  les  champs  abandonnés  à  la  population  dé- 
sarmée. Peut-être,  à  l'imitation  des  vainqueurs,  distribués  par 
races,  les  vaincus  étaient-ils  organisés  far  écoles  de  métiers,  so- 
lidairement responsables  du  tribut  que  l'on  devait  au  duc  ou  au 
roi. 

Les  invasions  (qui  pourrait  en  douter?)  nuisirent  au  commerce  ; 
néanmoins  telle  est  sa  vitalité  qu'il  ne  périt  pas  entièrement,  bien 
qu'il  eût  à  souffrir  des  règleinents  ineptes  et  de  la  protection  sys- 
tématique beaucoup  plus  que  de  tous  les  désastres.  Théodorie, 
pour  le  favoriser,  avait  institué  en  Italie  des  préfets  et  des  juges 
afin  de  statuer  sur  les  procès  entre  les  étrangers  et  les  habitants; 
dans  le  même  but,  il  avait  frété  jusqu'à  mille  navires  pour  le 
transport  des  marchandises  et  la  sûreté  des  côtes ,  attiré  des  né- 
gociants par  des  promesses  et  des  immunités,  réparé  et  garant^ 
les  routes  contre  les  voleurs.  L'Anonyme ,  découvert  par  Valois , 
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lappiNrte,  woffel,  qu'une  foute  d'indiyidug  vwaieiit  4u  4eiian  pour 
faire  du  ooiumerce  eu  Italie,  où  l'ou  tmQquait  de  vin«»  de  blés, 
de  légumei  ;  les  soiui  roinutieui  que  prenait  oe  gouvemeni^t , 
qui  pouvait  son  interirentiou  jusqu'à  fixer  le  prix  des  marehan^ 
dises  (l)»  manifestent  l'inexpérience  économique  pluiM  que  la 
négligence. 

Leoommeree  ne  eeasa  point,  ipéme  sous  les  Lomhards  ;  les  !!»«- 
liens  allaientaux  foires  de  Paris»  où  ils  rencontraient  des  marchands 
saxons,  espagnols,  provençaux,  francs  (3].  U  est  vrai  que  les  do- 
minateurs imposèrent  une  entrave,  que  i'huD)ble  servilité  fnodeme 
supporterait  à  peine,  Je  veux  dire  les  passeports,  dont  tout  indi-» 
vidu  qui  voyageait  pour  affaire  devait  Mre  muni  (9). 

Une  mention  incidente  rappelle  néanmoins  les  magUiri  eom 
macini^  architeistes  ou  ma^^oos ,  sortis  des  environs  ifai  tac  de 
G6me,  qui ^  peut-être  à  cause  de  leur  babileté ,  furttU  exemi^ 
de  la  répartition  universelle  et  de  ri^dpM  servile  \  deveniii,  par  ee 
privilège,  leségauY  des  hommes  libres,  ils  punent  eoutneter,  re- 
cevoir des  récompenses,  et  fiinsnt  autorisés  à  s'unir  dans  une 
espèce  de  oorporation(4).  Nous  trouvons  eu  outredes censtf|ic>eors 
de  navires,  que  le  roi  Agilulf  envoya  aukaean  des  A  vases.  Il  es/i 
encore  parlé  souvent  des  médecins  dans  les  lois  ;  mais  risn  ne  fait 
connaître  leur  état  civiL  L4M  seuls  artistes  que  i'histolre,  meur 
tionne  sont  :  un  peintre  de  Lucqu^s»  Auripert,  fiher  au  roi  k^ 
tolpbe;  un  ceriain  Orso,  qui,  avep  ses  élèves  G)ovino*et  Oioventine^ 
sculpta  deux  colonnettes  du  tabernacle  de  Saint ^Jeoiges  dens 
le  Val  de  Puliceila;  4'entres,  cependant,  trayaiUèrefàt  aux  nom- 
breux édifices  de  Théodot^M^  Atà^  rois  qui  suivirent. 

Nous  croyons  qup  t^us  les  artiste  /ippartenai^  au  peuple 
vaincu.  Plustardi  péai^nioins,  les  I/nyUiards  eux-mêmes s'adnn- 
nèrent  m  commerce,  puisque  les  lois  d'Astoipbe  prescrivent  aux 
marchands  de  se  munir  d'armes  et  de  chevaux,  et  défendent,  sons 
peiue  dl)  wehrg^ld  (peine  |oute  lombarde)  aux  n^^eciants  du 
pays  dayoir affaire av^ les  Eon^aim»,  c'|)st-à-dire jivee  les baW- 
tants  de  l'Italie  non  subjuguée  (^).  * 

(1)  CA8UOBOU,  Bvtst.  14,  iiT.  IX. 

(2)  Nouvelle  notice ,  tirée  de  MAiuiu,«t  <mi  «e  rapporte  à  T^aét  &i%, 

(3)  Ut  nemo  debeai  negotium  peragendumamiûlare,  aui  pro  quasui^' 
que  causa,  sine  epislola  régis  aut  sine  voluntate  judicis  sui.  Astol.  v. 

(4)  Rot.,  144,  145.  Voir  Troya,  Délia  condizione  dei  Romani,  §  167. 
(&)  Voir  la  m*  et  la  iV«  des  nouvelles  loi8  découvertes  par  Troya. 


Le  peuple  veiDCU  peut  eoeore  ee  reocontrer  dans  les  gildê^t 
eq^èeee  de  oonfraternités  qui  «e  forma^sot  pour  s^  «ecourir  eo  cas 
d'Ioêendie  ou  d'autres  siotetree,  et  qui  peut^tre,  quelquefois, 
mettaient  obstacle  à  la  brutale  tyrannie  des  vainqueurs*  La  po? 
polation  italienne  subsistait  surtout  et  avait  sa  représentation 
dans  rÉglise  ;  elle  se  réunissait  pour  élire  ses  év^ues  et  ses 
curés  (  I  ),  s'attacbant  d'autant  plus  »m  prêtres  ^t  aux  religieux 
que,  sortis  eux-mêmes  de  la  «lassa  des  opprimés,  ils  protégeaient 
et  consolaient  1^  opprimés.  Le»  affUres  eeolésiastîques ,  parmi 
eux,  se  réglaient  s^on  la  loi  romaine  9  et  les  [«ombards  leur  per- 
mettaient de  résoudre  leurs  diiliérends  devant  les  cours  épiseo- 
pales.  Or  les  ecclésiastiques  étaient  les  frères,  les  fils,  les  parents 
4e  la  race  indigène,  à  laquelle  ils  pouvaient  insinuer  les  principes 
d'ordre  qni  la  concernaient  spécialement.  *0n  regardait  alors 
comme  vraie  une  constitution  de  Constantin,  dont  la  critique  n'a 
fiiit  raison  que  plus  lard»  qui  disposait  que,  dans  le  cas  où  une 
cause  sérail  portée  devant  réyéque  par  Tune  des  parties,  Tautre 
devait  se  soumettre  au  jugement  de  ce  prélat.  Le  conquérant  ne 
la  reconnaissait  pss  légalement;  mais  le  clergé  s'en  faisait  un 
appui:  «  Le  vainqueur  ne  s* est  pas  soucié  de  vous?  Eh  bien! 
«  quand  il  s'élève  quelque  différend  entre  vous,  portez^le  devant 
«  nous,  et  nous  le  réglerons  av^  équité.  Le  Lpmbard  n'a  pas 
M,  pourvu  à  l'organisation  de  la  commune,  aux  mt^sures  de  police  ? 
pourvoyez-y  vousHnémes  d'après  les  coutumes  dont  vous  avez 
la  tradition*  Getts  domination  inquiéta ,  entrave  tout  com- 
meme?Kb  hienl  venez  au  couvent,  etlÀ,  dans  l'enceinte  sacrée, 
réunissez- vous  pour  acheter  et  vendre  9  protégés  par  rimmu- 
nité  ecclésiastique.  149  dominateur  vous  poursuit  Tépée  nue? 
Mettez- vous  à  l'abri  de  sa  fureur  dans  les  asiles  que  nous  vous 
ouvrons  dans  les  lieux  saints.  Vous  autres,  bien  que  vaincus , 
vous  êtes  les  vrais  croyants,  tandis  que  vos  maîtres  sont  ariens  ; 
vous  êtes  les  fils  de  Pieu  dans  le  ciel  et  du  pape  sur  la  terre , 
et  le  pape  vous  bénit,  tandis  qu'il  réprouve  la  race  abjecte  et 
détestable  des  Lx)mbards,  » 
Ainsi  l'autorité  ecclésiastique,  la  seule  qui  eût  survécu,  devint 
le  centre  autour  duquel  se  réunirent  les  espérances  et  les  droits 
des  Italiens,  qui  puisaient  à  cette  source  une  espèce  d'organisation. 

(1)  Clerus  et  pUbs  mediolanensU  Deusdedit  diaconum  eligentes,  ab 
Agilulfo  rege  terrentur  quaienus  illum  eligerent,  qttem  Longobardornm 
barbaries  voluisset.  (J.  Le  Diacre,  Vitas.  Gregorii  Magni.) 
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Sans  doate,  il  n*y  a  rien  dans  ce  ftdt  qoi  indique  une  cité  »  une 
administration  communale;  mais  le  peuple  subsiste,  il  se  rattache 
à  une  classe  respectée  même  des  envahisseurs  ^  et  il  se  relèvera 
si  jamais  celle-ci  parvient  à  obtenir  quelque  droit  de  représen- 
tation. 

Cet  état  de  choses  fortifiait  la  puissance  des  évèques,  défenseurs 
du  parti  national  (1),  d'autant  plus  qu*ils  étaient  unis  avec  tous 
les  évèques  d'Occident,  et  que  c'est  à  eux  que  s'adressaient  les 
papes,  surtout  Grégoire-le-€rrand.  Ce  pontife,  dans  les  calamités 
publiques,  excitait  lesévéquesàconvertirles  vainqueursariens(:i)  : 
«  Que  votre  fraternité  exhorte  partout  les  Lombards,  au  milieu 
«  de  la  mortalité  qui  sévit,  à  ramener  à  la  vraie  foi  leurs  enfants 
«  baptisés  dans  l'Église  arienne,  à  l'effet  d'apaiser  la  colère  du 
«  Tout-Puissant.  Entraînes  par  la  persuasion  de  la  religion  véri- 
«  table  tous  ceux  que  vous  pourrez  ;  prêchez-leur  sans  relAche 
«  la  vie  éternelle,  afio  que,  lorsque  vous  comparaîtrez  en  pré- 
«  sence  du  Juge,  vous  puissiez  lui  montrer  le  fruit  de  votre  zèle.  » 

Ce  même  pontife  écrivit  encore  à  Magnus,  prêtre  de  Milan, 
pour  qu'il  engageât  le  clergé  et  le  peuple  à  élire  un  successeur  à 
l'évêque  Honoré.  Magnus  se  rendit  à  Rome  avec  la  lettre  où  Ton 
annonçait  que  les  suffrages  se  réunissaient  sur  Constance.  La 
lettre  n'était  pas  signée,  parce  que  les  catholiques  craignaient  de 
se  compromettre;  mais  le  pape  confirma  l'élection  en  dispensant 
Constance,  selon  le  privilège  de  l'église  ambro6ienne,.de  venir  à 
ses  pieds  recevoir  l'ordination;  néanmoins  il  voulut  que  l'on 
consuitAt  les  Milanais  réfugiés  à  Gênes.  Leur  adhésion  donnée , 
Constance  fût  évêque.  Après  sa  mort,  Dieudonné  devait  être  son 
successeur;  mais,  comme  Agilulf  prétendait  en  imposer  un  autre 
de  son  choix,  Grégoire  écrivit  aux  Milanais  de  rester  fermes,  et 
que,  d'ailleurs,  il  n'accepterait  Jamais  un  év^e  nommé  par  des 
non-catholiques  ou  Lombards.  «  D'un  autre  côté  (ajoutait-il  ) , 
«  rien  ne  vous  oblige  à  céder,  puisque  les  biens  affectés  aux  clercs 
«  qui  desservent  Saint- Ambroise  se  trouvent  en  Sicile  et  dans 
«  d'autres  lieux  indépendants  (8)  ».  La  cause  de  la  liberté  et  de 

(1)  Grégoire  le  Grand  écrÎTit  à  propos  de  Constance  de  Milan  :  Quttfn  fut- 
rit  vigilans  in  tvUione  dvitatis  vestne^  non  habemus  incognitum. 

(2)EpisL  1,17. 

(3)  EpisL  III,  26,  29,  30;  IT,  1.  Muratori,  racontant  que  les  arcbevèqnes 
de  Milan  siégèrent  à  Gênes,  depuis  Allwfn  jnsqn'à  RoUiaris ,  termine  ainsi  : 
«  C'est  nne  preure  de  la  modération  des  rois  lombards,  qui ,  mattres  de  la 
noble  ville  de  Milan,  permettaient  à  ces  archevêques  de  résider  à  Gènes, 
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la  nationalité  8*était  dcmc  réfugiée  dans  TÉglise ,  et  c'est  là  cpie 
noas  la  trouverons  longtemps. 

Lorsque  Théodolinde  eut  assuré  le  triomphe  da  catholicisme , 
ce  que  les  évèqnes  avaient  d*abord  fait  arbitralement  fut  reconnu 
légalement;  ils  continuèrent  à  prononcer  sur  les  affaires  de  juri- 
diction volontaire ,  sauf  à  porter  devant  le  roi  Tappei  de  leurs  sen* 
tenoes.  Néanmoins  ils  n'acquirent  jamais  le  caractère  public,  et 
ne  furent  admis  dans  les  assemblées  qu'au  temps  de  Gharlemagne. 

Les  monastères  se  multiplièrent  à  cette  époque^  et  plusieurs 
même  obtinrent  l'immunité  comme  les  biens  des  évéques,  c'est- 
À-dire  une  juridiction  indépendante.  Or,  comme  ils  avaient  sous 
leur  dépendance  beaucoup  d'individus,  colons  ou  autres,  pour 
lesquels  ils  étaient  tenus  de  fournir  la  vadia  ou  garantie,  et  de 
payer  en  cas  de  délits,  ils  acquéraient  sur  eux  le  mund, 
tutelle  lombarde  qui  s'introduisait  ainsi  dans  la  législation  ec- 
clésiastique. Quelques-uns  offraient  la  vadia  aux  villes,  d'autres 
an  roi  lui-même,  et  ces  derniers  étaient  les  plus  considérés;  aussi 
leur  abbé  le  cédait  à  peine  en  dignité  aux  juges  et  aux  gastalds. 
Le  roi  lui-même  exemptait  parfois  un  monastère  de  la  juridiction 
des  ordinaires  ;  d'autres  étaient  affranchis  de  tout  impôt,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  formaient  de  petites  républiques  indépendantes. 

Nous  sommes  donc  loin  de  penser,  a  l'exemple  de  quelques 
auteurs,  que  les  Lombards  et  les  Romains  s'étaient  fondus  en 
un  seul  peuple  jouissant  de  droits  politiques  égaux.  Quel  motif 
aurait  pu  déterminer  les  Lombards,  maîtres  du  pays,  à  renoncer 
à  leurs  privilèges?  L'Italie  était  pour  eux  une  proie,  non  une 
patrie.  Leur  domination,  toute  militaire,  se  maintint,  mais  ne  se 
eonsolida  point  ;  ils  restèrent  deux  siècles  sur  le  sol  italien,  comme 
les  Turcs  sont  restés  dans  la  Grèce,  et  les  Hongrois  dans  la  Pan- 
noniCj  foulant  aux  pieds  la  tourbe  servile. 

Les  successeurs  d'Alboin  s'intitulèrent  toujours  rois  des  Lom- 

• 

cité  ennemie,  puisqu'elle  obéissait  à  l'empereur.  »  Annales,  an  641.  Autant 
vaudrait  trouver  un  témoignage  de  la  modération  du  Grand  Turc  ou  du  Soi! 
de  la  Perse  dans  le  fait  que  nous  avons  parmi  nous  les  évéques  de  Corinthe 
et  d'Édesae. 

Col  écrivain ,  d'ailleurs ,  parle  trop  souvent  des  Lombards  avec  admira- 
tion. Mais  que  dire  des  Allemands ,  ces  panégyristes  emphatiques  des  Lom- 
bards, et  surtout  de  Léo,  qui  les  appelle  anges  libérateurs  (befreyende 
Kngel)f  '   • 

Jamais  aucune  époque  historique  n*a  été  décrite  avec  plus  de  lieux  commims  ; 
Machiavel ,  Giannone  et  tant  d^autres ,  éblouis  par  quelques  apparences ,  n'ont 
que  des  éloges  à  donner  aux  Lombards.  On  a  déjà  vu  &*ils  les  méritent. 

HIST.  DRS  rr\L.  —  T.  IV.  5 
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bardft  ;  les  Lombards  seuls  intervenaient  dans  la  sanction  des 
lois ,  et  ces  lois,  faites  uuiqûehfieDt  pour  eux,  prouvent  que  les 
vainqoeonf  et  les  vaincus  ne  furent  jamais  confondus.  Bien  plus, 
afin  de  prévenir  le  mélange,  la  loi  défendait  le  mariage  entre  les 
deux  races.  Cette  interdiction  frappait,  non-seulement  les  vaincus, 
avilissement  que  la  loi  repoussait ,  mais  encore  les  Romains  des 
pays  non  subjugués  ;  c'est  à  ces  derniers  que  je  rapporte  le  statut 
d'après  lequel,  si  un  Romain  épouse  une  Lombarde,  celle-ci  perd 
ses  droits,  et  ses  enfants  restent  soumis  à  la  loi  paternelle  (i), 
e'est-à-dire  ne  jouissent  pas  des  privilèges  de  la  nation  domi- 
natrice. 

La  vie  sociale,  pourtant,  n'était  pas  subordonnée  à  des  règles 
entièrement  exclusives,  et  n'appartenaH  à  aucun  système  absolu. 
Quelques  faits  indiquent  comment  la  fusion  pouvait  s'opérer.  Les 
Lombards  avaient  coutume  d'enrôler  les  esclaves  dans  leurs  ar- 
mées (2),  leur  ouvrant  ainsi,  quelle  que  fût  leur  origine,  le  chemin 
du  courage  et,  par  suite,  des  grades  militaires,  bien  qu'ils  ne  pus- 
sent atteindre  aux  plus  élevés.  S'il  était  vrai  que  Tesclave  émancipé 
suivait  la  loi  de  celui  qui  Tavait  affranchi ,  ce  privilège  aurait 
offert  aux  vaincus  un  nouveau  moyen  pour  entrer  dans  la  société 
dès  vainqueurs  ;  mais  le  texte  sur  lequel  s'appuie  cette  conjecture 
n'autorise  pas  une  telle  interprétation  (3). 

Quelques  affranchis  obtenaient  des  terres  à  titre  de  tenanciers 
libres ,  ou  se  livraient  à  une  industrie  non  serviie,  ce  qui  formait 
un  tiers  état.  Les  ecclésiastiques,  qui  jouissaient  des  privilèges  ro- 
mains pour  ce  qui  tenait  au  sacerdoce,  étaient  assimilés  aux  Lom- 
bards pour  le  droit  civil,  bien  que  nés  Romains  ;  en  outre,  ils  avaient 
droit  au  wehrgeld  et  pouvaient  soutenir  la  vérité  avec  le  glaive. 
Le  Lombard  lui-même  finit  par  s'attacher  au  champ  que  le  sort 
lui  avait  donné  ;  il  accorda  aux  aidions  qui  dépeodaient  de 


(1)  5i  romanushomo  mulierem  lohgohardam  tulerity  et  mundium  ex 
ea  feceriL..  romanae/fecta  est;ftUiqui  deeo  mcUrimonio  nascunlur, 
secundum  legem  patris^  romani  sint,  (Lcitpk.  74.) 

(2)  Longobardif  ut  bellatorumpossint  ampliare  numerum,  plures  a 
jugo  ereptos  ad  liber talis  stalum  perducunt ,  utque  rata  eorum  possit 
haberi  libertas,  sanciunt  more  solito  persagittam,  immutantes  nthilo- 
mimu,obreifirmitatem,quœdampatriaverba.  (P\cl  Diacre,  liv.  1,  c.  IS.) 

(3)  Omnes  liberi,  qui  a  dominis  suis  longobardis  liberlatem  meruê- 
runt,  legibus  dominorum  suorum  et  benejaclorum  vivere  debeani, 
secundum  quastibet  a  suis  dominis  propriis  concessum /uerit.  (Rot.  2ô9.) 
Ici  le  mot  lex  signifie  «  les  conditions  imposées  par  les  inatlres  à  chaque  es- 
clave émaocipé.  » 
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lot  dés  étalU^  et,  plas  fard,  ié  wehrgèld  mêiBlé,  avec  la  faculté 
de  disposer  de  son  pécule.  Mais  si  jamais  l'antipathie  nationale 
et  religieuse,  jointe  à  Forguell  dés  conquérants,  laissa  aux  vaincus 
quelque  possibtlrt§  d'acquérir  les  droits  des  Vainqueurs,  ce  ne  fut 
qu'après  l'époque  A^  Luitprand  ;  afofè,  en  effet ,  s'introduisit  un 
droit  moins  farouche,  enrichi  d'ailleurs  par  le  droit  plus  vaste  et* 
plaâsatantque  les  Romains  avaient  transmis,  et  qui  remportait 
une  Tictoire  intellectnelfe  sur  tés  horhmes  dont  la  hallebarde  avait 
âéfrdit  la  dté  romaine. 


CHAPITRE  LXIV. 

L*éGL18B  DANS  8BS  RilPPORTS  AVEC  LES  PEUPLES  ET  LES   NOOTBÀinC  ttkîi.  iklHX 

BBMOlf  rr  LES  MOflHES. 

« 

Le  leetevt  a  pu  s'apercevoir  de  l'importanoe  que,  dans  la  olvt^ 
lisfÉtira  DonvelleF,  «eqoérait  uncrpuissaBce  toute  Bsorale,  constituée 
mkt  kl  eonvicliony  Ift  reeon&aissaiiiGe,  le  sefftfment;  nous  voulons 
parler  de  lu  puissance  eecléstotique.  NoU9  devronef,  en  «onsé- 
quence,  néUsen  occuper  atee  étendue,  d'autant  plu»  qu'elle  Joua 
un  rdie  ittmielise  dans  les  destinées  de  l'Italie,  centré  dé  son  action, 
et  qui  lui  dut  M  conservation  de  cette  suprématie  Qu'elle  aurait 
perdue  à  la  ehute  de  Fempire  remain. 

Nous  avons  déjà  raconté  ses  merveilleux  commencements ,  et 
comment  die  avait  pénétré  dans  l'organisation  civile.  Les  cm- 
pereurs.  Jusqu'à  Gratien,  continuèrent  s  s'intituler  grands  pou* 
tifes,  et,  comme  tels  y  S'attribuèrent  plusieurs  droits  que  rÉgltee, 
dès  l'origine,  exerçait  comme  société  non  autorisée  ^  aussi,  bleà 
qu'indépendante  intérieurenkent,^elie  paraissait  subordonnée  dans 
ses  rapports  extérieurs.  L'empereur  intervenait  dans  tout,  et  l'on 
demandait  son  assentiment  pour  tout  ;  par  «les  ordres  ou  des  recom- 
mandations, il  dirigeait  les  évéques  et  eoùârntait  leur  nomination  ; 
Il  convoquait  les  conciles,  assistait  à  leurs  délibérations,  pro* 
nonçalf  même  sur  les  matières  qu'on  y  traitait,  et  ordonnait  l'exé- 
cution de  leurs  déerets  :  tant  le  gouvernement  lestait  païen, 
même  après  la  conversion  des  princes.  Cet  assentiment ,  cette 
eonirmation,  attestaient  néanmoins,  avec  la  force  de  PÉglise,  ses 
conquêtes  plus  que  sa  sujétion. 

Plus  tard,  à  mesure  que  le  pbuvotr  temporel  s'affaiblit,  l'an- 

5. 
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torité  ecelésiastique  se  consolida.  Lorsque  TEnipire  8*écroula, 
l'Église  occidentale,  restée  debout  au  milieu  des  ruines  communes, 
s'affranchit  de  ses  habitudes  de  servilité  ;  puis,  comme  elle  avait 
seule  des  éléments  de  durée  dans  ce  désastre  qui  sapait  toutes  les 
autres  institutions,  elle  redoubla  d'efforts  pour  détruire  les  vieux 
débris  du  paganisme  et  faire  l'éducation  des  peuples  nouveaux. 
Dans  la  ferveur  de  sa  récente  mission,  elle  s'emparait,  par  l'usur- 
pation la  plus  légitime ,  de  tous  les  droits  qu'abandonnaient  les 
laïques  découragés  ;  dans  toute  la  vigueur  de  la  Jeunesse,  ferme 
dans  ses  convictions,  elle  agissait  sur  la  vie  entière  et  remportait 
sur  la  société  décrépite  de  Rome.  Elle  opposait  au  torrent  de  la 
force  matérielle,  dont  elle  était  la  seule  digue,  Tidée  d'une  règle, 
d'une  loi  supérieure  aux  lois  humaines,  et  affranchissait  la  liberté 
de  la  conscience  des  embûches  secrètes  aussi  bien  que  des  vio- 
leoces  ouvertes. 

Heureux  les  peuples^  qu'il  existât  un  ordre  pour  arrêter  le 
bouleversement  universel ,  quelqu'un  pour  adresser  la  parole  à 
ceux  qai  n'avalent  eu  pour  Rome  que  des  insultes  et  des  menaces  I 
Des  prêtres  désarmés  se  transportaient  au  milieu  de  ces  hordes , 
leur  inspiraient  à  Taide  du  baptême  quelques  idées  d'humanité, 
et  suspendaient  le  coup  de  leur  glaive  en  leur  montrant  un  frère 
dans  celui  qu'ils  allaient  frapper.  Spectacle  consolant  1  des  prêtres, 
sans  intérêt,  sans  espérances  terrestres,  se  répandaient  partout 
et  amenaient  les  peuples  à  l'Église  par  la  voie  de  la  charité  :  parole 
comprise  du  peuple,  qui  y  reconnaît  une  vertu  plus  qu'humaine  ; 
parole  qui  fait  aimer  la  religion  par  laquelle  elle  est  inspirée  ! 

Le  barbare,  qui  avait  vu  les  prêtres  affronter  d'obscurs  dan- 
gers pour  lui  annoncer  la  vérité  au  milieu  de  ses  forêts,  se  retrou- 
vait ensuite  devant  les  villes  assiégées  afin  de  les  protéger ,  ou 
bien  auprès  du  prisonnier,  du  blessé,  de-  l'opprimé,  dont  il  allé- 
geait les  souffrances;  il  les  entendait  parler  au  nom  d'une  puis- 
sance supérieure  aux  haines,  et  que  la  force  ne  pouvait  atteindre. 

Ces  conquérants,  habitués  à  tout  briser  sous  leurs  masses  d'ar- 
mes, ne  pouvaient  eux-mêmes  être  domptés  par  la  force,  ni  civilisés 
par  une  littérature  qu'ils  méprisaient  ou  ne  comprenaient  pas; 
mais  le  clergé,  environné  de  cette  pompe  si  puissante  sur 
les  imaginations  incultes,  vient  à  leur  rencontre  avec  une  hié- 
rarchie vigoureuse  et  urne,  une  foi  qui,  au  lieu  d'exiger  des  rai- 
sonnements subtils,  n'imposait  que  des  croyances  toutes  simples, 
et  s'appuyait  sur  une  morale  dont  ils  devaient  sentir  la  sainteté, 
même  en  la  violant.  Ce  clergé,  ordre  nouveau  supérieur,  choisi 
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parmi  tocs  les  autres,  sans  distinction  de  libre  et  d'esclave,  de 
romain  et  de  barbare»  ne  leur  opposait  pas  des  armes,  mais  des 
paroles  ;  il  ne  les  irritait  pas  par  des  termes  de  mépris,  mais  les 
touchait  par  des  raisons  saisissantes,  et  leur  intimait  au  nom  de 
Dieu  de  cesser  d'exterminer  les  hommes,  parce  que  malheur  à 
celui  qui  méprise  un  seul  des  plus  petits  !  Tandis  qu'il  relevait  les 
vaincus  en  présence  des  vainqueurs,  il  rendait  encore  des  services 
à  ces  derniers  ;  il  s'interposait  comme  médiateur  utile  entre  les 
deux  partis.  Enfin,  par  ses  privilèges,  par  ses  bienfaits^  par  ses 
usurpations  même ,  il  contribuait  à  diminuer  les  douleurs  sur  la 
terre,  h  défendre  l'homme  contre  ses  faiblesses  ou  ses  passions,  à 
améliorer  la  vie  sociale  et  domestique. 

Les  pieuses  légendes  mêmes,  cpmmenous  Font  montré  celles 
qui  regardent  Alaric,  Attila,  Odoacre,  inspiraient  du  respect  et 
de  la  compassion.  Les  Lombards,  ayant  pris  un  diacre  près  de 
Nocéra,  voulaient  le  tuer;  mais  le  prêtre  Santulus obtint  qu'il  fût 
confié  à  sa  garde,  en  répondant  de  lui  sur  sa  tête.  Aussitêt  qu'il 
vit  les  Lombards  endormis,  il  engagea  le  diacre  à  fuir,  et  vint  se 
livrer  aux  ennemis,  qui  le  condamnèrent  à  mourir  ;  mais  le  bras 
du  bourreau,  déjà  levé,  resta  paralysé  Jusqu'à  ce  que  le  saint  lui 
rendit  le  mouvement.  Les  Lombards  lui  offirirent  alors  à  l'envi 
des  bœui^  et  des  chevaux,  fruit  du  pillage  ;  mais  Santulus  leur 
'  dit  :  «  Vous  voulez  me  gratifier?  Eh  bien  I  donnez-moi  les  esclaves 
«  que  vous  avez  fkits,  et  Je  prierai  pour  voas.  »  Ils  les  renvoyè- 
rent tous  avec  lui  (l).  Une  autre  fois,  l'abbé  Soranus  donna  aux 
prisonniers  faits  par  les  Lombards  tous  les  vivres  qui  se  trou- 
vaient dans  le  couvent,  même  les  légumes  du  Jardin;  mais,  n'ayant 
pas  d'argent  pour  les  rassasier,  il  fut  tué.  La  pitié  envers  les  in- 
fortunés, la  terreur  inspirée  par  ces  miracles,  apaisaient  lès  op- 
presseurs. 

La  position  de  l'Église  changeait  devant  les  nouveaux  maîtres. 
0)mme  elle  était  le  dernier  pouvoir  qui  eût  survécu  à  tous  les 
autres,  elle  inspirait  le  respect  de  son  ordre  ;  associant  les  deux 
puissances  qui  fondent  et  maintiennent  les  États,  la  force  et  l'In- 
telligence, elle  sauva  Tltalie  et  l'Europe  d'une  barbarie' complète. 
L'ordre  légal,  fondé  sur  les  besoins  des  petites  tribus,  ne  suffisait 
plus  aux  envahisseurs,  maîtres  de  tant  de  provinces  ;  l'Église  alors 
s'eflbrça  de  les  pourvoir  d'une  organisation  nouvelle^  et  c'est  ainsi 
qu'on  vit  pénétrer  dans  les  gouvernements  les  maximes  évangé- 

(I)  B0LLA11DI8TE8,  ad  II  apriliêm 
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Ijqaes  de  )'amour  du  prochain,  de  la  fraternité  haroaine,  d'une 
Justice  et  d'upe  morale  antérieure  et  supérieure  à  toqjt  droft  po- 
sitif, de  robéissancje  que  Jes  çpjejtç  e$  les  ftfi^  dpfi^ent  au  Créa- 
teur. 

Çassiodore,  au  nom  des  rois  goths,  écrivait  en  534  au  pape 
Jean  lî  :  «  Vous  (ites  1^  gardien  du  pjspple  c^étien  ;  «ous  le  nom 
»  de  père,  vot^s  dirigez  tou^  L^  $^reté  du  peuple  vous  regarde 
"  ^onc,  puisque  le  ciel  vous  racpn0.ée.  Nous  devons,  nous, 
«I  veiller  ^pr  quelques  choses,  et  yops  $)|r  ^putes  ;  spirîti^lleroent 
«  vous  paissez  le  troupeau  qu'on  vous  a  ponfié,  sans  pouvoir 
«  néanmoins  Ujégliger  ce  qui  regarde  je  corps ,  attiepdu  que 
«  l'homme  ayant  deux  natures,  uq  ))pn  pèrç  iqti  favpriser  Ti^p^ 
«  et  Tnutre.  » 

L'Eglise,  lorsqu'elle  eut  constjtu^  ^à  hi^Tiarchie  e(  pénétjré 
dans  la  vie  civile,  se  trouva  dan^  rirnpps^ii^jljté  de  conserver  |9 
pauvreté  de  l'époque  où  elle  vivait  des  pfFrancJes  apportéjes  sur 
l'aute) ,  qu'elle  partagjeait  d'ailleurs  avec  les  indigents.  Après 
Constantin,  les  sociétés  religieuses  purent  légalement  avoir  des 

Propriétés  foncières  et  accepter  des  legs  ;  Constantin  lui-même 
Qta  richeipei)t  la  basilique  4e$  Saipts-^p6tre§.  Be^ucoi|pd'pg||ses 
reçurent  les  bieps  qui  avaient  app^rtenq^u  culte  païen  ;  d'autres, 
une  partie  des  terres  comiYfunales }  en  optre,  de  ipéine  qu'autre- 
fois on  ne  faisait  pas  de  testament  saps  attribuer  un  legs  4  Tem- 
pereqr,  ainsi  tput  chrétien  laissait  ^  l'Église  un  témoignage  de 
piété.  Quelques-uns  même,  par  i^n  zèle  imprpdent,  abandon- 
naient leurs  parents  4ans  le  l^espin  pour  assurer  le  salut  de  leprs 
âmes.  Valentinien  défendit  donc  au  clergé  de  recevoir  des  legs 
de  1^  part  des  femme3  ;  plus  tard»  }l  fut  interdit  aux  prêtres  et 
aux  moines  d'hériter ,  ce  qui  faisait  dire  à  saiqt  Jér6me  qu'il 
s'afQlgeait,  non  de  la  chose,  mais  de  ce  qu'elle  eût  été  mé- 
ritée. 

Si  les  ecclésiastiques  avaient  pu  léguer  à  Ipurs  parents  les 
biens  reçus  pour  le  service  de  l'Église,  ou  les  détourner  de 
leur  destination ,  les  chrétiens  auraient  dû  faire  de  continuel- 
les donations;  les  empereurs,  en  oon9équence,  défendirept 
fiux  prêtres  de  disposer  par  testament  des  biens  qu'ils  avaient 
acquis.  Cette  interdiction  eut  pour  résultat  d'augmenter  leurs 
propriétés  sans  mesure  ;  puis  les  élections  restèrent  plus  indé- 
pendantes des  laïques,  du  moment  où  l'on  n'eût  pas  besoin  de 
leurs  aumônes  pour  vivre.  Ces  trésors,  d'ailleurs,  étaient  un 
fonds  pour  secourir  des  pauvres,  élever  ^   égli^,  orner  le 


euJte,  «Dtretenir  des  eurés  au  milieu  des  populations  éloignées  et 
pauvres  (i). 

Les  prêtres  tt  les  évâques,  pendant  longtemps,  s'habillèrent 
comme  lesséeuliers;  c'était  au  pointque  Fpn  prenait  souvent 
saint  Ambroise  pour  son  frère  Satyre,  révoque  pour  le  laï- 
que (2).  La  longue  soutane  et  la  cape,  que  1^  prêtres  ontpon- 
servéïw  jusqu'à  nos  jours,  étaient  le  costume  ordinaire  des  philo- 

(1)  La  distributioa  des  biens  ecclésiastique^  est  indiqaée  dans  la  vie  de 
saint  Barbât,  évèque  de  Bt^névent,  qui  obtint  dn  duc  Romiiald  beaucoup  d« 
revenus  pour  son  église  :  TmpeiraUs  onmibus  ut  popascerat,  vir  sanc' 
tus  non  est  oblitus  mandatorum  D0i  :  in  quatuor  pertes  cunctum  Ee- 
clesUe  reditum  omni  tempore  sfinxit  fideliter  dispartiri;  unam  egenti- 
bus  ;  secundam  his  qui  Domino  sedulas  in  ecclesiis  exhibent  laudes; 
tertiam  pro  ecclesiarum  restauratione  distribui  ;  juxta  quartam  suis 
peragendis  utilitatibus  episcopus  habeat;  et  hactenus  sieut  ab  eu  dispo- 
sita  sunt,  in  prxsenti  cuncta  videntur.  Ap.  UfiDBixi,  D^  ep.  Bene?. 

(2;  In  obituSatyri  oratio,  num.3S,  La  pap6  Célesfjo,  Epist.,  2, atteste* 
que  les  évêques  eux-mêmes  n'avaient  pas  de  costume  particulier.  Religio 
divina  allerum  habitum  habet  in  ministerio,  alterum  in  usu  vitaque 
eommuni.  ^mwt  Jénovs,  in  Eze4ih.  eh.  44,  LandoUe  (  Hist,  mediol.  liv.  ii, 
55) ,  en  pariant  de  rarclievéque  Héribert,  dit  que  sous  lui  aucun  prêtre  n^o- 
«ait  entrer  dans  le  chceur  sans  la  robe  blanche  (Faube  peut-être),  ni  sans 
avoir  la  tête  couverte  du  capuchon,  c'est-à-dire  du  surtout  rouge  que  les 
ecclésiastiques  portaient  alors ,  et  qu'aucun  clerc  ne  se  permettait  les  orne- 
ments des  laïques.  Giulinl  rapporte  à  Tannée  1203  le  testament  d'un  prêtre 
qai  lègue  à  différentes  personnes  ses  habits ,  dont  aucun  n'est  de  couleur 
90Îre,  exeepti  le  copeau.  En  121 J ,  un  synode  mil&o^is  défendit  aux  clercs 
<)e  se  montrer  en  public  sans  la  chape  ou  le  surplis ,  ou  sans  un  autre  vête- 
ment rond  et  fermé;  les  chaussures  lacées,  les  manches ,  les  mouches  (vête- 
ments qui  tombaient  du  cou  sur  fa  poitrine  ) ,  les  garnitures  sur  les  habits  et 
les  msBteaux  à  manehes  étaient  également  prohibés  ;  celui  qui  ayait  reçu  les 
^fûtff\  «levait  porter  des  vêteroents  ronds  sans  être  ouverts ,  qui  ne  fussent  ni 
jaunes  ni  verts  (avec  exclusion  peut-être  des  autres  couleurs) ,  ni  garnis  de 
petit-gris.  L,e  même  synovie  nous  apprend  que  les  clercs  recevaient  la  ton- 
sure dan«  l'église  dont  ils  étaient  titulaires  ;  il  d(^fend  encore  aux  religieux 
les  banquets ,  les  dés ,  les  jeux  de  hasard ,  la  diasse ,  les  chiens ,  le  corn- 
meree ,  l'usure;  ils  ne  pouvaient  non  plus  avoir  ni  compères  ni  commères,  ni 
aller  aux  bains,  ni  porter  d'autre  coiffure  que  le  capuchon.  Un  poncile  du 
siècle  suivant  interdit  les  habits  chamarrés  avec  des  galons  et  des  boutons 
d'argent  ou  de  métal.  Le  synode  diocésain  de  Milan  de  1250  veut  que  tous 
les  prélats  portent  sur  la  simarre  un  vêtement  fermé,  et  non  des  manteaux 
à  manclies,  quand  ils  sont  dehors;  qu'ils  ne  fassent  point  usage  de  freins , 
de  selles ,  d Vperons ,  ni  d'antres  choses  dorées ,  argentées ,  «jurées ,  ni  de 
suriouts  garnis  de  fourrures,  ni  de  manteaux  ouverts  ou  fermés,  hors  le 
cas  où  ils  doivent  montera  cheval;  du  reste,  défense  à  eux  de  poiier des 
étoffes  vertes ,  des  manches  rouges ,  des  souliers  lacés,  des  collets  tioutonnés  ; 
ils  ne  peuvent  avoir  que  des  capes  noires  ou  autres,  également  defcentes. 
GicLiNf,  adan^  1250. 
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sophes  et  de  quiconque  fuyait  la  pompe  ;  leur  unique  distinction 
hors  de  Téglise,  c'était  d'avoir  les  cheveux  rasés,  sauf  une  cou- 
ronne. La  couleur  noire  ne  fut  obligatoire  qu'après  le  treizième 
siècle.  Les  prêtres  furent  d'abord  exclus  de  certaines  professions, 
puis  de  tous  les  emplois  séculiers  ;  plus  tard  une  mesure  générale 
les  soumit  au  célibat. 

Les  persécutions  firent  sentir  la  nécessité  de  resserrer  les 
liens  du  clergé;  la  population  des  campagnes,  dirigée  par  des 
chorévèques,  se  réunit  donc  à  celle  des  che£9>lieux  pour  se 
former  en  diocèses.  Les  campagnes  furent  alors  placées  sous 
Tadministration  religieuse  d'un  pléban  ou  curion  du  clergé  épis- 
copal,  et  lesévéques  lui  abandonnèrent  les  offrandes  de  sa  propre 
église,  tout  en  veillant  à  ce  qu'il  ne  pût  les  aggraver  ni  les  dé- 
tourner de  leur  destination.  Au  commencement  du  cinquième 
siècle,  Rome  se  vantait  de  posséder  vingt-quatre  églises  et 
soixante-seize  prêtres,  tant  le  clergé  était  peu  nombreux!  De  là 
d'extrêmes  précautions  pour  que  personne  ne  se  fit  ordonner  hors 
de  son  diocèse,  pour  qu'aucun  prêtre  n'abandonnât  le  si^,  ou 
ne  voyageât  sans  une  licence  de  l'ordinaire  (litteraB  dtmis* 
sorix). 

Les  villes  ordinaires  n'avaient  qu'une  seule  église  avec  une 
messe,  et  deux  si  l'affluence  était  considérable;  mais  on  aurait 
considéré  comme  schismatique  toute  réunion  de  fidèles  sans  la 
présence  de  l'évèque.  Rome  et  peut-être  d'autres  grandes  dtés 
comptaient  plus  d'une  paroisse,  avec  un  prêtre  qui  distribuait 
Tencharistie  consacrée  par  l'évèque;  mais  il  ne  pouvait  ni  exoom* 
munier  ni  absoudre.  L'embarras  d'envoyer  à  distances  les  saintes 
espèces  fit  étendre  la  consécration  aux  plébans,  qui  finirent 
même  par  administrer  les  autres  sacrements,  excepté  l'ordina- 
tion, la  confirmation  et  l'absolution  de  certains  cas.  Les  curés, 
dès  lors,  réglèrent  tous  les  intérêts  spirituels  de  leur  propre 
église,  et,  comme  ils  étaient  d'institution  divine,  ils  ne  pou- 
vaient être  déplacés  que  par  sentence  Juridique. 

Le  plus  âgé,  ordinairement ,  portait  le  nom  d'archiprêtre, 
grade  analogue  à  celui  du  vicaire  général  moderne.  Les  archi- 
diacres, bras  droit  de  l'évèque,  administraient  les  biens  de  la  ca- 
thédrale, distribuaient  les  aumônes,  présentaient  les  ordinands. 
Au  quatrième  siècle,  nous  trou  vous  déjà  dans  l'Église  latine  les 
diacres,  les  sous-diacres,  les  acolytes,  les  exorcistes,  les  portiers; 
cette  hiérarchie  permettait  de  mieux  déterminer  les  devoirs,  les 
honneurs  et  les  degrés  de  la  Juridiction. 
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Les  évéqneSy  une  fois  Tautorité  concentrée  dans  leurs  malus, 
furent  astreints  à  la  résidence,  et  ne  purent  faire  une  absence  de 
plus  de  trois  semaines.  Comparant  Fépiscopat  à  un  mariage,  on 
lui  appliqua  la  loi  du  divorce,  avec  défense  de  passer  d'un  siège 
à  un  autre,  à  moins  que  le  bien  général  ne  le  réclamât  ;  c'était 
mettre  un  terme  aux  brigues  qui  avaient  pour  but  d'ouvrir  la 
voie  à  des  postes  meilleurs.  Les  évéqnes  devaient  en  outre  par- 
courir leur  dioeèse;  dans  ces  visites,  l'intérêt  matériel  s^unissaità 
celui  des  âmes,  parce  qu'ils  recueillaient  dans  les  églises  de  la 
campagne  les  offrandes  que  les  fidèles  y  avaient  déposées  durant 
Tannée. 

Aucune  différence,  dans  Torigine,  n'apparaît  entre  les  évé- 
ques,  qui  ne  dépendaient  que  dusouveraiù  pontife;  plus  tard, 
les  titulaires  de  différentes  églises  cherchèrent  à  s'élever  en  rem- 
plaçant celui  de  la  ville  qu'une  fondation  apostolique  ou  des 
martyrs  avaient  rendue  la  plus  illustre.  Ce  prélat  s'intitulait  ar- 
chevêque t>u  métropolitain;  il  avait  pour  marque  distinctive  le 
pallium,  espèce  de  manteau  qui  tombe  du  cou  sur  la  poitrine  et 
entre  les  épaules.  Bien  qu'il  n'eût  aucune  supériorité  spirituelle, 
il  convoquait  en  concile  les  évêques  de  la  province  appelés  suf- 
firagants,  les  consacrait  avant  leur  entrée  en  fonctions,  révisait 
leurs  décisions ,  veillait  sur  la  foi  et  la  discipline  de  toute  la  pro- 
vince. 

A  la  mort  d'un  évêque,  le  métropolitain  désignait  un  prêtre 
pour  administrer  le  siège  vacant;  ce  délégué  fixait  un  jour  de 
réunion  pour  les  autres  évêques,  en  présence  desquels  le  clergé 
proposait  le  successeur,  qui  était  élu  par  ra8semblée>des  décu- 
rions et  du  peuple.  La  nomination  ne  devenait  légale  qu'après 
avoir  été  approuvée  par  les  suffragants  et  confirmée  par  le  mé- 
tropolitain. 

L'évêque  était  choisi  de  préférence  parmi  des  laïques  ou 
*des  prêtres  qui  avaient  reçu  le  baptême  et  vécu  dans  le  diocèse 
même,  afin  qu'il  connût  son  troapeau  et  fût  connu  de  lui.  Il 
avait  pour  mission  spéciale  de  détruire  les  restes  du  paganisme 
et  de  conserver  la  foi  dans  toute  sa  pureté;  mais  la  condition 
des  temps  l'obligea  de  prendre  les  charges  dont  s'affranchis- 
saient les  autorités  temporelles  affoiblies.L'évêque  alors  devient 
tout  ;  il  baptise,  confesse ,  impose  les  pénitences  publiques  et 
privées,  excommunie,  relève  de  l'anathème,  visite  les  infirmes, 
prie  pour  les  morts,  administre  les  biens  de  son  clergé;  il  s'ap- 
plique aux  siences  et  à  l'histoire^  publie  des  traités  de  théologie , 


74  LES  iYtqnj^,  /{JRIPIGTIOK  JB0C!}.Ûi^4STIQUE. 

de  morale,  de  dùscipiiae»  loutteoi  di»  eontrovenses  ay/ac  les  hé- 
rétiques et  les  philosophes,  répond  aux  coBSulU^i^os  d'autres 
évéques,  des  églises,  des  moines  et  des  pajrtipuUers  ;  il  se  rend 
parmi  les  barbares  et  les  usurpateurs  pour  les  adoucir  »  ou  va 
siéger  da^sles  coociies;  il  rachète  les  prisonotern,  pourrit  les 
pauvres,  les  v^ves ,  les  orphelins,  fionijede^  hôpitaux,  joue  le 
rôle  d'arbitre,  (de  Juge  de  pajx,  d'ambassadeur;  an  un  mot,  il 
exerce  le  pouvoir  religieux,  philosophique  et  pQlitique, 

La  vénà'ation  amenait  spontanément  la  peuple  h  riaahereher  la 
juridiction  arbitrale  des  évéques,  qui  passaient  4es  Journées  en- 
tières à  prononcer  sur  les  différends  des  fidèles,  quelquefois 
même  des  païens;  une  loi  formelle  de  Tempire  enjoignit  aux 
magistrats  d'exécuter  les  décisions  des  évâques.  Cç^  décisions, 
prises  sans  distinction  de  personne^  et  débarrassées  des  Men- 
qités juridiques,  ramenaient  le  droite  la  raisoii  et  à  Péquité; 
car»  tenant  compte  de  la  bonne  foi  pins  que  de  la  parole  stricte, 
des  préceptes  religieux  et  moraux  plus  que  des  prescriptions  ci- 
vilea,  elles  opposaient  à  Tesprit contentieux  la  charité  et  la  vérité. 
L'évéque,  comme  le  protecteur  des  faibles,  s'interposait  entre  le 
maître  et  l'esclave,  entre  le  père  et  les  eDfant$,  remédiant  aux 
iniquités  lé^les.  Les  gouvernements  municipaux  étaient-iU 
abandonnés  par  les  décurions ,  des  évèques  et  de^  prêtres  se 
mettaient  à  leur  tète,  se  trouvant  partout  où  il  fallait  veiller, 
diriger,  consoler.  Honoré  de  Novare  fortifia  quelques  postes, 
disposés  comme  des  logements  militaires,  pour  abriter  son  trou- 
peau contre  les  hostilités  d'Odoacre  et  de  Théo^loric.  Le  pri- 
vilège qu'avaient  les  temples  et  les  bois  sacrés  de  protéger  les 
criminels,  fut  transféré  aux  églises. 

L'immixtion  des  prêtres  dans  les  affaires  civiles  n'était  donc 
pas  une  usurpation  ;  ils  n'avaient  pas  sollicité  ce  rôle,  contraire 
d'ailleurs  à  leur  destination»  Mais  le  besoin  les  appela:  ils  se 
trouvèrent  prêts,  et  le  christianisme  leur  fpurnit  le  dfoit  et 
les  moyens  de  faire  ce  qui  est  utile  à  Thomme.  Cette  interven- 
tion, pourtant,  sert  de  thème  vulgaire  aux  déclarations  des 
défenseurs  de  ce  qu'on  appelle  la  liberté  des  couronnes.  Quant 
à  la  question  desavoir  si,  à  notre  époque,  il  convient  de  remet* 
tre,  non-seulement  tout  pouvoir,  mais  encore  la  conscience,  à  la 
disposition  de  cet  être  abstrait  qu'on  nomme  le  gouvernement, 
nous  laissons  aux  sages  le  soin  de  la  discuter,  et  nous  attendrons 
que  l'expérience  l'ait  résolue  pour  ceux  qui  ne  savent  pas. 

L'histoire  nous  montre  que  l'Église  recueillait,  non  pas  les 
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bonoeurs,  mais  Les  charges  ^u  pouvoir,  dont  Tautorité  laïque 
s*était  affranchie.  3'û)t(srposai>(  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, jçlle  prêchai^  I4  pitié  aux  uns  et  I9  patieQce  aux  autres  ; 
elle  offrait  des  tuteqrs  aux  sociétés  décrépites,  des  conseillers 
aux  nouvelles  ;  elle  fondait  ensemble  les  dernières  qualités  des 
Romains,  affaiblies  et  sans  lien ,  avec  les  qualités  incultes  et  ro- 
bustes des  barbares,  remédiait  aux  vices  des  premiers,  et  polissait 
la  grossièreté  d^  4^(re^.  Par  ).a  sévérité  je  ses  commandements, 
elle  retrempait  la  faiblesse  des  iAtelligences,  renouait  les  com- 
munications ^ntre  les  prpvinces  séparées,  et,  au  milieu  du  boule- 
versenaent  universel,  rét^l^lisysait  le  dogme  4e  l'autorité,  c'est-à- 
dire  d'un  ponvoir^^J^i^s  ^t  consenti  par  les  ârpcs  ;  elle  montrait  un 
ordre  établi,  UQ  gouvernement  sans  violence,  uq  système  unitaire 
et  républicain,  où  la  multitude  ne  devient  pas  confusion  parce 
(p*ejle  est  soumise  à  Tunité,  où  Tunité  ne  devient  pas  tyrannie 
parce  qu'elle  est  ^uHitif.^e.  Ainsi  rËglisese  consolidait  comme 
puissance  publique,  comme  république  rporale  :  gouvernement  vé- 
ritablement libre,  parcç  qy^,  sacs  dispenser  d^  la  règle ,  il  chan- 
geait robéis^nce  aveugle  en  obéissance  raisonnée,  le  supplice 
ei)  expiation, 

]L^  austères  vertus  de^  mpineç  excitaient  l'admiration  des 
barbare^,  et  leur  inspfraiept  une  h.^ute  idée  d'une  religion  ca- 
pable de  produire  de  si  grands  sacrifices.  Dorant  l'empire ,  un 
graine}  nombre  dp  chrétiens  9'étaient;  réfugiés  dans  la  solitude, 
besoin  pesâmes  dégpûtées  par  la  corruption  ou  brisées  par  la 
tempête,  pour  se  soustraire  ^  up  monde  qui  n'occupait  pas  leurs 
facultéi,  offensait  lepr  raison ,  et  n'offrait  partout  que  le  spec- 
tacle des  çpuffrances.  Cette  retraite  était  déterminée  par  le 
besoin  de  servir  Dieu  pour  Pieu  >  PPU  par  des  calculs  ou  des 
artifices  domestiques,  comme  ceu^  qui  pjeuplèrent  ensuite  les 
monastères  d'âmes  ennuyées  et  médiocres.  Néanmoins^  aussitôt 
que  le  zèle  se  fûtattjédi  dans  les  douceurs  de  la  paix,  les  pas- 
sions humaines  envahirent  les  monastères;  après  avoir  renoncé 
au  monde  pour  se  donner  à  Dieu,  les  moines  revenaient  de 
l'un  à  l'autre,  briguant,  bouleversant,  au  point  que  les  em- 
pereurs durent  défendre  aux  anachorètes  devenir  dans  les  villes. 

L'Ocddept,  dopt  le  qiractère  est  l'activité,  fit  peu  de  cas  de 
l'exaltation  ascétique  ;  les  dévots  même  qui  se  consacrèrent  à  la 
vie  monastique  (t),  furent  attirés  moins  par  la  contemplation  et 

(i)  Milan ,  Vérone,  AqnUée ,  prétendent  avoir  powédé   des  monastère» 
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le  détachement  de  la  société,  qae  par  la  vie  commune  dans  la 
prière ,  dans  les  entretiens  religieux  ;  moins  par  la  macération  et 
le  silence,  que  par  la  discussion^  Tétude,  le  travail  en  commun. 
(Test  à  ce  point  de  vue  qqe  fut  rédigée  en  Italie  une  règle  qui, 
par  la  suite ,  l'emporta  sur  les  autres,  et  dirigea  vers  le  même 
but  les  élans  divergents  de  la  dévotion  particulière  ou  de  Tau- 
tonte. 

Cette  règle  eut  pour  auteur  Benoit,  né  à  Norda,  dans  le  duché 
de  Spolète.  Issu  d'une  riche  famille,  il  vint  à  l'âge  de  douze  ans 
étudier  à  Rome,  et  put  comparer  l'ancienne  grandeur  de  cette 
ville  avec  son  abaissement  actuel.  Dégoûté  d'un  monde  si  pro- 
fondément bouleversé,  il  s'enfuit  à  quatorze  ans,  avec  sa  nour- 
rice Cyrille,  au  fond  d'une  caverne,  à  Subiaco,  qui,  plus  tard, 
sous  le  nom  de  Grotte  Sacrée,  devint  célèbre  par  un  ma- 
gnifique édifice  et  la  foule  des  pèlerins  qui  s'y  rendait.  Retenu 
en  ce  lieu  par  des  miracles,  il  ignorait  même  que  les  jours  s*é- 
coulassent  ;  mais  les  orties  et  les  épines  avaient  peine  à  mortifier 
sa  chair  rebelle.  Des  prodiges  signalèrent  chaque  pas  du  jeune 
ermite,  dont  la  réputation  se  répandit  d'abord  parmi  les  ber- 
gers du  voisinage ,  puis  dans  les  pays  lointains,  au  point  que 
510.  les  moines  de  Vicovaro  voulurent  l'avoir  pour  chef.  Il  refusa 
longtemps  la  tâche  de  porter  la  main  sur  les  nombreux  abus 
dont  ce  couvent  était  infesté  ;  mais  il  finit  par  céder,  et  com- 
mença avec  énergie  l'œuvre  de  la  réforme.  Les  moines,  irrités  de 
la  rigueur  de  ses  mesures,  tentèrent  de  l'empoisonner  dans  le 
calice;  mais  le  calice  vola  en  éclats  au  moment  de  sa  béné- 
diction, a  Dieu  vous  le  pardonne,  mes  frères!  s'écria  Benoit. 
a  Ne  vous  l'avais^je  pas  dit,  que  nous  ne  pourrions  nous  en- 
a  tendre?  Cherchez  un  supérieur  qui  vous  convienne  mieux.  » 
Et  il  retourna  à  la  solitude  de  Subiaco.  ' 

Mais  ce  n'était  plus  une  solitude.  De  près  et  de  loin,  Isaques 
et  prêtres,  paysans  et  citadins,  accouraient  Tentendre,  le  con- 
sulter et  lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  saint.  Équitius  et  Per- 


avant  que  saint  Athanase  les  introduisit  à  Rome  en  390.  Saint  Ângustin  les 
trouvait  à  Milan  (Conf.^  iv,  6)  ;  saint  Martin  de  Tours  avait  vécu  quelque 
temps  dans  un  de  ces  monastères.  Sulpice  Sévère  (  Vita  S.  Martini,  iv  ) , 
écrit  :  Mediolani  sibi  monasterlum  statuit,  Paulin  de  Përigord,  dans  la  vie 
du  même  saint ,  dit  : 

...Gonstructa  statuit  requletcere  cella 

Heic  ubi  gaudeotem  nemorts  vel  palmilis  umbris 

Italiam  pingtt  pulcberrima  Hedfolanus. 
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tollus,  nobles  romains ,  lui  envoyèrent  lenrs  fils,  Maur  et  Pla- 
cide^ qui  furent  ses  premiers  disciples  ;  après  avoir  fondé  dans 
les  environs  douze  monastères ,  cliacun  de  douze  moines,  il  y 
faisait  Vexpérience  de  la  règle  qu'il  méditait.  Mais,  là  encore  en  sas. 
butte  à  l'envie^  il  se  retira ,  avec  Placide  et  Maur,  au  lieu  où, 
des  rives  de  la  Melfa ,  le  mont  Gassin  se  dresse  dans  un  des 
sites  les  plus  délicieux,  offrant  en  perspective  les  riantes  vallées 
qui  serpentent  entre  les  sauvages  Apennins  de  TAbbruzze^ 
pour  aller  déboucber  dans  la  fertile  Gampanie.  Le  temple  et  la 
statue  d'Apollon  se  trouvaient  encore  debout  dans  ce  lieu  de 
marché  (Forum  Casinum).  Benott,  après  avoir  extirpé  l'hérésie 
et  réuni  de  nouveaux  disciples,  fonda  sur  la  hauteur  un  mo- 
nastère, dans  lequel ,  non  moins  par  l'exemple  de  ses  actions 
que  par  la  prudence  de  ses  conseils,  il  mit  sa  règle  à  exécution . 

Gette  législation ,  nouvelle  dans  les  annales  de  l'humanité, 
qui  agit  plus  longtemps  et  sur  un  plus  grand  nombre  d'indivi- 
dus que  beaucoup  d'autres  des  âges  anciens  et  modernes,  ne 
saurait  paraître  indigne  d'un  examen  attentif  et  sans  passion. 
Démocratique  dans  toutes  ses  dispositions,  elle  soumet  tout  à 
Vélection.  Tout  moine  peut  s'élever  au  premier  rang ,  et ,  pour 
que  la  naissance  n'entraîne  aucune  distinction,  on  oublie  jus- 
qu'au nom  de  famille;  l'égalité  se  maintient  par  la  commu- 
nauté des  biens.  Dans  un  temps  où  l'oisiveté  était  en  honneur 
et  le  travail  frappé  de  réprobation,  Benoît  imposait  à  sa  répu- 
blique Tobligation  de  s'occuper  :  a  L'oisiveté  est  l'ennemie  de 
«  Tàme^et  les  frères,  par  conséquent,  doivenfpartagerles  heures 
«  de^  la  journée  eotre  des  travaux  manuels  et  des  lectures 
«  pieuses.  Si  la  pauvreté  du  lieu,  la  nécessité  ou  la  récolte  des 
«  fruits  les  tiennent  constamment  occupés ,  qu'ils  ne  s'en  in- 
«  quiètent  point,  car  ils  sont  de  véritables  moines  s'ils  vivent 
«  de  lenrs  propres  mains,  [comme  firent  les  pères  et  les  apôtres; 
<t  mais  que  tout  se  fasse  avec  mesure ,  par  égard  pour  les 
«  faibles.  » 

Les  moines,  se  conformant  à  ces  prescriptions ,  défrichèrent 
les  terrains  contigus  à  leurs  monastères;  or,  comme  la  pros- 
périté de  Tordre  était  l'objet  d'une  pensée  commune  et  qui 
se  transmettait  h  leurs  successeurs,  ils  pouvaient  accomplir  des 
travaux  auxquels  ne  sauraient  suffire  la  vie  et  les  moyens  d'un 
propriétaire. 

Le  voyageur  s'apercevait  de  la  proximité  d'un  monastère 
quand  il  voyait  des  champs  bien  cultivés ,  des  vignobles  en- 
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iréteoMiS  at«c  soiA,  dés  plàDtatiôn^  â'arhfa  fhriâérf^et  Aéi 
eanaux  d'irrigation  disposés  a?ee  dit.  Lem^  teffres,  qui,  À 
l'exemption  de  toot  impôt,  Joignateat  Favatttage  de  n'être  pas 
administrées  par  la  capîdité  privée,  laissaient  au  faboarenr  une 
grande  aisaoee  ;  aossi  regardait-on  comme  un  privilège  d*étre 
admis  au  s€i#vice  d'un  monastère.  Quand  ils  déposèrent  la  pioche, 
ils  prirent  le  style  et  les  tablettes  {graphiuin  et  tabula),  que 
la  règle  imposait  à  totis  l'obligation  d'avoir,  copièrent  des  livres 
et  nous  conservèrent  les  classiques  ;  en  outre,  Qè  eonstfvtisirent 
des  cloîtres  maguifiques,  qui  devinrMit  l'asile  des  arts  et  de  fa 
littérature,  et  que  notre  siècle  admtfe  eticofe,  aprè!l  avoir  oubffé 
tous  les  services  qu'Us  rendirent  au  petfple* 

L'abbé  était  eboisi  par  les  frères  et  parttif  eux;  ttalÈ,  Me 
fois  élu,  il  acquérait  on  pouvoir  absoia^  bien  q«'tt  lût  obligé, 
dans  les  eas  les  plus  graves,  de  cMsulter  les  frétés.  La  vertu 
nouvelle  introduite  dans  la  société  par  ce  précepte  de  l'Évangile, 
Obéissez  à  vos  chefs,  fut  poussée  jusqu'à  rabnégatlon  lé  plus 
complète.  «  Si  une  cbose  difâcile  ou  impossible  est  ordonnée  à 
«  un  frère,  qu'il  reçoive  te  commandement  avec  doueeur  et  do^ 
«  cilité.  Si  elle  est  entièremeiit  an-dessus  de  sefr  forces ,  qu'il 
«  exposesesraisonsavecscrumission,  8an»orgueil,s8Bs résistance, 
«  sans  contradiction.  Si,  après  sa  remontrance,  le  prieur  persiste, 
«  que  le  disciple  sache  qif  il  en  doit  être  ainsi ,  et,  se  confiant 
«  dans  le  Seigneur,  qu'il  obéisse.  »  (Gb.  68.) 

Toute  volonté  individuelle  était  donc  soumise  à  une  Seule,  et 
le  frère  ne  devait  a  avoir  en  son  pouvoir  ni  son  corps  ni  sa  vo- 
lonté i>  [Gh.  3S).  L'abbé  commandait,  punissait,  réoompeuÉail^ 
terminait  les  différends,  châtiait  le»  récalcitrants,  changeail  les 
frères  de  Heu  et  de  deatioatiou;  néaAmoins  ce  n'était  pas  un 
tyran,  pviisqu'ti  se  trouvait  lié  par  les  eonstitutions  du  monas- 
tère et  par  les  coutumes  que  l'on  consultait  pour  résoudre  ious 
les  doutesyet  qui  déterminaient  les  moindres  détails  de  la  vie:  la 
manièrede  s'habiller,  le  moment  de  se  raser  ou  de  se  laver,  les  jours 
où  Ton  pouvait  assaisonner  les  fèves  et  autres  légumes  avec  Theile 
et  la  graisse,  ou  bien  réjouir  le  repas  frugal  par  une  addition  d'œufe, 
de  poissons,  de  fruits.  On  infligeait  aux  frères  qui  manquaient  A 
la  règle  l'admonestation  d'aiM>rd,  puis,  en  eas  de  récidive,  la  cor- 
rection en  public,  ensuite  l'excommunication,  c'est-à-dire  l'isole* 
ment  dans  le  travail  et  la  prière;  les  plus  obstinés  étaient  soeh 
mis  au  jeûne  et  même  à  des  purAritlons  corporelles^  et,  enân,  à 
l'expulsion. 


Le  chacùgemeDi  ffe  pft»  botabie  introduit  pat  Béttott  dâtis  la 
vie  monastique,  fut  la  perpétuité  des  vœux  sol6tinels.  Or,  pour 
les  faire,  Il  follait  eonnaitre  l'éteudue  des  engageoieolâ  que  l*on 
eontractaH  ;  le  uoiriciat,  en  eon$équen<^,  durait  bne  année,  pen- 
dant laquelle  on  lisait  plusieurs  fois  la  règle  aux  aspirants,  pour 
s'assurer  qu'ils  auraient  la  tolonté  et  la  force  de  suffire  aux 
obligations  imposées;  on  les  soumettait  à  des  mortifications,  à 
des  épreuTcs  pénible^,  quelquefois  même  vftlnes  et  puériles,  mais 
qui  avalent  pour  btrt  d'obtenir  te  triompbe  de  l'esprit  sur  la 
matière ,  et  la  liberté  véritabley  qui  consiste  k  maîtriser  les 
plissions. 

Le  vêtement  était  oeld  de  Hl  eontrée  où  ae  trouvait  le  cou- 
vert ;  pour  être  prêta  au  premier  eoup  de  matines,  les  frères  ne 
le  quittaient  pas  même  la  nuit,  eneepté  te  oauteau.  Lea  moines 
étaient  laïques,  et  Benoit  lui-même  ûe  reçut  pas  les  ordres.  «  Si 
cr  quelque  prêtre,  dit-il,  demande  à  entrer,  qu'on  n'accueille  pas 
a  facilement  sa  requête  ;  s'il  persiste,  qu'il  soit  tenu  d'aecom-*- 
«  plir  tous  les  devoirs  de  la  disciptine,  sans  aucune  dispense.  > 

L'Italien,  opprimé  par  les  Lombards^  pouvait  se  faire  moine, 
et  dès  lors  il  s'élevait  au-dessus  de  ses  vainqueurs.  Il  était  donc 
tout  naturel  que  cette  société  dans  la  société  imposât  des  conditions 
à  quiconque  voulait  en  faire  partie^  et  la  première  devait  être 
légalité  :  Raehis,  roi  des  Lombards^  et  €ario«naii,  roi  des 
Francs ,  restaient  confondus,  sans  nulle  distinctioâ,  parmi  les 
autres  bénédictins, 

En  somme,  cette  règle  était  un  abrégé  et  une  application  du 
christianisme,  des  institutions  des  saints  Pères ,  des  conseils  de 
perfeetion.  Là  se  trouvaient  réttais,  a  an  degré  émkient,  la 
sageese  et  la  simplicité^  le  courage  et  fbUHiilité ,  la  liberté  et 
rindépendanee^  toutes  ces  vertus  ayant  pour  bases  le  sacrifice, 
l'obéissance,  le  travail.  Sous  la  sévérité  générale  de  la  règle  se 
révèlent  une  modération,  une  douceur,  un  sens  droit,  qui  sup- 
pléent aux  défauts  que  les  siècles  les  plus  cultivés  peuvent  y 
découvrir.  Cême  de  Médicis  et  d'autres  législateurs  avaient  tou- 
jours à  la  main  la  règle  de  saint  Benoit,  où  l'oeil  exercé  retrouve 
les  secrets  de  la  véritable  économie  politique,  où  les  besoins  âe 
rame  sont  harmonisés  à  tous  les  degréi^  avec  l'activité  néces- 
saire au  eorps  (1). 

(l)La  règle  de  saint  Beuoit  se  compose  de  soixante-treixe  chapitres,  dont 
oeuf 8ar les deroirsDionMix,  et  géDéraax ,  treiie  sur  les  devoirs  religieux, 
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Totila,  traversant  ia  Gampanie  dorant  la  guerre,  voulut  voir 
Benoît,  et,  pour  s'assurer  s'il  était  réellement  doué  de  Tesprit 
prophétique,  il  se  mêla  au  cortège  sans  aucune  marque  distinc- 
tive  ;  mais  le  sainte  marchant  droit  au  barbare,  lui  reprocha  ses 
actes  de  cruauté,  lui  prédit  sa  fin  prochaine,  et  lui  enjoignit  de 
s'y  préparer  par  des  œuvres  de  pénitence  et  de  réparation. 

Ces  faits  et  bien  d'autres  nous  ont  été  transmis  par  des 
écrivains  illustres,  qui  sortirent  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
comme  Grégoire  le  Grand  à  cette  époque,  Mabillon  plus  tard.  Les 
beaux-arts ,  à  leur  renaissance ,  puis  dans  leur  plus  grand  éclat, 
les  reproduisirent  et  les  perpétuèrent  partout  ;  mais,  dans  aucun 
lieu ,  ils  ne  sont  plus  touchants  qu'à  Mont-Cassin ,  le  berceau  et 
l'asile  le  plus  vénéré  des  bénédictins.  L'aspect  de  château  fort 
donné  au  couvent,  qui  fut  plusieurs  fois  obligé  de  repousser  les 
invasions,  dont  il  ne  put  toujours  préserver  ses  murailles  ;  Té- 
tendue  de  ses  riches  domaines,  attestée  par  des  titres  inscrits 
sur  des  débris  d*antiquité  réunis  de  toutes  parts;  la  magni- 
ficence de  rédifice,  orné  de  tous  les  chefe-d'œuvre  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture;  le  souvenir  des  doctes  personnages  qui,  dans 
les  siècles  les  plus  sombres,  y  trouvèrent  un  asile  ;  l'abondante 
collection  de  documents  et  de  livres,  font  un  merveilleux  con- 
traste avec  l'humilité  de  la  cellule  du  saint  et  la  pauvreté  du 
tombeau  dans  lequel  reposèrent  ses  os  jusqu'au  moment  où  ils 
furent  troublés  par  la  furie  des  Sarrasins.  L'homme  qui  monte 
à  l'abbaye,  partagé  entre  l'adrUiration,  la  dévotion  et  la  curio- 
sité, peut  y  lire  l'histoire  entière  de  l'ordre,  qui  fut  le  plus 
important  de  tous  ceux  qui  s'établirent  dans  la  suite. 

Bien  que  la  règle  de  saint  Benoit  tendit  à  fortifier  les  âmes  par 
la  prière,  le  travail,  la  solitud.e,  plutôt  qu'à  diriger  l'esprit  vers  la 
science  divine  et  l'apostolat,  les  papes  trouvèrent  dans  Tabbaye 
les  missionnaires  les  plus  fervents,  et  la  science,  un  asile  ;  ainsi 
les  bénédictins  eurent  la  triple  gloire  de  convertir  l'Europe  au 


vingt-neuf  Kiir  la  discipline,  les  fautes,  les  peines,  etc.  ;  dix  surradmiiiistration 
intérieure ,  donze  sur  divers  àujets ,  comme  les  voyages ,  Tliospitalité ,  etc. 
Cette  règle  contient  donc  neuf  chapitres  de  code  moral,  treize  de  code  reli- 
gieux ,  vingt-neuf  de  code  pénal,  dix  de  politique. 

Cliarlemagne,  écrivant  à  Paul  Diacre,  qui  s'était  retiré  à  Mont-Cassin,  ne 
cesse  d*en  louer  les  vertus  et  l'hospitalité  : 

Hic  olus  bospiUbus,  pisdfl  hic,  panis  abuodans... 
Paz  pia,  mens  humllis,  pulchra  et  concordia  fratrum. 
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ehristiaiiisme,  de  défricher  les  déserts,  de  conserver  la  littérature 
et  d'en  rallumer  le  flambeau. 

Les  couvents  devinrent  des  centres  d'activité  et  des  asiles  pour 
la  liberté  :  c'étaient  peut-être^  dit-on,  des  bras  enlevés  au  travail^ 
et  moi  Je  dis,  c*étaient  peut-être  des  bras  enlevés  au  crime  et 
au  brigandage.  Les  monastères^  et  de  pareils  services  ont  bien 
leur  mérite,  enchaînaient  les  passions  et  comprimaient  le  vice 
dans  une  époque  où  Ton  ne  connaissait  ni  les  prisons,  ni  les 
cachots,  ni  la  police,  ni  tout  ce  cort^e  de  moyens  répressifis 
dont  s'enorgueillissent  les  peuples  civilisés.  Le  monde  n'offrait 
ni  refuges,  ni  union,  ni  sécurité;  les  hommes  ne  savaient  où  s'a- 
briter pour  vivre  ensemble,  discuter  tranquillement,  méditer 
sur  eux-mêmes  et  sur  les  autres  ;  eh  bien  !  dans  les  monastères, 
on  trouvait  une  vie  toute  sociale,  tout  active,  pour  développer 
rintelligence,  propager  les  idées,  méditer,  instruire.  Tandis  que 
la  force  brutale  et  le  glaive  régnaient  partout,  chaque  monastère 
conservait  avec  un  soin  jaloux  sa  constitution  particulière,  éli- 
sait ses  supérieurs  et  ses  officiers,  sans  être  entravé  par  les  rois 
ou  les  barons.  Un  grand  nombre  d'individus  aspiraient  à  faire 
partie  de  ces  communautés,  mais  sans  se  lier,  comme  autrefois 
les  étrangers  recherchaient  le  titre  de  citoyen  de  Rome.  Bour- 
geois et  seigneurs  s'offraient  au  couvent  [oblati)  et  se  faisaient 
inscrire  sur  ses  registres,  afin  de  participer  aux  prières  dans  la 
vie  spirituelle,  et  aux  privilèges  dans  la  vie  temporelle;  ils 
prenaient,  au  moment  de  mourir,  Thabit  de  l*ordre,  et  vou- 
laient être  ensevelis  dans  l'église  ou  dans  le  cimetière  des  reli- 
gieux. 

Les  moines ,  détachés  du  monde,  semblaient  n'avoir  d'autres 
aïeux  que  leurs  prédécesseurs,  d'autre  désir  que  la  prospérité 
du  couvent  et  de  Tordre.  Beaucoup  appauvrirent  leurs  familles 
pour  enrichir  leur  communauté.  Les  actes  de  donation  étaient 
conservés  avec  un  soin  Jaloux  ;  quelquefois  même  on  ne  rougit 
pas  d'en  fkire  de  faux ,  et  quiconque  révoquait  en  doute  la  lé- 
gitimité d'une  de  leurs  propriétés  était  considéré  comme  sacri- 
lège, comme  ennemi  des  pauvres  du  Christ. 

Chaque  couvent  se  procurait  les  reliques  d*un  saint  vénéré, 
trésor  spirituel  et  temporel  à  la  fois.  Les  dévots  accouraient  les 
révérer,  nous  dirions  presque  les  adorer.  L'affluence  attirait  les 
marchands,  et  une  foire  s'établissait  sur  le  parvis,  à  l'abri  des 
attaques  des  brigands  et  des  msultes  des  barons. 

L'abbé  de  Nonantola  envoyait  tous  les  aus  aux  religieuses  de 
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SftaMiiebel^ArcèaBf^  à  Flerenee,  dauie  servantes  aveo  de  h 
laine  et  du  lin,  pour  sMnstruire  près  d'elles  dans  Tart  de  lisser. 
Les  iumilié$  de  MUan  devinrent  la  compagnie  la  plus  impor- 
tante pour  le  eoQimeree  de  la  laine  et  des  drsps,  lies  oMtees 
de  Saint-Bemrtt-Poiinore  y  près  de  Mantone»  occupaient  plus 
de  trois  miUe  paires  de  bœu&  aux  travaux  des  ebantpe. 
I4es  terrains  sablonneux  et  les  marais  du  bas  Milanais  et  du  Lo- 
digisn  tarent  convertie  en  campagnes  fertiles  par  les  moines 
de  Qteaux. 

le  monast^e,  après  s'être  enriebi»  voulut  s*embellir  ;  les  arts, 
effrayés  par  les  burlemeats  des  barbares  et  les  outrages  de 
l'ignorance,  se  réfugiaient  parmi  les  moines  pour  édifier  des 
églises,  pour  y  représenter  les  vertus  et  le  martyre  du  patron. 

L'individu,  eependant,  restait  pauvre  ;  sa  table  n'était  jamais 
obargée  de  mets  déiieats,  et  il  ne  pouvait  dire  de  rien  :  Ceci  est 
à  moi.  On  diSQUta  même  le  point  de  savoir  si  le  pabi  que  eha* 
cun  d'eux  mangeait  était  sa  propriété  :  indigence  volontaire , 
opposée  à  rorgueil  inbnmain  de  la  richesse,  non  moins  qu'au 
stu^e  désespoir  de  la  misère.  Partout  ailleurs,  il  y  avait  con- 
fusion d'ofûces  et  de  jaridietion  ;  mais  l'ordre  régnait  dans  le 
couvent  :  la  règle  désignait  qui  devait  obéir  et  eammander  ;  qui 
avait  à  oopier  des  livres ,  qui  à  prêcher»  qui  à  veiller  au  grenier^ 
h  la  vendange,  à  la  cuisine;  qui  était  cèargéde  recevoir  les 
pèlerins,  de  visiter  les  malades,  d'entonner  les  psaumes,  de  tenir 
l'école. 

Le  colon  ne  reeevait  rien  en  échange  des  denrées  qu'il  était 
obligé  de  livrer  à  son  maître;  mais  les  frères  lui  restituaient 
avec  usure,  au  moyen  des  aumônes  prodiguées  aux  indigents^ 
la  grappe  de  raisin  et  la  gerbe  de  blé  qu'il  leur  offrait  sponta* 
nément  ;  le  paysan  trouvait  encore  auprès  d'eux  une  foule  de 
petites  attentions,  et  lés  consolations  du  cœur  que  l'argent  ne 
saurait  jamais  payer. 

Lorsque  la  guerre  étcaidait  ses  ravages  dans  la  campagne,  et 
que  deux  seigneurs,  redoutables  au  même  degré,  se  disputaientsiin 
champ,  quel  soulagement  devait  éprouver  le  vilain  en  eontem* 
plant  le  calme  des  monastères,  et«n  songeant  qu'il  trouverait  là, 
au  besoin,  un  asile  et  la  paix,  que  les  hommes  d'armes  ne  pou- 
vaient assurer  aux  ehêteaux  I  Une  soupe  était  toi^rs  prête  pour 
quiconque  la  demandait,  et  combien  de  nos  pères,  dépouillés  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  n'auront  prolongé  leur  existence  qu'a- 
vec le  morceau  de  pain  donné  par  le  monastère  an  nom  de  Dieu  I 


Les  pompeuses  déelamation»  d'une  science  sans  entrailles 
contre  rioiprévoyante  profusion  des  moines,  ou  les  sourires 
d'one  railleuse  légèreté  contre  leur  avidité  et  celte  du  clerf^é, 
sont  étouffés  par  les  gémissements  ou  les  cris  de  menace  de  la 
classe  misérable  toujours  croissante  de  nos  Jours,  surtout  dans  les 
piiys  où  reprit  chrétien  s'évanouit,  et  où  réconomie  politique 
•e  sépare  de  la  charité. 

Attifés  par  la  sécurité  qa'offhileBt  les  monastères,  les  gens  de 
métier  et  les  campagnards  accouraient  à  Tenvl,  et  bientôt  un 
village  s'élevait  autour  du  couvent  ;  beaucoup  de  villes  conservent, 
dans  le  nom  d'un  saint»  l'empreinte  d'une  telle  origine.  C'était 
là  encore  que  se  réfugiaient  les  hommes  dégoûtés  des  grandeurs 
terrestres,  ou  qui  n'avaient  pu  les  obtenir;  les  veuves  qui, 
avec  leurs  maris,  avaient  perdu  l'éclat  de  leur  rang;  les  épouses 
trahies  ou  dédaignées ,  les  femmes  revenues  de  leurs  égarements, 
les  doctes  détrompés  de  la  vanité  littéraire  :  les  grandes  pensées, 
les  grandes  douleurs,  les  grands  remords.  Tous  les  réfugiés  y 
apportaient  un  tribut  de  richesses ,  de  savoir,  d'affections ,  de 
vertu. 

Le  sourire  dédaigneux  dont  le  riche  accompagne  le  nom  de 
flBoiue,  devait-il  nous  empéclier  de  compter  cette  gloire  italienne? 
PouvioosHious oublier  une  classe  aussi  nombreuse,  dont  l'in- 
flueooefot  toute^puissante  même  sur  les  destinées  politiques  de 
k  Péninsule,  et  passer  sous  silence  le  clocher  où  nos  pauvres 
aïeux  id>ritèrent  leur  tète,  menacée  par  les  barbares  ou  les 
barons? 


CHAPITRE  LXV. 

LES  PAPB8.  GRÉGOIRE  LB  GRÀHO. 

Les  pontifes ,  résidant  à  Rome,  sont  la  clef  de  voûte  du  grand 
édifice  ecclésiastique.  Nous  en'  avons  donné  la  série  jusqu'à 
Sylvestre,  qui  vit  Constantin  donner  la  paix  à  l'Église.  Il  eut 
pour  successeurs  Marc,  Jules,  enfin  Libère,  qui,  tour  à  tourfaiI)le 
et  courageux,  tomba  dans  le  piège  d'une  formule  arienne,  mais 
pour  se  relever  bientôt.  Oamase  eut  pour  compétiteur  Ursin,  et 
les  factions ,  dans  cette  lutte  honteuse,  firent  couler  tieaueoop 
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de  sang.  Ammien  Marcellin  disait  à  eette  occasion  (i)  :  «  Lors - 
«  que  je  considère  le  faste  mondain  qui  couvre  la  dignité  pou- 
«  tificale,  je  ne  m'étonne  pas  que  l'on  ait  recours  à  tous  les 
«  moyens  pour  l'obtenir.  Aussitôt  qu'ils  l'ont  acquise^  ils  sont 
«  certains  d'être  enrichis  par  les  offrandes  des  matrones  dévo- 
«  tes,  d'aller  par  les  rues  de  Rome  en  carrosse  et  \nagnifique- 
«  ment  \étus,  de  faire  des  banquets  qui  n'aient  rien  à  envier  à 
«  la  somptuosité  des  rois  ou  des  empereurs.  Ils  seraient  plus 
«  heureux  si,  au  lieu  d'excuser  ces  excès  par  la  grandeur  et  la 
«  magnificence  de  Rome,  ils  réformaient  leur  manière  de  vivre 
«  sur  le  modèle  de  quelques  évéques  de  province;  ces  dignes 
«  prélats,  par  leur  sage  frugalité,  par  leur  pauvre  costume,  par 
«  leurs  regards  inclinés  vers  la  terre,  rendent  vénérables ,  de- 
«  vant  Dieu  comme  devant  ses  véritables  adorateurs,  la  pureté 
«  de  leurs  mœurs  et  la  modestie  de  leur  conduite.  » 

Damase  eut  pour  ami  et  secrétaire  saint  Jérôme;  outre  quel- 
ques ouvrages  en  prose ,  il  fit  des  vers,  des  épitaphes  de  mar* 
tyrs,  où  l'on  désirerait  plus  de  sentiment  et  moios  d'art.  L'in- 

Jici.  vasion  d'Alaric  offrit  à  Innocent  l'occasion  d'exercer  sa  charité 
et  d'interposer  sa  médiation  pacifique  entre  la  faiblesse  et  la 
férocité;  Léon,  digne  du  titre  de  Grand  par  son  savoir  et  ses 
actions,  tint  la  même  conduite  avec  Attila.  Il  nous  reste  de 
ce  pape  quatre-vingt-seize  sermons^  d'une  éloquence  pleine  de 
sentimeut  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  point  gâtée  par  les  anti- 
thèses, et  cent-soixante-treize  letlreSj  qui  attestent  un  zèle  in- 
fatigable pour  la  pureté  de  la  doctrine  et  la  paix  de  l'Église. 

461.  Hilaire,  son  successeur,  établit  deux  bibliothèques  dans  le 

baptistère  de  Latran  ;  il  Joua  un  rôle  actif  dans  le  concile  de  Ghal- 

4g7  cédoine,  mais  ne  sut  pas  échapper  aux  embûches  des  novateurs. 
Simplicius  eut  à  faire  de  grands  efforts  pour  maintenir  l'unité  de 
l'Église  ;  car,  après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  Acace ,  pa- 
triarche de  Constantiuople ,  préteudait  à  la  suprématie ,  comme 
Inhérente  au  siège  impérial. 

L'élection  du  pape,  dans  l'origine,  était  faîte  par  un  sénat  ec- 
clésiastique de  vingt-quatre  prêtres  et  diacres ,  à  l'imitation  des 
vingt-quatre  vieillards  qui  entourent  le  trône  de  Dieu.  Après  Syl- 
vestre, comme  la  cour  pontificale  avait  reçu  des  biens  temporels, 
le  peuple  et  le  clergé  concoururent  à  la  nomination.  Puis,  lorsque 
la  richesse  fit  ambitionner  ce  poste,  les  empereurs  intervinrent  dans 

(1)  Lib.  xxvn,  ch.  a. 
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les  nominatioDS  pour  empêcher  les  séditions;  dans  la  suite,  ils  se 
contentèrent  de  les  confirmer.  Odoacre,  soit  par  jalousie  politique^ 
soit  pour  écarter  les  discussions,  défendit  d'élire  l'évéque  de  Rome 
sans  consulter  au  préalable  le  roi  ou  le  préfet  ;  mais  ce  décret  ne 
fut  pas  maintenu,  et  Félix  Illinforma  l'empereur  desa  nomination,  482. 
en  Texhonant  à  conserver  la  véritable  foi  (1). 

Il  eut  pour  successeur  Gélase,  qui  écrivit  des  hymnes,  des  pré- 
faces et  des  traités  sur  les  questions  alors  en  discussion  ;  il  en  fit  *^ 
un  contre  le  sénateur  Andromaque  et  d'autres  Romains  qui  vou- 
laient ressusciter  les  fêtes  lupercales,  sous  prétexte  que  les  maladies 
se  multipliaient  depuis  qu'on  n'apaisait  plus  le  dieu  Fébruarius.  Il 
établit,  dans  un  condle»  la  distinction  entre  les  livres  canoniques 
et  ceux  qui  étaient  apocryphes,  désigna  les  écrivains  auxquels 
appartenait  le  titre  de  Pères  de  l'Église,  et  déclara  oecuméniques 
les  quatre  synodes  de  Nicée,  de  Gonstantinople,  d'Éphèse  et  de 
Ghalcédoine.  Il  écrivait  à  l'empereur  Anastase  :  «  Le  monde  est 
«  gouverné  par  l'autorité  des  pontifes  et  la  puissance  royale  ;  mais 
«  le  pouvoir  sacerdotal  est  le  plus  important,  parce  qu'il  doit 
«  rendre  compte  à  Dieu  de  l'âme  des  rois.  Bien  que  tu  sois, 
«  par  ta  dignité ,  au-dessus  du  genre  humain,  tu  dois  courber 


(1)  Le  premier  pape',  saint  Pierre,  fut  éln  par  le  Christ.  Depuis  le  second 
pape,  uint  Lin ,  jusqu'à  saint  Snlpicius,  l'élection  fut  faite  par  le  peuple  et 
le  clergé  ;  depuis  saint  Félix  III,  en  4S3 ,  jusqu'à  saint  Nicolas  T',  en  8&S , 
par  les  rois  conquérants;  depuis  Adrien  11,  en  867,  jusqu'à  Agapet  II,  en  946, 
par  le  peuple  et  le  clergé;  depuis  Jean  XII,  en  956,  jusqu'à  l'anlipape  Syl- 
vestre, en  1103,  par  les  tyrans  d'Italie  et  les  empereurs;  depuis  Gélase  H, 
en  1118,  jusqu*à  Tantipape  Victor, en  1138,  par  le  peuple  et  le  clergé;  de- 
puis Gélestin  If,  en  1143,  jusqu'à  Grégoire  X,  en  1271 ,  par  les  cardinaux; 
depuis  Innocent  V  jusqu'à  nos  jours,  par  le  conclave. 

Platina  raconte  que  sërgius  II  fut  le  premier  qui  changea  de  nom  en  déposant 
celui  d'Osporci  ;  mais  Anastase  le  Bibliothécaire  assure  que  ce  pape  s'appelait 
Sergius  avant  de  monter  sur  le  trône  pontifical.  D'autres  attribuent  cette  inno- 
▼ation  à  Adrien  III,  dont  le  nom  était  Agapet  ;  ou  à  Jean  XII ,  qui  s^appe- 
iait  Octave,  et  qui  Toulut  ainsi  honorer  son  oncle  Jean  XI  ;  ou  bien  à  Ser- 
gius IV,  qui,  par  respect,  déposa  son  nom  primitif  de  Pierre.  Ce  changement 
n'est  pas  obligatoire;  dans  le  XYi*  siècle,  Adrien  VI  et  Marcel  II  oonserrè- 
rent  leur  nom  de  baptême. 

L'usage  de  la  tiare  vint  tard ,  puisque  Suger,  en  parlant  d*Inno«ent  III, 
dit  :  «  On  met  sur  sa  tète  un  ornement  Impérial  phry^en,  à  forme  de  casque , 
orné  d'un  cercle  d'or  »•  Boniface  en  prit  deux ,  puis  Urbain  V  trois.  Damase 
fut  le  premier  qui  se  donna  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu^ 
adopté  ensuite  par  Grégoire  le  Grand  et  ses  successeurs.  Benoit  III  prit  le 
titre  de  vicaire  de  tainj  Pierre,  auquel  on  substitua ,  après  le  treizième 
siècle,  celui  de  vicaire  de  Jésus-Christ, 


»  dévotemeut  la  tète  devant  \e&  chefs  des  choses  divises  i  leur 
a  demander  les  moyens  de  salut,  et,  pour  les  sacrements  aNBme 
«  pour  Tordre  de  la  religion,  te  soumettre  à  eux  au  lieu  de  leur 
«  commander;  pour  toutes  ces  choses ,  tu  dépends  de  leur  jog»* 
«  ment,  et  ta  volonté  ne  saufuit  pràvalnir.  Si  ieschefiide  la  r^ 
ft  ligion,  connaissant  que  Teiiiplfe  t'a  été  eonféré  par  dispositif 
«  supérieure,  obéissent  à  tes  lois  en  on  qui  touehe  Tordre  de  la 
«  discipline  publique ,  avec  quelle  affeciion  ne  dois^tu  pas  obéir 
«  à  ceux  qui  sont  chargés  d'accomplir  nos  augustes  mystères?  » 

486.  Anastase  II  siégea  deux  ans;  après  sa  sMirt»  LAurent  et  SjriiH 

maquese  disputèrent  Tautorité  pontificale;  mals^  oontme  ils  ne 
pouvaient  s'accorder^  ils  se  soumirent  à  la  décision  de  Théodorie, 
roi  arien ,  qui  donna  la  préférence  à  Symma^e*  Ce  pape  occu^ 
paît  le  saint-siége  depuis  quinze  aas^  lorsque  les  mécontents  Tac- 
cusèrent  d'énormités  et  rappelèrent  Laurent.  L'Église  PaX  bon** 
leversée ,  et  la  présence  même  de  Théoderic  ne  put  apaiser  les 
haines.  Les  évoques  d'Italie  s'étant  réunis  pour  un  oendie»  Sym-^ 
maque  fut  assailli  à  coups  de  pierres  lorsqu'il  s'y  rendait^  Enfin  ^ 
son  innocence  reconnue,  on  le  rétaMit;  mais  Laurent,  pendant 
quatre  années,  retint  de  vive  foixse  queh|ues  églises^  et  Théo- 
doric  dut  intervenir  pour  mettre  On  à  ce  scandale. 

Loi-sque  Justin  eut  enlevé,  en  Orient,  les  églises  aux  ariens , 
Théodoric  envoya  le  nouveau  pontife  à  Constantinople  pour  ob- 
tenir qu'on  rendit  à  ses  coreligionnaires  le  libre  exereiee  du  ouUe, 
avec  menace,  dans  le  cas  de  refns,  de  troubler  à  son  tour  celui 
des  catholiques  en  Italie.  Le  pape  Jean  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
réussir ,  et  Théodoric  le  laissa  mourir  en  prison ,  comme  im- 
pliqué dans  des  conjurations  ourdies  alors  pour  soulever  l'Italie. 

555.  Après  d'autres ,  vint  Agapet ,  un  des  pontifes  les  plus  illustres, 

qui  fonda  h  Rome  une  académie  pour  les  belles-lettres.  Envoyé 
par  Théodnt  à  Justinien ,  pour  lui  proposer  la  paix ,  il  revint  sans 
a\oir  réussi  ;  mais  il  avait  pu  réprimer  les  hérétiques  à  GonstantI* 
nople ,  et  déposer  le  patriarche  dent  Téleetlon  n'avait  pas  été 
régulière.  Justinien ,  bien  qu'il  l'eût  menacé  d'exil ,  n^avait  pu 
le  détourner  de  prendre  cette  mesure  ;  l'impératrice  Théodora , 
indignée,  promit  à  Vigile,  diacre  de  TÉglise  romaine,  de  le  faire 
nommer  pape,  s'il  voulait  adhéreraux  croyances  des  pfélats  qu'elle 
protégeait.  Vigile  mit  tout  en  œuvre  pour  nuire  au  nouveau  pape 
Silvère,  qui,  accusé  par  Bélisaire  de  s'entendre  avec  le  roi  Théodat 
dans  le  but  d  introduire  les  Goths  à  Rome ,  fut  dépouillé  des 
habits  pontificaux  et  transféré  à  Patare  en  Lveie. 
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IM  temi»  étaient  si  Aialbeareux  que  le  général  ne  trouva  va. 
polDt  â*oppoBition ,  et  Vigile,  j^r  fton  ordre ,  occupa  le  saint^siége. 
L>mpereiir)  informé  de  cet  acte  arWtmire ,  ordonna  que  SHvère 
fftt  reomduH  à  Rome ,  pour  Mre  examiné  sur  les  aoeusatlons  dl*- 
rigées  contre  lui  ;  mais  Bélisaire  ^  soumis  wàx  désirs  de  Tbéodora, 
le  fit  arfétef  en  dtoemin ,  et  ie  relégua  dans  Ttie  Paltnaria  >  en  face 
de  Terradae,  tiik  il  mourut  de  ftiim  ou  par  le  fer.  Lu  compassion 
ponr  ït  Juste  penéouté  proclaaM  qu'une  foule  de  iairacles  avaient 
attesté  sa  sainteté. 

Vigile  fàt  alors  confirmé  par  le  cler^  ;  mais  ^  sur  œ  siège  qu'il 
avait  eeaquii  ftuudulenauiiient  y  il  gut  résislsf  aux  enprloes  reli- 
gieux es  Théodora  «t  aux  dissidents  ;  plutôt  que  de  êéder^  il  se 
laissa  traîner  par  les  rues  de  GOnsfeantfnople,  une  corde  au  cou, 
et  jeter  dans  le  fondd*une  teitf)  où  il  resta  jusqu'au  moment  dû 
la  mort  du  patriwrebe  Antlihnn  enleva  tout  prétexta  à  oes  divi- 
(^ns. 

Mais  un  nouveau  conflit  s'éleva  à  l'occasion  des  Trois  Cha- 
pitres qu'on  avait  proposés  au  concile  œcuménique  de  Ghalcé- 
doine,  pour  condamner  Théodore  Mapsueste  comme  partisan  des 
opinions  de  Péiage  ;  Ibas,  évéque  d'Édesse ,  comme  auteur  d'une 
lettre  peu  catholique ,  et  Théodoret  de  Cyr,  qui  avait  écrit  des 
injures  contre  le  coûdle  d^phèse.  Ce  synode  tes  renvoya  absous, 
en  les  réintégrant  dans  leurs  églises  ;  mais  Justiniw  les  fit  con- 
damner par  un  autre ,  réuni  à  €etistantin«ple.  Les  Occidentaux 
savaient  peu  te  grec ,  et  n^avalent  lu  ni  Ttiéodôm  ni  Ibas  ;  mais 
Us  savaient  que  la  ftonelle  de  Cha)oé4oine  les  avait  reconnus 
orthodoxes,  et  que,  des  Inru,  les  réprouver,  c'était  infirmer 
l'autorité  de  ce  concile.  Telle  était  a^ssl  roplnion  du  pape  Vi- 
gile; mais  il  finit  par  les  oonâamner  lui^méoie)  sauf  l'autorité  du 
coneile  de  Chalcédoine ,  et  MUS  ta  eendltNMi  qu^nn  ne  discuterait 
plus  à  ce  sujet  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit.  Ce  moyen  terme 
déplut  aux  deuit  parliSi,  UM  advuesaires  dos  Chapitres  à  cause 
de  la  réserve ,  aux  catholiques  pour  tu  condamntition ,  et  les  évè- 
ques  d'Afrique,  dlllyrie»  de  Ualmatie,  se  séparèrent  du  pape. 

Le  foible  Vigile ,  effrayîl ,  t^oquu  sa  propre  #éfliKion  ;  mais  il 
promit  en-méme  temps  à  Ju^tinien  de  s'^employer  pour  faire  pro- 
noncer la  condamnation  selin  les  Trais  Càapîtrts,  avec  prière 
de  tenir  son  engagement  secret  et  de  laisser  la  tlktm  en  suspens 
jusqu'à  la  réunion  d'un  co«qUagénéraL  I,^ompereur,  au  contraire, 
puhlia  de  nouveau  sa  eonsittution ,  at  le  pape,  mécontent  de 
n'être  point  écouté,  se  sépara  4^9  Orienlau;^.  Trsdté  comme  pri- 
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sonnier,  il  souffrit  avec  courage  en  disant:  «  Vous  me  tenez, 
moi,  mais  non  saint  Pierre  I  «  Plus  tard,  dans  le  nouveau  synode 

^'  de  Gonstantinople ,  il  condamna  les  erreurs  qui  se  trouvaient 
dans  les  écrits  des  trois  prélats,  non  pas  hérétiques,  mais  d'un 
zèle  exagéré  pour  la  défense  de  l'orthodoxie. 

En  Italie,  les  archevêques  d*Aquilée,  de  Milan ,  de  Ravenne, 
avec  les  évèques  provinciaux  de  Tlstrie ,  de  la  Vénétie  et  de  la 
Ligurie,  se  déclarèrent  contre  le  pape ,  quelques-uns  ouvertement, 
d'autres  en  se  bornant  à  ne  pas  adhérer  aux  Trois  Chapitres. 
Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  dans  un  concile  provincial,  rejeta 
le  concile  de  Ghalcédoine,  et  ne  voulut  plus  communiquer  avec 
le  pape;  de  là  un  schisme  qui  dura  jusqu'en  698,  époque  à  la- 
quelle, sur  les  instances  du  pontife  Serglus ,  un  nouveau  synode 
d'Aquiiée  accepta  le  concile  de  Ghalcédoine  (i). 

595.  Vigile  mourut  à  Syracuse  ;  on  lui  donna  Pelage  pour  successeur, 

plus  par  la  volonté  de  rempereur  que  par  le  libre  choix  du  peuple 


(1)  U  diocèse  de  C6me  adhéra  longtemps  au  schisme  d*Aqail^;  rinscrip- 
tion  funéraire  de  Tévéque  Agrippin,  mort  Ters  Tannée  600 ,  et  qui  sert  main- 
tenant de  table  à  raniel  d'isola  sur  le  lac  de  Côme ,  est  précieuse  à  ce  titre  : 

Degere  qufsquU  amat  uUo  «ioe  crimine  vitam 

Ante  dlem  semper  lamina  morlis  habet 
niias  adventa  suspectas  rite  dicatus 

AgritriDas  prasul  hoc  fabricavlt  opus. 
Hic  patriam  lioquens  propriam,  karoaque  parentes» 

Pro  sancta  studult  pereger  esse  fide. 
Hic  pro  dogma  pttram  (antos  tolerare  labores 

Nosdtnr  ut  nulles  oie  relerre  queat. 
Hic  humilis  milltare  Deo  dévote  copivit 

Cam  potult  mnndi  celsos  babere  grados. 
Hic  terrenas  opes  maluit  contemnere  cnnctas 

Ut  sumat  melins  prsmia  digoa  nbL 
Hic  semel  ezosum  saclom  decrevit  babere 

Ut  solom  dillgat  menUs  amore  Deum. 
Hic  quoque  jussa  sequens  Dominl  legeoMiae  Tonaatis 

Prozimum  ut  sese  gaudet  amare  suum. 
Hune  etenlm  quem  tanta  virum  documenta  décorant 

Omat  et  prinus  nùbilitatù  bonor. 
Bis  Aquileja  duoem  illum  destioaTit  In  otfs 

Ut  gerat  Invictus  prœlia  magna  Dei. 
His  caput  est  factus  et  summus  patriarcha  Jobannes 

Qui  pradicta  tenet  primus  in  orbe  sedem. 
Quis  laudare  valet  clerum  populumque  Comensem 

Rectorem  tautum  qui  petlere  sibi  ? 
Hi  synodos  cuncti  veoeraotor  quatuor  aimas', 

Coodliom  quintom  postposuere  malum  ! 
Hi  beUum  ob  ipsas  multos  gessere  per  annos 
Sed  semper  mansit  insoperata  fides. 
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et  da  clergé  ;  le  peapie  même  le  crut  coupable  de  la  mort  de  son 
prédéoesseor,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  Juré  dans  la  chaire  qu'il  était 
innocent.  A  partir  de  sa  mort,  les  vacances  deviennent  plus  Ion* 
gués,  pour  attendre  la  confirmation  de  l'empereur.  Au  milieu  du 
désordre  croissant»  on  trouve  peu  de  raueignements  sur  Jean  III,  soo-rs. 
qui  fit  terminer  l'église  des  Saints*  Jacques-et-Philippe ,  ornée  de 
peintures  et  de  mosaïques  représentant  des  faits  historiques  ;  il  en 
est  de  même  de  Benoit  et  de  Pelage  II. 

Au  milieu  des  troubles  intérieurs  et  des  menaces  du  dehors , 
la  suprématie,  que  les  pontifes  tenaient  du  Christ  et  de  la  tradi» 
tion  apostolique ,  s'était  affermie.  La  plupart  des  conquérants 
étant  ariens ,  et  les  empereurs  d'Orient  souvent  hérétiques ,  les 
catholiques  de  toute  l'Europe  regardaient  le  pape  comme  le  chef 
et  le  tuteur  universel  ;  ils  réclamaient  ses  conseils  pour  le  salut 
des  Ames,  sa  protection  pour  assurer  leur  existence.  Les  nou- 
velles églises,  ne  pouvant  se  comparer  à  celle  de  Rome  ni  par 
l'ancienneté ,  ni  par  l'origine  apostolique  »  s'inclinaient  humble- 
ment devant  les  pontifes.  En  outre,  comme  les  conversions  étaient 
une  œuvre  civilisatrice,  et  préservaient  des  invasions  les 
royaumes  déjà  fondés ,  le  pape  acquérait  dans  ces  États  de  la 
vénération ,  non-seulement  à  cause  de  la  suprématie  du  sacer- 
doce y  mi\is  encore  des  intérêts  temporels.  L'Ostrogoth  Théodo- 
ric  était  le  plus  puissant  parmi  les  nouveaux  maîtres  ;  le  voisi- 
nage de  ce  roi  grandissait  dans  Topinion  le  pontife,  qui  se 
faisait  près  de  lui  l'intercesseur  des  autres  princes  et  des  évêques» 
ou  traitait  en  son  nom  avec  les  empereurs  de  Byzance. 

Après  l'invasion  des  Lombards,  l'Italie  manqua  d'un  chef 
général ,  et  le  pape  resta  le  personnage  le  plus  éminent  éur  le- 
quel les  Romains  subjugués  ou  non  pussent  fixer  leurs  regards. 
Il  possédait  d'immenses  domaines  dans  la  Sicile ,  la  Galabre ,  la 
Fouille ,  la  Gampanie ,  la  Sabine,  la  Dalmatie,  illlyrie ,  la  Sar- 
daigne,  les  Alpes  Cottiennes,  et  jusque  dans  la  Gaule.  Ces  do- 
maines étaient  cultivés  par  des  colons,  sur  lesquels  il  exerçait 
une  juridiction  légale;  il  nommait  des  officiers,  donnait  des  or- 
dres ,  et  grâce  à  ses  revenus ,  il  pouvait  subvenir  aux  besoins  du 
peuple  dans  les  temps  de  disette,  accueillir  les  réfugiés,  solder 
des  troupes. 

Conservant  envers  Tempereur  la  soumission  qu'ils  avaient  ap- 
pris à  lui  témoigner  à  l'époque  où  Rome  était  la  capitale,  les 
papes  lui  demandaient  la  confirmation  de  leur  nomination ,  lui 
payaient  quelques  rétributions ,  et  tenaient  à  sa  cour  un  apocrl- 


Biaire  pour  tmiter  de  leurs  aflMrM  ;  tnito ,  «niiiiro  ta  empereors 
étaient  éloignés ,  les  exarques ,  faibles  et  mai  t«s  d«  peaple ,  la 
dépendance  diminuait  chaque  jomr  dâvanlBgs  ;  pois ,  la  conquête 
ayant  interrompu  les  relatieiis  avec  l'exarque  de  Ravenne  y  le 
pape,  qui  se  trouyait  à  la  télé  des  corps  imnldptux  conservés 
intacts  à  Rome ,  éludait  TaUtorité  du  doe  sfégeaot  dans  cetle 
Tille,  correspondait  directement  aTBC  Gcmslantlnopla,  et  âeve-- 
nait  une  espèce  de  souverain. 
5SI.  Pelage  II  écrivait  à  Aunaeaire ,  évèque  d' Auitetra  ^  Ae  ne  Hen 

négliger  pour  détourner  le  roi  des  FVancs  de  Mre  amitié  avec 
les  Lombards ,  raos  perverae ,  ennemie  des  Romaiai ,  sur  laquelle 
la  vengeance  de  Dieu  ne  tarderait  pas  à  teml»er,  vengeance  qu'il 
était  bon  d'écarter  de  sa  propre  tète.  11  enverra  mime  è  la  eour 
de  Byzance  un  diacre  charfé  d'implorer  les  secours  de  l'empe^ 
reur  :  «  Représentez- lui  que  les  perfides  Lombards,  eeatre  la 
«  foi  jurée,  nous  ont  fait  souffrir  tant  de  maux  qu'il  serait  trop 
«  long  de  les  énumérer.  SI  Dieu  n'inspire  pas  à  l'empereur  d'en- 
«  voyer  au  moins  un  mettre  de  ta  milice  et  un  due  »  nées  sommes 
«  dénués  de  toute  assistance  »  surtout  le  territoire  de  Rome ,  qui 
«  est  dégarni  de  troupes.  L'exarque  nous  écrit  qu'il  ne  peut  nous 
«  secourir,  attendu  qu'il  suffit  à  peine  à  la  déimse  des  environs 

*  de  Ravenne.  Dieu  veuille  que  Pempereur  nous  vienne  en  aide 

*  avant  que  cette  abominable  naUon  se  sait  emparée  de  tout  ce 
«  qui  reste  à  l'empire  (i  ).  » 

500.  Les  Italiens  considémient  donc  le  pontife  comme  le  représen- 

tant ,  non-seniemènt  de  la  véritable  foi  >  mids  de  la  nationalité  ; 
cette  opinion  domina  bien  davantage ,  lorsque  la  ehafre  de  saint 
Pierre  llit  occupée  par  Grégoire  le  Grand,  qui  sentidt  llmportnnoe 
de  ce  haut  rang,  dont  il  déploya  toute  la  dignisév  issu  de  Tan- 
dense  et  très-ricbe  famille  Anieia,  il  dirigea,  dans  sa  Jeunesse, 
vers  l'étude  des  sciences ,  une  vive  intelligebce  et  une  capadié 
extraordinaire.  Justin  II  le  nomma  préfet  de  R^^me,  Tune  des 
plus  hautes  fonctions  de  l'emplie;  mais ,  dégoAté  du  monde,  et 
suivant  l'exemple  de  ses  parents^  il  se  retira  dans  le  couvent  de 
Saint-André ,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  propre  demeure,  ainsi  que 
six  autres  en  Sicile.  Après  avoir  retrempé  sa  vigueur  dans  la 
retraite,  il  obtint  du  pape  la  permission  d'aller  porter  en  Bre- 
tagne la  lumière  de  la  foi  ;  mais  le  peuple  de  Borne ,  toutes  les 

(1)  Labbb,  CoMcil.  tome  V,  p.  ne  ;  jJTpM.  du  4  seMHe  M.  i^.  Jbah  Lb 
IHAGas,  I,  31. 
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Mê  q«i*it  voyait  pâJBser  le  pooiife ,  Ini  criait  t  «  Yoqb  aves  ofTensé 
saint  Pierre,  vonsavez  débmit  Bomeon  laissant  partir  Grégoire  !  » 
et  Benoit  le  rap^la^  Envoyé  eomiiie  ambassadenr  à  Gonstanti-^ 
iiople  pour  iniflerer  des  secours ,  ii  acquit  dans  cette  cour  i'es- 
time  et  la  bienveillance  »  au  pirint  que  l'empereor  Maurice  voulut 
qu'il  tint  son  fils  sur  les  fonts  liajptisoiaux. 

Pelage  mourut ,  ^  Grégoire  apprit  avee  effroi  que  les  suffrages 
s'étaient  réunis  pour  le  nommer  son  successeur;  il  fallut  le  cher- 
cher durant  trois  Jours,  pour  le  découvrir  dans  la  retraite  où  il 
était  allé  se  cacher  parmi  les  corbeilles  de  quelques  merciers.  Il 
écrivit  même  à  Tea^peur  Maurice  pour  le  oanjurer»  au  nom  de 
leur  amitié ,  de  *e  pas  omiflrmer  son  ékcllon  ;  du  reste,  il  regretta 
toujours  sa  tranquillité  première  i  «  le  ne  saurais  retenir  mes 
ft  larmes  (  écrivait4l  à  UêlMlfe  de  Séville)^  quand  je  reporte  ma 
«  pensée  vem  cet  h^reux  port  d*où  j'ai  été  arraché.  Mon  cœur 
«  gémit  au  seul  souvenir  de  cette  terra  ferme  à  laquelle  ii  ne 
•  m'est  plus  possible  d'aborder^  » 

Grégoire ,  en  effet ,  pouvait  être  effrayé.  Le  pontife  se  trouvait 
responsable  y  par  son  ^nent^  position ,  de  tout  ce  qui  aiTivait  à 
Rome  y  et  pourtant  il  n'était  pas  libre  d'agir  ;  le  duc  ^  le  préM 
impérial»  le  sénat»  les  décurions ,  inhabiles  à  gouverner»  entra^- 
vaient  tout.  Autour  de  la  pc^uté,  des  peuples  idolâtres  ou  païens  ; 
au-dessusy  des  empereurs  qui  se  mêlaient  de  théologie  et  semaient 
le  trouble  par  leurs  controverses  ou  leurs  prétentions;  parmi  le 
dergé  des  pays  nouvellemeiàt  convertis»  la  simonie  et  le  dérè- 
glement (i);  aux  portes  de  Rome,  les  Lombards  menaçants; 
ritalie  déchirée  par  un  long  schisme  à  propos  des  Trois  Chapitres, 
et»  pour  combler  la  mesure»  les  ravages  d'une  peste  horrible. 

Pour  gouverner  «  un  bâtiment  vieux,  entr'ouvert  et  battu 
«  par  la  temj^te  ^»  comme  il  appelait  Rome»  Grégoire  employa 
les  prières  et  un  caractère  indomptable.  D*un  bout  du  monde  à 
l'autre,  il  étendit  sa  soUicitude  pour  répandre  la  vérité  où  elle 
n'était  pas  connu»»  pour  combattre  rerreur  et  soutenir  la  mo- 

(l)Uae«ÉoaâaseGM4eèii<eileil«Valsoii,  de  rnmé 5^9, rapportée  parle  père 
TlioDiassin  (  J>èBCipHna  de  Betiqfieiih  ptrt.  h,  cb.  88,  n.  lO)  rend  à  l*ltalie 
cet  important  témoignage  :  Omnes  presbyteri  quisunt  in  parochiis  cons- 
tUutiy  secundum  consuetudinem,  quant  per  totam  Italiam  satis  salu- 
briter  (eneri  cognovimus^  juniores  lectores  secum  in  domo  retineani^  et 
€0$  quomodo  b^ni  patres  ipirituaiUer  nuirientesyptalmosparare,  divinis 
leetUmibuê  imUtere,  et  in  legê  Domimi  tmdire  conimdanty  tU  tiài  di- 
gnes suecessares  pravideant. 
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raie.  Ferme  autant  qu*lndulgent  envers  les  hérétiques ,  il  écri- 
vait à  révèque  de  Naples  d*accueillir  quiconque  voudrait  rentrer 
dans  le  sein  de  TÉglise  :  «  Je  prends  sur  moi  tous  les  désagré- 
«  meuts  qui  peuvent  résulter  d'une  fausse  réconciliation;  une 
«  sévérité  excessive  serait  nuisible  au  salut  de  leurs  âmes.  »  Il 
défendait  à  ceux  deTerracine,  de  Gagliari,  d'Arles,  de  Marseille, 
d*user  de  violence  envers  les  Juifs,  «  afin  que  la  source  où  l'on 
•  renaît  à  la  vie  divine  ne  devint  pas  pour  eux  Toccasion  d'une 
«  seconde  mort ,  que  Tapostasie  rendrait  plus  funeste  que  la  pre- 
«  mière  ;  qu'on  leur  rende,  ajoutait-il ,  leur  synagogue ,  et  n'em- 
«  ployez  avec  eux  que  la  douceur  et  la  charité  (1  )•  * 

Il  réunitunconcileàRomepourremédier  au  schisme  d'Aquilée, 
ce  qu'il  put  faire  du  moins  en  partie  ;  pour  convertir  l'Angleterre, 

999,  il  envoya  quarante  missionnaires  italiens ,  conduits  par  l'abbé 
Augustin,  qui  fut  le  premier  archevêque  de  Gantorbéry.  L'Ir- 
lande ,  à  son  tour,  fournissait  des  moines  à  la  Péninsule,  qui  loi 
dut  surtout  le  célèbre  Golomban;  après  avoir  parcouru  la 
Gaule  et  la  Suisse,  ce  religieux  s'établit  à  Milan,  et  le  roi  Agilulf 
lui  fit  donation  de  Saint-Pierre  de  Bobbioavecun  territoire  d'une 
étendue  de  quatre  milles  ;  c'est  là  que  le  saint  fonda  son  fameux 
monastère^  d'où  sortirent  des  moines  qui  bâtirent  d'autres  cou- 

612.  vents  dans  la  Ligurie  et  ailleurs.  Grégoire  envoya  de  nouveaux 
missionnaires  aux  Barbariciens ,  idolâtres  de  la  Sardaigne ,  et 
dans  des  pays  lointains. 

Ce  pape,  tout  en  maintenant  l'éclat  de  son  siège ,  employait 
ses  riches  revenus  à  faire  des  aum6nes,  À  fonder  des  écoles  et 
des  hôpitaux,  à  fournir  des  secours  aux  diocèses  éloignés  ,  à 
exercer  l'hospitalité.  Chaque  jour,  il  faisait  convierpar  son  chape- 
lain douze  étrangers,  et  la  gratitude  populaire  raconta  que  le 
Christ  en  personne  vint  une  fois  s'asseoir  à  sa  table.  Quant  à  lui , 
modeste  dans  ses  habitudes,  économe  pour  sa  table,  exact  dans 
la  pratique  des  règles  monastiques,  il  ne  recherchait  point  ses 
aises ,  ne  faisait  aucun  cas  des  honneurs  ou  des  avantages  du 
monde  ,  et  ne  songeait  qu*à  son  propre  devoir. 

Grégoire  énumère  lui-même  dans  ses  lettres  les  soins  nombreux, 
extérieurs  et  séculiers ,  dont  le  pape  avait  à  s'occuper  (a).  Il  ac- 


(1)  Epist.  II,  S5. 

(2)  Hoc  in  loco,  quUquis  pastor  didtur,  curis  exteriorUms  graviter 
occupatUTf  iCa  vt  sape  incerium  sit  tUrum  pastoris  ofjicium^  an  terreni 
proceris  agat.  (Epist.  i,  25). 
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oomplit  même  des  actes  qui  paraissent  tenir  de  la  sonveraineté 
temporelle  :  il  envoie  un  gouverneur  à  Népi ,  en  commandant 
au  peuple  de  lui  obéir  comme  au  pontife  suprême;  un  tribun  à 
Naples  pour  veiller  à  la  défense  de  cette  grande  ville.  Il  recom- 
mandeàl'évéque  deTerracinedene  laisser  personne  se  soustraire 
à  l'obligation  de  monter  la  garde  sur  les  murailles.  Puis,  des 
soins  du  monde,  il  descendait  aux  moindres  détails  de  Tadminis- 
tration  patrimoniale,  afin  que  ceux  qui  travaillaient  sur  les  terres 
de  rÉglise  ne  fussent  pas  vexés.  Gomme  les  races  de  cbevaux 
qu'on  élevait  sur  les  terres  de  Sicile  étaient  trop  dispendieuses , 
il  voulait  qu'on  les  vendit,  pour  ne  conserver  que  quatre  cents 
étalons.  Il  écrivait  à  Pierre ,  économe  des  biens  de  Sicile:  «  Vous 
m'avez  envoyé  un  mauvais  cbeval  et  cinq  bons  ânes  ;  je  ne 
puis  monter  le  premier,  parce  qu'il  est  mauvais  ;  ni  les  autres, 
parce  que  ce  sont  des  ftnes.  »  fit  ailleurs  :  «  J'apprends  que 
Ton  paye  le  grain  aux  paysans  à  un  prix  inférieur  dans  les 
temps  d'abondance  ;  ne  le  faites  pas,  mais  qu'il  leur  soit  payé 
au  prix  courant,  et  sans  déduction  de  ce  qui  pérît  par  naufrage. 
Les  fermiers,  non  plus ,  ne  doivent  rien  payer  ni  faire  de  cor- 
vées au  delà  de  ce  qui  est  convenu,  ni  donner  le  blé  à  pi  us  grande 
mesure  ;  et,  pour  que  personne  après  ma  mort  ne  les  surcbage, 
donnez-leur  un  tarif  par  écrit  qui  détermine  le  prix.  Je  sais 
que  plusieurs  ont  dû,  pour  acquitter  le  premier  terme ,  em- 
prunter à  une  usure  excessive  ;  vous  leur  fournirez  donc  ces 
capitaux  des  deniers  de  l'Église,  et  les  recouvrerez  peu  à  peu , 
de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  forcés  de  vendre  leurs  denrées 
à  bas  prix.  Nous  ne  voulons  en  aucune  façon  que  les  coffres 
de  l'Église  soient  souillés  par  un  gain  sordide  (1).  » 
Il  parlait  aux  évéques  et  aux  rois  avec  la  dignité  douce  mais 
ferme  d'un  chef  universel.  Il  défendit  contre  les  vexations  im- 
périales ia  liberté  de  l'Église,  en  mettant  autant  de  hardiesse  dans 
les  faits  que  d'humilité  dans  les  paroles.  Dans  une  lettre  à  l'em- 
pereur Phocas^  il  disait  :  c  Les  empereurs  gentils  sont  seigneurs 
«  d'esclaves ,  et  les  empereurs   chrétiens  y  d'hommes  libres  : 
«  telle  est  ia  différence  qui  existe  entre  eux.  »  Il  s'efforçait  de 
maintenir  en  bonne  harmonie  l'empereur  grec  et  les  Lombards; 
mais  il  exhortait  les  Siciliens  à  détourner  par  des  prières  hebdo- 

(1)  Lib.  II,  Epistà  11  et  31  ;  —  Quia  comperimus  nmltos  se  murorum 
vigiliis  excusare,  sU  fraternilas  vestra  sollicita  ut  nullum  usque,  per 
nostrum  vel  Ecclesiœ  nomen,  aut  quolibet  alto  modo,  d^endi  vigiliis 
patiatuff  sed  omnes'generaliter  compellantur.  iEp\sX,i,  ^7.) 
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maâiiirai  une  iavatioii  dont  les  menafaicnt  let  Lombards ,  «  et, 
pour  savoir  eorabien  ils  sont  à  craindre,  yous  n'avez,  leur  digait-il, 
qu'à  jeter  les  yeuK  wr  la  désolation  de  Tltalie  (t).  »  Lorsque  le  rai 
Agilulf  vint  assiéger  Rome,  il  lui  opfosa  une  résistance  énergique. 

Grégoire  défendit  d'exiger  un  salaire  pour  la  sépnltare,  afin 
de  ne  pas  mêler  des  idées  de  Inere  aox  solennités  de  la  mort.  If 
ordonne  à  Veoanee,  évéqnede  Gènes»  de  ne  pas  sonflHr  que 
des  dirétiens  restent  an  service  des  jnifii  ;  seolement  les  colons 
doivent  à  leurs  maîtres  nne  Juste  indemnité.  Quelques  restes  du 
paganisme  se  conservaient  encore  à  Termdne,  oii  les  habitants 
immolaient  aux  idoles,  rendaient  nn  culte  à  certains  arbres  et  sa* 
crifiaient  des  têtes  d'animaux.  Grégoire  en  fit  des  reproelies  à 
révèque  de  cette  ville,  comme  il  écrivit  à  l'impératrice  Gonstan- 
Une  pour  se  plaindre  que  les  magistrats  grecs  de  Sardaigne  per. 
missent  TidolAtrie  moyennant  rétribution.  Cette  impératries  lui 
ayant  demandé  quelques  reliques,  il  Ini  répondit  qn*en  Occident 
on  regardait  comme  un  sacrilège  de  porter  la  main  sur  les  corps 
des  saints ,  et  qu*il  s'étonnait  que  les  Grecs  eussent  «ne  opinion 
difTéreote;  qu'on  ne  donnait  que  des  morœaux  des  chaînes 
de  saint  Pierre  ou  du  gril  de  saint  Laurent ,  ou  bien  des  linges 
qui ,  renfermés  dans  une  boite,  avaient  touché  le  corps  dn  saint. 
Il  ajoutait  que  son  prédécesseur^  ayant  voulu  changer  quelque 
ornement  d'argent  sur  le  corps  de  saint  Pierre ,  avait  été  épou- 
vanté par  une  vision  terrible,  bien  qu*ll  se  trouvât  à  quinze  piedd 
de  distance,  et  que  plusieurs  chapelains  et  moines  qni  avaient  vn 
cehii  de  saint-Laurent,  étaient  morts  au  bout  de  dix  Jours. 

A  roceasion  de  la  peste  qni  sévissait  alors ,  11  établit  la  pro- 
cession que  Ton  fait  encore  le  Jour  de  Saint«M arc ,  sous  le  nom 
de  Grandes  Litanies  ;  c'est  le  premier  qui  signa  les  brefii  avec  le 
jour  et  le  mois  comme  on  le  fait  aujourd'hui.  L'Église ,  avant 
lui ,  n'avait  pu  introduire  dans  la  liturgie  cette  unité  qui  est  son 
caractère  ;  Grégoire  tenta  de  le  faire  au  moyen  du  SaeramenMrê^ 
qui,  avee  son  AwiiphonBirê  et  le  BénédkHannaire  j  constitue 
le  missel  romain. 

Bans  le  concile  romain,  il  décida  que  les  liabltndes  graves  des 
diacres  et  des  prêtres  répugnaient  à  la  vaine  étude  de  la  musique  ; 
qu'il  ne  convenait  pas  aux  fonctions  spirituelles,  pour  lesquelles 
il  faut  un  maintien  majestueux,  que  la  dignité  de  l'âme  se  perdit 
au  milieu  des  passages  et  des  roulades  »  et  que  l'on  usât  dans  le 

{i)Epist.  X,  51,  XI,  61, 


ehant  la  voix  dntiBée  à  pfèeher  la  parole  divine ,  à  fortifier  lee 
âmia  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  En  conséqueiice , 
il  dérigaa  dea  tous^diacres  et  dea  elercs  inlérieBrs  pour  chanter 
lai  psaamea  et  les  an^  laeréc  avee  un  ton  grava ,  sérieux  et 
paséi  daaa  aabat»  ii  institoa  des  éealcs»  qu'il  dirigeait  en  per* 
•aune,  et  qai  darident  eneoia  tn^  oents  ans  après  sa  mort. 

6régoire,  s'élant  aperçu  que,  deaquinaa  tons  de  la  musique,  les 
huit  demiera  se  sont  que  la  répétition  des  sept  premiers,  eora* 
prit  que  sepi  signes  sufBraieiit  pour  tous  les  tons,  à  la  condition 
d'être  répétée  haut  et  bas,  selon  retendue  du  ehaat ,  des  voix  et 
des  inatraments  (t).  Cette  mélodie  mi^tueuse,  dans  laquelle 
noua  ont  été  eoneervés  de  précieux  restes  de  Tandenne  musique 
dea  Greea^  accrut  la  splendeur  du  culte  divin;  mais  les  motifa 
dmpies  et  grandioies  as  perdirent  dans  la  suite  pour  faire  place 
aux  compositions  profanes  de  nos  jours,  où  des  airs  de  guerre  et 
de  théâtre  vîenoent  distraire  la  dévotion. 

Ce  pontife,  au  milieu  de  tant  d'occupations,  trouva  du  temps 
pour  écrire  un  grand  nombre  de  lettres,  qui,  non  moins  que  ses 
vertus,  loi  valurent  le  surnom  de  Grand,  Ces  lettres,  dont  la 
plupart  soutrelatives  à  la  discipline,  prouvent  quel  soin  Infatigable 
il  apportait  au  gouvernement  de  TÉglise ,  ainsi  que  sa  connais^ 


(I)  DVi|Sfès  li  pee  qeensiis  savons,  il  wmble  qo'aiMreffoifi  le  chant  eecM- 
fliastiqea  wiitéaft  mélanfes  artâlrains.  La  simplicité  naissait  néoafl&airamaat 
de  la  disette  des  moyens;  mais  quelques-uss  teoaieiit  du  mode  l^braïquei 
d*atitre  de  Honique ,  d'autres  enfin  d'un  genre  mixte.  Saint  Ambroise  voulut 
réformer  ce  chant ,  en  parlant  de  la  mélopée  grecque.  Le  système  musical  des 
Ofisa  êVttM  prnr  basa  las  tétraoordes  al  les  modes  qui  en  dérivaient.  Am- 
hroiie,  voyant  ^oe  beaacoap  de  mélocMai  sacrées  étaient, sinon  des  mélodies 
grecques  transportées ,  au  raoios  des  motifs  composés  sur  les  modes  mu- 
sicaux de  ce  peuple,  et  qui  ne  dépassaient  pas  les  limites  d'une  octave,  ré- 
solut de  substituer  au  système  tétracorde  des  Grecs  le  système  plus  simple  et 
phis  facile  de  l'octave ,  en  empruntant  aut  Grecs  les  quatre  modes  prlmor- 
diam  qoiéevlarent  b^  baaa  du  cJmnt  aacléaiaatiqae.  Voiei  comnent  11  établit 
cas  laadei: 


doriqM 

ri. 

ma. 

A, 

toi. 

la. 

«<, 

*», 

ré 

phrjgiaa 

««, 

fa, 

toi. 

la. 

*i, 

do. 

ré. 

mi 

lydien 

/a. 

soi. 

la. 

*i, 

do. 

ré. 

mi. 

fa 

mysoljdien 

toi. 

la. 

si. 

do. 

ré. 

mi. 

fa, 

sol 

De  là  est  sorti  un  chant  rhyihmique  cadenré ,  pins  en  rapport  avpc  la  mu- 
sique grecque  que  le  chant  grégorien ,  qui,  procédant  géaéraiemeot  par  notes 
de  valaiir  égale ,  est  monotone  et  sans  cadences. 

On  ignora  quelles  uotes  servaient  au  chaut  grégorien  ;  mais  il  est  question 
de  lettres  de  Talphabet ,  de  cleCs,  de  lignes  en  haut  et  en  bas. 
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sance  profonde  des  choses  divines  et  humaines.  Il  commenta  Jcrf) 
et  Ézéchiel ,  fit  des  homélies  sar  les  Évangiles  ^  et  adressa  la 
Règle  pastorale  à  Jean,  archevêque  de  Bavenne  ;  dans  cette  règle, 
il  traite,  en  quatre  parties,  des  voies  par  lesquelles  on  entre  dans 
le  saint  ministère ,  des  devoirs  qu*ii  impose ,  de  la  manière  d'ins- 
truire les  peuples  y  des  moyens  de  se  sanctifier  soi-même,  tout 
en  s*occupant  de  la  sanctification  des  autres,  afin  de  ne  pas  perdre, 
par  un  excès  de  confiance  dans  son  propre  mérite ,  le  prix  des 
efforts  que  Ton  a  fidts.  L*empereur  Maurice  en  voulut  une  copie, 
et  l'envoya  à  Anastase ,  patriarche  d*Antioche,  pour  qu'il  la  fit 
traduire  en  grec  et  répandre  dans  les  églises  d*Orient.  Le  roi 
Alfred  en  fit  une  version  saxonne  pour  les  évèques  d'Angleterre. 
Les  églises  de  France  et  d'Espagne  la  proposèrent  pour  modèle 
aux  évèques ,  enfin  Gharlemagne  et  ses  successeurs  ne  cessent 
de  la  recommander  dans  leurs  capitulaires. 

Dans  ses  dialogues ,  il  raconte  beaucoup  et  trop  même  d'his^» 
toires  merveilleuses  de  saints  italiens ,  afin  de  prouver  les  vérités 
fondamentales  au  moyen  de  révélations  faites  par  des  morts  res* 
suscités.  Le  saint,  que  ses  œuvres  sont  loin  de  nous  montrer 
comme  un  ignorant ,  et  qui  cite  chaque  fols  son  auteur,  suivit 
le  goût  de  son  siècle  et  se  mit  à  la  portée  de  ceux  qu'il  voulait 
convertir.  Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ;  envoyé  à  Théodoliode,  il 
contribua  beaucoup  à  la  conversion  des  Lombards ,  sur  qui  tom- 
l)aient  plusieurs  des  miracles  racontés.  Il  fut  même  traduit  en 
aral>e,  et  il  plut  tant  aux  Grecs  qu'ils  lui  donnèrent  le  surnom 
d^Dialogos. 

Il  composa  des  hymnes  (l),  ouvrit  des  écoles,  et  se  fit  peindre 
dans  le  monastère  de  Saint-André  à  Rome  ;  dans  les  copies  de  ce 
portrait  qui  se  répandirent,  on  représentait  habituellement,  au- 
dessus  de  sa  tète,  le  Saint-Esprit  sous  formede  colombe  :  nouvelle 
preuve  que  la  peinture  était  en  usage  à  cette  époque. 

Et  cependant  des  écrivains  l'ont  surnommé  TAttila  de  la  lit- 
térature, parce  que,  disent-ils,  il  ordonna  l'incendie  de  la  bi- 
bliothèque Palatine ,  et  détruisit  les  monuments  de  la  grandeur 
romaine,  afin  que  l'admiration  qu'ils  inspiraient  ne  détournât 
point  de  vénérer  les  choses  saintes.  Quoi!  était-il  souverain  de 
Rome  pour  avoir  droit  d'agir  ainsi  I  II  est  vrai,  cependant,  qu'il 

(I)  Les  hymnes  de  Mini  Grégoire  sont  :  Primo  dierum  omnium,  IS'ocie 
•urgentes  viyilemus  omnes;  Eccejam  nociis  tenuantis  umbrx;  Clarum 
decusjejunii  :  Audi,  beniffne  CondUor;  Maçno  saluiis  gaudio;  Rex  Christe 
facior  omnium;  Jam  Christus  astra  ascenderat. 
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montra  de  Taversion  pour  les  aoteors  anciens,  qui ,  remarquables 
par  la  forme  ^  étaient  dangereux  par  Fattrait  du  beau ,  dans  un 
temps  où  il  n^avait  pas  encore  fini  de  lutter  avec  le  vrai.  Dans 
le  premier  de  ses  dialogues,  H  dit  qu'il  n'a  point  conservé  les 
mots  propres  des  interlocuteurs,  parce  que  leur  grossièreté  les 
aurait  déparés  ;  et  pourtant  il  écrit  ailleurs  :  «  Je  ne  fois  pas 
«  la  collision  du  mytadsme ,  Je  n'évite  pas  la  confàsion  du 
«  barbarisme,  je  néglige  de  conserver  aux  propositions  leur  place 
«  et  leurs  modes ,  estimant  indigne  que  les  paroles  du  céleste 
«  oracle  soient  astreintes  à  se  conformer  aux  réglés  de  Donat  (  i  ).  » 
Ainsi  on  trouve  dans  ses  ouvrages  des  taches  qui  proviennent 
des  erreurs  du  temps  et  des  siennes  propres  ;  il  a  peu  de  critique, 
une  érudition  inexacte,  des  locuti<ms  vicieuses.  Son  style  est 
diffus,  obscur,  embrouillé  ;  il  se  répète  souvent ,  s'épuise  à  tout 
dire  de  chaque  sujet  qu'il  traite,  et  manifeste-un  penchant  excessif 
pour  rallégorie. 


CHAPITRE  LXVI. 

LVtAUB  rnSPOTÉB  WKTBE  LU  LOMBàBM  ET  LES  GRECS. 
SfolB  DES  BOIS  UnDABM. 

ses  Albom  en  Italie ,  assassiné  par  sa  femme  Roemunde  en  573. 

573  ClAfis;  assassiné  par  un  de  ses  serviteurs  en  575. 

5S4  AoTHAïus ,  son  fils  ;  mort  en  591 . 

591  Agildlp,  duc ûe  Turin;  mort  en  ftl5. 

615  AnALOALOy  associé  au  trône  par  son  père  ;  chassé  en  625 ,  empoisonné 

en  626. 

625  ÀEioYALD,  duc  de  Turin  ;  mort  en  636. 

636  RoTHARis,  due  de  Brescia  ;  mort  en  652. 

652  RoDOALD ,  son  fils,  assassiné  en  653. 

653  Aripeet  I  :  ses  fils  lui  succèdent 

^1 1  Pbrthabre  ;  attaqué  par  Grimoald,  il  fuit 

I  GotIDIPEBT  ;  tué. 

662    GaiHOALDy  doc  de  Bénévent  se  fait  proclamer  roié 

671    GABnALDy  son  fils  le  plus  jeune,  est  cbassé  par  PBMHARrre,  déjà 

nommé ,  qui  règne  de  nouveau. 
678    GmiiPEET»  son  fils,  associé  au  trône  ;  règne  seul  en  686. 

700  LorrPEBT ,  son  fils  le  plus  jeune,  dépossédé  par 

701  Racihpebt  ,  doc  de  Turin. 

701    Aripbet  II,  son  fils,  chassé  par 
712  '  Arbpraiid,  son  fils. 

(1)  Àd  Leandrum^  in  amm,  Ubri  Job. 

UWr,  DES  TTAL.  —  T.  IT.  7 
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7ia    l«unv«4iii>  9  r^ne  32  an». 

744  If  iLDEPRAJiD,  60D  neveuj  associé  au  trône  eD736;  détrôné  par  le  peuple. 
744  Ràciiis,  duc  du  Frioul,  abdique  en  749,  et  se  retire  à  Mont-Cassin. 
749    AsTOLpas ,  son  frère ,  meurt  à  Id  chasse. 

75d    DiMU,  duc  d*lstrie;  peut-être  U  s'associe  SM  fils,  7M.  Dépossédé 
jMr  pbarlemagne,  774. 

Lltali«  était  partagée  entre  trois  domiDateurs  :  le#  Crreca,  re- 
préseotaota  d*UD  passé  évanoui  sans  retour;  les  Lombards , 
eipressioii  de  la  force  brutale ,  et  destinés  à  périr,  mais  après  un 
long  règne  et  en  laissant  leur  nom  à  la  plus  belle  partie  de  la 
Péninsule;  les  papes,  puissance  d^avenir,  surgissant  à  peine, 
nais  qui  devait  Jet^  àef^  racines  durables  au  milieu  des  ruin^y 
de  ses  deux  rivales. 

Les  anciennes  formes  de  l*$mpire  se  conservaient  dans  la  par(if( 
soumise  aux  Grecs.  L'exarque,  siégeant  à  Bavenne,  adminis- 
trait directement  la  Pentapole,  c'est-à-dire  \es  territoires  d' An- 
cône,  de  Bimini ,  de  Pesaro,  de  Fano  et  de  Sinigaglia;  elle  était 
bornée  au  nord  par  la  Marrecchia ,  à  Poccident  par  le  Tibre ,  au 
midi  par  le  Musone,  au  levant  par  TAdriatique.  Venait  ensuite 
Texarchat,  qui  comprenait  le  littoral  de  la  Véuétie  avec  Oderzo, 
Trévise,  Padoue^  et  le  pays  borné  au  nord  par  le  bas  Adige ,  à 
Toccideut  par  le  Scultenna  (  Panaro  )  et  les  Apennins,  au  midi 
par  la  Marecchia,  au  levant  par  T Adriatique;  là  se  trouvaient 
les  villes  de  Bavenne ,  Bologne ,  Faénza ,  Forlimpoli,  Ferrare , 
Adria,  Coraacchio ,  Forlj,  Césène,  Bobbio,  Cervia.  L'exarque, 
outre  cette  administration  directe ,  avait  sous  ses  ordres  ies  ducs 
qui  gouvernaient  Rome  et  les  pays  méridionaux  (1).  Ces  duchés 
se  composaient  de  quelques  villes  de  la  Lucauie  ou  Basilicate,  de 
l'ancienne  Calabre,  aujourd'hui  Terre  d'Olrante,  du  Brutium  ou 
Galabre  Ultérieure.  Plus  tard^  les  Lombards  perdirent  la  Terre 
de  Bari  et  la  Gapitanate ,  où  se  trouvaient  Otrante,  Gallipoli, 
Bossano,  Beggio,  Gerace,  Sainte  Séverine,  Crotone;  dans  la 
Campanie,  on  leur  enleva  le  territoire  maritime  compris  entre 
Gaëte  et  Naples. 
De  Gaëte»  qui  s* élève  entre  les  monts  Cécube  et  Massico ,  les 

(1)  Le  nom  d'exarchat  a  unedouble  signification;  daus  le  sens  le  plus  étendu, 
il  embra^^sc  toutes  les  provinces  soumises  à  Pempire,  et  nomniémeut  la  Yé- 
nélie, partie  des  côtes  ligurii^nnes,  l'Éinilie,  la  IHaaiinie,  le  Pic»'num  et  le 
duché  de  Koure;  dans  le  sens  restreint,  il  in  lique  la  partie  orientale  de  VÊ- 
milie  et  la  Flaminie  ,  c'esl-à-dire  la  Romaine  d*aujourdMmi.  Il  est  dtst'iict  de 
la  Pentapole  et  du  duché  de  Rome,  qui  comprenait  une  partie  de  TÉtrurie, 
avec  ia  Sabine ,  la  Campanie  et  partie  de  TOmbrie. 


/~  \' 


Grecs  po^voioit  <}éfeodre  les  plaines  4u  GarigUaoQet 
boucfaores  de  l*Itri  et  du  Fondi.  Sorrento ,  qui  sépare  les  golfes 
de  Napiea  et  de  $aierpe  dépendait  de  INaples;  cette  ville  put  se 
soateaijr,  ))l^o  que  1^  principauté  de  Bénévent  s  étendit  jusqu'à 
Saleme,  et  que  les  Qrecs  eussent  perdu  beaucoup  de  places  situées 
à  Test  Jusqu'à  Cosenza,  et  toutes  celles  qui  se  trouvaient  dana 
rinlérieur*  Les  institutions  municipales  se  conservaient  dans  les 
possessions  grecques,  et  la  valeur  iit^ilitaire  se  réveillait  pour 
résister  aiix  Lombards.  LU  lyrie  était  aussi  une  province  grecque; 
un  patrice  grec  administrait  la  Sicile,  et  les  Iles  des  lagunes  vé- 
nitienues  reconnaissaient,  au  moins  de  nom,  la  suprématie  im^ 
périale. 

Quelques  villes,  comme  Venise,  s'étaient  affranchies  de  toute 
dépeqdance;  d'autres,  continuellement  menacées,  étaient  de 
temps  à  aptre  envahies  par  les  Lombards.  Lorsque  ce  peuple  était 
engagé  dans  des  guerres  civiles  ou  étrangères,  les  exarques  Fat- 
taquaient  pour  ressaisir  quelques  lambeaux  du  territoire  limi- 
trophe; maj^  ))ientôt  ils  étaient  resserrés  dans  leurs  étroites 
limites,  ^ns  jamais  jouir  4^  la  paix,  réduits  à  renouveler  chaque 
année  des  trêves,  à  les  acheter  parfois  au  prix  d^un  tribut  de 
trois  cents  )ivres  d'^or.  L'argent,  afin  d'acquitter  ce  tribut  ou 
d'entretenli:  les  armées,  était  Tunique  mobile  des  exarques;  sans 
distinguer  ^mis  d'ejinemis^  ils  couraient  k  Eorpe  pour  dépouiller 
Iqs  églises  et  les  monastères,  ou  pillaient  le  sanctuaire  de  Sainte 
Michel  iur  le  uyont  Gargano ,  q^i  domine  Siponte ,  en  face  des 
lies  Trémiti.  L'archange  Michel,  au  temps  du  pape  Gélase,  ap- 
parut ,  dit-on,  sur  cetlie  montagne  ;  les  Grecs ,  4és  lors,  lui  té- 
éloignèrent  une  grande  dévotion  et  lui  bâtirent  plusieurs  églises. 
Ils  furent  imités  par  les  Lombards ,  qui  allaient  en  pèlerinage  au 
mont  Morgan,  et  avaient  le  saint  pour  patron ,  comme  saint 
'  Jean-Baptiste  était  celui  des  Lombards  de  la  haute  Italie. 

Ravenne,  assise  au  milieu  des  marais  et  facilement  secourue 
par  les  flottes  grecques ,  se  soutint  toujours  contre  les  barbares. 
Sa  situation  même  lui  offrait  de  grands  avantages  pour  empêcher 
les  progrès  des  Lombards  dans  la  basse  Italie ,  puisqu'elle  pou- 
vait y  débarquer  des  troupes  et  les  prendre  par  derrière;  les  villes 
grecques  de  la  Campanie  n'avaient  donc  à  redouter  que  les  atta- 
ques de  Bénévent. 

Kavenne ,  affectant  de  Jouer  le  rôle  de  capitale  de  toute  l'Italie, 
refusait  de  se  soumettre  à  Rome ,  même  pour  les  choses  spiri- 
tuelles. A  rintérieur ,  elle  était  régie  par  les  institutions  munici- 
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pales  du  Bas-Empire,  m  plutôt  par  un  gouvernement mOitalre, 
composé  d'un  empereur,  de  ducs  et  d'écoles  (seholae).  Cette  ville 
conserva  durant  plusieurs  siècles  un  usage  insensé  :  le  dimanehe , 
vers  la  fin  du  jour,  jeunes  et  vieux ,  même  les  enfants  et  les 
femmes ,  de  toute  condition ,  sortaient  de  la  ville ,  et,  partagés 
en  écoles  selon  les  quartiers,  Ils  s'attaquaient  à  coups  de  pierres 
jusqu'à  se  blesser  et  se  tuer.  En  696 ,  l'école  de  la  porte  Ligu- 
rienne défia  celle  de  la  poterne  de  Sommovico  ;  les  premiers , 
restés  maîtres  du  champ  de  bataille ,  poursuivirent  à  coups  de 
pierres  leurs  rivaux,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre,  et,  après 
avoir  forcé  la  porte,  ils  traversèrent  en  triomphe  le  quartier 
vaincu.  Les  deux  partis  sortirent  de  nouveau  le  dimanche  suivant, 
et  le  jeu  se  changea  bientôt  en  une  mêlée  terrible ,  dans  laquelle 
périrent  beaucoup  de  combattants  de  la  poterne,  bien  que  la  loi 
prescrivit  de  faire  quartier  à  quiconque  demanderait  merd.  Les 
habitants  de  la  poterne  conçoivent  alors  un  projet  d'atroce  ven- 
geance ;  ils  feignent  une  réœnciliation ,  et  chacun  d'eux  invite  à 
dîner  quelques  Liguriens  ;  puis  ils  les  égorgent  à  table ,  et  jettent 
ieurscadavresdanslescloaquesoulesensevelissent.  La  ville  entière 
frémit  d'indignation  et  poussa  des  gémissements.  L'archevêque 
Damien  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  et  une  procession ,  où  il 
se  rendit  lui-même  avec  son  clergé  et  les  moines ,  pieds  nus ,  re- 
vêtus d'un  sac  et  couverts  de  cendres  ;  les  laïques  suivaient ,  puis 
les  femmes  sans  ornements ,  et  les  pauvres  enfin ,  tous  implorant 
à  grands  cris  miséricorde.  Après  ces  trois  jours,  on  rechercha 
les  cadavres,  que  l'on  ensevelit;  les  meurtriers  furent  punis, 
leurs  meubles  brùblés ,  personne  n'ayant  voulu  se  les  approprier, 
et  Ton  détruisit  le  quartier,  qui  porta  depuis  le  nom  infâme  de 
quartier  des  Assassins  (1  ). 

Les  rares  documents  que  nous  avons  sur  cette  époque  sont  . 
remplis  des  cruautés  exercés  par  les  exarques,  et  qui  nous  semblent 
d'autant  plus  atroces  que  nous  ignorons  les  motifs  de  leur  conduite* 
RavenneM  plusieurs  fois  saccagée  par  leur  ordre,  et  nommément 
en  710,  lorsque  Justinien  II  fit  enlever  les  nobles  de  la  ville 
pour  les  transporter  à  Gonstantinople ,  où  ils  subirent  une  mort 
cruelle.  Cet  empereur  épargna  la  vie  de  l'archevêque  Félix ,  mais 
lui  fit  crever  les  yeux .  Irrités  de  ces  atrocités ,  les  Ravennates 

(t)  AONELU,  Vitx  episc.  Ravenn.  Rer.  Ital.  Script.,  n.  Les  combats  à 
coups  de  pierres,  suivis  de  blesf^iires  et  de  mort,  i;e  sont  continaés  à  Rome, 
jusqu'à  DOS  jours,  entre  les  Montésiens  et  les  Transtévérins;  Pie  V|  fît  d^inu- 
tiies  efforts  pour  déraciner  cette  coutume. 
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86  soalevèreDt  sous  la  oondaite  de  Georges ,  fils  de  Gioyanlccio , 
et  lear  exemple  fut  suivi  par  Sarsina,  Gervia,  Césène,  For- 
limpoli,  Forli,  Faénza,  Sinola,  Bologoe.  Georges  organisa  ces 
villes  militairement  9  et  Ra venue  elle-même  eut  différentes  ban- 
nières, c'est-à-dire  la  première,  la  seconde,  la  nouvelle ,  Vinvi- 
sible^  la  canstanlinopolitaine,  la  ferme,  la  joyeuse,  la  milanaise, 
la  véronaise,  lac/afen56,etcelledorarchevéqueavec  le  clergé  (l). 
Il  parait  que  ces  villes  se  soutinrent  tant  que  Tempereur  vécut; 
PhilIppicuSy  son  successeur,  rendit  la  liberté  à  l'archevêque  Félix, 
qui  fit  acte  de  soumission  au  pape  et  probablement  apaisa  les 
habitants  de  Ravenne. 

La  domination  grecque  n'était  donc  ni  plus  intelligente  ni  plus 
tranquille  que  celle  des  Lombards;  en  outre ,  les  empereurs, qui 
n'avaient  pas  encore  renoncé  à  leurs  prétentions  héréditaires  de 
supériorité  sur  l'Église ,  voulaient  se  mêler  des  discussions  ror 
ligleuses  et  des  élections  des  pontifes.  Nous  avons  dit  comment 
Grégoire  le  Grand  avait  su  obtenir  auprès  d'eux  du  respect  pour 
sa  personne  et  sa  dignité;  mais  la  charité  généreuse  avec  laquelle 
il  avait  distribué  du  blé  ne  fut  point  imitée  par  Sabinien ,  son 
Accesseur,  et  les  pauvres,  rassemblés  en  tumulte,  lui  criaient  de  <x>4. 
ne  pas  6ter  la  vie  à  ceux  auxquels  Grégoire  l'avait  conservée  tant 
de  fois.  SatKuien,  qui  nourrissait  de  l'envie  contre  son  prédéces- 
seur, au  point  de  vouloir  détruire  ses  écrits  (2),  se  montra  au 
peuple  en  s'écriant  ;  «  Taisez- vous  !  si  Grégoire  vous  fit  des  dis* 
«  tributions  pour  acheter  vos  éloges ,  Je  ne  me  soucie  pas  de  vous 
«  rassasier  h  ce  prix.  » 

Il  eut  pour  successeur  Boniface  III.  Bonifàce  IV  obtint  de     ^^*'* 
Tempereur  Pbocas  le  Panthéon  d'Agrippa ,  qu'il  consacra  à  la 
vierge  Marie  et  à  tous  les  martyrs  ;  la  fête  de  la  Toussaint  fût  ins- 
tituée à  cette  occasion. 


(1)  Aghelu,  Vita  FelMs,  I.  dt 

(2)  Ainn  s^exprime  PaolDiacre  et  d'autres  après  lui  ;  mais  OMoîno ,  dans 
aes  notes  sur  Ciacconio,  tome  I,  page  422  de  TédUion  de  1677 ,  cite  an 
passage  tout  difTérent ,  extrait  du  canonique  romain  dans  la  description  de 
ta  basilique  do  Vatican  :  Saltinianus  papa,  sub  cujus  tempore  fuit  famés 
gravis  y  perfseta  pace  cum  génie  Longobaréorum,  jussit  aperiri  horrea 
eeelesise,  et  venundari  frumentum  populo  per  unum  solidum  triginta 
modios  tritiei;  misericordix  enim  visceribus^  ultra  quam  dici  possit  ^ 
ttffluebat,  et  quantum  in  se  nullum  a  beneficio  misericordiâB  excludebat, 

L*incalpation  d'avoir  voulu  détruire  les  livres  de  son  prédécesseur,  attri- 
baéeà  des  envieux  par  des  aalears  anciens,  et  à  SaMnien  par  MabUlon, 
n'est  pas  même  bien  prouvée. 
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625.  HoîM>rlU9  etit  le  bonhear  de  voir  Aqnilée  et  l'Istrie  rétiDièâ  à 

l'Église  universelle ,  dont  elles  avalent  été  séparées  par  la  ques- 
tion des  Trois  Chapitres  ;  mais  la  subtilité  des  Grées  le  fit  tomber 
dans  l'erreur  des  monothélltes ,  tlu'il  répudia,  du  reste ,  aussitôt 
qu'il  s'en  aperçut.  A  sa  mort ,  Ifes  officiers  grecs  voulurent  sac- 
cager le  palais  ;  arrêtés  dans  leur  tentative,  ils  décidèrent  l'em- 
pereur à  s'emparer  du  trésor  qui  s'y  trouvait  déposé.  Gefbt  ak>rë 
que  l'exarque  Isaac  songea  à  payer  ses  troupes  avec  les  richesses 
de  la  basilique  de  Latran.  Le  cartulaire  Maurice,  d'accord  avec 
lui,  répondît  à  la  soldatesque  qui  demandait  la  paye,,  toujours 
refusée,  que  l'empereur  l'avait  envoyée  à  Séverin  ;  mais  ee  pope, 
ajouta-t-il ,  au  ileu  de  distribuer  l'argent,  Tavait  déposé  avec  ses 
autres  richesses,  trésor  stérile,  tandis  qu'il  pouvait  servir  à  dé- 
fendre la  cité.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  entrainer  les  soldats  au 
palais;  mais  les  parents  de  Séverin  d^endirentle  trésor^  et  ce  ne 
fut  que  trois  jours  après  que  Maurice  put  entrer  dans  le  palais  et 
tout  mettre  sous  les  scellés.  Il  en  prévint  aioiv  i'exarque ,  qui 
se  rendit  à  Rome  et  relégua  les  ecclésiastiques  dont  ii  avait  à 
craindre  l'opposition  ;  puis  ii  envahit  le  trésor,  qu'il  pilla  dorant 
huit  jours,  et  dont  il  envoya  une  partie  à  GoostaBttnople  (l). 
Maurice,  peu  de  temps  après ,  se  révolta  oontre  Texârque  ;  mais 
Isaac  expédia  des  troupes  qui  le  vainquirent,  le  prirent  et  le  tuè- 
rent. Ses  complices  attendaient  dans  les  fers  un  sort  pareil ,  lors- 
que la  mort  d' Isaac  les  sauva. 

Constant  II,  pour  arrêter  les  querelles  théologiques  qui  se  re- 
nouvelaient, publia  le  Type  ou  formule  de  (bi  ;  mais  les  catholi- 
ques le  rejetèrent  comme  entaché  d'erreur  et  violemment  imposé. 
Constant  poursuivR  les  récalcitrants, et  donna  l'ordre  à  l'exarque 
Olympius  de  prendre  vivant  ou  mort  le  pape  Martin ,  qui  avait 
condamné  cette  formule.  Olympius,  reculant  devant  me  violenee 
ouverte,  feignit  de  vouloir  communier  de  sa  main,  et  aposta  un 
assassin  pour  le  frapper  dans  ce  moment  solennel;  mais  le  meur- 
trier déclara  que,  sur  le  point  de  commettre  le  crime,  il  n'avait 
plus  aperçu  le  pontifi?.  On  cria  an  miracle,  et  Qljrmpius,  confessant 
sa  faute,  en  implora  le  pardon. 

Théodore  Calliopes,  son  successeur^  se  moqua  de  ses  scrupules  ; 
«'étant  rendu  à  Rome,  à  la  tète  de  l'armée ,  il  fouilla  le  palais  pen- 
tiûcal,  afin  de  s'assurer  s'il  était  vrai  qu'il  y  cAt  un  dép6t  d'armes , 
et,  bien  qu'il  n'en  trouvât  point,  il  emmena  durant  la  nuit  le  pape 

(1)  Anastarf.  Bibl.,  Vitn  Severiui. 
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Rvec  ^x  flerViteur^.  Après  avoir  erré  trois  mois  sar  les  mers ,  ils 
abordèrent  à  Naxos  ;  mais  le  pape  fut  laissé  prisonnier,  pois  conduit 
à  Godstantftiopte,  où  H  resta  trois  mois  en  prison  sans  communi- 
quer aree  personne.  Traduit  en  Jogement  comme  coupable  d'à* 
voir  insulté  à  la  vierge  Marie,  el  tramé  un  complot  contre  Tem- 
peremr  avec  dybrios  et  les  Sarrasins,  il  fat  convaincu  par  les 
iii63reDS  dont  ne  manquent  Jamais  les  tribunaux  militaires;  On 
le  porta  dans  une  cour  au  milieu  d*one  grande  foule  de  peuple, 
et  là,  après  qu'on  f  eût  dépouilié  du  pallium,  du  manteau,  des 
autres  insignes  de  s^  dignité,  on  lui  mit  un  collier  de  fer;  puis , 
malgré  sa  vieillesse,  il  fut  traîné  à  travers  les  rues  de  la  ville  et 
jeté  dans  un  caebot  sans  feu,  bien  que  l'hiver  sévit  avec  rigueur. 
Les  femmes  des  geôliers  adoucirent  pour  lui,  comme  pour  d'autres 
vietinies,  l'atrocité  des  ordres  impériaux,  fiiéporté  à  Cherson  ,  il 
languit  au  miileu  des  privations  et  des  infirmités ,  }usqu*au  mo- 
ment où  II  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Auisitèt  après  l'enlèvement  de  Martin ,  Constant  avait  donné 
l'ordre  de  prboéder  à  réleetîon  de  son  successeur  ;  les  Romains, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  mit  un  hérétique  sur  le  saint*siége ,  se 
Mtèrciit  de  choisir  Eugène  qui  vécut  peu.  Il  eut  pour  successeur  ^97. 
^italien.  Marc,  archevêque  deRavenne  ,  s'appoyant  sur  un  di- 
plôme de  l'empereur  Constant,  refusait  de  se  soumettre  à  rÉvlise 
romaine;  mais  Vitalien  l'exicommuma,  tat  excommunié  par  lui , 
el  le  schisme  dura  Jusqu'au  jour  où  le  pape  Domnus  obtint  la 
lévocaticm  de  ee  diplôme. 

Agathon  fit  exonérer  rÉgHse  romaine  du  tribut  de  trois  mille       678. 
sous  ë'or  qu'elle  payait  pour  chaque  éleetion  papale,  sous  la  cou- 
ditiOB  toutefois  de  ne  consacrer  les  élus  qu'après  la  confirmation 
del'tfHfpeitur. 

L*éleetifMt  de  ses  successeurs  se  fit  d'après  les  nouvelles  een- 
veotiena,  Aais  n'en  fut  pas  moins  l'objet  de  fréquentes  querelles. 
Sergius  ne  voulut  pas  approuver  les  eonstitutions  du  coftcile  in  6^. 
ThHlo.  L'inepte  et  vieieux  Justinlen  H  envoya  le  protospathaire 
Zaehariepour  rarrèler  ;  mai»,  le  peuples*étant  soulevé,  l'en vojré ne 
trouva  de  refuge  que  sous  le  manteau  du  pontife.  Jean  Platln, 
exarque  de  Ravenne,  qui  vint  aussi  pour  insulter  à  son  caractère, 
n'osa  poîDtou  se  repentit  ;  mais  l'ambîtiDu  de  ses  compétiteurs  au 
pontificat  troubla  la  vie  de  ce  pape»  qui  fut  même  obligé  de  se 
tenir  longtemps  bors  de  Rome. 

Le  peuple  redoutait  tellement  les  violences  de  la  part  des  cm- 
peremrty  que,  lorsque  Théopbylacte,  Fexarque  nouveau,  vint  de 
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GoDSiaiitinople  à  Rome,  à  Tépoque  de  TélectioD  de  Jean  VI,  lee 
Romains  prirent  ies  armes,  et  ne  s'apaisèrent  qu*à  la  prière  du 
9^.  pape.  Son  successeur,  Jean  YIl  ne  souscrivit  pas  les  actes  du 
concile  in  Trullo;  mais  il  ne  les  désapprouva  point  ouvertement 
Le  pape  Constantin  les  rejeta  comme  dérogeant  au  sixième  con- 
cile œcuménique  ;  bien  plus,  en  signe  de  vénération ,  Il  fit  peindre 
les  six  conciles  dans  le  portique  de  Saint-Pierre.  Le  peuple,  à  son 
tour,  refusa  sou  hommage  à  Justinien,  empereur  hérétique,  ren* 
voya  son  portrait,  et  ne  voulut  pas  rappeler  son  nom  à  la  messe 
on  dans  les  actes  publics,  ni  même  accepter  ies  pièces  de  mon- 
naie à  son  effigie. 

Les  pontifes  n'avaient  donc  pas  à  se  louer  des  empereurs ,  et  le 
peuple  inclinait  à  secouer  leur  joug;  mais  il  était  arrêté  par  la 
crainte  d'ennemis  plus  dangereux,  les  Lombards.  Ce  peuple, 
dans  les  premiers  temps  de  l'invasion ,  après  avdr  occupé  une 
grande  partie  de  l'Italie,  la  partagea,  comme  nous  l'avons  dit, 
entre  divers  ducs;  cette  division,  si  elle  servit  à  maintenir  par- 
tiellement les  vaincus  dans  l'obéissance,  fût  un  obstacle  à  l'en- 
tière conquête*  Le  roi  était  élu  parmi  ces  seigneurs  ;  mais,  comme 
il  n'avait  aucun  droit  héréditaire,  chaque  vacance  du  tr6ne  pro- 
duisait une  révolution  et  suscitait  les  ambitions,  au  point  que,  sur 
vingt-cinq  monarques,  seize  périrent  de  mort  violente. 

Les  ducs,  en  favorisant  l'un  ou  l'autre  des  prétendants,  ac- 
croissaient sans  cesse  leur  autorité  au  préjudice  de  la  couronne* 
Les  plus  importants  parmi  les  duchés  étaient  ceux  de  Spolète 
et  de  René  vent  :  le  premier  séparait  Rome  de  Ra  venue  et  main- 
tenait les  communications  de  la  haute  Lombardie  avec  les  pro- 
vinces méridionales;  le  second  séparait  Rome  de  la  Campanie  et 
des  autres  possessions  grecques,  et  se  servait  du  port  de  Saieme. 
Gesdeux  duchés  agissaient  avec  uneoomplète  Indépendance.  Jouir 
de  leurs  revenus  particuliers,  fidrè  la  guerre  pour  défendre  leurs 
franchises  et  leurs  possessions,  ou  bien  par  caprice,  telle  était 
roccupation  des  ducs.  Les  rois  avalent  beaucoup  de  peine  à  les 
rallier  sous  leurs  drapeaux,  soit  pour  réprimer  les  Grecs,  soit 
pour  repousser  les  Francs ,  qui,  entraînés  par  leur  naturel  ra* 
pace  ou  les  sollicitations  des  empereurs  d'Orient,  les  molestaient 
continuellement.  Les  Lombards,  dépourvus  de  marine,  ne 
pouvaient  empêcher  les  Grées  d'envoyer  des  secours,  faibles 
sans  doute,  mais  que  l'on  transportait  facilement  où  ils  éUient 
nécessaires,  et  qui  servaient  du  moins  à  nourrir  Tespérance  (tou- 
jours accudllie  par  les  faibles  opprimés)  que  la  dominatioD  des 
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étrangers  sérail;  éphémère,  et  qae  d'autres  bras  les  afliranchi- 
raient. 

Les  Lombards,  même  après  qu'ils  eurent  embrassé  la  reli- 
gion catholique,  ne  cessèrent  de  se  regarder  et  d'être  regardés 
comme  étrangers;  ils  ne  se  fondirent  pas  avec  les  Romains,  et 
ne  comprirent  jamais  combien  il  leur  importait  d'avoir  les  pon- 
tifes pour  amis,  s'ils  voulaient  réunir  lltalie  entière  sous  une 
même  domination,  ftnrte  pour  résister  et  organisée  pour  se.  faire 
aimer. 

Nous  avons  vu  que  Botharis  avait  substitué  un  code  écrit 
aux  coutumes  lombardes;  après  avoir  refréné  les  ducs  par 
les  lois,  par  une  vigoureuse  administration  et  de  sévères  châtf- 
moits,  il  les  conduisit  contre  les  Grecs,  auxquels  (unique  con- 
quête durable  depuis  les  premières  )  il  enleva  le  duché  de  Gênes, 
refuge  des  bannis  de  Milan. 

Rodoald,  son  fib  et  son  successeur,  fut  bientêt  assassiné  par 
un  mari  outragé,  et  la  nation  ou  les  grands  attachés  à  la  mé- 
moire de  Théodolinde,  allèrent  chez  les  Âgilulfinges  bavarois 
chercher  un  successeur  au  trêne;  Aripert,  fils  de  Gunduald, 
autrefcris  duc  d'Asti  et  frère  de  cette  reine ,  commença  une 
série  de  rois  catholiques,  étrangers  à  la  race  lombarde.  Ari- 
pert  fut  enseveli  dans  rÉglIsc  de  Saint-Sauveur  hors  Pavie,  qu'il 
avait  fiiit  construire  ;  puis,  comme  si  le  royaume  n'était  pas  déjà 
irùp  divisé  entre  les  ducs,  on  voulut,  à  la  manière  des  Francs 
et  d'autres  Germains,  le  partager  entre  Pertharite  et  Gondipert , 
illsâ'Aripert  :  le  premier  résida  à  Milan,  l'autre  à  Pavie  (1). 
L*ambitl(Hiilt  naître  la  discorde,  et  Gondipert  envoya  Garibald, 
due  de  Turin,  demander  au  duc  de  Bénévent,  Grimoald,  des  se- 
cours pour  dépouiller  son  frère. 

L'histoire  de  Grimoald  est  un  roman.  Les  Avares  ayant  enyahl 
le  Frioul,  Gisolfe,  qui  en  était  le  duc,  fortifia  tous  les  passages 
et  les  chAteaux,  entre  autres  Cormona,  Nimaso,  Osopo,  Arténia, 
Ragona,  Gémona,  Biligo,  pour  abriter  les  gens  désarmés.  Après 
avoir  pris  ces  mesures,  il  afhronta  l'ennemi  ;  mais,  quelque  va- 
leur qu'il  déployât,  il  fut  vaincu  par  le  nombre  et  tué.  L.es  Ava- 

(1)  Dans  les  actes  du  sixième  condle  œcaméniqae  (  ap.  Labbb,  CimeiL 
tome  Ti  )  00  lit  ane  fettre  de  Mansuétus ,  archevêque  de  Milan,  à  l'emperear 
Constantin  II,  au  nom  dn  synode  proYincial  :  Qux  in  hac  magna  regia 
urbe  convenu,  suà  felicissimis  et  ehristianissimis  et  a  Deo  custodiendis 
principibtts  nostrisdominit  PertharitetCunibert,prxceUenti$simisregi' 
btUf  chrUtkaufreligUmis  anuUoribus^  679. 
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tes  se  répandirent  dans  la  campagne  pcrar  la  ravager,  et  assié- 
gèrent Cividale  où  s'était  renfermée  Romilda,  veuve  de  Gfsolfe, 
avec  ses  fils  Tason,  Cacon,  Rddoald,  Otfmoaid  et  <f!iatre  filles. 
Les  défensenrs  de  la  ville  résistaient  toujours;  mais  Romîlda, 
lasdve  oo  ambitieuse,  aya«t  aperçu  le  kacm  iHi  haut  des 
remparts,  lui  offrit,  par  un  messager,  de  loi  oédor  Givfdale  à 
la  condition  qu'il  réponseralt.  Il  feignit  d'acoept»r,  mais  aussi- 
tôt qu'il  fat  maître  de  la  porto,  H  livra  là  ville  an  pillage  et  aox 
flammes.  Après  avoir  joui  de  Romilda  une  nuit  entière,  il  l'a- 
bandonna à  la  brotalité  de  douze  de  ms  compagnon»,  puis  la  fit 
empaler,  en  disant  :  «  C'est  le  mari  qu'il  te  faut  ».  Les  filles, 
bien  différentes  de  leur  mère,  parvinrent  A  se  sonstiaire  à  Ht 
lubricité  des  Avares  en  mettant  dansleur  sein  de  la  viande  ptnr- 
rie,  qui  les  éloignait  par  son  odeur  fétide.  Le  kacan  les  dirigea, 
comme  esclaves,  avec  leurs  frères  et  les  cRoyens,  vers  la  Panno- 
nie  ;  mais  le  conseil  des  Avares  décida  qu'il  valait  mimx  les 
tncr  tous,  à  l'exception  des  femmes  et  des  enfanta.  Lee  fils  de 
Gisolfe,  informés  de  cette  nésdlotlon,  se  procnrènnt  des  chevau 
et  s'enfuirent.  Grimoald,  le  pins  Jeune,  montait  en  oroope  der- 
rière an  de  ses  frères;  mais,  ne  pouvant  se  tenir  à  cheval,  il 
tomba.  Son  frère,  qui  ne  vojait  en  lui  qu'un  obet&cle  et  ne 
roulait  pas  néanmoins  le  savoir  eselave  des  barbares ,  brandit 
sa  lanee  pour  le  percer  ;  Tenfànt  implora  sa  pitié,  en  kii  promet- 
tant qu'il  aurait  la  forée  de  se  tenir  à  cheval  «  et  son  frère,  ému, 
le  reprit  avec  loi. 

Les  Avares  surviennent;  l'und^eux  s'empare  de  Grimoald, 
qu'il  met  en  eroupe  sans  Itfl  faire  do  mal,  et  rebroosse  chemin. 
L'enftmt,  aa  lien  de  se  déloler,  songeait  ans  mofana  de  s'é- 
chapper; enfin,  profitant  de  l'occasion,  Il  tire  le  poignard  de  la 
eeiitore  de  son  ravisseur,  et  le  M  enfonce  entre  les  épaules. 
L'Avare  tombe,  et  Grimoald,  joyeux ,  toann  M  pan  da  cheval 
vers  ses  frères  (  i  ) .  LessœursTertaeu9es>  bien  que  vendues  plusieurs 
fbis,  restèrent  sans  tache,  firent  rachetées  par  lears  frères,  et 
finirent  par  épouser  desdaes  étrangers.  Taaua  et  Gaean  obtinrent 


(1)  Tout  ces  faits  sont  racontés  par  Paul  Diacre,  qui  a^vtta  qae ,  pannileH 
personnes  enlevéea,  se  trouvaient  les  cinq  fils  de  Léofis,  venu  en  Italie  avec 
les  premiers  Lombards.  L*un  d*eax,  après  plusieurs  années  de  lervitiide, 
parvint  à  s^enfuir  en  Italie;  bien  qu*il  ne  pût  recouvrer  aucune  des  proprié- 
té«  paternelles,  il  s^élablit,  aidé  par  ses  parents  et  ses  amis.  Il  engendra  an 
cerUin  Arigise,  d*oè  sortit  WameCrid,  qui  fut  le  père  de  Panl  rbistorien. 


de  Ddttteati  le  duehé  du  Frîoul  ;  nous  avons  vu  comment,  par  la 
trahison  de  Texarqne,  ils  forent  tnés  à  Oderco. 

L'aodâeieiit  Oriraoald,  deteno  grande  obtint  le  dacbë  de 
Bénévent ,  et  c*e8tft  lui  que  Gondipert  envoya  demander  secours. 
L^lnfidèle  ambassadeur  loi  persuada  sans  doute  de  venir,  mais 
en  loi  donnant  le  conseil  d'exterminer  les  deux  princes  étran- 
gers, et  de  s'emparer  d'un  royaume  qui  avait  besoin  de  champions 
robustes,  non  d'enfhnts.  La  proposition  étaft  cbnfbrme  au  carac- 
tère de  Gritnottfd,  qui  régna  bientôt,  Oondipert  ayant  été  as- 
sassinépar  !fe  trtltre  Garibald.  Pertharite,  à  îa  nouvelle  que  Pàvie 
s'était  rendue  au  rebelle,  s*enfoit  lâishement,  laissant  à  Milan  sa 
femme  Rodelinâe  et  âon  fils  Gunipert ,  qui  furent  envoyés  à  Bé- 
névent  par  Grimonid.  Pertharite  se  réftfgîa  auprès  do  kacan  des 
Avares,  qui  reftisa  iln  boisseau  d'or  que  lui  offrait  Grimoatd 
pour  remettre  son  hôte  eAtre  ses  mains  ;  cependant  il  engagea 
le  fogitif  h  quitter  ses  États.  Pertharftè  osa  rentrer  en  Italie  et  se 
confier  à  la  générosité  de  son  ennemi  ;  arrivé  à  Lodi,  il  l'envoya 
prier  de  respecter  ses  jours.  Gel  acte  de  confiance  plut  à  Gri- 
moald,  qui  Ini  promit  sûreté  et  bien-être;  néanmoins,  le  voyant 
bien  aceuellli  deà  Lombards ,  qui  accouraient  en  foule  pour  le 
visiter,  il  en  prit  ombrage  et  résolut  de  s'en  débarrasser.  Il  Te 
fH  alors  entourer  par  des  soldats  dans  le  palais  qu*il  loi  avait 
assfgnéà  Pavfe;  mais  Unulfe,  son  fidèle  servlteor,  le  travestit  en 
esclave,  et^  féigient  de  le  chasser  à  coups  de  bâton,  le  fit  passer 
an  miliea  des  sentinelles,  et  le  descendit  do  haut  des  murailles 
deîa  ville  dans  le  Tésib,  d'o6  il  parvint  à  gagner  Asti,  puis  la 
France. 

Dans  cet  intervalle,  le  valet  de  la  garde-robe,  s'étant  renfermé 
dans  la  chambre  de  Pertharite,  priait  les  soldats  qn^on  avait  en- 
voyés pour  l'arrêter,  d'attendre  qu'il  (ttt  sorti  de  l'ivresse  oà 
trop  de  vin  l'avait  plongé.  Gnftn  cette  Araude  pieuse  fbt  décou- 
verte ;  Grimoald  ia  pardonna  et  voulut  même  avoir  Unulfe  parmi 
•ee  serviienrs,  mais  il  apprit  qu'il  s'était  retiré  dans  Téglise  de 
Saint-Michel.  Après  loi  avoir  donné  sa  parole  de  ne  lui  faire  aii- 
cun  mal)  il  le  renvoya,  avec  le  valet  de  la  garde-roi)e  et  beau- 
coup de  présents,  a  son  maître  toujours  regretté. 

Grimoaidy  aussi  brave  que  lemie  dans  ses  résolutions,  main- 
tint l'ordre  à  rintérieur.  Ennemi  déclaré  des  Romains,  il  détrui- 
sit la  retiaissante  Oderzo  pour  venger  la  mort  de  ses  frères,  as- 
sassinés dans  cette  ville,  et  repoussa  les  Francs  qui  étaient 
veoiM  pcHir  rétablir  Pertharite.  Afin  de  s'assurer  le  titre  de  roî, 
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il  avait  contraint  une  sœor  de  ses  prédécesseurs  à  l'épouser,  et 
concédé  aux  ducs  de  tels  privilèges  qu'ils  les  rendaient  indépen- 
dants, au  grand  préjudice  de  la  monarchie.  D'un  autre  o6té,  la 
conversion  des  Lombards  étant  désormais  complète,  le  clergé 
acquérait  une  prépondérance  dont  proâtuent  les  papes,  qui 
visaient  à  conserver  ce  que  les  conquérants  tendaient  à  détruire, 
la  nationalité  italienne. 

Grimoald  avait  cédé  son  duché  de  Bénévent  à  son  flis  Bo- 
moald.  L'empereur  CSonstant  II  s'était  rendu  odieux  À  Constant!- 
nople  en  persécutant  les  catholiques  ;  il  résolut,  pour  se  réha- 
biliter dans  l'opinion  publique,  d'attaquer  ce  Jeune  prince  et  de 
tenter  la  délivrance  de  l'Italie;  il  se  proposait  de  restaurer 
l'empire  romain,  et  peut-être  d'en  rétablir  le  siège  à  Borne,  qui 
semblait  offrir  plus  de  sécurité.  Après  avoir  équipé  une  flotte  en 
Sicile,  il  vint  débarquer  à  Tarente,  appela  sous  sa  bani^ère  les 
garnisons  des  villes  impériales,  et  marcha  à  leur  tète  sur  le  duché 
de  Bénévent.  Le  Jeune  Bomoald  se  défendit  vaillamment  ;  mais, 
0^  réduit  à  l'extrémité ,  il  entamait  déjà  des  négociations,  lorsque 
son  père  le  fit  prévenir  par  Sésnald,  son  bailli,  qu'il  venait  à 
son  secours.  Sésuald  tomba  au  pouvoir  des  Grecs,  qui  l'obligè- 
rent d'aller  dire  aux  assiégeants  de  ne  compter  sur  aucune  as- 
sistance. Il  promit  ;  mais,  au  lieu  de  tenir  parole,  il  exhorta 
Bomoald  à  résister  Jusqu'à  Tarrivée  de  son  père,  lui  recomman- 
dant sa  femme  et  ses  enfants,  assuré  qu'il  était  de  ne  pas  sur- 
vivre. Constant,  en  effet,  lui  fit  couper  la  tète,  qui  fût  lancée  dans 
la  ville  au  moyen  d'une  arbalète  ;  puis  il  leva  son  «amp  à  l'ap- 
proche de  Grimoald,  qui  repoussa  l'ennemi  Jusqu'à  Formia  et  le 
mit  en  déroute. 

Les  Bénéventins  conservaient  encore  des  rites  superstitieux  ; 
ils  adoraient  des  images  de  serpents,  et  attachaient  à  un  arbre 
sacré  un  morceau  de  cuir,  sur  lequel  ils  lançaient  des  dards  en 
courant  à  bride  abattue  ;  ceux  qui  réussissaient  à  en  détacher 
un  lambeau  le  mangeaient  par  dévotion.  Le  pieux  Barbatus, 
qui  plus  tard  fut  évèque  à  Bénévent,  prêchait  contre  cette  ido- 
lâtrie, et  Bomoald  lui  promit  de  l'extirper,  si  Dieu  lui  donnait 
la  victoire.  Après  avoir  délivré  le  duché,  il  tint  parole,  et  Bar- 
Imtns  abattit  l'arbre  sacrilège  de  ses  propres  mains.  Ayant  appris 
néanmoins  que  Bomoald  conservait  encore  dans  son  cabinet  un 
serpent  d'or,  il  persuada  à  Théodorade,  sa  femme,  de  le  lui  livrer, 
et  en  fit  foire  immédiatement  un  calice  et  une  patène.  Bo- 
moald, loin  de  le  punir,  lui  offrit  d'immenses  domaines  ;  mais 
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Barbattts  les  refbsa/se  contentant  de  Ini  demander  qoMl  Joignît 
à  son  diocèse  Siponte,  où  se  trouvait  la  grotte  do  Saint- 
Michel.  . 

Constant  II,  qui  n*avait  pas  su  vaincre  ses  ennemis,  voulut 
dépouiller  ses  sujets  désarmés,  et  se  Jeta  sur  Rome,  d'où  il  en- 
leva ce  qui  avait  échappé  aux  déprédations  des  barbares.  Non 
content  des  dons  que  lui  offrit  le  pape  Yitâlien,  il  prit  tout  le 
bronze  du  Panthéon,  sans  épargner  sa  riche  toiture,  et  emporta 
son  butin  en  Sicile  ;  mais/  tandis  que  les  navires  iaisaient  voile 
pour  Gonstantinople,  ils  forent  assaillis  par  une  escadre  sarra- 
slncy  qui  transporta  ces  objets  d*art  à  Alexandrie,  d*où  quelques- 
uns  peut-être  avaient  Jadis  passé  à  Rome. 

Cet  empereur  resta  six  ans  à  Syracuse,  dontilfit  letourmentpar  oos. 
ses  caprices,  Jusqu'au  moment  où  un  certain  Mésence  Tassassina, 
dans  la  persuasion  que  le  meurtre  d'un  hérétique  était  une  oeuvre 
méritoire  (1).  Constantin  Pogonat,  son  fils,  ayant  recruté  une 
armée  dans  Tlstrie,  la  Sardaigne  et  rAfrique,  vint  attaquer 
Syracuse,  tua  Mézence  qui  s'était  fait  proclamer  empereur  et  en- 
voya sa  t6te  à  Constantinople  avec  celle  des  autres  conjurés. 
Romoald,  dans  cet  intervalle,  avait  résolu  de  se  venger  de  l'a- 
gression de  Constant  ;  à  la  tète  d'une  bande  de  Bulgares,  il 
prit  à  l'Empire  les  villes  de  Bari,  de  Tarente,  de  Brindes  et  le 
territoire  d'Otrante,  conquêtes  qu'il  ne  put  conserver. 

Les  Bulgares  étaient  restés  quelque  temps  soumis  aux  Avares; 
après  s'être  affranchis  de  leur  Joug,  ils  ravagèrent  l'empire, 
vendait  leurs  services  à  quiconque  voulait  les  acheter.  Quelques- 
unes  de  leurs  bandes  avaient  obtenu  les  territoires  déserts  de 
Supino,de  Bojano,  d'Issernia,  avec  Juridiction  seigneuriale^ 
mflds  sous  la  suzeraineté  de  Bénévent,  et  conservaient  leur  lan- 
gue nationale.  Les  Avares,  appelés  par  Grimoald  contre  le  duc  du 
Frioul,  qui  s'était  révolté,  voulaient  aussi  s'établir  dans  la  haute 
Lombardie  ;  mais  le  roi  les  repoussa. 

Après  la  mort  de  Grimoald,  les  ducs  turbulents  déposèrent 
son  fils  Garibald,  et  rappelèrent  Pertharite  de  l'exil  pour  le  mettre 
sur  le  trône.  Les  églises  de  Sainte-Agathe  et  de  Sainte-Marie 
à  la  Perche  (2),  qu*il  éleva  dans  Pavie,  attestent  sa  reconnais- 

(1)  Grégoire  II,  en  726,  écrlTait  :  Mezentius  ah  epUeopis  Sicilia  certior 
factus  hxreticum  eum  esse,  ipsum,,,  trucidavU,  Ap.  db  Giovanni,  Cod. 
JHplom.  SieU.,  tome  J,  n.  272. 

(2)  Ce  nom  lui  Tint,  selon  Paol  Diacre  d'un  usage  lombard  que  voici  :' 
Quand  on  indî?ida  mourait  dans  une  contrée  lointaine,  ses  parents  dressaient 
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S9sm  enver»  Dieu ,  %a\  Fuyait  «auy4 4#  tmi  ^ périls;  il  régiui 
quioase  ans,  fidèle  observateur  de  la  justice,  bienfaisant,  instruit 
par  le  malheur  à  ne  pas  abuser  de  la  prospérité.  Mais  le  royaume 

®M-  était  continMeliement  troublé  par  deux  laetionB ,  Tune  contraire, 
l'autre  javorabl§  auiL  priocei  bavarois.  Cunipert,  flls  du  Per- 
tharite,  ne  suj  pas  se  oop^uir»  ayec  babii^té  ;  les  ducs  de  Spolète 
et  de  Bénév^nt  s'aHranchireot  de  tons  liais  de  sujétion. 

Le(|  ducs  du  Frioul,  sentinellef  avancées  contre  les  nouveau 
envahisseurs  d'italie,  agissaient  anssi  avec  une  entière  indé- 
pendance. FerdoUe,  l'un  d'eu:iE9  plein  de  oonfianee  dans  le  suc- 
cès, provçqua  les  Ësclavops,  qui  yinrent  enlever  les  troupeaniL. 
Le  scultasque  Argaide,  noble  et  ysilleut  guerrier,  sortit  4  leur 
rencontre,  mais  ne  put  tes  red^iodre  ;  l9  di|c  lui  repioclta  de  les 

^-  avpir  laissés  échapper,  en  lui  disant  que  fow  iK^n  dérivé  de  4urf0 
qui  veut  dire  poltrpn  eu  iopabard,  lui  eonyfnait  fort  b)en.  Ar- 
galde  répliqua  :  «  Dieu  veuille  <ious  Qlfrir  nw  ocfsasioo  pour 
faire  cooDaltre  qui  (le  nous  deu«.  est  le  plus  poltron  i  »  Quel* 
ques  jours  aprèf ,  les  Ësclayons  nvinreiàt  eu  gmiid  nombre  0t 
s'établirent  sur  une  hauteur,  f  erdolfe  réduit  4|i  pied  de  la  mon* 
tagne,  songeant  aux  moyens  de  r^ssaiUir,  lorsq^'Àrgaide  vint 
lui  rappeJef  son  outrage  :  «  Maudit  soit  de  Dieu  celui  de  nous 
deux  qui  attaquera  le  deruier  Tenuf mi  1  »  Il  grfiyit  alors  la 
montagne,  et  Ferdolfe  Timita  ;  n^ajs  1^  Esdayons,  Ssisant  rouler 
de  grosses  pierres,  les  tuèrent  tous  les  deux  avec  les  ùoMes  qui 
les  suivaient.  C'est  aiusi  que  le  point  d'bpnneur,  comme  tsnt 
d'autres  lois,  Qccasionna  la  ruine  du  pays. 

Onu.  Le  puissant  Alachis ,  duc  de  Bi^sda,  iugr^t  envers  Cupipert, 

trama  une  conspiration  ^vec  iV14oJ)  ^^  Gransoo,  citoyens  in- 
fluents, et  s'empara  de  la  couronhe  ;  n9(ijs  il  déplut  bientôt  9 
i'évéque  de  Pavie  et  aux  autres  seigneurs  lombards.  l[p  jour, 
çpmptaut  d^s  pièces  d'or,  il  en  laissa  ton^ber  une,  et  dit  au  jeune 
Ais  d'Aldon  qui  s'était  empressé  de  la  ramasser  ;  «  Top  père 
en  a  beaucoup  CQmme  celles-là,  ipais  elles  in*appariiei>dront 
))ient6t.  »  Le  jeune  homme  rapporta  ces  paroles  à  son  père,  qui 
prévint  les  pnenaces  de  l'usurpateur  en  rappelant  le  roi  détrôné 
de  la  petite  iie  du  lac  de  Côme.  Cunipert  vint  ;  et,  rencontrant 
Alachis  à  la  Coronata  .Cornate),  près  de  TAdda,  il  le  défia  en 
combat  singulier.  Alachis  répondit  :  «  C'est  un  ivrogne  ;  mais  il 

des  perches  avec  une  colombe  à  l'extrémité,  tournée  da  côté  où  le  défont 
avait  terminé  ses  jours. 


a  une  tùrm  pvocUgieow»  Oa  Ylv«Dt  dc^siMi  pèra,  des*  moutoiui 
d'une  grandeur  démesunie  ie  trouvant  dana  le  palais,  H  les  sou* 
levait  k  i»ras  t^pdo»  et  je  n'en  pouveia  fiiire  autant.  » 

Ata^W  ^Uéptfi  une  axeuse  plus  légitime,  larsqne,  à  une  non- 
vfiUf  prov(^i|ti»n  ^  il  répondit  4iu*U  apereevait  sur  les  étendards 
d^  soD  ettn#fni  i'«fQgie  de  I -lutdhanee  Mie^ ,  dçvant  lequel  il 
lui  avait  juré  ifiéUté.  Ce  refos  dif^eha  de  loi  beaueaup  de  ses 
partisans»  pourvu!  rnulquentérite était  la  fores.  Gonipert,  au 
contraire,  ftvaft  g»gné  VaiSaction  des  siens,  au  point  que  Zenon, 
di#i;r^de  r^iced#{tavie,  voulut  revêtir  ses  balilts,  afin  d'attirer 
sur  lui  Tattention  et  les  armes  de  rennemi  ;  en  ell^t,  il  périt 
victime  de  mn  dévouefneat.  Les  Lombarde  se  battirent  avec 
courage  ;  4iiAîs  fct  tué,  son  aimée  se  noya  dans  TAdda,  et 
Cunipert  vJetorieiiK  remonta  sur  le  tréne. 

Cnnlpert ,  qui  se  méfiait  d'Aldon  et  de  Granson,  avait  résolu 
de  leur  6tar  )a  vie;  il  eoogeait,  d'aeeord  avee  son  éeuyer,  aux 
m^ens  d'fixéeoter  fan  projet,  lorsqu'une  grosse  mouche  vint  se 
poser  sur  salsnétnB»  et  le  roi  lui  eonpa  une  patte  d'un  coup  de 
eouleau.  Las  deux  feères,  eenune  Ils  en  avaient  Thabitude,  se 
dirigeaient  alors  velrs  le  palais,  quand  un  individu  privé  d'une 
jambe  les  avertit  dn  danger  qu'ils  eouraient,  et  ils  se  réAigièrent 
dana  ufte  église*  Le  roi,  epupçonnant  qu'ils  avaient  été  pré* 
venus  parqaelqn'iui  de  ses  courtisans^  leur  envoya  promettre 
la  vie  sauve,  a*iis  fisisaiMit  eonnattre  la  personne  dont  ile  avaient 
refu  l'avia,  et  tes  deux  ârères  répondirent  que  c'était  d'un  boi- 
teux inconnu.  GuBiperC,se  souvenant  alors  de  la  grosse  raoudie, 
omprlt  qu'elle  éUi|  un  esprit  malin,  qui  avait  épié  ses  secrets 
pour  les  rapporter. 

Paul  Diaere  fait  ee  réeit  avee  le  plus  grand  sérieux,  et  c'est 
d'après  de  pareils  (ehroniqueiirs  que  noos  devons  composer  l'his- 
toire. Agnello,  qui  écrivit  les  Vies  des  archevêques  de  Revenue, 
rapporte  des  Mts  de  la  même  valeur.  Un  seul  exemple  :  Jean, 
abbié  du  monastère  de  Saint-Jean  près  de  Bavenne,  molesté  par 
Faxarque,  se  rendit  à  Conslantinopie  et  se  plaça  sous  le  palais 
en  cliantant  des  versets  de  psaumes  Jusqu'à  ce  que  l'empereur  le 
fit  appeler;  après  avoir  entendu  ses  plaintes,  il  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  Texarque.  Le  ternie  ^goé  aux 
moines  pour  faire  Valoir  leurs  raii^ns  e^f^pirait  1^  lendemain 
même  ;  l'abbé  cherchait  doue  à  s'en  retourner  au  plus  vite,  mais  il 
ne  trouva  point  de  navire.  Il  se  promenait  sur  le  rivage,  plongé 
dans  la  tristesse,  lorsque  trois  hommes,  vêtus  de  noir,  se  présen- 
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tèraiit  à  lai;  ayant  appris  la  cause  de  son  chagrin,  ils  lui  pro- 
mirent de  le  remettre  dans  son  couvent  le  lendemain,  s'il  von* 
lait  foire  comme  ils  lui  diraient.  Ils  lui  donnèrent  une  Terge 
pour  dessiner  sur  le  sable  une  barque  avec  sa  voile  et  sa  chioup- 
me  ;  puis  ils  l'obligèrent  de  se  coucher  dans  la  sentine,  en  lui 
recommandant,  quelques  rumeurs  qu'il  entendit,  de  ne  point  s'ef- 
frayer et  de  ne  pas  faire  le  signe  de  la  croix.  U  fit  ainsi,  et  le 
bruit  fut  épouvantable;  mais  à  minidt  il  se  trouva  sur  le  toit 
de  son  monastère.  On  peut  s'imaginer  quelle  Ait  la  surprise  des 
moines  et  de  Texarque;  l'abbé  raconta  ^aventure  à  rardievèque, 
qui  lui  imposa  une  pénitence. 

Ce  qu'on  voit  au  fond  decescontes,  c'est  que  les  Italiens  n'étaient 
pas  mieux  sous  les  Longbards  que  sous  les  Grées.  Gunipert,  après 
avoir  régné  dix  ans,  transmit  la  couronne  à  son  Jeune  fils  Luitpert, 
sous  la  tutelle  du  noble  et  sage  Ansprand.  Mais  il  ftit  blent6t 
détrôné  par  Bagimpert,  duc  de  Turin ,  puis  fait  prisonnier  et 
tué  par  Aripert  II,  fils  et  successeur  de  l'usurpateur  ;  Aripert  lui* 
même  dut  lutter  continuellement  contre  d'autres  dues.  Ces  rè- 
gnes courts,  ces  successions  orageuses  empêchaient  la  monarchie 
d'acquérir  de  la  force. 

Ansprand,  tuteur  de  Luitpert,  s'était  réftigié  dms  l'Ile  de 
Comacine;  mais,  attaqué  par  Anspert,  il  passa  en  Bavière. 
Anspert,  exaspéré  contre  les  amis  d'Ansprand,  fit  «rêveries 
yeux  à  son  fils,  couper  le  nez  et  les  oreilles  k  sa  femme  etsa  à  fille. 
Ansprand  repassa  les  Alpes  avec  les  Bavarois,  et  vainquit  Ari- 
742.  perty  qui  se  noya  en  traversant  à  gué  le  Xésin  à  Pavie  ;  ce  fut  le 
dernier  des  Agilulfinges  en  Italie.  On  dit  qu'il  sortait  travesti 
pour  entendre  ce  qu'on  disait  de  lui;  il  se  montrait  aux  am- 
bassadeurs étrangers  dans  un  costume  négligé,  avec  des  four- 
rures communes,  et  ne  leur  offrait  que  des  repas  modestes,  afin 
de  ne  pas  les  allécher  par  les  délicatesses  italiennes.  Mais  il  au- 
rait mieux  valu  les  défendre  par  le  courage  et  l'union  que  de  les 
celer  avec  une  astuce  pusillanime. 

Les  Lombards  proclamèrent  d'une  voix  unanime  le  sage 
Ansprand,  qui  ne  régna  que  trois  mois  (l)  ;  mais  il  eut  pour 

(i)  ÉpUaphe  de  Loitprsnd  : 

ADtpraodai,  honestus  noribos,  pradentfa  pollens, 
Sapieni,  modestas»  paUeni,  Mmioiie  facandiif, 
SiDgalls  qai  daleta,  flavi  melUa  ad  Instar, 
AdstanUbos  promebatde  peclore  yerba. 
Cqjos  ad  «IliereDm  spiritas  dom  pergeret  «xem. 


saeeessear  son  flis  Luitprand ,  qui,  pendant  un  règne  de  trente- 
deux  ans,  rendit  son  éclat  à  la  domination  lombarde.  Il  s'ap- 
pliqua d*abord  à  réformer  TÉtat,  et  comprima  les  révoltes  fré- 
quentes par  le  supplice  de  quelques  ducs.  Il  enleva  plusieurs 
châteaux  aux  Bavarois,  qui  peut-être  méditaient  de  recouvrer  le 
pouvoir;  il  se  maintint  en  bonne  intelligence  avec  les  Francs  et 
les  Avares,  et  publia  des  lois  sages,  entête  desquelles  il  sMntîtule 
roi  chrétien  et  catholique  des  Lombards  bien-aimés  de  Dieu, 
Luitprand  était  brave  jusqu'à  la  témérité.  Ayant  appris  qu'un 
certain  Botharis ,  son  parent,  avait  résolu  de  le  tuer  dans  un 
banquet,  il  le  fit  appeler  ;  après  l'avoir  palpé,  afin  de  savoir  s'il 
portait  la  Jaque  de  mailles  sous  ses  habits,  Il  repoussa  avec  son 
épée  celle  que  Botharis  avait  tirée,  et  donna  l'ordre  de  le  tuer. 
Informé  que  deux  gasindes  en  voulaient  à  ses  Jours,  il  les  invite 
à  une  chasse,  et,  s'éloignant  avec  eux  à  l'écart,  il  leur  reproche 
leurs  coupables  projets;  puis.  Jetant  ses  armes  :  «  Voilà  votre 
roi,  leur  dit-il  ;  faites-en  à  votre  gré.  »  Vaincus  par  cette  action 
hardie  et  généreuse,  tous  deux  tombèrent  à  ses  pieds,  et  lui, 
non  content  de  leur  pardonner,  les  combla  de  bienfaits.  Il 
vécut  aussi  en  bonne  intelligence  avec  l'Église,  à  laquelle  il  con- 
firma le  don,  fait  par  Aripert  II,  de  plusieurs  domaines  dans  les 
Alpes  Cottiennes.  Lorsqu'il  eut  rétabli  Tordre  et  Tobéissance, 
extirpé  tous  les  germes  des  guerres  civiles,  il  tourna  ses  pensées 
vers  le  projet,  déjà  conçu  par  ses  prédécesseurs,  de  réunir  toute 
l'Italie  sous  le  même  sceptre,  en  expulsant  les  Grecs.  La  fortune 
parut  lui  offrir  une  occasion  favorable. 
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L'empire  romain  conservait  ses  anciennes  formes  à  Constan- 
tinople  ;  mais  chaque  jour  il  devenait  plus  faible  et  se  voyait 
menacé  par  différents  ennemis,  auxquels  vinrent  se  Joindre  les 
musulmans.  Mahomet  avait  prêché  aux  Arabes  une  religion 

Pott  qalnos  nndaeict  vit»  ma  drdter  udm 
Apicem  reliqoit  regnl  prsstanUnimo  nato 
Lyathpnndo  Indyto  et  gabernaenla  genUt 
D.  P.  dieidaum  Juntt  indktioM  X. 

BUT.   DBS  ITAL.  -^  T.  17.  8 
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4e  4ogine8  trwi^aimpka,  réduite  presque  à  l*unité  de  Dieu,  naie 

4e  morale  complai^aote,  puisqu'elle  rétablissait  la  pluralité  des 

femmes  ^  le  droit  de  la  force,  que  le  christianisme  avait  frm^ 

crits.  Soudain  ses  disciples,  armés  de  cimeterres  et  d'iatolérance, 

sortirent  4e  leur  péninsule  ea  criant  )  «  11  n'y  a  pas  d'antre 

Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète!  »  Persuadés  que 

le  triomphe  de  leur  civilisation  n'était  possible  que  par  la  ruine 

de  toutes  les  autres,  ils  dirigèrent  d'abord  leurs  attaques  contre 

les  lieux  ou  la  religion  chrétienne  avait  pris  naissance,  et  s'em-> 

parèrei)t  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine;  puis  ils  soumirent 

avec  une  rapidité  merveilleuse  nue  grande  partie  de  l'Asie,  la 

lisière  d\i  nord  et  du  midi  4^  TAfrique,  et  menacèrent  l'Eurofe 

des  rivages  les  plqs  YOisinf,  du  détroit  de  Gibraltar  vers  TBs^ 

P$^e ,  et  de  VUeUespoi^t  vers  Gonstantinople.  L'empire,  dé* 

pouillé  par  eux  de  ^9^  plus  belles  provinces,  se  vit  ecmlraint  de 

défendre  sa  capitale»  qui,  assaillie  plusieurs  fois»  nedut  sonsakit 

qu'à  SQ9  heureuse  pwition. 

Pans  des  circonstapçes  aussi  graves,  que  pouvaient  les  des- 
oendants  d'Héraclius,  qui,  faibles,  querelleurs,  inhumains,  em«* 
piraient  la  conditloi)  des  pays  qui  leur  étaient  soumis,  parmi 
lesqueU  se  trouvait  une  moitié  delltalie?  Après  l'extinetion  de 
le^r  raee»  vinrent  des  empereurs  électif*  Léon,  berger  d'Isaurie, 
transformé  en  guerrier ,  avait  si  bien  mérité  par  ses  combats 
contre  les  Bulgares  et  les  Sarrasins  qu'il  lut  porté  à  Tempine. 
Sa,  hl:Avo^re  promettait  un  vigoureux  4éfénseur,  son  activité  un 
excellent  administrateur,  et  le  serment  qu'il  avait  prêté  aux 
évéques  de  respecter  les  conciles  et  les  décisions  de  T  Eglise,  un  bon 
chrétien  ;  mais  il  fut  loin  de  réaliser  tes  espérances  conçues,  et,  sur 
le  trône  déjà  troublé  par  tant  d'hérétiques ,  il  voulut  afficher 
l'hérésie. 

Tout  le  monde  sait  quelle  profonde  horreur  Moïse  avait  inspirée 
aux  Hébreux  contre  tQUte  im^e  d'hommes  ou  de  la  Divinité,  parce 
qu'il  connaissait  leur  tendance  à  confondre  la  représentation  avec 
la  chQ^e  représentée.  l\  est  probable  que  les  chrétiens,  sortis  de 
^yuagogue,  s'abstinrent,  dAO»  l'origine,  dedoiiner  uneformesensl- 
ble  ù  Dieu  ^t  aux  saints  ;  mais,  outre  qu'il  est  naturel  à  l'homme 
de  v^érer  la  ressemblance  des  personnes  chères  ou  estimées,  les 
Romains  depuis  longtemps  rendaient  une  espèce  de  culte  aux 
portraits  des  empereurs  vivants  et  morts.  Il  est  donc  à  présumer 
que  les  chrétiens,  attentilî^ à meUre au  service  de  la  vérité  les 
instrumente  du  mensonge  ^  firent  de  bonne  heure  l'effigie  du 
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Chtnt  et  des  ApMres.  Maia,  eoisme  rignorance  peut  confondre 
la  eopie  avec  Toriginal^et  adorer  oe  qui  était  uniquement  destiné 
à  élever  lea  aspirations  vers  l'Être  suprême,  oertains  Pères  et  des 
eoneiles  condamnèrenl  les  images,  soitpar antipathie  personnelle, 
soit  à  cause  du  danger  quMIs  prévoyaient;  néanmoins  TÉglise, 
qui,  inflexible  dans  le  dogme,  se  plie  dans  les  rites  et  la  disoi- 
pllne  aux  exigences  des  pays  et  des  temps,  trouva  cette  rigueur 
superflue,  lorsqu'elle  cessa  d'avoir  un  motif,  c'est-à-dire  quand 
on  ne  craignit  plus  Tidolétrie. 

Dès  ce  moment,  on  vit  se  multiplier  les  flgures  des  saints  et  du 
Sauveur,  avec  les  images  des  sujets  de  rAncien  et  du  Nou- 
veau Testament;  ces  représentations  alimentaient  les  beaux- 
arts,  qui  jusqu'alors  avaient  puisé  leurs  sujets  dans  le  paganisme, 
et  charmaient  les  yeux  des  barbares  pour  lesquels  le  désir  de 
connaître  la  composition  de  ces  peintures  était  parfois  un  aohe? 
minement  vers  la  connaissance  des  vérités  évangéllipies. 

Mais  de  quelle  chose  n'abuse-t>on  pas  ?  Les  abus  poussèrent 
quelques  rigoristes  à  condamner  le  eulte  des  images,  surtout 
lorsque  les  mahométans,  ennemis  de  toute  représentation  de  la 
Divinité,  le  reprochèrent  aux  chrétiens  comme  une  idolâtrie. 
Léon  l'Isaurien,  au  nom  de  l'autorité  que  les  empereurs  s'ar- 
rogeaient sur  les  choses  ecclésiastiques,  le  prohiba  et  détruisit 
violemment  les  effigies  religieuses. 

Les  consciences  se  révoltent  toujours  contre  quiconque  pré- 
tend les  opprimer,  et  le  peuple,  qui  était  affectionné  à  ces  an- 
ciennes et  saintes  images,  fit  entendre  des  murmures  de  toutes 
parts.  Bien  que  les  prélats  grecs  parussent  trop  souvent  soumis 
aux  eapriees  des  empereurs,  le  patriarche  Germain  protesta 
contre  ce  décret  arbitraire,  enécrivitau  pape  et  aux  évèques,sout 
tenant  le  culte  des  images  par  le  raisonnement,  par  l'autorité, 
par  les  miracles  qu'elles  avaient  multipliés.  La  violence  appelle 
la  violence,  et  le  peuple,  troublé  dans  ses  dévotions,  se  souleva 
furieux  contre  les  briseurs  d'images  (iconoclastes]  ;  partout  où 
les  agents  de  Léon  se  présentaient  pour  les  abattre,  le  peuple 
ac(^urait  les  défendre  à  coups  de  poing,  de  pierres  et  de  cou- 
teaux. L'empereur,  pour  être  obéi,  bannit  le  patriarche,  et  multi- 
plia les  rigueurs  et  les  supplices. 

L'Italie  grecque  ne  fui  pas  épargnée  ;  le  pape  Grégoire  II 
ayant  exposé  à  Tempereur  la  doctrine  de  l'Église  sur  ce  point, 
rioofiioelaste ,  pour  toute  réponse,  réitéra  Tordre  d'obéir  sous 
peine  de  châtiment.  Les  Bavennates  ne  voulurent  pas  suppor- 
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ter  cet  excès  de  tyrannie,  et  le  peuple  sonleyé  masfiaera  Texar- 
qne  avec  tous  ses  partisans.  Autant  en  firent  les  Napolitains; 
leur  duc,  Hexilarat,  venu  pour  assassiner  ie  pape,  fut  tué  avec 
son  fils  par  les  Romains,  qui,  s'étant  insurgés  pour  défendre 
dans  la  personne  du  pontife  leur  religion  et  leurs  franchises» 
expulsèrent  le  gouverneur  grec.  Le  soulèvement   se  propage 
dans  toute  lltalie  impériale  et  triomphe,  parce  qu'il  est  déter- 
miné par  un  sentiment  de  Justice  et  de  religion,  non  par  des 
subtilités  que  le  peuple  ne  comprend  pas,  et  dont  il  ne  rap- 
porte aucun  profit.  Armés  pour  leur  propre  défense,  les  Ita- 
liens repoussent  Thérésie  et  refusent  le  tribut,  ne  répandant 
que  le  sang  qu'il  est  difficile  d'épargner  dans  une  première 
commotion  du  peuple,  qui  éprouve  de  la  résistance  (i).  Les 
statues   de   Léon   sont   abattues,  et  la  populati<m  s'accorde 
pour  rompre  toute  espèce  de  relations  avec  ces  Greâ,  redoutés 
comme  tyrans,  méprisés  pour  leur  faiblesse,  odieux  comme  hé- 
rétiques; alors  on  choisit  des  magistrats  nationaux  à  la  place  de 
ceux  qui  venaient  de  Gonstantinople  ou  de  Bavenne,  et  Ton  dé- 
cide qu'il  sera  nommé  un  empereur  dont  Rome  sera  la  résidence, 
pour  faire  la  guerre  à  l'isaurien. 

L'ambition  des  papes  fut  tellement  étrangère  à  ce  mouvement 
spontané  que  Grégoire  intercéda  pour  Léon  (3),  dans  Tespoir 
qu'il  reviendrait  à  la  vérité  ;  par  son  influence,  l'autorité  im- 
périale fiait  conservée  à  Rome  et  rétablie  à  Naples.  Il  est  vrai  que 
l'affaiblissement  du  pouvoir  grec  avait  pour  résultat  de  consoli- 
der les  institutions  municipales,  et,  par  suite,  l'autorité  des  pon- 
tifes :  les  nobles^  les  consuls  et  le  peuple  recouvrèrent  le  droit 
d'intervenir  dans  les  affaires,  lorsqu'ils  furent  réunis  en  concile 
pour  condamner  l'opinion  que  l'empereur  voulait  leur  imposer. 
Civita-Veccbia  fut  fortifiée,  et  l'on  conclut  une  alliance  avec  les 
Lombards  du  Midi,  tout  en  conservant  les  apparences  de  la 

(1)  Respieiens  ergopiusvir  (le  pape)  prqfanam  prineipis  Jussiotum^ 
jam  contra  imperatorem  quasi  contra  hosiem  se  armovit,  berdems  habe- 
8111  EJ08,  scribens  ubique  sr  gàvere  Christianos  eo  quod  orta  fuisset 
impietas  talis.  Igitur  permoti  omnes  Pentapolenses  atque  Venetiarum 
exercituSf  contra  imperatorisjussUmem  restiterunt^  décentes  se  nuM- 
quam  in  t^usdem  pontiftcis  condescendere  necem,  sed  pro  ^us  magis  de- 
Jensione  viriliter  deeertare.  (Liber  pontif.) 

(2)  Cognita  imperatoris  nequitia,  omnis  Italia  consilium  iniit,  ut  sibi 
eligerent  imperatorem  et  Constantinopolim  ducerent;  sed  compescuU 
taie  consilium  pani^ex^  sperans  conversionem  prindpis.  (Anastaab  Bibl.  , 
Vita  Gregorii  IL) 
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sajétion  envers  l'empire.  Grégoire  fût  donc  le  premier  de  ces 
pontifes  qui,  dans  les  temps  nouveaux,  renouèrent  les  liens  de 
la  confédération  italienne  ;  il  réunit  sous  sa  présidence  religieuse 
les  villes  qui  ne  voulaient  pas  recevoir  le  Joug  lombard ,  ni 
supporter  celui  des  Grecs. 

Luitprand  profita  de  ces  lK)ulevers«nents,  et,  sous  le  prétexte 
de  favoriser  Féquité  et  la  liberté  de  conscience,  il  assaillit  et  '^- 
occupa  Ravenne  (1),  Bologne  et  la  Pentapole  ;  mais  les  Vénitiens» 
dont  le  pape  a  réclamé  les  secours  contre  les  barbares,  envoient 
le  doge  Orso ,  qui  tombe  sur  le  roi  lombard,  le  bat,  fiilt  son 
neveu  prisonnier,  et  délivre  Ravenne,  où  il  installe  comme 
exarque  Teunuque  Eutychius  envoyé  de  Gonstantinople.  Luit- 
prand avait  espéré  que  l'offense  récente  aurait  plus  de  pouvoir 
sur  le  pontife  que  le  bien  général  de  la  Péninsule;  trompé  dans 
son  attente ,  il  s'irrite  et  conclut  la  paix  avec  Eutychius,  en  lui 
promettant  de  l'aider  contre  les  récalcitrants,  à  la  condition 
qu'il  lui  prêtera  secours  contre  les  ducs  de  Spolète  et  de  Béoé- 
vent  soulevés  en  faveur  de  Rome.  L'entreprise  réussit,  et  les 
deux  armées  réunies  s'avancent  sur  Rome  pour  la  punir  de  torts 
opposés:  les  Grecs  lai  reprochent  d'avoir  désobéi  à  Fempereur; 
les  Lombards,  de  lui  être  restée  fidèle.  Le  pape,  s'étant  rendu 
au  camp  ennemi ,  fit  entendre  à  Luitprand  un  langage  si  pieux 
que  ce  roi,  qui  d'ailleurs  reconnaissait  légalement  la  supréma- 
tie du  pape  (2),  se  Jeta  à  ses  pieds  et  lui  promit  de  ne  foire  de 
mal  à  personne  ;  puis  il  se  rendit  avec  le  pontife  dans  la  basi- 
lique du  Vatican,  où  il  déposa  sur  la  châsse  des  saints  Apêtres, 
à  titre  de  don,  son  manteau  royal,  ses  bracelets ,  son  haubert, 
son  poignard,  son  épée  dorée,  sa  couronne  d'or,  sa  croix  d'ar- 
gent. 

L'empereur  de  Gonstantinople  continua  de  molester  le  pape, 

(I)  Les  habitants  de  Pavie  croient  qne  c^est  alors  que  Laitprand  apporta 
de  Ravenne  dans  leur  Tille  la  statue  de  bronze  représentant  Antonin  le  Pieex 
on  Marc-Anrèle  à  cheval,  qu'on  appelait  le  Regiiole.  En  1527,  an  si^e  de 
PaTie  par  les  Français ,  le  premier  qui  pénétra  dans  le  châtean  fut  un  Ra* 
▼ennate  qui  demanda  en  récompense  qu*on  rendit  à  Ravenne  le  Regîsole. 
LorsqnMl  fat  question  de  l'emporter,  les  habitants  s*en  affligèrent  pins  que  do 
sac  de  la  ville,  si  bien  que  le  général  Lautrec  obtint  du  Ravennate  quIK  se 
désiatât  de  sa  demande  moyennant  une  quantité  d*or  suffisante  pour  faire 
une  couronne.  Cette  statue  fut  mise  en  morceaux  parles  républicains  français 
en  1796. 

(3)  Deo  teste,  papa  urbis  Ronue  in  omni  mvndo  caput  eceUiiamm 
Dei  et  saeerdotum  est.  (lib.  v,'c.  4.  ) 
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qui,  blessé  de  sa  conduite,  lui  écrivit  pour  loi  reproelier  m» 
iguorante  préBomption ,  et  le  menacer  d'une  révolte  dans  tdute 
ritaiiet  «  VouS)  empereur^  voua,  clief  dea  chrétiens»  pourquoi 
t  a'àvcE-vwls  pas  consulté  des  iiommea  de  savoir  et  d*expé* 
«  rience?  Ils  vous  auraient  appris  que,  ai  Dieu  défendit  d*ado«- 
«  rer  tes  eeuvres  des  iuMninet  ^  oè  fut  à  cause  des  idolâtres  qui 
ft  liabitaient  la  terre  promise^  L'ignoraboe  seule  a  pu  vous  faire 
«  croire  que  nous  adorions  des  pierres^  des  murailles^  des  ta^ 
*  i»ieauz  ;  nous  le  faisons  uniquement  pour  rappeler  ceux  dont 
«  ils  portent  le  nom  et  la  figure,  et  pour  élever  notre  esprit  en- 
«  gourdi  et  grossier.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  tenions  pour 
«  des  divinités,  er  que  nous  mettions  notre  oonûance  dans 
c  ott  images  ;  mida  nous  disons  à  celle  de  Notre-Seigneur  : 
«  Seigneur  Jésus,  secmcrez-naus  et  sauves-nous  ;  à  celle  de  sa 
«  sainte  Mère  :  Sainte  Marie^  priez  votre  Fits  de  sauver  nos 
«  âmes  f  s'il  s*agit  d'un  martyr  :  Saint  Etienne ,  qui  avez  ré^ 
«  pandu  votre  sang  pour  Jésus^Christ^  et  jouissez  près  de  lui 
-  d'une  si  grande  faveur  y  priez  pour  nous.  » 

Le  prêtre  George,  chargé  de  porter  cette  lettre  à  Léon ,  fut 
pris  en  route  par  les  soldats  impériaux ,  qui  renvoyèrent  en 
prison  après  lui  avoir  enlevé  sa  dépêche.  L'isaurien  répondit  : 
«  J'enverrai  à  Borne  briser  Timage  de  saint  Pierre,  et  je  trai- 
«  terai  le  pape  Grégoire  comme  Constant  traita  le  pape  Martin, 
<(  en  l'emmenant  chargé  de  fers.  »  Grégoire  répliqua  :  «  Les 
«  pontifes  sout  les  médiateurs  et  les  arbitres  de  la  paix  entre 
«  rOrient  et  l'Occident^  et  vos  menaces  ne  nous  effrayent  point» 
K  A  quelques  milles  de  iiome,  nous  sommes  en  sûreté.  Les  yeux 
«  des  nations  sont  fixés  sur  notre  humilité,  et  ces  nations  vé- 
n  nèrent  ici-bas  comme  un  Dieu  l'apôtre  saint  Pierre ,  dont  voua 
«  menacez  de  briser  la  figure.  Les  royaumes  les  plus  éloignés 
«  d'Occident  rendent  hommage  au  Christ  et  à  son  vicaire  ; 
«  vous  seul,  vous  êtes  sourd  à  leurs  voix.  Si  vous  persistez,  le 
«  mhàg  qui  sera  versé  retomlMrti  sur  vous,  t» 

Le  t)otttife  sentait  dottû  qu'il  troUvfertît  daAs  les  peuples  nou- 
veaux un  appui  contre  Toppressbû  du  monde  ancien;  ayant 
appris  qu'où  lui  tendait  des  embûches,  il  s'entoura  d'une  garde 
et  ilt  avenir  les  ItalieMdecequi  aepassaitk  Les  peuples  de  la 
Pénta{)io1(e  ^  M  Vénitien»  se  décf a^èf«nt  pour  le  culte  de  leurs 
aïeux,  et  s'affranchirent  de  toute  dépendance  envers  Constant!- 
nople;  les  Lombards  s'opposèrent  à  l'exarque  de  Ravenne^  qui 
dirigeait  une  armée  contre  Romek 
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6fég<Are  lit  AetAontra  pw  moins  de  ferniiftté  que  son  ^rédé- 
eesseur  ;  il  n^  <Jteiiian4a  point  la  oottfirnation  à  Texarque,  re- 
poussa les  édits  qui  prosciivaioist  U»  images,  exhorta  t'em» 
pereur  à  les  rapporter,  et^  sar  son  reto,  recourut  à  sel  armes 
ordinaires,  e^  réanissaot  qaatre-vîQgt^rsise  évéques  d'Italie, 
qui  prononeèreot  a^atlième  contre  quiconqiie  les  détnûrait,  les 
profanerait  ou  les  blasphémerait.  Léon,  à  oette  nouvelle ,  devint 
furieux;  maiSfComine  alors  il  ne  pouvait  liea  eootçe  ia  vie  des 
Italiens  rebelles,  il  eut  recours  à  des  mesures  qui  nuisirent  à  leurs 
moyens  de  subsistance  :  il  accrut  d'uA  tiers-  le  tribut  et  ia  capita- 
tion  en  Sicile  et  ea  Cairsibre»  et  saisit  les  biens  que  (e  saint-siége 
y  possédait  depuis  très^longtemps.  Il  eeleva  les  églises  de  Na- 
ples,  de  ia  Calabre,  de  la  Sicile  et  de  TUlynie  au  métropoli- 
tain de  Rome,  pour  les  soumettre  à  celui  de  Constantinople; 
puis  il  dirigea  vers  Tltalie  une  grosse  flotte,  qui  fut  dispersée 
dans  le  golfe  Adriatique  par  une  violente  tempête.  Les  navires 
échappés  au  naufrage  abordèrent  à  Ravenne,  qui  était  menacée 
du  pillage  ;  mais  le  peuple,  averti  des  intentions  de  rennemi» 
courut  aux  armes  et  repoussa  les  Grecs^  dont  ii  coula  les  bâti- 
ments. Ravenne^  pendant  longtemps,,  célébra  cette  victoire  par 
des  fêtes. 

Le  pape,  échappé  à  ce  danger^  retomba  bientôt  dans  un  autre, 
que  lui  suscita  Luitpraud.  Trasimond,  duc  de  Spolète,  que  le  roi 
lombard  avait  soumis  naguère,  se  souleva  de  nouveau,  et  Luit- 
prand  dut  marcher  contre  lui.  Trasimopd  s^eqfuit  à  Romc^  ^t 
le  roi  demanda  son  extradition.;  mais  Grégoire)  le  patrice  Etienne 
et  l'armée  romaine  refusèrent  de  le  livrer.  Luitprand,  accompa- 
gné d'Hildebrand,  qu'on  lui  avait  donné  pour  opUègqe  pendant  740. 
une  maladie,  pénétra  sur  le  territoire  romain  (1),  et  prit  Amélia, 

(1)  Bologne  coqserve  le  souvenir  d'un  vase  de  marbre,  ptacé  pd$  ^uitprasd   « 
et   Hildebrand  dans  l'église  de  Sainl-Étienne  pour  être  rempli  le  jeudi  saint. 
Llnscription  porté ,  selon  Malvàsia,  hiarm.  Féls.,  sect.  ir,  cli.  10  : 

iÇ    VMILIBVS  VOTA  8VSCIPE  DOMINE 
iMÉlOIlTIi  Hb«TR«RV«  liVTPfcAîfHB 
w»  •/'  UMtAKK  ■KélSVt>cr  «ftiUlt  '      ^0!.    ('•••' 

MiAMkTnfiflàC.  ai^^T»  tOGlESiB  >       \i\  Pâli  ' 

BONONIEN.SIS  BIC  Hf  ONORE^^REUGIOSl  SVA      |oI  «  ..i;  [, 

^'PBEC^PTA  OBTVLERVNT  VNDÉ  liVNC  VAS 
'  rtfPlÈATOk  tff  CENAW  DDMINI  SAtf XtORIS       '-'/*'' 
RT  81  QVA  MVMERA  CVI8QVAM  MinVERIT 
DSTSREQVIRET^.  .0     .  w   •       ' 


i20  us  FBANGS.  GHÀBLSS  MARTEL. 

Orta,  Bomazo  et  Bléda,  puis  se  retira.  Trasimmid,  avec  Talde 
des  Bénéventins  et  des  Bomains,  revint  alors  à  Spolète,  et 
Luitprand  envahit  de  nouveau  le  duché  romain,  k  Rimini,  une 
partie  de  son  armée  Ait  passée  au  fil  de  l'épée,  et  les  naturels 
l'assaillirent  avec  vigueur  entre  Fano  et  Fossombrone;  malgré 
ces  revers,  il  s'avança  sur  Rome.  Grégoire ,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  être  sauvé  par  ses  propres  forces,  et  qu'il  n'avait  rien 
à  attendre  des  Grecs,  résolut  de  s'adresser  à  un  prince  bar- 
bare. 

De  même  que  les  Lombards  avaient  occupé  la  Gaule  Cisal- 
pine ,  ainsi  les  Francs  s'étaient  établis  dans  la  Gaule  Transal- 
pine ;  Govis,  leur  roi,  fût  le  premier  des  barbares  qui,  par  le 
baptême,  acceptât  les  croyances  catholiques  et  la  soumission  aux 
papes,  dont  il  reçut  pour  loi  et  ses  successeurs  le  titre  de  très* 
chrétien.  Nous  avons  vu  combien  ils  furent  de  redoutables  voi- 
sins pour  les  Lombards,  dont  ils  exigèrent  longtemps  un  tribut; 
mais  ils  perdirent  leur  vigueur  primitive,  et  leurs  rois,  devenus 
fainéantSy  abandonnèrent  l'autorité  aux  maires  du  palais.  Cette 
dignité  fut  pourtant  ambitionnée,  et  Pépin  d'Héristal  la  rendit 
héréditaire  dans  sa  famille ,  ne  laissant  aux  rois  que  le  titre  et 
le  faste.  Charles,  son  fils,  acquit  le  surnom  de  Martel  pour  sa 
valeur  guerrière,  déployée  surtout  contre  les  musulmans,  qui, 
après  avoir  occupé  l'Espagne,  avaient  traversé  les  Pyrénées  et 
menaçaient  la  France;  comme  on  pouvait  craindre  que  Mahomet 
ne  prévalût  sur  le  Christ  en  Europe  même,  le  pontife  avait  envoyé* 
à   Charles  trois  éponges  qui  servaient  à  nettoyer  la  table  eu- 
charistique, afin  de  l'encourager  à  combattre  ces  ennemis  de  la 
7J2.        foi  et  de  notre  civilisation.  Le  héros  les  vainquit  plusieurs  fois 
d'abord,  puis,  d'une  manière  décisive,  à  Poitiers;  le  pape  lui 
envoya  des  présents  et  le  titre  de  patrice  romain.  Luitprand  re- 
chercha son  alliance,  et  Charles  lui  envoya  son  fils  Pépin  pour 
qu'il    l'adoptât    comme    fils  d'honneur;  le   roi  lombard  lui 
coupa  les  cheveux  et  le  renvoya  avec  de  ricHes  présents  (!)• 

Il  était  naturel  que  le  pape ,  menacé  ^jgfar  les  Lombards, 
tournât  les  regards  vers  celui  que  l'Europe  proclamait  le  vain- 
queur dès  fils  d'Âgar,  le  sauveur  de  la  chrétienté;  il  lui  adressa 
donc  une  lettre  ainsi  conçue.  «  Grégoire  à  son  très-excellent 
«^flls  le  seigneur  Charles,  vice-roi  (subregulus)  de  France. 

(1)  PAOli  Diacre,  II?.  ti,  ch.  53. 
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«  Nous  gémissons  dans  une  extrême  afflktfon,  en  voyant 
l'Église  abandonnée  de  ceux  de  ses  fils  qui  devraient  se  consa- 
crer à  sa  défense.  Le  petit  territoire  de  Ravenne,  qui  nous 
restait  seul  l'année  dernière  pour  subvenir  à  Tentretien  des 
pauvres  et  àruinmination  de  l'église,  a  été  pillé  et  livré  aux 
flammes  par  Lultprand  et  Hildebrand,  rois  des  Lombards.  Ils 
ont  détruit  les  domaines  de  saint  Pierre,  enlevé  le  bétail  qui 
restait,  ravagé  mèmeles  environs  de  Borne. 
«  Nous  n'avons  reçu  de  toi,  très-excellent  fils,  ]usqu*à  présent, 
de  consolations  d'aucune  sorte,  et  nous  savons  que,  au  Heu  de 
songer  à  remédier  à  ces  maux,  tu  crois  plus  aux  paroles  des 
princes  qui  en  sont  la  cause  qu'à  la  vérité  que  nous  t'expo- 
sons. Nous  prions  le  Très-Haut  de  ne  pas  te  punir  d'un  tel 
péché,  mais  puisses-tu  entendre  les  railleries  de  ceux  qui  nous 
disent  :  ^Oùest  ce  Charles  dont  tu  as  imploré  la  protec- 
tion? Qv^il  vienne ,  et  qu'avec  ses  redoutables  Francs  il  te 
sauve  de  nos  mains.  Quelle  douleur  nous  saisit  en  enten- 
dant ces  reproches,  et  lorsque  nous  voyons  des  fils  si  puis* 
sants  de  l'Église  ne  pas  remuer  le  doigt  pour  la  défendre  et  la 
venger  de  ses  ennemis  1  Le  prince  des  apôtres ,  armé  de 
sa  puissance,  pourrait  bien  la  protéger;  mais,  dans  ces 
temps  désastreux,  il  veut  éprouver  le  cœur  de  ses  fils.  N'a- 
joute donc  pas  foi  à  ces  rois  lorsqu'ils  accusent  les  ducs  de 
Spofète  et  de  Bénévent  ;  leur  unique  faute  est  de  n'avoir  pas 
voulu.  Tannée  dernière^  nous  attaquer  contre  la  foi  Jurée.  Du 
reste ,  ils  obéissent  entièrement  aux  rois ,  et  cependant  on 
veut  les  priver  de  leur  rang,  les  renvoyer  en  exil,  pour  sub- 
juguer rÉgtise  sans  obstacles  et  la  rendre  esclave. 
«  Envoie-nous  un  de  tes  fidèles ,  incorruptible  aux  présents, 
aux  menaces,  aux  promesses,  qui  voie  de  ses  propres  yeux 
nos  persécutions ,  l'avilissement  de  TÉglise ,  les  larmes  des 
pèlerins ,  la  ruine  de  notre  peuple ,  et  qui  te  renseigne  exacte- 
ment. 

«  Nous  f  exhortons ,  par  le  jugement  de  Dieu  et  pour  le  salut 
de  ton  âme^  à  secourir  l'Église  de  saint  Pierre  et  son  peuple, 
et  à  éloigner  ces  rois  perfides.  Par  le  Dieu  vivant  et  par  les 
clefs  de  la  confession  de  saint  Pierre,  que  Je  t'envoie  en  signe 
de  domination  (1),  hAte-toi  de  nous  venir  en  aide ,  fais  éclater 

(i)  Àd  regntnn  poamit  vouloir  dire,  pour  l^acquîsition  du  royaume  cé- 
leste; d'autres  lisent  ad  rogunit  c'est-à-dire  en  signe  de  supplication. 
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«  ta  foi  9  et  accrois  de  k  sorte  la  renomiuée  doBt  til  joiiit  dans  le 
<  monde,  afin  que  le  Seigneur  téooute  aossi  daas  raJfflicUoB^  que 
«  le  nom  du  Dieu  de  Jaoob  te  protège ,  et  que  mh»  puissions  en 
«  paix  prier  Jour  et  nuit  i' Éternel^  ponr  toi  et  pour  ton  peuple , 
«  sur  le  tomlnau  des  sainte  Pieri^  et  Paal.  » 

On  peut  supposer  que  le  porteur  de  oette  lettre  avait  reçu  des 
instructions  verixiles ,  à  l'eiTet  de  s'entendre  avec  Charles  pour 
faire  passer  de  l'Empire  à  ce  prince  la  souveraineté  de  Rome;  mais 
rien  ne  vient  appuyer  cette  hypotiièsov  Le  pape  dut  même  renou- 
veler ses  instances  auprès  de  Charles»  qui  finit  par  envoyer  des 
ambassadeurs  à  Luitprand;  mais,  tandis  que  Ton  négociait»  le 
maire  du  palais,  rempereur  et  le  pape  moururent  tous  les  trois, 
741.  Zacharie»  qui  fut  élevé  au  saiot-siége,  se  rendit  lui-même  à 

Terni,  et  sut,  à  force  de  douceur  et  de  bonté,  amener  le  roi  lom- 
bard à  promettre  la  restitution  des  villes  romaines  qu'il  avait 
prises*  Trasimond»  duc  de  Spolète^  se  voyant  abandonné  par  les 
Romains,  se  livra  lui-même  à  Luitprand,  qui  se  contenta  de  ren- 
fermer dans  !un  couvent.  Grégoire,  duc  de  Bénévoot,  fut  mas- 
sacré par  le  peuple  sou  levé  »  au  moment  où  il  cherohait  à  s'enfuir 
en  Grèce.  Luitprand  conféra  ces  duchés  à  deux  de  ses  parents; 
puis,  au  mépris  de  ses  promesses,  il  retint  toutes  les  villes  de  la 
Romagne  dont  il  s'était  emparé;  le  pape  enfin,  dans  une  nou- 
velle visite,  obtint  qu'il  les  donnât  au  saint  -  siège.  Restait 
l'exarchat,  et  Luitprand  l'envahit*  Eutychiusn^eut  d'autre  moyen, 
pour  échapper  au  danger,  que  de  recourir  à  rinterventiou  du 
pape ,  qui  se  rendit  à  Pavie ,  ou  il  persuada  à  Luitprand  de  sus- 
pendre les  hostilités. 

Les  Romains,  quelque  temps  après ,  respiraient  par  la  mort  de 
Luitprand,  dont  Paul  Diacre  (qui  termineson  histoireà  ce  prince) 
fait  un  éloge  pompeux  :  doué  d'un  bon  jugement,  il  était  sagace 
dans  le  conseil ,  très^pieux,  ami  de  la  paix,  puissant  à  la  guerre» 
clément  envers  les  coupables ,  chaste,  beau  parieur,  libéral, 
ignorant  les  belles-  lettres ,  et  pourtant  comparable  aux  philoso- 
phes. Nous  savons  qu'il  joignit  un  monast^e  à  la  basilique  de 
Pavie  de  Saiat-Pienre-au-Ciel-d'or,  où  il  fit  transporter  le  corps  de 
saint  Augustin,  enlevé  aux  musulmans  qui  avaient  envahi  l'Afri- 
que et  la  Sardaigne.  Dans  les  Alpes  du  Parmesan,  il  fonda  le 
monastère  de  Saint-Abonde  et  Berceto  ;  à  Cartéolona,  une  église 
de  saint  Anastase  ;  à  Pavie,  dans  son  propre  palais,  une  chapelle 
À  saint  Pierre,  où  des  prêtres  célébraient  tond  les  jeursies  offices 
divins.  Les  lois  qu*Il  a  publiées  attestent  que  les  Lombards 
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avaiolkt  j^mAté  de  la  connafflionee  du  droit  romain  e  en  résumé , 
Loitprand  Ail  «ti  des  neillemi»  ou  peut-ètife  ie  meiileiir  des  rois 
lomlnrds. 

Pemmon ,  dm  du  Frionl,  avait  ëpoasé  Ratl>erge)  qui ,  laide 
et  de  naissanee  obseare,  Texhorta  plusieare  ibis  à  rabendonner 
peur  se  marier  a^ee  une  Henime  digne  de  lui  ;  mais  il  la  garda  tou>> 
jours,  parce  qu'elle  était  modeste  et  sage^  et,  de  leUr  union,  na-^ 
quirent  Roebis^  Eaeaft  et  Âstotpëe,  q^e  leur  père  fit  élever  avec 
tes  fils  de  œs  «obles  qui  avaient  péri  dans  le  combat  contre  les 
fiMlavons.  Aachis  acquit  une  si  bontae  renommée  que  les  Lom-» 
baids,  à  la  mort  de  Lultprand ,  déposèrent  Hlldebrand^  son 
collègue^  et  le  placèrent  sur  le  trône.  Raehis,  après  avoir  reçu 
la  lânee  du  commandement,  se  trouva  en  bostilité,  non-seule-^ 
ment  avec  les  Romains  et  l«e  Transalpitts,  maiâ  encore  atec  les 
Lombards  de  micH  ;  en  effet ,  en  t4Q,  il  défendait  d'envoyer  deâ 
ambassadeurs  à  Rome,  à  Revenue,  è  Spolète ,  à  Bénévent,  même 
en  France,  en  Bavière ,  en  Allemagni; ,  en  Avarie ,  en  Grèce  (t). 
Zaefaarie,  au  contraire,recevaitf  hommage  des  nouveaux  royaumes 
qui  se  fondaient  en  Allemi^ne  et  en  Angleterre  ;  il  accueillit  saint 
Bonifiice  y  ap6tre  de  la  Germanie,  et  rencodràgea  à  cohvertir  le 
Noid,  q«l ,  en  recevant  le  foi  de  Rome,  rendait  au  pontife  un 
bommage  inimité.  Insiruit  que  Rttèhis,  après  avoir  rompu  Une 
trêve  Jorée,  mardiait  contre  la  Pentepole,  il  alla  le  trouver  à 
Péroase  ;  nen-senlëmeot  il  le  détourna  de  son  expédition ,  mais 
H  agit  avec  tant  d'eincacHé  sur  son  Cœur,  qu'il  déposa  dans  un 
BMMiaiStère  sa  lemme  Thasie  et  sa  fille  Rotrude,  pour  se  retirer  dans  74g. 
le  eonveibt  4m  mont  Cassin,  où  s'était  réftigié  naguère  Carioman, 
fttre  dn  meM  du  paleis  de  France  (2). 

AsMpbe,  frèt^  de  RacMs^  porté  au  trAne  par  le  vceu  public, 
reprit  les  heistililéseontretesGrecs.  Capitaine  habile,  il  fit  la  guerre 
avec  iMit  de  bonheur  qu'il  ée  rendit  mettre  en  deux  ans  de 
rex«rchat  et  de  la  ^eulapele  ;  pour  donner  à  sa  conquête  un  752. 
oaraietèrelde  durée*,  il  transporta  le  siège  de  son  royaume  de 
Favie  dans  la  iMle  impériale  de  Ravenne.  L'exarque  Eutychiîis 
s'enMt  A  Naptas,  etfùt  le  dernier  qui  fouvema  TJ^lie  grecque,  où 


(i)i;09^,v. 

(1)  A  la  9Bém  ép^^m^  Annlme^daè  do  Fi4oul  et  bewi-Arère  de  Raehfs 
et  d*A8toIphe,  se  fit  moioe ,  et  fonda  le  mi)m8tèrede  Fanano,  puis  œhii  de 
Measaloia  avee  m  tKMfiiee  pour  lea  pèlerins.  tJa  graad  Mmbfe  d*Mtres  fo- 
leat  todés  veis  le  mèti^iitiiapê. 
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les  possessions  restées  à  l'empire  fiireDt  réduites  aux  deux  thèmes 
00  districts  de  Sicile  et  de  Gaiabre.  Les  ducs  de  Nf^ples,  de  Gaéte, 
de  Bari  et  d'autres  villes ,  agirent  désormais  avec  une  entière 
indépendance,  sons  la  snseraineté  nominale  da  stratège  de  Sicile. 

La  possession  de  l'exarcliat  parat  à  Astolphe  un  motif  suffi- 
sant pour  s'approprier  toutesses  dépendances  et  Romeelle-mème; 
il  enjoignit  donc  au  sénat  et  au  peuple  romain  de  reconnaître  son 
autorité  comme  ils  avaient  toujours  reconnu  celle  du  maître  de 
Ravenne,  sommation  qu'il  appuya  d'une  armée  nombreuse.  Le 
nouveau  pape,  Etienne  H,  l'amena ,  à  force  de  présents  et  de 
prières,  à  consentir  à  une  paix  de  quarante  ans;  mais  quatre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'Astolphe  la  rompit ,  en  impo- 
sant aux  Romains  un  tribut  annuel,  jusqu'au  moment  où  il  lui 
plairait  de  réunir  ce  ducbé  à  son  royaume.  Le  pape  eut  d'abord 
recours  à  des  actes  de  dévotion ,  et  conduisit  dans  Rome  une 
procession,  où  lui-même,  les  peids  nus,  portait  une  de  ces  images 
du  Cbrist  ^iit  n* étaient  point  faites  de  main  d'homme.  Le  peuple, 
couvert  de  cendres ,  suivait  en  gémissant  une  croix  à  laquelle 
était  suspendu  le  traité  de  paix  violé  par  les  LomlMirds. 

Etienne  envoya  ensuite  rabl>é  du  mont  Gassin  etd'autres  prêtres 
vers  Astolphe,  pour  le  ramener  à  de  meilleures  dispositions  ;  mais 
ce  prince  les  traita  avec  dédain ,  et  leur  enjoignit  de  rentrer  dans 
leur  couvent,  sans  même  revoir  le  pape.  L'empereur  Constantin 
Gopronyme,  qui,  dans  son  mtètement  À  abolir  les  images, 
n'avait  cessé^de  molester  le  pontife ,  par  les  bons  offices  duquel 
son  autorité  s'était  conservée  en  Italie ,  se  contenta  d'envoyer 
le  silendaire  Jean  avec  des  lettres.  Le  pape  fit  ccmdnire  l'envoyé 
à  Ravenoe  par  son  propre  frère,  qu'il  chargea  d'adresser  de 
nouvelles  prières  à  Astolphe  pour  qu'il  restituât  l'exarchat  aux 
Grecs;  mais,  loin  de  céder,  il  accrut  ses  armements,  redoul>la  de 
menaces,  et,  frémissant  comme  un  lion,  il  assurait  qu'il  passerait 
tous  les  Romains  au  fil  de  l'épée ,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à 
son  autorité  (i).  Etienne  écrivit  de  nouveau  à  l'empereur  pour 
l'inviter  à  venir  défendre  l'Italie,  comme  il  l'avait  souvent  pro- 
mis (2)  ;  mais,  au  lieu  de  songer  aux  musulmans  et  aux  Lombards, 


(I)  Fremem  ut  Uo,  pestiferas  n^nas  RomanU  dirigere  non  deHnebat^ 
oiserens  omnes  uno  gladio  jugulari,  nisi  sux  tese  subderent  dilionù 
(  AifASTAS.  BiBL.,  Vita  Stephani  il.  ) 

(3)  Depreeans  itnperialem  clemenOam,  tU^  juxta  id  quûd  ei  smpéus 
seripteratf  cum  exercUu  ad  tuendas  has  UaUm  partes  modis  omnibus 
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Constantin  s'oocopait  d^entasser  des  syllogismes  contre  le  culte 
des  images ,  et  de  tuer  les  moines  qui  les  défeudaieut. 

Que  pouvait  faire  de  plus  le  pape?  Sesouvenont  de  Grégoire  III, 
il  eut  recours  à  Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel  et  son  suc- 
cesseur dans  les  fonctions  de  maire  du  palais.  Pépin,  plus  ac- 
cessible que  son  père  aux  supplications  du  pape,  lui  envoya  le  duc 
Autbariset  un  évéque  pour  Tinviter  à  franchir  les  Alpes.  Etienne, 
avec  les  envoyés  francs  et  le  silenciaire  Jean,  de  retour,  se  rendit 
à  la  cour  lombarde  pour  foire  une  dernière  tentative;  mais 
Astolphe  n'ayant  pas  voulu  céder,  Jean  retourna  à  Constantino- 
phe,  et  le  pape  prit  la  route  de  France. 

Quelle  dut  être  Topinion  des  contemporains ,  et  surtout  des 
Italiens  sur  ce  voyage? 

D*un  c6té,  les  Italiens  voyaient  dans  les  empereursde  Constant!- 
nople,  non  les  successeurs  légitimes  des  anciens  Césars,  mais  des 
maîtres  qui  possédaient  et  traitaient  l'Italie  comme  une  terre  con- 
quise, après  ravoir  dépouillée  de  ses  antiques  privilèges  ;  de  l'autre, 
ils  avaient  sous  les  yeux  des  rois  étangers,  armés  et  superbes,  qui 
Juraient  et  se  parjuraient,  dévastaient  les  villes,  exterminaient 
les  populations,  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Comme  contraste, 
de  vieux  prêtres ,  choisis  par  le  peuple  et  parmi  le  peuple,  prient, 
écrivent,  font  des  processions  ,  envoient  des  ambassades ,  vont 
en  perscmne  implorer  la  paix  et  la  Justice;  tout  au  plus,  ils 
arment  une  poignée  d'hommes  pour  leur  propre  défense*  Au 
milieu  de  ces  trois  puissances,  attentives  à  conserver  ou  à  sou- 
mettre la  Péninsule ,  se  trouvaient  des  millions  d'Italiens  dont 
le  sort  se  décidait  dans  leurs  débats;  avec  le  pape,  ils  priaient  et 
gémissaient,  tandis  que  l'empereur  et  le  roi  les  dépouillaient  et  les 
tuaient.  Combien  n'avaient-ils  pas  souffert  sous  cette  domination 
grecque,  lointaine,  arrogante,  opprimant  les  consdenoes ,  rendue 
plus  intolérable  encore  par  la  cupidité  et  la  tyrannie  de  ministres 
qui  ne  dédaignaient  pas  de  se  faire  satellites  et  assassins  pour  obéir  1 
Combien  n'auraient-ils  pas  eu  à  souffrir  en  tombant  sous  le  joug 
de  ces  Lombards  qui  enlevaient  à  leurs  frères  les  lois,  les  terres, 
les  magistrats  et  le  nom  si  cher  dltaliens  I  Les  Lombards,  en  effet, 
comme  il  arrive  de  tout  gouvernement  militaire ,  n'avaient  pu, 
malgré  une  longue  domination,  prendre  racine  dans  le  sol  italien  ; 
leur  nom  inspirait  une  telle  frayeur  que,   dans  les  pays  dont  ils 

advenérei.  Anastas.  Bibl.,  ib.  ;  Bamonius,  ad  anm  754,  xxoi,  xxv.  Tant  il 
était  loin  des  idées  de  révolte  et  de  souveraineté  I 
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ft'uiippdoliaiMit,  Im  po]^)|kUdiis  pNDaiMil  le»  «rmei,  bieft  Qo^eMes 
en  eussent  perdu  Tusage  defvuis  teiftenps,  pour  repousser  le 
carnage  et  roppresùon  réservés  aux  vaincus. 

S'il  restait  aux  Italiens  quelque  espoip  ée  résorreclion ,  on 
du  mollis  de  soulagement ,  ils  ne  pouvaient  le  toùéi»  que  sur  le 
pontife ,  qu'ils  regardaient  depuis  longteimps  eomme  leur  repré* 
sentant,  le  tuteur  de  leurs  droits ,  le  seul  qui  sÉt  consoler  les  op^ 
primés  et  oommandar  la  Justice  aux  oppresseuit;  le  pontifie, 
d'ailleurs,  devait  être,  par  son  caraietèramèrae,  plus  doux  et  {dus 
juste  ;  puis  il  rendait  encore  respectable  à  (ofilee  les  nations  ee 
nom  romain  qui,  par  le  tort  des  autres,  était  tefc^b^  dans  un  avir 
lissen^ent  extréma. 

Dans  un  temps  d* ordre  et  de  somnolence,  où  le  saveip  inerte 
amendait  tout  bien  des  rois,  les  éenyains  réservèrent  toute  leur 
sympathie,  accompaguée  de  tous  leuia  sophismes,  pour  la  eone^a* 
tration  des  pouvoirs  et  romoipotenoe  des  couvonnes  )  dèt  km,  ils 
ne  cessaient  da  maudire  le  pontife  qui,  en  fiUsant  appel  aux 
Francs,  empèoha  toute  TltaUe  de  tomber  sans  la  domùiatiou  des 
Lombards.  Noua  admettons,  nous,  un  auti^  eritàpium,  le  veeii 
du  peuple  (I)  ;  Tixistorlen  impartial  doit  regarder  quelle  était  la 
cause,  dont  Iq  triomphe  pouvait  diminuer  les  larmes  du  peuple  et 
les  injustices  dopt  il  souffrait. 

Lorsqu'à  la  distance  de  onze  siècles ,  on  raconte  tranquille-» 
ment  les  vicissitude^  d'alors,  on  peut  bravement  faire  un  crime 
aux  Italiens  de  ne  pas  avoir  courbé  la  tèto  sous  le  joug  des  Lom* 
bards;  leur  entière  «oumission  aurait  procuré  À  ritabe  cette 
unité  qui ,  obtenue  au  prix  de  grandes  soutt^moes ,  a  rendu  la 
France  et  l'Angleterrei  grâce  à  la  domination  des  barbares,  fortes 
et  respectées-  Et  telle  a  été,  peut-être,  la  manière  de  Raisonner 
de  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  assea  de  larmes  pour  déplorer  la 
chute  de  Tempire  romain,  ou  assea  de  colère  contre  l^étranger 


(0  tl  est  étrange  de  voir  les  coqt^inporains  mettre  en  aymit,  à  cette  occa- 
sion, le  vote  universel,  auquel,  de  nos  jours,  on  attribue  tant  d'importance. 
Paul  Diacre  disait  :  Omnis  Ravennœ  exercitus  (  nous  avons  déjà  dit  que 
exeroitus  équivaut  à  peuple)  vel  Venetiarum  talibns  jtusis  unanimiter 
reêiiierunt'  Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  le  passage  cité  àls  seoonde  nete, 
parle  de  la  résolution  de  toute  Hlalie;  le  pape,  ajoute-t-il,  grçUias  do- 
luntati  populi  referens  pro  mentis  proposito,  apaisait  les  insurgés.  Gré- 
goire, dans  sa  lettre  à  l'empereur,  dit  :  Plane  parati  sunt  Occidentatet 
uldsci  eHam  ùinenéaks.,,  Tottu  OoektêM  gancto  jwinelpl  Apo$(ohrum 
fidei  frucius  offert. 


qui  vendrait  «i^ourd'hoi  toamettrey  non  pas  une  noiiveile  pro- 
vinoe,  mai»  «ne  seule  forteresse  de  Tltalle.  Admettons  f  ne  ees 
éoriirnlnB^  en  vertu  d'une  certaine  preeeienee,  sachent  eampient 
)ee  «hoeei  seraient  arrivéee  ;  mais,  il  les  prinees  se  erolent  au* 
torisés  à  eaeiifler  la  génération  présente  anx  générations  f  utuves, 
g|  des  entpepilses  «Miytriéref  abontiisent  à  des  résultats  avanta- 
geux, qol  oeera  prétendre  qu'un  peuple  doit  se  soumettre  volon* 
talrement  à  une  cruelle  opprsssloii  en  vue  d^un  avenir  qu'il  ne 
oonnalt  pas,  ot  de  la  pre^îérité  qui  peut  en  découler  pour  ses 
neveux? 

Mais  cette  prospérité  était*elle  certaine  Y  Si  les  Lomiiards 
éteignaient  en  Italie  les  restée  de  la  dvilisation  romaine,  leur  do- 
mination aurait-elle  produit  cette  lumière  qui  plus  tard  rayonna 
aur  toute  l'Europe  ?  81  le  pouvoir  modérateur  que  l'Église  s'ar-r 
rogea  alom ,  même  dans  les  ehœes  temporelles,  n'avait  pas  do*- 
mlné  sur  le  droit  inhabile  et  farouohe  de  ces  temps,  Tltalie  et  les 
autresnatiotts^  écrasées  par  ce  régime  militaire  sans  firein^  seraient- 
elles  parvenues  à  une  nationalité  bien  constituée  ? 

L'historien  ne  doit  pas  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  fbt,  pour 
s'égarer  dan»  des  prédictions  sur  ce  qui  aurait  pu  être.  Les  hom- 
mes qui  déplorent  les  misères  postérieures  de  la  Péninsule ,  oc- 
casionnées par  de  cruels  revers,  par  des  infamies  et  des  violences 
qui  sont  écrites  dans  le  livre  de  la  colère  de  Dieu  comme  ex- 
piation ou  réparation,  n'ont  qu'à  se  transporter  à  ces  époques; 
ils  verront  que,  si  Fltalie  conserva  les  institutions  antiques  et  les 
meilleures  traditions  de  Pintelligenee  et  de  la  vie,  ce  ftit  d*abord 
parce  qu'on  Tempécha  de  tomber  tout  entière  sous  le  Joug  des 
barbares,  et  ensuite  paice  qu*on  en  flt  le  centre  de  Tempire  re- 
nouvelé !  or  ces  institutions  et  ces  traditions,  épurées,  lui  valurent 
plus  tard  un  commerce  prospère,  le  savoir,la  civilisation ,  la  liberté, 
et  la  gloire  d*être  rinstitutrice  et  le  modèle  des  autres  nations. 
Cette  splendide  renaissance  aurait«elle  été  possible  sous  la  do- 
mination uniforme,  farouche,  avilissante  des  étrangers  ? 

£t  si  ritalie  n'est  pas  une,  faut-il  en  attribuer  la  cause  à  cette 
époque  et  à  cette  domination  anéantie?  Ne  fùt^elle  pas  une  sous  le 
Goth  Théodorie,  dont  l'origine  et  la  tendance  personnelle  favori- 
saient la  Aision  avec  les  vaincus  ?  et  pourtant  cette  puissance  fut 
abattue,  non  par  de  nouveaux  barbares,  mais  par  les  premiers 
efforts  de  la  restauration  roroaipe,  pur  cette  force  que  l'on  célébra 
plus  tard  sous  le  nom  de  nationalité.  La  Pénioiule  aurait-elle 
échappé  au  morcellement  général  opéré  par  la  féodalité?  aurait- 


die  pQ  résister  aux  amours  homicides  des  étrangers ,  lorsqa^aa 
seizième  siècle  les  Français,  les  Allemands,  les  Espagnols ,  les 
Hongrois,  les  Suisses»  les  Turcs,  Tenvahirent  pour  assouvir 
leur  ambition  et  leur  avidité,  tandis  qu'à  Rome  Jules  II  deman* 
dait  vainement  à  grands  cris  qu*on  expulsât  les  barbares  ? 

Les  Lombards,  d'ailleurs,  n'entraient  point  dans  la  voie  qui 
pouvait  les  conduire  à  la  réunion  de  toute  ï  Italie.  Dans  le  principe, 
comme  nous  l'avons  vu,  ils  se  mirent  à  persécuter  le  clergé  ; 
Gumarite,  leur  duc,  après  avoir  dévasté  la  maremme  de  Yollerra^ 
força  Gerbon,  évéque  de  Populonie ,  à  se  réfugier  avec  son  clergé 
dans  nie  d*Eibe,  comme  celui  de  Bfilan  s'était  retirée  Gènes.  Plus 
tard,  malgré  leur  conversion  à  la  f<^  romaine,  ieur  sèle  religieux 
et  le  nombre  de  leurs  monastères,  ils  tinrent  le  dergé  dans  une 
étroite  tutelle,  que  les  modernes  souffriraient  à  peine  (i).  L'am- 
bition d'étendre  sur  de  nouveaux  pays,  par  le  seul  droit  de  la  con- 
quête, le  mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient  organisé  dans 
la  Lombardie ,  les  mit  en  hostilité  avec  le  pontife  ;  or,  comme  les 
Romains  voyaient  leur  représentant  dans  le  pape,  leur  aversion 
dut  s'accroître  contre  un  peuple  qui  répondait  à  ses  prières  et  à 
ses  oousdls  par  des  menaces  et  la  force  brutale.  Dans  cette  lutte, 
le  clergé,  répandu  parmi  les  Italiens  pour  adoudr  les  maux  des 
vaincu^  recevait  comme  personnels  les  outrages  faits  à  son  chef, 
et  habituait  les  fidèles  à  s'en  indigner,  de  même  que  les  membres 
souffrent  des  coups  portés  à  la  tète. 

En  outre,  si  tous  les  libérateurs  de  la  malheureuse  Italie,  de- 
puis ces  époques  jusqu'à  nos  Jours,  n'ont  Jamais  manqué  de  re- 
courir aux  étrangers,  c'est  là  une  de  ces  con^lications  qu'il  est 
facile,  comme  on  le  pratique  d'ailleurs,  de  qualifier  de  fotalité. 

Ainsi  donc,  sans  rendre  un  peuple  responsable  des  conséquences 
éloignées  et  incertaines  de  sa  conduite,  il  nous  semble  qu'en 
vertu  du  droit  imprescriptible  de  la  conservation,  l'État  romain, 
menacé  de  tomber  sous  le  joug  des  étrangers ,  pouvait  défendre 
son  indépendance,  en  s'appuyant  sur  les  auxiliaires  qui  la  lui 
assuraient. 

En  France,  Pépin  le  Bref,  dans  la  force  de  l'âge,  vainqueur 
dans  un  grand  nombre  de  guerres,  redouté  des  vassaux ,  cher  au 
peuple  et  aux  soldats  par  ses  manières  affables ,  au  dergé  pour 


(1)  Le  procès  de  715,  entre  Sienne  et  Areizo,  noas  montre  qne  les  clercs 
du  comté  de  Siemie  avaient  besoin ,  pour  se  faire  ordonner  par  le  diocésain, 
d'une  lieenœ  écrite  de  gastald  lombard . 
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Tayolr  réintégré  dans  les  biens  dont  son  père  l'avait  déponiilé , 
exerçait  le  pouvoir  souverain;  il  ne  loi  manquait  que  le  nom  de 
roi.  Les  Francs  dataient  les  actes  publics  de  Tannée  de  son  ad- 
ministration ;  c'est  à  lui  qu^on  adressait  les  demandes  et  les  ré- 
clamations. Tous  les  honneurs  étaient  pour  lui  ;  les  grands,  Ton 
après  l'autre ,  avaient  reconnu  son  autorité ,  et  s'étaient  liés  à  lui 
par  le  serment  de  fidélité,  bien  plus  qu'au  faible  descendant  de 
Glovis*  La  nation,  qui,  comme  toutes  les  races  germaniques ,  con- 
servait le  droit  d'élire  son  chef,  voulait  désormais  que  la  fiction 
fit  place  à  la  réalité,  et  que  le  titre  de  roi  appartint  à  celui  qui 
exerçait  Vautorité;  Pépin  se  fit  donc  sacrer  par  le  prêtre  le  plus 
vénéré  d'alors ,  saint  Boniface ,  apôtre  de  la  Germanie. 

Ainsi  la  dynastie  franque  se  trouvait  rapprochée  du  pape, 
soit  par  le  titre  de  très- chrétienne,  soit  à  cause  de  sa  récente 
consécration ,  soit  encore  parce  qu'elle  envoyait  des  missionnaires 
pour  convertir  les  gentils.  Lorsqu'Ëtienne  II  se  mit  en  route,  le 
roi  envoya  à  sa  rencontre,  jusqu'à  Saint-Maurice,  son  iils  Charles, 
depuis  Charlemagne,  qui  précéda  à  pied  le  char  du  pèlerin  aposto- 
lique, et  le  conduisit  ainsi  à  sa  maison  de  Pontion.  Là  Pépin , 
avec  ses  fils  et  les  grands  de  sa  suite ,  lui  rendit  hommage  comme 
au  chef  de  l'Église;  puis  il  l'emmena  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  lui  prodigua  ses  soins  durant  une  maladie  occasionnée 
par  les  inquiétudes  de  l'esprit  et  les  fotigues  du  voyage.  Le  pape, 
avec  tout  son  clergé  couvert  de  cendres  et  revêtu  du  cilice,  se 
prosterna  devant  Pépin ,  Jusqu'à  ce  qu'il  obtint  la  promesse  d'un 
secours  ;  alors ,  par  reconnaissance ,  il  l'oignit  de  nouveau  roi  des 
Francs,  avec  ses  deux  fils  Charles  etCarloman,  et  les  nomma 
patrices  de  Rome. 

A  ce  titre ,  Pépin  devenait  le  protecteur  officiel  du  sain^siége, 
et  se  trouvait  obligé  de  le  secourir  contre  les  Lombards.  Mais, 
avant  de  repousser  les  armes  par  les  armes,  il  voulut  tenter  la  voie 
des  conciliations  ;  il  fit  donc  offrir  au  roi  Astolphe  douze  mille  sous  7ia. 
d'or,  s'il  voulait  renoncer  à  la  Pentapole  et  autres  possessions  (1  ) , 
et,  sur  son  refns^  il  proclama  la  guerre.  A  son  appel,  les  seigneurs 
francs  accoururent  en  foule  ;  après  avoir  forcé  le  pas  de  Suse,  qui, 
depuis  cent  cinquante  ans ,  séparait  les  deux  peuples  réconciliés , 
ils  enfermèrent  Astolphe  dans  Pavie  ;  ce  roi  fut  alors  contraint 
de  signer  un  traité ,  par  lequel  il  s'obligea  de  remettre  à  Pépin 
l'Exarchat  et  la  Pentapole.  Pépin  en  fit  don  à  la  république  ro- 

(1)  Chron.  Mous,  ap.  Bouquet,  v,  67. 
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maàBe,  à  TÉglise  et  à  saint  Pierre,  c*est-à-âife  au  pootlfè,  qoi 
fat  rétabli  âaDsBeroe. 

Telle  fbt  l'origine  de  la  domination  temporelle  des  papes^  qui, 
bien  que  les  cheib  de  rÉglise,  n^avaient  en  Jusqu'alors  ancime 
aoavendneté  »  leur  royaume  étant  ailleurs  que  snr  la  terre.  La 
donation  fdte  pw  Constantin  le  Grand  an  pape  Sylvestre  est  une 
invention  de  date  postérieure;  mais  il  est  certain  que  les  papes 
avaient  d'immenses  possessions.  Au  temps  de  Grégoire  le  Grand, 
ils  comptaient  vingt-trois  patrimoines  en  Italie ,  dans  les  Iles  de 
la  Méditerranée,  en  Ulyrie,  en  Dalmatie,  en  Germanie  et  dans 
les  Gaules  ;  il  suffit  de  ciler  les  vastes  domaines  des  Alpes  Got-> 
tiennes,  qni  embrassaient ,  dit-on,  Gènes  et  ia  Rivière  du 
Ponant.  Les  pontifes  avaient  dans  ces  propriétés ,  selon  le  droit 
romain ,  juridiction  sur  les  colons ,  et ,  par  conséquent ,  des  ma* 
gistrats,  des  tribunaux  d'appel»  des  prisons.  Ailleurs  même,  an 
milieu  de  Tinsouciance  des  empereurs,  placés  si  loin,  ils  exerçaient 
quelques  droits  de  souveraineté ,  et  Rome  ieor  conférait ,  comne 
premiers  citoyens,  certaines  prérogatives.  Néanmoins  ce  ne 
fut  que  par  la  donation  de  Pépin  que  les  papes  prirent  rang  parmi 
les  princes  de  ia  terre  ;  or,  comme  cette  donation  est  la  base  de 
la  domination  la  plus  durable  d'Italie,  et  qu^elle  joua  un  grand 
rôle  dans  ses  destinées  futures ,  elle  dut  naturellement  attirer 
l'attention  des  historiens  et  des  publicistes. 

L'acte  de  donation  de  Pépin ,  tel  que  nous  l'avons  »  parait  fal- 
sifié; les  chroniqueurs,  pourtant,  n'élèvent  aucun  doute snr  le 
fait  y  attesté  d'ailleurs  par  une  série  de  confirmations  postérieures. 
Cette  donation  embrassait  Ravenne,  Rimini,  Pesaro,  Césène, 
Fano,  Sinigaglia,  Jesi,  Forlimpopoli,  Forli  avec  le  château  Sus- 
subio,  MoDtefeltro,  Acceragio,  Monlucati,  Serra,  Castel-san- 
Mariano  (peut-être  Saint-Marin ),  Robbio  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celui  de  laLigurie  ),  Urbin,  Cagli,  Luculi,  Agobio,  Co- 
macchio;  il  fout  y  ijouter  Nami,  que  les  ducs  de  Spolète,  depuis 
longtemps,  avaient  enlevé  au  duché  romain.  Léon  d'Ostie  (1) 
y  comprend  môme  tout  le  territoire  qui  s'étend  de  Luni  au 

(1)  Ckron^,  CttMin.f  Uv.  I,  ch.  S.  Voir  anssi  Anastase  BiBt.;  —  Cemn^ 
Monumenta  dominationis  pont{ficia  ;  Rome,  1761 ,  2  vol.  Ce  sont  des  lettres 
que  les  papes,  depuis  Grégoire  Ul  jusqu'à  Adrien,  adressèrent  à  Cliarles  Mar- 
tel, P(^pin,  Carloman,  Charlemagne  ;  ~  Orsi,  DeirOrigine  délia  sovranità 
de*  romani  pontefici;  Rome,  t789;  —  et,  dans  «n  sens  contraire,  Ptcbter, 
Gesch.  dey  Deutschen;  tome  I,  p.  409;  —  SpiTruR,  Staatgeschischte, 
tome  II, p.  86;  —  Sismondi,  Hist,  des  Rép.  ital.^Uune  9.;  etc,etc. 


diallict  SariaB«'a?ec  la  Ck>r9e,  à  Moiite-Bardoiie,  {mis  à  Ber-. 
ceto,  evfin  Panne  ^  Beggio,  liaatoae,  MomeHce,  la  Véaétie  et 
rhtrie,  et  las  dncbés  de  Spolète  et  de  Bénévent.  C'est  là  vme  évi- 
dente exagératioa ,  «ne  assertion  sans  preuves;  d^antres ,  an  oon- 
tnire,  ont  prét^du  qne  la  donation  n^emportait  qne  le  kbmafne 
utile  des  biens  compris  dans  eet  acte ,  mais  non  ia  souveraineté, 
qne  P^in  s'était  réswvée  ponr  loi  al  ses  soeoessenn;  ou  bien 
que  la  souveraineté ,  dans  toos  les  cas  »  ne  s'appliquait  qu'au  do- 
maine ntile.  Comment  pourrait-il  en  être  ainsi,  puisque  les  Lan- 
.  bards  et  Tardievèque  de  Ravenne,  après  leur  rupture  avec  le 
pape,  lui  enlevèrent  la  juridiction  et  non  les  domaines?  Nous 
voyons,  en  outre ,  les  papes  envoyer  des  juges  et  des  fonctionnaires 
dans  les  villes  données ,  et  dire  noire  vUle  de  Reme ,  tudre  peuple 
romain  (l  )  ;  car  ils  reconnaissent  qu'cm  les  a  substitués  à  l'ancien 
exarque,  et  qu'ils  agissent  os  son  lieu  et  place.  D'ailleurs,  on 
pourrait  démontrer  que  les  papes ,  avant  la  donation  de  9égin , 
exerçaient  leur  juridiction  dans  plusieurs  des  pays  concédés ,  non 
par  nsnrpation,  mais  par  le  consentement  du  peuple  »  apquel 
Pépin  rendait  bomnago  en  qualifiant  de  restitution  le  don  q«*il 
fiedsait  à  l'Église  {2). 


(I)  Nam  et  judiets  ad  faciendas  justicias,..  ineadem  Havennatium 
wrbe  reâidentes,  ab  hae  rùmana  urbe  dixerit,  Philippum  presîfi^teruin , 
iimmifue  ei  Eustacbimm  qu»ndam  ducem.  Ood,  Carol.  vf^  M ,  voir  aussi 
les  a"*  64,  7ô,  elc  —  Lorsque  CbwleBuigDe,  eu  7S4,  voulut  prendra  à  Ra- 
▼enne'quelques  colonnes,  il  eut  besoin  d'une  autorisation  du  pape.  Voir  dans 
Fartczzi,  Monum,  Bavennatit  les  diplômes  du  vol.  V,  surtout  le  17  et  le  18; 
—  Sayigrt,  ffisi,  du  droit  rom.,  ch.  v,  $  liO;  —  Léo,  Gesch.  von  Italien 
vol.  I,  p.  137*1S0;  ^Cbiou,  op.  cit.  i,  p.  63;  —  Onsi,  ch«  viii;  —  Pmupps, 
Deutsche  Qemkichte^  m,  S  47;  —  Gossblw,  Pouvoir  des  popei,  Paris, 
1S45,  p.  240  et  suiv. 

Plus  tard,  le  pape  Adrien  écrivait  à  Charlemagne  :  «  Les  ducs  de  Spolète, 
«  de  Bénévent,  du  Frioul,  de  Clusium,  ont  formé  contre  nous  le  dangereux 
«  projet  de  s*onir  aux  Grocs  et  à  Adekhîe,  fils  de  Didier,  pour  nous  combattre 
«parmer  elpar  «erre,  dtnsletat des'emfarerdeMlrevtflstfe  aMM,et 
«  de  rétablir  le  royaume  lombaid.  Nous  vous  co^jurens,en  coaséyience» 
«  de  venir  le  pins  tôt  possible  à  notre  secours,  puisque  c^est  à  vous,  après  Dieu, 
K  que  nous  avons  confié  )a  défense  delà  sainte  Église,  de  notre  peuple  romain 
a  À  de  la  république  romaine  ».  Cod.  Caroi.,  ep.  57. 

(3)  ùemgobardmrum  r««:...  Xaeborim  prseâéeku  quatuor  dt^aies  redo- 
navit.,.  ipsi  B,  Petro  reconcessit,  £t  Etienne  à  Astolplie  :  PetioU  ut  domi- 
nicas  quas  abstulerat  redderet  oves,  et  propria  propriis  restitueret. 
Pépin  envoya  des  messagers  à  Astolphe  :  Sanctx  Ecclesisc  ac  reipublicx  res- 
tUuenda  jura...  ut  propria  re$tituer9t  propriis.  Oelui-ci  promit  t//ico 
redditurum  eivitatem  BaoenmMum  eum  sUHs  diversis  eévitatibus.  Anas* 

9. 
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On  raisonne  mal  si,  transportant  à  cet  âge  les  idées  da  nôtre, 
on  prétend  y  trouver  une  distinction  précise  entre  les  droits  et 
les  pouvoirs ,  le  domaine  utile  et  le  gouvernement  politique.  Le 
propriétaire ,  comme  tel ,  exerçait  dans  ses  domaines  quelques 
droits  de  souveraineté ,  comme  de  maintenir  Tordre ,  de  rendre 
la  justice ,  de  conduire  les  hommes  à  la  guerre ,  tandis  que  le  sei- 
gneur suprême  y  percevait  des  impôts,  y  envoyait  des  contrôleurs  ; 
celui  des  deux  qui  avait  le  plus  d'énergie  s*attribuait  la  plus 
grande  part  d'autorité. 

Après  avoir  réglé  les  affaires  d'Italie ,  Pépin  repassa  les  Alpes  ; 
mais  Astolphe ,  qui  n'avait  consenti  au  traité  que  par  force  ou 
pour  gagner  du  temps ,  se  hâta  de  rassembler  ses  fidèles,  et , 
7^-  suivi  des  auxiliaires  bénéVëntins ,  marcha  sur  Rome ,  dont  il  fit 
le  siège  :  «  Ouvrez-moi  la  porte  Salaria,  disait -il  par  bravade 
«  aux  habitants ,  afin  que  j'entre  dans  la  ville ,  et  livrez-moi  le 
«  pontife,  si  vous  voulez  que  j'use»de  miséricorde  envers  vous; 
«  autrement  je  renverserai  vos  murailles  ;  je  vous  passerai  au 
«  fil  de  répée ,  et  nous  verrons  qui  viendra  vous  arracher  de  mes 
«  mains.  »  Les  Romains,  connaissant  trop  bien  leurs  intérêts  et 
le  peu  de  confiance  qu'il  méritait,  repoussèrent  sa  proposition  ; 
il  se  mit  alors  à  dévaster  en  toute  sûreté  les  environs  de  Rome , 
et  fouillait  les  cimetières  d'où  il  enlevait  les  ossements  de  saints, 
«  au  grand  détriment  de  son  Ame.  »  Les  citoyens ,  accusés  trop 
légèrement  de  faiblesse  et  de  lAcheté,  soutinrent  le  siège  pendant 
cinquante-cinq  jours  avec  un  courage  qui  s'était  retrempé  dans 
les  épreuves  des  dernières  résistances. 

Le  pape  écrivit  à  Pépin  une  lettre  au  nom  de  saint  Pierre,  en 
Texhortant  à  délivrer  son  tombeau  et  son  successeur,  sous  me* 
756  nace  de  chAtiments  temporels  et  éternels.  Aussitôt  Pépin  repasse 
les  Alpes,  et,  tandis  que  l'ennemi  Tattend  au  passage,  il  tourne 
ses  derrières  et  vient  assaillir  Pavie.  Astolphe ,  obligé  de  revenir 
A  la  hAte  pour  défendre  sa  capitale ,  achète  la  paix  moyennant 
un  tiers  de  ses  trésors  et  la  promesse  d*un  tribut  annuel  de  douze 
mille  livres  d'or;  de  plus,  il  s'oblige  de  nouveau,  en  donnant  des 
otages,  à  mettre  le  pape  en  possession  de  l'Exarchat  et  de  la  Pen- 
tapole. 

Des  envoyés' d' Astolphe ,  accompagnés  de  Fuldrad,  abbé  de 
Saint-Denis  de  Paris,  parcoururent  les  villes  de  l'Exarchat  et  de 

TA8E  BiBL.  Éginhard,  dans  les  Anaales ,  dit  que  Pépin  obligea  Astolphe  ad 
reddendum  ea  qux  nmanx  Beclesi»  oMuieraL 
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la  Pentapole ,  oii  ils  choisirent  led  otages  parmi  les  priDcipanx 
habitants  ;  puis ,  s^étant  rendas  à  Rome ,  ils  déposèrent  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre  les  clefis  des  villes  et  la  donation  de 
Pépin  9  qui  vint  les  rejoindre  et  fut  reçu  comme  un  libérateur. 
I>es  ambassadeurs  envoyés  de  Gonstantinople  lui  demandèrent, 
moyennant  le  remboursement  des  frais  de  la  guerre,  la  restitu- 
tion des  terres -qui  avaient  appartenu  aux  Grecs  ;  mais  il  répondit 
qu'il  n'avait  pas  combattu  pour  le  compte  de  Tempereur,  et  qu'il 
pouvait  disposer  de  ces  domaines  comme  d'une  conquête  légitime. 
Pépin  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  France ,  soit  afin  de  ne  pas 
augmenter  la  défiance  des  Grecs  par  son  voisinage ,  soit  à  cause 
de  Timpatience  de  ses  leudes,  dont  le  service  militaire  était jpeut- 
être  empiré.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  ces  circonstances,  avant 
de  louer  la  générosité  de  Pépin ,  ou  de  critiquer  la  bonhomie  avec 
laquelle  il  laissa  subsister  les  vaincus  »  au  lieu  d'établir  parmi 
eux  ses  lois  et  sa  domination. 

Astolphe  n'avait  pas  encore  exécuté  le  traité,  quand  il  mourut 
d'une  chute  de  cheval  :  loué  comme  un  des  meilleurs  rois  lom- 
bards ,  il  vénéra  les  reliques ,  dont  il  fit  transporter  un  grand 
nombre  de  la  Romagne  à  Pavie;  il  bâtit  des  églises ,  des  oratoires, 
et  se  montra  généreux  envers  les  moines,  dans  les  bras  desquels 
il  expirai.  Le  pontife ,  néanmoins  y  se  réjouissait  de  sa  mort  comme 
de  celle  d'un  persécuteur  (l). 

Son  père,  Rachis,  sortit  du  cloître  pour  briguer  de  nouveau  la 
couronne,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  armée  ;  mais  le  suffrage  d'au- 
tres guerriers  lui  préféra  Didier,  ducd'lstrie  (2),  qui,  pour  écarter 
son  concurrent,  demanda  l'appui  du  pape,  en  lui  promettant, 

(I)  «  Ce  tyran,  suppôt  de  satan ,  Astolphe,  dévorateur  du  sang  des  chrë- 
«  tiens,  destructeur  des  églises  de  Dieu,  frappé  d^un  coup  divin,  a  été  en- 
c  glouti  dans  le  gouffre  de  l'enfer...  Maintenant,  par  la  providence  de  Dieu, 
<  par  la  main  du  bienhenreux  Pierre  et  par  ton  bras  très -fort...  Didier, 
«  liorome  très-doux,  a  été  ordonné  roi  des  Lombards  ».  LeUre  à  Pépin. 

L'anonyme  de  Saleme  dit  qu'Astolphe  Juit  audax  et  ferox ,  et  ablata 
muUa  sanclorum  corpora  ex  romanis  finibus  in  Papiam  detulit  :  cons- 
truxit  etiam  oracula  (  oratoires  )  ibi  et  monasterium  virginum ,  et  suas 
fiUas  dedicavit,  Idemque  etiam  fecit  monasterium  in  finibus  Mmilim 
ubi  dicitur  Mutina,..  Ad  sacra  monachorum  coenobia  xd^canda  per 
certas  provineias  m/ulta  estdona  largitus.  Valde  dilexitmonachos,  et  in 
eorwn  est  mortuus  manibus,  (Rer.  it.  Script,  part.  ii^t.  ii.) 

('>.)  De  Brescia,  selon  MaWezzi,  CAron.  Brix.  Rer.  it.  Script,  vol.  xri.  A 
l'appui  de  cette  opinion ,  on  peut  dire  qu'il  fonda  des  monastères  à  Leno  et 
celui  de  Sainte- Jolie  à  Brescia,  qu'il  dota  richement,  et  dont  fut  abbesse  sa 
tille  Aasilberge,  qui  acheta  également  des  biens  dans  le  duché  de  Brescia. 
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DOtt-Mulemem;  d'exécuter  les'  promesses  d'Astolphe,  avec  une 
fidélité  invariable,  mais  eaoored'ijottter  à  la  donation  primitive 
Faéaaa,  Imola  avec  le  château  Tibérien ,  Gavelto  et  le  duché  de 
Ferraee.  Dés  que  Fuidrad  et  fe  conte  earent  obtenu ,  sous  ser- 
ment, la  garantie  de  cette  offt«i  it  M  totfané  à  Rachis,  en  verta 
de  Tobéissance  monacale,  de  retoamr  èms  sa  pieuse  retraite, 
et  l'on  signifia  aux  Lombard»  qcm  l'armée  romaine  et  firanqne 
7S7.  soutiendrait  an  besoin  les  droits  de  Didier,  qui  i^l  ainsi  recomiu 
roi. 

Etienne  II  mourut  dans  Ut  même  année.  Paul ,  son  firèm  et  son 
sncoesseur,  promit  à  Pépin  amitié  et  fidélité,  et  somma  Didier  de 
tenir  sa  parole,  mais  en  vain.  Ce  roi  avait  usé  dte  mse  ;  à  peine 
assure  de  la  couronne ,  il  reprit ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
le  projet  de  soumettre  toute  l'Italie.  H  rassembla  donc  une  armée 
nombreuse;  puis,  encouragé  par  l'éloignement  de  Pépin  qu'il 
savait  occupé  par  une  guerre  sanglantoa'vec  lesSaxons,  il  dévasta 
la  Pentapole  ,et  remplaça  par  deux  seigneurs  dévoués  Luitprand 
et  Alboin,  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète,  qui  avaient  prêté 
hommage  au  roi  franc.  A  Naples,  il  s'entendit  avec  un  secrétaire 
grec,  pour  que  l'empereur  envoyÀt  une  puissante  armée,  À  la- 
quelle il  devait  joindre  ses  forces,  afin  de  reeonvrer  Ravenne,  et 
une  flotte  destinée  à  prendre  Otrante^  où  iui^rand  résistait  en- 
core. 

Le  pape  ne  tarda  point  à  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  à 
Pépin,  nouveau  JÊoisey  nmtveau  David.  Ce  prince  envoya  des 
ambassadeurs,  qui  renouvelèrent  la  paix  aux  conditions  impo- 
sées à  Astolphe;  aussi,  la  flotte  grecque  s'étant  présentée  alors 
devant  Ravenne  pour  recouvrer  cette  ville ,  les  Romains  et  les 
Lombards  se  réunirent  pour  la  repousser.  Malgré  cette  harmonie 
apparente ,  Didier  ne  voulut  jamais  restituer  les  villes  occupées , 
quelques  plaintes  que  fit  entendre  le  pape;  bien  plus,  il  favorisait 
le  schisme  de  rarchevéque  de  Ravenne,  adversaire  de  l'Église 
romaine^  La  guerre  semblait  donc  inévitable;  mais  elle  fiit  re- 
tardée par  la  mort  simultanée  du  pontife  et  de  Pépin. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

FIN  DU  ROTAUHB    LOMBARD.   RENOUYELLEMENT    DE    l'eMPJRE    D*0CCIDENT. 

Pépin,  en  mourant,  partagea  le  royaume  entre  ses  deux  fils,  7^- 
qnelepape  avait  oints  à  Saint-Denis.  Charles,  mûri  dans  les 
camps  et  Tadministration,  avait  une  taille  élevée,  un  aspect  ma- 
jestueux et  une  vigueur  à  l'épreuve  de  toute  espèce  de  fatigue^  ; 
d'une  conversation  vive,  impassible  dans  les  revers  comme  dans 
les  succès,  persévérant  dans  ses  résolutions,  il  était  plein  de 
respect  pour  la  religion,  ami  des  sciences  et  versé  dans  toutes 
les  connaissances  de  son  temps;  peut-être  faut-il  attribuer  à  son 
caractère  personnel  plus  qu'à  d'autres  causes  l'influence  qu'il 
exerça  sur  ses  contemporains,  dont  il  reçut  le  surnom  de  Grand, 
que  la  postérité  a  confirmé. 

Garloman,  au  contraire,  irrésolu  et  soupçonneux  comme  tous 
les  hommes  médiocres,  se  laissait  gouverner  par  son  entourage; 
quelques-uns  de  ses  courtisans,  achetés  par  le  roi  des  Lombards, 
l'exdtaient  contre  son  frère,  au  point  qu'il  machina  sa  perte. 
Carloman  mourut  bientôt,  laissant  deux  fils  en  bas  Age;  or,  771. 
oomme  selon  le  droit  germanique,  les  peuples  ne  constituaient 
pas  une  propriété  transmissible  par  héritage,  tandis  que  la  dignité 
myale  était  considérée  comme  une  magistrature  librement  confiée 
par  le  suffrage  commun,  les  vassaux  du  roi  défunt  lui  donnè- 
rent pour  successeur  Charles  (1),  qui  se  trouva  ainsi  à  la  tète  de 
l'État  le  plus  puissant.  Alors  il  commença  une  série  de  guerres 
et  d'institutions  qui  le  placèrent  au  rang  le  plus  élevé  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge. 

(1)  «IiMécriTaiBSiSnaiçaifrgUsMatlési^remdot  sur  cette  action  de  Charles» 
comme  si  c'était  la  moindre  des  choses  que  d^avoir  usurpé  sur  ses  neveux  un 
royaume  qui ,  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines ,  leur  appartenait.  » 
Mdratori,  ad  ann.  771.  Tïous  ne  connaissons  point  de  loi  divine  qui  oblige 
à  donner  aux  fils  le  royaume  du  père;  s'il  existait  une  loi  humaine,  riiistorien 
devait  It  dier;  mais  bous  n'en  avons  jamais  entendu  parler,  ni  d'autres  non 
plus.  Nous  voyons^  au  contraîie,  le  droit  d'élire  le  roi  toujours  maintenu  parmi 
les  Germains.  Il  est  partout  d*usage  d'introduire  ici  les  mots  d'usurpation  et 
d'hérédité  qui  expriment  des  idées  tout  à  fait  modernes.  Charles ,  dit  Sis- 
mondi ,  avec  autant  d'avidité  et  étinjustice  qu'aurait  pu  faire  aucun  de 
ses  prédéeesiewrs,  dépouUla  sa  femme  et  ses  fils  de  leurs  héritages,  les 
força  àr^mtfulr  m  Italiâ,  etc. 
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Didier,  roi  des  Lombards ,  avait  espéré,  à  la  mort  de  Pépin, 
pouvoir  réparer  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  sous  ce  monarque  ; 
mais,  comme  les  premières  expéditions  de  Charles  lui  apprirent 
qu'il  avait  hérité  de  la  vigueur  et  de  l'habileté  de  son  père,  il 
songea  à  s'en  rapprocher.  Il  lui  fit  donc  offrir  la  main  de  sa  fille 
Désirée  ou  Hermengarde,  et  lui  demanda  celle  de  sa  sœur  Gisèle 
pour  sou  fils  et  collègue  Â.delchis.  Le  pape  voyait  avec  déplaisir 
un  arrangement  qui  pouvait  compromettre  les  intérêts  tempo- 
rels du  saint-siége  et  de  l'Italie;  il  écrivit  donc  à  Charles  en 
termes  violents,  pour  qu'il  ne  donnât  point  à  ses  sujets  et  au 
monde  le  scandale  d'un  second  mariage  et  de  la  répudiation  d'I- 
miltrude,  noble  franque,  pour  s'unir  avec  une  autre  femme  d'une 
race  coupable,  exécrée  de  Dieu  et  rongée  de  la  lèpre  ;  il  l'exhor- 
tait à  ne  pas  donner  à  un  Lombard,  qui  ne  régnait  que  par  sa 
faveur,  la  sœur  qu'il  avait  refusée  à  Tempereur  grec. 

Berthe,  mère  de  Charles,  qui  appréciait  ce  mariage,  non  au 
point  de  vue  politique,  mais  selon  son  cœur,  se  rendit  elle- 
même  en  Italie  pour  le  conclure;  à  Rome  peut-être,  elle  eut 
une  entrevue  avec  le  pape,  à  qui  elle  promit  de  lui  faire  céder 
770.  par  Didier  quelques-unes  des  terres  dont  il  l'avait  dépouillé. 
Bien  qu'on  ignore  si  le  mariage  de  Gisèle  et  d'Adelchis  s'effec- 
tua, Berthe  emmena  Hermengarde  au  delà  des  Alpes  :  infortu- 
née jeune  fille  qui  expia  dans  les  douleurs  et  l'humUiation  le 
plaisir  d'avoir  partagé  quelques  jours  la  couche  du  grand  roi. 

Depuis  que  Ja  domination  des  empereurs  et  les  magistratures 
grecques  avaiéidt  cessé  dans  la  Romagne,  le  système  municipal  pre- 
nait tous  les  jours  plus  de  consistance.  Les  fomilles  principales 
avaient  acquis  beaucoup  d'influence  sur  les  autres  classes  par  les 
charges,  par  la  richesse,  par  la  force  ;  elles  disposaient  de  Télection 
des  consuls,  qui  avaient  succédé  aux  décurions,  et  sou  vent  de  celle 
des  prélats.  Bien  plus,  elles  prétendaient  intervenir  dans  la  nomi- 
nation des  papes  ;  depuis  que  les  successeurs  de  saint  Pierre  étaient 
devenus  des  princes,  le  trône  pontifical  excitait  l'ambition ,  [  et 
ces  familles  recouraient  à  la  violence  pour  l'occuper. 
707,  Après  la  mort  de  Paul,  successeur  d'Etienne  II,  Toton,  duc 

de  Népi,  et  ses  trois  frères  réunirent  leurs  bandes  armées  {seholœ)^ 
et  firent  proclamer  de  force  l'on  d'eux,  nommé  Constantin,  qui 
était  encore  laïque;  ils  contraignirent  George,  évéque  de- Pales» 
trine,  à  lui  donner  les  ordres,  l'installèrent  au  Vatican  et  lui  firent 
jurer  fidélité  par  le  peuple  romain.  L'intrus  rechereha  l'amitié 
de  Pépin  qui  vivait  encore;  mais,  occupé  des  guerres  d'Aqui- 
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taioe^  il  ne  put  songera  l'Italie.  Les  Romains  supportaient  avec 
impatience  le  nouveau  chef  imposé  à  la  chrétienté  ;  le  primicier 
Christophe  et  son  fils  Sergius,  dignitaire  de  l'Église,  s'enfui- 
rent, sous  prétexte  de  se  faure  moines,  chez  les  Lombards  de  la 
basse  Italie,  dont  ils  réelamèrent  les  secours  pour  renverser 
Constantin. 

Théodice^ducde  Spolète,  saisit  l'occasion,  et,  du*  consentement 
de  Didier,  il  envoya  une  troupe  de  soldats  sous  la  conduite 
d'un  certain  Valdipert,  qui  s'était  engagé  à  livrer  la  ville  à 
ses  compatriotes.  En  eiffet,  Rome  fut  prise;  le  duc  Toton,  ac- 
couru pour  repousser  l'attaque,  périt,  et  Possivus,  un  autre  de 
ses  frères,  fut  fait .  prisonnier  avec  le  pape.  Au  milieu  du  désordre 
de  l'invasion  étrangère,  Valdipert  entraine  un  prêtre  d'un  mo- 
nastère, et  se  met  à  crier  :  «c  Vive  le  pape  Philippe!  c'est  saint 
Pierre  qui  l^a  élu.  » 

Le  primicier  Christophe,  se  défiant  des  intentions  des  Lom- 
bards, qu'il  avait  si  imprudemment  appelés ,  excita  un  grand 
nombre  de  Romains  contre  le  nouveau  pontife;  on  le  déposa 
donc  comme  illégalement  élu,  et  le  Sicilien  Etienne  III  fàt 
nommé  selon  les  formes  canoniques.  Un  concfie  assemblé 
dans  la  basilique  de  Saint- Jean  de  Latran  prononça  la  déchéance 
de  Constantin,  qui,  privé  de  la  vue,  se  présenta  devant  les 
Pères  réunis,  implorant  leur  pitié  et  confessant  sa  faute.  Il 
fut  néanmoins  battu  de  verges,  condamné  à  faire  pénitence  du- 
rant toute  sa  vie,  et  l'on  abrogea  les  actes  de  son  pontificat.  Le 
concile  décida,  en  outre ,  que  jamais  aucun  séculier  ne  serait 
nommé  évéque  ou  pape,  et  que  nul  individu,  laïque  ou  mili- 
taire, n'assisterait  aux  élections;  que  personne  même,  tant 
qu'elles  dureraient,  n'aurait  le  droit  devenir  à  Rome  des  châ- 
teaux forts  de  Toscane  et  de  Calabre,  ni  d'y  porter  des  armes 
on  des  bâtons.  Valdipert,  convaincu  de  trahison,  eut  aussi  les 
yeux  crevés. 

Christophe  et  Sergius  furent  envoyés  à  Didier  par  le  pape, 
pour  réclamer  les  biens  et  les  revenus  appartenant  au  saint- 
siège  (l);  Didier  les  berça  de  belles  paroles,  et  leur  promit  d'aller 
en  personne  arranger  le  différend.  Mais,  dans  l'intervalle,  il  ga- 
gna le  camérier  Paul  Âxarte,  qui,  par  des  insinuations  perfides, 
les  perdit  dans  l'esprit  du  pape. 

'  (I)  Pro  exigendis  a  rege  DeaideriojusMiis  beati  Peiri,  (ANàSTAse  Bibl., 
VUa  SUph,  ill^  page  17S.) 
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Ces  deoxfrères  paraisseni  lesinstigatears  d*uiie  politique,  peut- 
être  imprudente  dans  les  moyens,  inquiète  on  sans  but  déterminé, 
mais  à  coup  sûr  hostile  à  la  dominatlonr  lombarde.  Prévalus  du 
danger  qui  menaçait  la  patrie  bien  plus  que  leurs  personnes,  ils 
poussèrent  le  cri  d'alarme  et  mirent  la  ville  en  état  de  défense; 
Didier  trouva  donc,  lorsqu'il  parut  près  des  sept  oollines,  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s^attendait  pas.  Recourant  alors  à  la 
ruse,  il  invita  le  pape  à  se  rendre  dans  son  eamp,  afin  de  s'en- 
tendre avec  lui  sur  les  droits  et  les  biens  qu'il  devait  restituer  à 
rÉglise  ;  mais,  lorsqu'il  fut  hors  des  murs,  Axarte  souieva  Rome 
contre  Christophe  et  Sergius,  et  le  sang  aurait  coulé  si  le  pape 
n'était  pas  revenu  pour  calmer  les  esprîls. 

Didier,  toujours  déloyal,  invita  le  pontilé  à  une  nonvelie  con- 
férence dans  Saint-Pierre,  qui  se  trouvait  alors  en  dehors  des 
murs  ;  lorsque  le  pape  fût  arrivé,  il  fit  fermer  les  portes,  le  retint 
prisonnier,  et  l'obligea  d'envoyer  l'ordre  anx  deux  flrères  de  dé- 
poser les  armes  et  de  venir  le  joindre  ou  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Christophe  et  Sergius  voulaient  sç  défendre  par  les 
»mes  ;  mais,  abandonnés  de  leurs  partisans,  ils  allèrent  trouver 
le  pape,  qui,  rendu  à  la  lilierté,  les  laissa  dans  l'église  afin  que, 
la  nuit  venue,  ils  pussent  rentrer  dans  Rome  sans^  danger  ;  mais 
Didier,  violant  la  sainteté  de  l'asile,  les  en  arracha  et  leur  fit 
crever  les  yeux  (l). 

Satisfait  de  s'être  vengé  de  ses  deux  ennemis,  Didier  s'en  re- 
tourna sans  avoir  rien  restitué.  Le  pontife  était  d'autant  plus 
découragé  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  le  roi  franc,  gendre  du 
roi  lombard;  mais  les  deux  monarques  ne  tardèrent  point  à 


(1)  Le  Ait  est  exposé  différemment  dans  une  lettre  d'Etienne  111  à  Berthe 
(  Gi»Ni,  I,  307  ).  «  Le  détestable  Christophe.,  y  est-il  dit,  et  son  aiéchant  fils 
Sergius  avaient  ourdi  une  trame  avec  Dodon,  commissaire  do  Chariemagne, 
pour  donner  la  mort  au  pontire;  mais  Dieu  le  sauva,  grâce  au  secours  de 
Didier.  Appelés  au  Vatican ,  ils  refusèrent  d'obéir,  prirent  les  armes ,  et 
chassèrent  ^e  Rome  le  pontife  ;  puis ,  ayant  é(é  abandonnés,  ils  s'étaient  ré- 
fugiés dans  Saint- Pierre ,  où  le  pape  les  avait  défendus  contre  la  multitude  qui 
demandait  leur  sang;  mais,  comme  il  voulait  les  faire  rentrer  dans  la  ville 
pour  assurer  leur  salut ,  ils  furent  pris  et  aveuglés  sans  son  coasentement  et 
à  son  insu.  >  Cette  version  est  préférée  par  Muratori  et  le  plus  grand  nombre 
des  historiens;  mais  Cenni,  Pagi  et  Lecolnte ont  supposé  que  cette  lettre 
avait  été  extorquée  au  pape  par  Didier,  ou  bien  qu^on  Pavait  falsifiée  dans  sa 
chancellerie  ;  en  effet,  une  autre  lettre  (Cbnni,  i,  274  ) ,  ainsi  que  les  biogra- 
phes d'Etienne  m  et  d'Adrien,  rapportent  eet  événement  de  la  mtaitoe  qoe 
nous  avons  adoptée  comme  la  plus  vraisemblable. 
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86  brouiller.  GliarleSy  qui  Décomptait  pas  an  nombre  de  ses 
Tertus  la  constance  en  amour,  se  dégoûta  bientôt  d'Hermengarde,  7^*- 
((u'ii  reoToya  à  son  père,  pour  épooser  14degarde ,  princesse 
suève.  Cet  affront  blessa  au  i^if  IMdier;  or,  comme  la  veuve  de 
Carloman  s'était  réfugiée  à  sa  cour  avec  ses  deux  fils  pour 
éehaj^r  aux  embtkdies  qu'elle  redoutait  de  la  part  de  son  beau- 
ft^re,  il  proclama  les  droits  des  orphelins  à  Théritage  paternel, 
et  requit  le  pape  de  les  oindre  rois  des  Francs,  afin  de  pouvoir 
les  opposer  à  son  gendre  infidèle. 

•   Adrien,  fils  de  Théodule,  duc  de  Rome ,  avait  succédé  à       772. 
Etienne  ni;  lent  à  prendre  un  parti,  mais  doué  d'une  forte  per- 
sévérance, il^  comprit  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit  d'élire  le^ 
roi  d'une  nation  libre ,  d'autant  plus  que  cette  nomination  en- 
traînerait  la  guerre  civile  ;  il   répondit  donc  au  roi  lombard 
que,  comme  pontife,  il  voulait  vivre  en  paix  avec  tous  les  chré- 
tiens, et  que,  du  reste,Mi  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance  dans 
un  prince  qui  avait  violé  toutes  les^  promesses  faites  à  son  prédé- 
cesseur. Didier,  courroucé  de  ce  refàs ,  a  recours  à  la  force  pour 
réaliser  ses  projets;  il  occupe  quelques  villes  de  la  Pentapole, 
bloque  Bavenne ,  ravage  les  environs  de  Sinigagtia,  Montefel- 
trOy  AgoMo,  tombe  sur  les  habitants  de  Blera  occupés  de  la  mois- 
son, et,  après  avoir  tué  les  principaux  d'entre  eux,  se  retire  avec  le  . 
butin  et  le  bétail  ;  puis  il  occupe  Otricoli  et  marche  sur  Rome. 

Adrïen,  après  de  vains  efforts  pour  détourner  cet  orage,  fit 
appel  aux  peuples  de  la  Toscane,  de  la  Gampanie,  du  Pérousin , 
de  la  Pentapole,  et  les  trouva  disposés  à  la  résistance  (l)  ;  mais, 
convdncn  que  ces  levées  tumultueuses  oe  pourraient  tenir  contre 
une  armée  régulière,  il  imita  Zacharie  en  s'adressant  à  Char- 
lemagne  pour  qu^il  vint  protéger  cette  Église  dont  il  était,  comme 
patrice,  le  défenseur  officiel.  Charles  essaya  d'amener  Didier  à 
renoncer  à  ses  usurpations  moyennant  une  compensation  en  ar- 
gent ;  sur  son  refbs,  il  publia  le  ban  de  guerre,  et  fixa  le  rendez- 
vous  à  Greuève.  Lorsque  ses  vassaux  furent  réunis,  il  leur  fit 
connaître  l'oppression  dont  le  pape  souffrait,  les  tentatives  faites 
par  Didier  pour  allumer  la  guerre  civile  en  France,  et  l'expédi- 
tion itat  résolue  d'une  voix  unanime. 

Charles  domine  de  si  haut  ses  contemporains  que  Pimagina- 

(1)  Universum  populum  Tusciœ  et  CampanUe  et  ducalus  Perusini,  et 
aliquantos  de  civitatihus  Pentnpoleos  ;  omnesque  parait  erant ,  si  ipse 
rex  advenue f  former^.,  ilU  r$iMer^,  (  Anastasb  Bal.  ) 
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tion  éblouie  en  a  fait  le  type  des  vertus  héroïques  et  chrétien- 
nés,  telles  que  le  moyen  âge  les  concevait.  Un  chroniqueur,  inter- 
prète d'une  tradition  populaire,  raconte  ainsi  la  descente  du 
héros  en  Italie  :  «  Le  Danois  Ogger,  après  avoir  occupé  une 
«  grande  position  dans  le  royaume  des  Francs,  s'était  réfugié 
«  auprès  du  roi  Didier.  Quand  on  apprit  l'arrivée  en  Lombardie 
«  du  redoutable  monarque,  Didier  et  Ogger  montèrent  sur  une 
«  tour  élevée,  d'où  ils  pouvaient  l'apercevoir  de  loin  et  de  toutes 
«  parts;  ils  virent  d'abord  apparaître  des  machines  de  guerre, 
«  qui  auraient  pu  suffire  aux  armées  de  Darius  ou  de  €ésar. 
«  Didier  demanda  à  Ogger  :  Charles  n'est-il  pas  avec  cette 
«  grosse  bande  ?  —  Non^  répondit  Ogger.  Vint  ensuite  la  foule 
«  des  peuples  rassemblés  de  tous  les  points  du  vaste  empire  des 
«  Francs,  et  le  Lombard  dit  à  Ogger  :    Certes,  Charles  ^Or 
«  vance  triomphant  au  milieu  de  cette  multitude.  —  Non,  pas 
€  encore,  et  il  ri  apparaîtra  point  si  tôt,  répondit  Tautre.   Et 
«  que  ferons-nous  donc,  repartit  le  roi  inquiet,  s'il  vient  avec 
«  unplus  grandnombre deguerriers ? —  Vousverrez  ce  quHlest 
«  quand  il  arrivera^  répliqua  Ogger  ;  mais  de  nous  je  ne  sais 
«  ce  qui  adviendra.  Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi,  parut  le 
«  corps  des  gardes,  qui  ne  connut  Jamais  le  repos.  A  cette  vue, 
«  Didier,  saisi  de  terreur,  s'écria  :  Pour  le  coup^  c'est  Charles! 
«  —  NoUi  répondit  Ogger,  pas  encore.  A  la  suite,  marchaient  les 
«  évéques,  les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle  royale  et  les  oom- 
«  tes.  Didier,   ne  pouvant  plus  supporter  la  lumière  du  jour 
«  ni  affronter  la  mort,  balbutie  en  sanglotant  :  Descendons^ 
«  cachons-nous  dans  les  entrailles  de  la  terre,  loin  de  la  face 
«  et  de  la  colère  cT un  si  terrible  ennemi,  Ogger»  tout  tremblant, 
«  qui  connaissait  par  expérience  la  puissance  et  les  forces  de 
«  Charles,  dit  alors  :  Quand   vous  verrez  les  moissons  s'a- 
«  giter  d'effroi  dans  les  champs,  le  Pô  et  le  Tésin  battre  de  leurs 
«  flots  noircis  par  le  fer  les  remparts  de  la  ville ,  alors  vous 
«  pourrez  croire  à  C arrivée  de  Charles.  Il  n'avait  pas  achevé 
<  de  parler,  que  l'on  commença  de  voir  au  couchant  comme  un 
«  nuage  ténébreux  poussé  par  Borée,  lequel  changea  la  clarté 
c  du  Jour  en  ombres  lugubres.  Mais,  à  l'approche  de  Charles, 
«  l'éclat  de  ses  armes  fit  briller  sur  les  gens  enfermés  dans  la 
«  ville  une  lumière  plus  sinistre  qu'aucune  nuit.  Alors  parut 
«  Charles  lui-même,  cet  homme  de  fer,  la  tète  couverte  d'un  cas- 
«  que  de  fer,  les  mains  avec  des  gantelets  de  fer;  sa  poitrine 
«  et  ses  épaules  de  marbre  étaient  défendues  par  une  cotte  de  fer  ; 
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«  sa  main  gaoche  tenait  nne  lance  de  fer,  quMl  brandissait,  et  la 
«  droite  s*appayait  sur  leader  de  son  invincible  épée  ;  le  dessons 
«  de«es  cuisses,  que  les  autres  guerriers  ont  coutume  de  porter 
t  dégarni  même  de  lanières  de  cuir,  pour  monter  à  cheval  avec 
«  plus  de  facilité,  était  entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai-je 
«  des  grèves?  toute  Tarmée  les  portait  de  fer.  On  ne  voyait  que 
«  du  fer  sur  le  bouclier  de  Charles,  et  son  cheval  avait  la  force 
«  et  la  couleur  du  fer.  Tous  ceux  qui  précédaient  le  monarque , 
«  tous  ceux  qui  venaient  à  ses  côtés,  tous  ceux  qui  le  suivaient, 
«  et  Farmée  entière,  avaient  des  armes  semblables ,  autant  que 
«  chacun  Tavalt  pu.  Le  fer  couvrait  les  routes  et  les  champs; 
«  les  pointes  du  fer  étincelaient  au  soleil.  Le  fer  robuste  était 
«  porté  par  un  peuple  de  cœur  plus  robuste  encore  ;  cette  masse 
«  de  fer  répandit  la  terreur  dans  la  ville  :  Que  de  fer!  hélus! 
«  que  de  fer!  fut  le  cri  confus  de  tous  les  citoyens.  La  force  des 
«  remparts  et  des  Jeunes  gens  s'anéantit  dans  la  terreur  à  la  vue 
«  du  fer,  et  leier  troubla  la  sagesse  des  vieillards.  Ce  que  moi, 
m  pauvre  écrivain,  balbutiant  et  af&ibli  par  Tâge,  j'ai  essayé  de 
«  dépeindre  dans  une  prolixe  narration,  Ogger  le  vit  d'un  coup 
«  d'oeil,  et  il  dit  à  Didier  :  Voici  celui  que  vous  avez  tant  cher- 
«  rA^,  et  il  tomba  presque  sans  vie  (1).  » 

Â  côté  de  ce  tableau  coloré  par  l'imagination,  la  iW>ide  raison 
place  les  faits  réels  qui  devaient  faciliter  le  triomphe  de  Ghar- 
lemagne  dans  l'Italie,  partagée  entre  différents  maîtres  :  les  Grecs 
n'avalent  que  des  prétentions ,  sans  force  ni  volonté  pour  les 
soutenir;  les  papes  appelaient  les  Francs,  et  les  Lombards  avaient 
à  se  défendre  contre  la  haine  des  indigènes,  ennemis  irréconci- 
liables de  leur  gouvernement  militaire. 

En  France,  l'association  des  barbares  et  du  clergé  affermit  le 
pouvoir  royal,  autour  duquel  le  temps  et  les  événements  devaient 
grouper  les  autres  éléments  sociaux  pour  constituer  la  puissance 
nationale.  Dans  l'Italie,  au  contraire,  la  force  ayant  fait  divorce 
avec  Topinion^  le  pouvoir  politique  avec  l'autorité  de  l'Église, 
comment  aurait-il  été  possible  d'amener  la  fusion  des  vain* 
queurs  et  des  indigènes?  En  outre,  les  rois  francs,  plus  am- 
bitieux et  plus  forts,  soumirent  différents  chefs  et  barons  par 
l'intrigue,  par  la  guerre,  par  le  crime,  taudis  que  les  ducs,  chez 
les  Lombards,  devinrent  chaque  jour  plus  puissants;  petits  sou- 
verahis  dans  leurs  domaines,  ils  ne  voyaient  dans  le  roi  que  le 

« 

(1)  De  facds  Caroli  Magni, 
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premier  parmi  ses  égaux,  et  même  que  leur  créatwe  ;  pub,  loin 
de  lui  accorder  cette  autorité  absolue  qui  seule  aurait  pu  les  en- 
traîner dans  des  entreprises  communes,  ils  faisaient  souvent  al- 
liance avec  ses  ennemis. 

Les  rois  juraient  et  se  parjuraient  ;  toujours  battus  dans  les 
guerres,  ils  acceptaient  le  trône  aux  cimditlons  dictées  par  un  mo- 
narque étranger;  puis,  comme  des  enfants  indociles,  ils  se  mu- 
tinaient aussitôt  qu'ils  voyaient  s'éloigner  le  vainqueur,  devant 
lequel  ils  avaient  courbé  humblement  la  tftie. 

Charles,  par  Kénergie  prépondérante  desoncarBCtère,  entretnait 
Tannée  et  les  chefs  à  décréter  dans  les  assemblées  œ  qui  était 
dans  sa  volonté,  à  se  conduire  sur  ie  champ  de  bataille  avec  la 
confiance  d'auxiliaires  pour  qui  le  eommandement  est  tout  A 
Texemple  de  tous  les  grands  hommes,  il  comprit  ce  que  réela* 
mait  son  temps;  au  lieu  de  lutter  avec  les  prêtres,  et  de  vouloir 
les  comprimer,  à  rimitatioo  des  âmes  jalouses  et  faibles,  il  se 
servit  de  leur  puissance,  et  accrut  la  sienne  propre  en  s'emparant 
de  toutes  les  forces  vives  de  la  société,  pour  les  diriger  vers  sou 
but.  Il  s'avançait  donc  à  cette  heure  avec  un  dessein  réfléchi  et 
arrêté,  non  plus  comme  Pépin ,  pour  humilier  les  Loubards  et  res- 
pecter leur  domination,  mais  pour  les  exterminer,  puisqu'ils  ne 
savaient  pas  rester  tranquilles. 

Didier,  outre  les  forces  hostiles  des  Romains,  du  clergé ,  des 
ducs ,  avaitencore  contre  lui  la  faction  de  Rachis,  qui ,  compri* 
mée  par  la  terreur,  épiait  l'occasion  de  se  venger.  A  la  nouvelle 
de  rapproche  de  Charles ,  un  grand  nombre  de  Lombards  de 
Spolète  et  de  Bénévent  accoururent  à  Rome,  et  se  firent  couper 
les  cheveux  à  la  romaine  en  signede  soumission  au  pape  ;  d'autres 
personnages  de  cette  nation  envoyèrent  prier  Charles  de  les 
délivrer  du  tyran  Didier,  qu'ils  promettaient  de  lui  livrer  avec 
ses  richesses  (l). 


(1)  Anselme,  abbé  de  Nonantola  et  beau-rrère  de  Ractiis,  fut  exilé  pendant 
sept  ans  par  Didier  ;  il  est  probable  qaMI  travailla  beaucoup  en  favcar  de 
Charles,  puisqu'il  en  reçvt  d'iramensea  donatiens.  Muratori,  ad  annum 
774  :  Dum  ifUqtui  aqndHate  Longobardi  inter  se  etnuwrgerent,  quidam 
exproceribtu  longobardis  talem  legalionemnUUuut  Carolo  Francarum 
regif  qualenus  venir  et  cum  valido  exercitu,  et  regnum  sub  sua  ditione 
obtinerct,  assercntes  quïa  istum  Desiderium  lyrannum  sub  potestale 
ejus  traderent  vinctum^  et  opes  multas^  cum  V€triis  indumentis  awv 
argentoque  inlextis,  in  suum  commutèrent  dominiutn,  (Anonym.  Salemit. 
in  Rer.  il.  Scrip.  tom.  ii,  p.  i,  Paralip.) 
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Les  dues  inéme  restés  fidèles  à  Didier  savaient  que  k  vain- 
queur ne  les  dépouillerait  pas  de  leurs  domaines  et  respecterait  la 
forme  du  gou  vememeot  ;  il  leur  semblait  donc  que  la  domination 
d'un  roi  frtoc  différerait  peu  de  celle  des  rois  bavarois. 

Didier  fut  peut-être  plus  faible  que  ses  prédécesseurs  ;  témé- 
raire quand  il  s^agissait  d'entreprendre  et  de  provoquer,  il  se 
montrait  incapable  de  poursuivre  et  d'accomplir  ses  desseins  » 
véritable  moyen  de  causer  la  ruine  d'un  royaume.  Nous  ne  con- 
naissons aacune  loi  émauée  de  ce  prince ,  d'après  laquelle  il  soit 
possible  de  pénétrer  ses  intentions  ;  nous  savons  seulement  qu'il 
fit  d'immenses  donations  aux  couvents  de  toute  l'Italie  (1), 
comme  s'il  eût  voulu  éblouir  les  bommes  qu'il  indignait  par  ses 
hostilités  contre  le  pape.  Superbe  dans  son  langage  avec  le  roi 
des  Francs,  il  était  timide  dans  l'action  ;  il  prodiguait  aux  pontifes 
les  promesses  et  les  mensonges ,  et,  dans  ses  luttes  contre  eux , 
Une  sut  pas  même  déployer  cette  énergie  qui  justifie  ou  voile  du 
moins  tant  d'iniquités.  Il  accueillait  tous  les  mécontents  de 
Charles;  mais,  tandis  que  la  politique  lui  aurait  conseillé  de  ne 
pas  attendre  sur  son  territoire  un  ennemi  qu'il  avait  provoqué, 
il  se  tint,  sur  la  défensive^  soit  faute  de  moyens  suffisants  soit  par 
crainte  des  trahisons,  louvoyant  entre  les  dangers  de  l'attaque 
extérieure  et  les  embûches  de  l'intérieur. 

Les  Goths,  comme  nous  l'avons  vu,  tombèrent,  puis  se  relevè- 
rent, et  leur  chute,  noble  et  généreuse,  mérita  presque  des  re- 
grets ;  mais  celle  des  Lombards  fut  marquée  au  coin  de  l'ineptie 


Toir  L.  C.  BcTHMAnii;  PauUii  I^acoMu  und  GesehàchtsckrHhung  der 
Longobarden  ;  Hanovre,  iS4S. 

Martio  de  Crémone,  fils  de  Panl,  homme  très-noble ,  et  de  Sabine,  femme 
respectable^  fat  diacre  etalla  montrer  aux  Francs  le  pass^age  des  Alpes  ;  enfin  il 
devint  arclieydqnede^Rayenne.  Il  décrit  lui-même  son  voyage  dans  une  lettre 
trouvée  par  le  chanotne  Dragoni  de  Crémone,  et  publiée  par  Troya  dans 
son  Codice  diplomatieo. 

On  ajoute  même  que  ce  Martin  aurait  soulevé  le  clergé  de  Crémone  contre 
Didier;  il  existe,  en  effet,  un  diplôme  de  Cbarlemagne  qui  loue  les  prôtres  de 
Crémone,  qui  nobis  fidèles  fuerunt  jam  ab  ipso  nostro  adventu  hic  in 
Italiam. 

(1)  La  Cbrottiquedu  monastère  de  YoKorno  dit  de  loi  :  Hic ,  licêt  bello 
Juerii  austerus,  tamenplurimis  lacis  ecclesias  construxit^  wmavit  atque 
ditavit  rébus  acpossessionibus  multis.  Ex  jussioneprincipis  apostoloi'um, 
monasterium  œdificavit  in  valle  Tritana.  Rer.  it.  Scrip.  toI.  ii,  p.  n, 
liv.  3.  La  tradition,  en  Toscane,  mais  sans  témoignage  historique,  attribue  à 
Didier  beaoeoiip  de  oonstmctions,  comme  les  murailles  de  San-Gemignano  et 
la  ville  de  San  Miniato,  où,  du  reste,  fleurit  lomtemps  la  raoe  lombarde. 
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et  de  la  lÂcheté.  Le  brave  Adelcfais,  le  fils  et  le  collègue  de  IHâier, 
avait  seal  fortifié  les  défilés  des  Alpes  du  côté  de  Suse.  Les  sel* 
gaeursfrancsy  plusdisposés,  comme  le  furent  toujours  les  hommes 
de  cette  natiou,  à  périr  dans  des  attaques  soudaines  qu*à  vaincre 
par  la  persévérance,  commençaient  à  murmurer  contre  les 
obstacles,  lorsqu'un  d^rteur,  le  diacre  Martin  selon  d'autres,  leur 
indiqua  un  passage  non  gardé,  à  travers  des  rochers  iDaccessibles. 
Une  poignée  de  Francs,  par  cette  issue,  tomba  sur  les  derrières  des 
Lombards,  qui,  saisis  d'une  terreur  panique,  ou  peut-être  enlacés 
par  la  trahison^  {abandonnèrent  ces  gorges  imprenables,  et  s*en- 
fuirent  sans  regarder  une  fois  Tennemi  en  face.  Adelchis  se  ren- 
ferma dans  Vérone ,  Didier  dans  Pavie  avec  sa  femme  Ansa  et  sa 
fille,  avec  la  famille  et  les  amis  de  Carloman. 

Charles,  joyeux  de  ce  succès  inespéré,  planta  sa  lance  sur  le  sol 
de  ritalie,  et,  avant  que  Tennemi  i^t  revenu  de  sa  consternation, 
il  assiégea  ces  deux  villes ,  quMl  eut  bientôt  prises,  favorisé  par 
des  intelligences.  Adelchis  parvint  à  s'enfair  à  Gonstantinople; 
Didier,  tombé  au  pouvoir  de  son  ennemi,  fut  conduit  en  France 
avec  sa  femme ,  et  renfermé  dans  le  monastère  de  Gorbie ,  où  il 
finit  ses  jours  ;  il  n'est  plus  fait  mention  de  la  famille  de  Carloman. 

Pendant  que  Pavie  résistait  encore,  Charles  s*était  rendu  à 
Rome,  où  il  reçut  les  honneurs  dont  jouissait  autrefois  le  repré- 
sentant  de  l'empereur.  Les  magistrats  et  les  nobles  allèrent  À  sa 
rencontre  avec  les  bannières  jusqu'à  trente  milles  de  distance. 
On  voyait  se  déployer,  le  long  de  la  voie  Flaminia,  les  écoles  des 
Grecs ,  des  Lombards,  des  Saxons  et  d'autres;  car  telle  était 
l'affluence  des  peuples ,  que  chacun  d'eux  avait  son  quartier  dis- 
tinct et  formait  des  communautés  nationales  (l),  ayant  des  ins- 
titutions propres  dans  cette  Rome  qui  autrefois  les  absorbait  tons. 
Des  troupes  d'enfants,  avec  des  branches  d'olivier  et  de  palmier, 
chantaient  des  hymnes  de  triomphe  en  l'honneur  de  celui  qui 
venait  au  n^  du  Seigneur. 

Charles,  qu'on  accueillait  non  comme  un  roi  étranger,  mais 
comme  patrice,  changea  l'habit  franc  contre  la  longue  tunique 
et  la  chlamyde  romaines.  11  était  à  un  mille  de  distance,  lorsqu'il 
aperçut  la  croix  ;  aussitôt  il  descendit  de  cheval  et  se  rendit  à 
pied  au  Vatican,  baisant  chacune  des  marches  du  perron,  au  haut 

(1)  Anastasb  BmL.,  dans  lea  Vies  de  Léon  III  et  IV,  rappelle  le  i>icus  Saxo- 
num,  Sardorum,  FrUonum,  Corsat^m^  el  les  Schol^  peregrinorum^  FH- 
ionunif  Saxonum^  Longobardorum, 
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duquel  l'attendait  le  pape  Adrfen ,  qui  l'embrassa  ;  ils  montèrent 
ensuite  à  l'autel  l'un  à  côté  de  Tautre ,  le  roi  tenant  la  droite. 
Charles  demanda  ensuite  à  entrer  dans  Rome,  et  le  pontife  conçut 
d'abord  quelque  ombrage  de  cet  hAte  armé  ;  mais,  rassuré  par  ses 
protestations,  il  s'empressa  de  l*y  introduire  en  lui  prodiguant  les 
bonneurs  les  plus  solennels.  Charles  assista  aux  touchantes  céré- 
monies de  la  semaine  sainte;  puis  il  confirma  la  donation  de 
Pépin,  à  laquelle  il  ajouta  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  L'acte, 
souscrit  par  lui ,  par  fes  évéques,  abbés ,  duos  et  comtes  de  sa 
suite ,  fut  piaoé  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre ,  et  sous  l'évan- 
gile, que  l'on  ayait  coutume  de  baiser. 

Ainsi  finissait  le  règne  des  Lombards  après  une  durée  de  plus 
de  deux  siècles,  mais  sans  avoir  gagné  l'amour  des  Italiens ,  ni 
produit  un  seul  grand  homme  ;  il  finissait  comme  ces  dominations 
étrangères,  qui  substituent  pendant  quelque  temps  la  force  au 
droit ,  et  peuvent  se  liaire  craindre,  non  aimer.  Leur  nom  sur^- 
vivait  néanmoins,  puisque  Charles  s'intitula  roi  des  Lombards  (  f  ). 
Il  refréna  promptement  la  fougue  de  ses  guerriers,  et,  comme  il 
n'était  pas  venu  avec  un  peuple  sans  patrie,  il  n'eut  pas  besoin,  à 
l'exemple  des  Hernies,  des  Goths  et  des  Lombards,  de  dépouiller 
les  anciens  propriétaires.  Il  mit  une  garnison  franquedans  Pavie, 
et  conféra  des  fiefs  vacants  à  beaucoup  de  nobles  de  sa  nation, 
confirmant  dans  la  possession  des  autres  et  dans  leurs  dignités  les 
seigneurs  primitifs,  qui  n'hésitèrent  pas  à  lui  jurer  fidélité. 

Il  ne  fi&ut  pas  croire  que  la  conquête  de  Charles  fut  généreuse 
et  vierge  de  sang;  si  nous  en  croyons  le  prêtre  André,  chroni- 
queur bergamasque,  dont  Muratori  fait  le  plus  grand  cas,  et 
qui  était  l'ennemi  de  Charlemagne,  «  la  tribulation  fut  si  grande 
*  en  Italie  que  bien  peu  survécurent  dans  les  bourgs  et  les 
<  villes,  les  uns  étant  morts  de  faim,  les  autres  ayant  été  tués  par 
«  l'ennemi  ou  par  \e&  bêtes  féroces.  »  Un  autre  chroniqueur  de 
Bresda  raconte  que  Poton,  neveu  de  Didier,  résista  dans  cette 
ville  ;  le  capitaine  firanc ,  qui  fiit  chargé  d'en  fiiire  le  siège,  fit 
pendre  autour  des  murailles  deux  mille  habitants  de  la  campagne 
pour  frappcar  de  terreur  les  citoyens.  Après  la  reddition  de  la 

(1)  Quelqnesfonft  ajoutent  qnli  se  fit  cooroimer  par  rarchevéqiie  de  Milan; 
mais  il  ne  parait  pas  que  Pinauguration  des  rois  lomtwrds  se  fit  au  moyen 
de  la  couronne  ;  on  leur  meltait  une  lance  à  la  main ,  et  Paul  Diacre  raconte 
qn^nn  coucoa  vint  se  poser  sur  celle  d^Hildebrand.  II  n'est  même  Jamais  parlé 
du  couronnement  des  Carlovingiens,  et  le  premier  souvenir  de  cette  cérémo- 
nie est  de  SSS ,  lorsque  Bérenger  fut  couronné  dans  Pavie. 
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vilte,  k  Fnuic  «  malgcé  ks  termes  de  la  eapitolatioii,  arrêta 
Poton  et  cinquante  nobles ,  qu'il  fit  décapiter  ;  il  exerça  la  Même 
cruauté  à  Pontevico,  aveuglant  les  uns,  noyant  les  autreo  daw 
le  fleuve,  et»  dans  Brescia  même,  il  ordonna  le  suppliée  de 
plusieurs  personnes  parce  qu'elles  avaient  témoigné  de  l'hor- 
reur pour  sa  conduite  (1). 

Les  seigneurs  lombards,  habitués  à  la  molle  domination  des 
derniers  rois^  sentirent  avec  colère  le  poids  de  cette  main 
robuste  qui  les  tenait  en  bride.  Arigise,  duc  de  Bénévent , 
gendre  de  Didier  et  pourtant  Tallié  du  pape  contre  loi,  orga- 
nisa un  complot  avec  Hildebrand,  ducdeSpolète,  ftotgaud,  due  de 
Frioul,  Réginaldfduc  de  Ghiusi  ;  ils  étaient  excités  par  Adelchis, 
qui ,  réfugié  à  Gonstantinopie,  songeait ,  comme  tout  prince 
déchu ,  à  remonter  sur  le  trône.  Le  pape  Adrien  veillait  sur  les 
776.  intérêts  de  son  ami  et  de  son  protecteur  ;  il  avertit  Charles,  qui, 
avant  que  ks  conjurés  eussent  réuni  leurs  forces,  envahit  le 
Frioul  à  la  tète  d'une  bande  de  volontaires  (  la  saison  était  trop 
avancée  pour  convoquer  l'armée  féodale  ),  défit  le  duc,  qui  fut 
tué,  ci  mit  à  sa  place  le  Franc  Marquard,  puis  Hunrok,  dont 
les  descendants  conservèrent  ce  duché  jusqu'en  934, 

Les  autres  ducs  furent  également  soumis;  puis,  afin  de  pré- 
venir les  révoltes,  Charles  modifia  Tadministration ,  qui  eut  pour 
base  le  fief  à  la  manière  franque ,  et  les  vastes  juridictions  des 
ducs  restèrent  divisées  en  districts^  présidés  par  des  comtes.  La 
meilleure  part,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  conquêtes,  fut 
assignée  aux  seigneurs  francs,  si  bien  qu'il  ne  resta  du  royaume 
lombard  que  le  nom  ;  la  législation  fut  modifiée  par  les  Gapi- 
^^-  tulaires,  ordonnances  qui  obligeaient  tous  les  habitants  du 
royaume,  quelle  que  fût  leur  nation. 

Le  duché  de  Bénévent,  refuge  des  Lombards  qui  ne  purent  se 
résigner  à  la  domination  franque,  restait  indépendant;  or, 
comme  la  suprématie  des  rois  nationaux  avait  cessé,  le  due  Ari- 
gise  se  fit  oindre  par  son  évêque,  prit  le  sceptre  et  la  couronne  avec 
le  titre  de  prince  de  la  nouvelle  Lombardie ,  qui  survivait  à  Tan- 
denne,  et  chercha  à  s'emparer  dans  son  voisinage  de  quelques 
terres  grecques  ou  pontificales. 

Charles,  fatigué  des  prétentions  de  ce  prinee  turbulent,  franchit 
les  Alpes  pour  la  quatrième  fois,  et  s'avança  menaçant  contre  le 
duché.  Arigise  lui  envoya  faire  sa  soarafssloD,  avec  promesse 

(2)  Rodolphe  Notuo  ap.  Bisiiai,  Storia  di  Bre$oêa. 
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de  M  confernier  eb  t«iit  à  sa  ycrfonté  ;  mais^  comme  Charles,  qtii 
ne  eroyalt  pas  à  la  sincérité  de  ses  protestations)  s'arançait  tou- 
joars ,  il  s'enfeit  à  Saieme  ^  oà  il  otrtint  ensuite  la  paix  ^  en  ren!- 
yant  à  titre  de  flcf  son  duelié  ^  moias  six  Yiiles  attribaées  à  !'£• 
glise.  Arigise ,  dès  ee  siomeat,  se  regarda  comme  le  vassal  da 
roi  firane,  auquel  il  promit  un  trllHit  annuel  de  sept  mille  sous 
d'or  et  ttTra  deuxe  otages,  parmi  leaqaels  se  trouTait  son  propre 
fils  6rlmoald.  Mais  ni  promes8«  ni  otages  ne  refirénèrent  Arigise  ; 
il  envoya  demander  à  Constantin  V,  ou  plutôt  à  Irène  sa  mère» 
le  duché  de  Naples ,  la  dignité  de  patrice  de  la  Sicile,  et  une  ar^ 
mée  pour  s'affranchir  de  toute  dépendance  »  s'engageant  à  reooa'^ 
naître  la  souveraineté  des  empereurs,  à  se  faire  raser  la  barbe  »  à 
adopter  le  eoetnme  grée. 

Irène,  alors  irritée  contre  Charles  parce  qu'il  avait  refiisé  d'ac- 
cepter son  fl&s  pour  gendre,  agréa  la  proposition  ^  et  Adelehia , 
l'ancien  roi  lombard ,  parut  sur  la  frontière  de  fiénévent  pour 
animer  les  esprits  et  diriger  le  mouvement*  Ariglae  mourut  sur  797 
ces  entrefaites^  et  Charles  appela  ôrimoald  pour  lui  annoncer 
qu'il  n'avait  plue  de  père^  «  Il  n'en  est  pas  ainsi,  »  répondit  le 
jeune  homme,  prudent  Jusqu'à  la  làeheté  :  «  mon  père  vit  et 
«  prospère,  et^espère  qu'il  prospérera  longtemps;  car,  depuis  que 
«  je  suis  en  votre  pouvoir,  vous  avex  été  pour  moi  mon  père , 
«  manière^  ma  famille  1  tout  enfin.  »  Flatté  de  cette  réponse, 
Charles  lui  conféra  le  duehé^  à  la  condition  de  démanteler  Salerne 
et  Aearenza,  d'inscrire  le  nom  du  roi  des  Francs  en  tète  de  ses 
édits  et  sur  les  monnaies,  et  de  faire  couper  la  l>arbe  de  ses  Lom- 
bards ,  excepté  la  moustache. 

Les  Lombards  accoururent  en  foule  à  la  rencontre  de  leur 
nouveau  duc ,  en  s'écriant  :  «  Que  notre  père  soit  le  bienvenu, 
lui  qui  est  notre  salut  après  Dieu  I  »  Mais^  lorsqu'ils  connureni  les 
dures  conditions  qu'on  lui  avait  imposées,  ils  ne  pouvaient  s'en 
consoler.  Griraoald  était  le  neveu  d'AdeleJùs»  qui  crut^  à  ce  titre, 
pouvoir  compter  sur  son  concours,  lorsque  Théodore^  patrice  de 
Sicile,  débarqua  de  nouveau  sur  les  côtes  d'Italie  ;  mais^  attaqué 
par  le  due,  11  périt  sur  le  champ  de  bataille,  et  avec  lui  s'éteignit 
la  dernière  espérance  des  Lombards* 

Charles,  pour  consolider  le  nouvel  ordre  de  choses,  conduisit 
en  HaMe  son  fils  Pépin,  âgé  de  six  ans,  lui  donna  l'investiture 
de  ce  royaume ,  et  le  fit  oindre  par  le  pape  Adrien ,  en  lui  assi- 
gnant Pavie  pour  résidence. 

Les  expéditions  des  Francs  contre  les  Lombards  n'avaient 

10. 
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plus,  comme  les  courses  des  barbares,  la  dévastation  pour  objet  ; 
elles  n'étaient  pas  non  pins  des  hostilités  de  tribo  à  tribo^  mais 
des  guerres  conseillées  par  une  intention  politique  et  pour  réaliser 
un  système  arrêté.  Soit  que  la  pensée  de  Charles  résultât  de 
l'examen  de  son  siècle,  ou  qu*il  fût  entraîné  à  son  insu  par  les 
événements  actuels  et  par  cet  instinct  qui  signale  aux  grands 
hommes  ce  qui  convient  à  leur  époque,  les  cinquante-trois  expé« 
ditions  qu'il  dirigea,  de  769  à  818  (1),  manifestent  l'intention 
constante  de  relier  dans  une  forte  unité  les  populations  établies 
sur  les  territoires  qui  formaient  autrefois  l'empire  romain ,  afin 
de  les  opposer  à  la  double  invasion  dont  l'Europe  était  menacée , 
au  midi  par  les  Arabes,  au  nord  par  les  peuples  restés  dans  la 
Germanie.  Tels  étalent  les  Saxons  auxquels  il  fit  une  longue 
guerre  d'extermination.  Charles,  après  les  avoir  vaincus,  vit  les 
frontières  de  son  royaume  menacées  par  d'autres  peuples  voisins, 
c'est-à-dire  par  les  Slaves ,  établis  entre  les  Krapacks  et  la  mer 
Baltique  ;  il  faut  y  joindre  les  Avares,  habitant  entre  ces  mêmes 
montagnes  et  les  Alpes  Juliennes ,  et  qui  n'étaient  séparés  de  la 
Bavière  que  par  l'Ens.  Ce  peuple  ayant  menacé  l'Italie,  on  ré- 
solut de  fortifier  Vérone,  démantelée  peut-être  après  le  siège  qu'  A- 
delchis  y  avait  soutenu  ;  mais,  comme  une  discussion  s'éleva 
pour  savoir  si  le  clergé,  ferait  le  tiers  ou  le  quart  de  la  dépense 
nécessitée  par  la  construction  des  remparts,  la  décision  fût  re- 
mise au  jugement  de  la  croix.  Arégaus  et  Pacifique  «  jeunes 
gens  robustes,  l'un  pour  la  commune ,  l'autre  pour  l'évêque, 
s'agenouillèrent  dans  l'église,  les  bras  levés,  pendant  qu'on  lisait 
la  Passion  selon  saint  Matthieu  ;  à  la  moitié  de  la  messe,  Arégaus 
ne  put  continuer  l'épreuve ,  et  l'autre  résista  jusqu'à  la  fin;  le 
clergé  ne  contribua  donc  à  la  dépense  que  pour  un  quart.  Pépin 
et  le  duc  du  Frioul  défirent  complètement  les  Avares  ;  Charles 
les  poursuivit  dans  leur  pays,  et,  pour  les  refréner,  fonda  sur 
799.  leur  frontière  un  marquisat,  appelé  Austrie,  c'est-à-dire  oriental^ 
qui  devait  plus  tard  jouer  un  si  grand  r6le  dans  les  destinées 
de  l'Italie. 

Charlemagne  offrit  au  pontife  les  prémices  des  trésors  qu'il 
avait  rapportés  de  cette  expédition  ;  il  distribua  le  reste  à  son  ar- 

(1)  Une  contre  les  Aquitains,  dix-hait  contre  les  Saxons,  cinq  contre  les 
Lombards  ,  sept  contre  les  Arabes  d'£s|>agoe,  une  contre  les  Thuringiens , 
quatre  contre  les  Avares ,  deux  contre  les  Bretons ,  une  contre  les  Bavarois , 
quatre  contre  les  SlaTes  du  haut  Elbe,  cinq  contre  les  Sarrasins,  trois  contre 
les  Danois,  deux  contre  les  Grecs. 
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mée,  à  ses  paladins  etau  duc  daFrioul,  qui  avait  le  plus  contribué 
à  ces  victoires. 

L'autorité  de  Charles  se  trouvait  affermie  dans  toute  la  France, 
et  s'étendaitsurleplus  grand  nombre  des  peuples  occidentaux.  Les 
races  slaves,  de  la  Baltique  à  Venise,  lui  payaient  tribut  :  ainsi 
sa  domination  s'étendait ,  au  midi ,  jusqu'à  l'Ëbre,  à  la  Médi- 
terranée et  à  Naptes  ;  à  i'ocddent^  jusqu'à  la  mer  Atlantique  ;  au 
nord,  jusqu'à  la  mer  Germanique,  à  l'Oder  et  à  la  Baltique;  an 
levant,  jusqu'au  lac  Theiss ,  aux  montagnes  de  la  Bohème,  au 
Raab  et  à  l'Adriatique.  Le  poète  Alcuin  avait  donc  raison  de  le 
célébrer  comme  le  roi  de  l'Europe.  La  grandeur  romaine,  telle 
qu'elle  avait  été  sous  les  successeurs  de  Constantin ,  revivait  ainsi 
par  le  fait;  elle  ne  tarda  guère  à  reprendre  son  nom,  mais  son 
caractère  fut  tout  autre  :  la  société  chrétienne  eut  un  chef  dans 
l'ordre  temporel ,  comme  elle  en  avait  un  dans  l'ordre  spirituel. 

Le  titre  de  patrice,  que  Charles  portait  déjà,  exprimait  l'idée 
de  protecteur  de  l'Église,  des  pauvres  et  des  opprimés.  Le  pape, 
en  le  revêtant  du  manteau  et  en  lui  passant  l'anneau  au  doigt, 
lui  disait:  «  Nous  te  concédons  cet  honneur  afin  que  tu  fasses 
«  justice  aux  églises  de  Dieu  et  aux  pauvres,  et  que  tu  en  rendes 
€  compte  au  Juge  suprême.  »Il  ajoutait,  en  lui  remettant  le  diplôme 
écrit  de  sa  main  :  «  Sois  patrice ,  miséricordieux  et  juste.  » 
Pais  il  lui  posait  sur  la  tète  le  cercle  d'or.  Rien,  dans  cette 
cérémonie ,  n'impliquait  la  souveraineté,  et  le  peuple  lui  prêtait 
serment,  non  de  vasselage,  mais  de  clientèle  subordonnée  à  la 
fidélité  promise  au  pontife  (i). 

A  ce  titre,  Charles  se  trouvait  protecteur  de  l'Église  ;  dès  lors, 
ce  prince  et  les  papes  devaient  avoir  un  intérêt  réciproque  à  se 
soutenir.  Adrien  était  en  outre  son  ami  particulier,  consolation 
rarement  accordée  aux  grands,  et  il  veilla  sans  cesse  à  ce  que  la 
nouvelle  domination  des  Francs  prit  racine  en  Itaiie.Charles  véné- 
rait le  pontife,  et,  lorsqu'il  mourut,  il  le  pleura  comme  un  père, 
répandit  des  aumônes  en  son  honneur,  et  composa  en  vers 
son  épitaphe,  qu'il  fit  graver  en  lettres  d'or  (2). 

(1)  MABiTxoif,  Ann.  ord.  S,  Bened.^  xiiii,  3. 

(2)  Po«t  patrem  lacrymans  Carolos  hiec  carmioa  seripd  : 

Tu  mtbi  dolcis  amor,  te  modo  plaogo,  pater... 
Nomina  jango  simul  titaHsclariMlma  noatra; 

Adrianos,  Caroloi,  lex  ef(o,  tuqne  |»atef... 
Tam  memor  esto  tainati;  pater  optime,  poaoo. 

Coin  pâtre  dic,  natiu  pergat  et  ipae  tuoa. 
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795.  Aditea  «ni  pour  sttcoQ080«r  Léon  III»  qui  envoya  au  roi  des 

Francs ,  comme  patrice ,  les  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre  et 
réiADdtnd  dfi  i'ÉgUM  Mimaine,  aveo  des  pavoies  d'affection  et  de 
gonmlittwi.  Ctiariemagoa  hA  lié^Ca  le  «avant  AngiiiMut',  i^n 
d'atii^ter  à  sa  eoniécratioa  »  ée  raniHiveier  le  pacte  fait  a?ee 
Adrien ,  et  de  s*«nteudre  avee  lui  «  aur  «e  qui  paraîtrait  eonve» 
«  nabl^  peur  confirmer  son  patrioîfti  et  le  reodrïi»  utiie  à  l'Église. 
«  Ma  mission ,  i^outait  QiaHea,  fist  de  défendre,  avee  l'aide  de 
«  la  miftirieorde  divine ,  la  sainte  Église  du  CbrisI  à  l'eatérieur, 
«  par  les  armes  contre  tonte  attaque  des  païena  et  tout  dom- 
«  mag^  de  la  part  des.  infidèles;  à  rintérieur,  de  raffiNrosir  par 
«  la  pro$9Sftion  de  la  foi  catholique.  Votre  obligatioB,  à  vous,  est 
ç  d'élever  les  mains  vers  Dieu  mma»  Moïse,  et  de  soutenir 
«  par  Yoe  prières  mon  service  de  iverrieff  (l)«  » 

Lespapeis,  eependant,  avaient  continué  de  rendre  quelques 
honneureanii  Césars  de  GiHi^taiitiiàople  ;  Léon  même  fit  placer 
dans  le  palato  de  {jitran  une  mosaïque  rs^^résentant  l'empereur 
qui  recevait  l'étendard  de  la  main  du  Oidrist,  et  Ciiarles,  de 
celle  du  pape  (a).  Si  néanmoins  le  pontife  témoignait  aux  faibles 
$ueeesse«rs  de  Constantin  nnreete  de  respect,  oemme  11  conve- 
nait d'ailleure  au  ehef  de  fcoute  la  cbrétienté ,  il  ne  pouvait  en 
espérer  aucun  appiui,  et,  dans  les  eircenstances  critiques  »  il  s'a- 
dressait au  roi  des  Francs.  L'occasion  se  présenta  bientôt. 

Campulus  et  Paacal,  neveux  du  pape  Adrien,  Tun  sacristain, 
l'autre  primie&er  de  l'Église ,  mécontents  de  se  voir  dépouillés 
de  la  puissauce  dont  ils  jouissaient  du  vivant  de  leur  oncle ,  for* 
nièrent,  aveo  d'autres  famiUea  influentes  de  Rome,  un  de  ces 
complots  qui  menaçaient  souvent  l'autorité  des  papes,  depuis 
799.  qu'ils  étaient  devenus  princes  temporels.  Au  moment  où  le  pon- 
tife  «a  trai^porlait  proceasionnellenient,  peur  la  fête  des  Boga* 
tlQM,  de  réglise  de  Latrau  «  celle  de  Saint-Laurent,  il  fut  assailli 
par  uue  troupe  arqciée  qui,  aprèe  l'avoir  maltraité  jusqu'à  vou- 
loir lui  erraffber  les  yeux  («)»  l'enffffma  dans  leeouvent  de  Saint* 
Sylvestre. 

(1)  Ep.  Caroli  Magni,  x,  p.  616. 

(2)  On  voit ,  sur  une  aatre  mosaïque,  saint  Pierre  doenaiit  i»  la  mata 
droite  un  manleea  su  pape  agenouillé,  et  de  U  ga^clM  un  ^teofkid  k  un  primce  ; 
lluscriptlon  porte  :  B€ai9  Pêtfê^  ihtka  PiUkUomipp,,  si  bictoria  Carolu 
dona. 

(3)  La  légende  raconto  qu^on  tss  ioi  arruGlia,  nais  qui!  les  recouvra  par 
miracle. 


Vteigîie,  duo  de  Spolète,  accovnit  au  secours  de  Léon,  qui,  à 
peine  délivré,  insbruisitCharlee  de  Fattentat^et  passa  les  Alpes,  se 
dirigeant  vers  PadedMira,  m  le  roi  franc  avait  réuni  ses  Mêles 
dam  l'assemblée  aanuelle  appelée  champ  de  mai.  Les  seigneurs 
germaîBS,  nenveHeinent  oonvertis,  s^empressèrent  à  Toivi  d'ho- 
norer le  chef  de  l'Église,  qui  paraissait  pour  la  première  fols  dans 
uae  à»  leurs  assemUées  ;  ainsi  l'autorité  pontificale  ne  ftit  pas  mé> 
dîocrement  aoeme  par  ce  voyage.  Charles  éooota  ses  plaintes, 
promit  de  lui  donner  satiafaetk» ,  et  le  renvoya  accompagné  de 
seigneom,  d'év4i|lies,  des  archevêques  de  Cologne  et  de  Salxbourg, 
anxip^  se  joignirent  heit  eocunissaires  dMrgés  d'instruire  sur 
la  tentative  d'aseasainat  et  de  pourvoir  à  la  aèreté  du  saint- 
pèio. 

Léon  fit  une  entrée  triomphale  dans  Rome  au  aMUeu  des  halle- 
hardes  des  Saxons,  des  Francs,  des  Lombards  et  des  Frisons. 
Le  sénat,  le  clergé,  la  milice,  les  religieuses  et  les  diaconesses ,  les 
nobles  matrones,  les  corporations  des  étrangers,  allèrent  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Pontemolle  avec  les  bannières  et  les  enseignes  . 
de  la  ville.  Il  fut  conduit,  au  milieu  des  hymnes  et  des  cris  de 
joie,  à  la  basilique  du  YaticaA  ^  où  11  dit  la  messe  et  donna  la 
communion  à  tous;  puis  il  reprit  son  autorité  primitive. 

Chartee  se  mît  lui-même  en  route  pour  Roaae,  où  il  arriva  au 
eommeneement  de  rbiver;  son  prender  soin  fut  de  s'éclairer  sur 
le  diûérend  aeirvenu  entre  le  pape  et  ses  mmemis*  Après  avoir 
eonvoipé  un  ceneile  composé  de  laïques  et  d'évèques,  francs  et 
romains,  il  fitexambu^  les  accusations  portées  contre  le  pontife;  ^  novembre. 
maie ,  de  mèi^e  qu'au  temps  de  Censtantln  le  Grand  un  concile, 
aisepblA  pour  fii§iu  le  pape  Mareellin ,  s'était  déclaré  incompé- 
tent à  l*(^prdd«  chef  de  l'Église  et  l'avait  Invité  à  certifier  son 
innonwFft,  en  se  contenta  cette  fois  eneore  de  la  même  attestation. 
Léon  monta  dans  la  chaire,  et^  meUant  sur  sa  tête  l'évangik 
avec  la  croix,  il  jura  qu'il  était  innoeent  des  faits  qu'on  Jui  impu- 
taU.  On  chanta  ensuite  le  Te  Deum.  et  ses  aecnsateurs,  e(mi<»r- 
mément  aux  lois  lomaines,  furent  condamnés  à  mort  eomme 
coupables  d'homicide  et  de  calomnie;  mais  leur  peine,  à  la 
prière  du  pape,  fut  commuée  en  exil  perpétuel. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  solennité  de  Noël.  Charlemagne 
assistait  aux  magnifiiques  cérémonies  de  cette  fête,  le  front  in- 
cliné devant  le  tombeau  des  saints  apôtres ,  lorsque  le  pontife , 
comme  par  une  inspiration  subite,  s'approcha  de  lui  et  posa  sur 
sa  tête  un  diadème  d'or»  Aussitôt  le  peuple  dis  s'écrier  tout  d'une 
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voix  :  «  Vie  et  victoire  à  Charles ,  grand  et  padâqne  empereur 
romain,  couronné  par  la  volonté  de  Dieu  I  »  (1) 
-  Charles»  peut-être,  ne  s'attendait  pas  à  cet  acte  ;  il  est  certain 
qu'il  manifesta  la  plus  grande  surprise.  Il  se  plaignit  à  Léon  de 
ce<iue,  malgré  sa  faiblesse,  il  lui  imposait  ce  nouveau  poids,  et 
des  devoirs  dont  il  aurait  à  rendre  compte  à  Dieu.  Était-il  sincère 
dans  ses  regrets ,  ou  ne  faisait-il  que  de  ces  banales  démonstra* 
tions  que  tous  prodiguent  et  auxquelles  personne  ne  croit?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Charles  céda  au  vœu  public >  par  lequel  il  se  trou« 
vait  élu  avec  non  moins  de  droit  que  tant  d'autres  qu'une  tourbe 
vénale  ou  la  soldatesque  avait  proclamés  empereurs  à  Rome  et 
à  Constantinople.  Il  fut  donc  sacré  sol^nellement  comme  chef 
temporel  de  la  chrétienté,  et  il  fit  serment  de  protéger  l'Église 
de  Rome  de  tout  son  pouvoir. 


CHAPITRE  LXK. 

EMPIRE  ROHANO-CBRÉTIEN.  CBABLEHAGNE. 

Les  Germains,  qui  détruisirent  l'ancien  empire,  apportaient  avec 
eux  l'idée  d'une  monarchie  d'origine  guerrière  et  religieuse  à  la 
fois  :  guerrière ,  parce  que  les  compagnons  se  groupaient  autour 
du  plus  brave;  religieuse,  parce  que  le  roi  était  élu  parmi  les 
descendants  des  dieux  ou  demi-dieux.  Dans  le  premier  sens,  elle 
était  donc  libre,  et,  dans  l'autre,  héréditaire.  Arrivés  sur  le  sol 
romain,  ils  y  trouvèrent  un  monarque  qui  régnait ,  non  pas  en 
vertu  d'un  droit  héréditaire  ou  de  mérites  personnels ,  mais 
comme  représentant  du  peuple,  et  une  religion  qui  commandait 
de  lui  obéir  comme  au  représentant  de  la  divinité. 

Après  avoir  abattu  Tempire ,  l'imagination  toujours  fascinée 
par  le  souvenir  de  sa  grandeur,  ils  cherchèrent  à  égaler  la'pompe 
qui  l'entourait ,  à  s'approprier  son  administration  coordonnée, 
le  système  de  ses  finances,  sa  vaste  unité  ;  aussi  les  peuples  en- 
vahisseurs nous  offr^t-ils  constamment,  dans  leurs  tentatives 
d'organisation,  le  contraste  entre  la  simplicité  native  et  les  rémi- 
niscences romaines.  Ces  rois  barbares ,  bien  que  leur  autorité 

(1)  L^année  commençait  à  Noël  :  c'est  pourquoi  Ton  dit  que  le  couronne- 
ment eot  lien  en  SOO;  mais,  seloii  le  compat  moderne ,  Q  est  de  799. 
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reposât  sur  une  base  différente,  c'est-à-dire  sur  une  origine  hé- 
roïque, finissaient  par  adopter  Tidée  romaine  de  se  donner 
comme  les  représentants  de  l'État  et  l'image  de  Dieu.  Les  rois 
lombards  en  Italie,  et  les  carlovingiens  en  France,  s'écartèrent 
de  la  tradition  germanique ,  en  se  constituant,  non  plus  sur  un 
droit  héréditaire,  mais  uniquement  sur  la  force ,  ou  bien  sur  le 
choix  des  compagnons  disposés  à  les  soutenir  par  les  armes. 
Les  rois  lombards  succombèrent  dans  cette  tentative;  les  car- 
lovingiens, mieux  avisés,  se  firent  oindre  par  le  clergé,  et  consa- 
crèrent ainsi  leur  domination,  fortifiée  par  le  caractère  religieux 
chrétien.  Gharlemagne  consomma  l'œuvre,  en  ressuscitant  le 
symbole  politique  de  l'empire,  et  en  régnant  par  la  grâce  de  Dieu, 

L'admiration  dont  fut  saisi  Gharlemagne  à  la  vue  de  Rome 
lui  fit  comprendre  qu'il  n'avait  pas,  bien  que  mattre  de  vastes 
pays,  une  capitale  comparable  à  celle  de  l'ancien  empire.  L'évé- 
que  de  Rome  n'avait-il  pas  une  autorité  entière,  incontestée ,  sur 
tous  ceux  de  l'Occident,  et  cette  autorité  même  n'allait-elle  pas 
se  faire  sentir  à  ceux  de  l'Orient?  Pourquoi,  lui,  roi  de  Rome, 
n'aurait-11  pas  la  même  suprématie  sur  les  rois  de  l'Europe?  C'é- 
tait au  nom  de  l'unité  chrétienne  que  le  monde  obéissait  au  pape  ; 
or  comment  donner  un  nom  unique  aux  diverses  nations  soumises 
à  Gharlemagne  ?  On  ne  pouvait  l'emprunter  aux  Francs,  aux 
Lombards,  ni  à  d'autres  barbares  ;  le  seul  qui  embrassât  tous  les 
peuples,  sans  exciter  la  jalousie  d'aucun,  était  donc  celui  d'empire 
romain.  A  cette  époque,  Irène  occupait  par  la  violence  le  trône 
de  Constantinople  ;  Gharlemagne  devait-il  se  contenter  d'un  titre 
qui  le  plaçait  au-dessous  d'une  femme?  Il  est  donc  permis  de 
croire  qu'il  avait  conçu  l'idée  de  restaurer  l'empire  romain  ;  cette 
restauration  lui  permettait  d'accomplir  le  dessein ,  dans  lequel 
ses  prédécesseurs  avaient  échoué,  de  rattacher  li^  domination  du 
Nord  à  l'administration  romaine ,  et  de  reprendre  l'œuvre  des 
Césars,  c'est-à-dire  de  repousser  les  envahisseurs  du  dehors  et 
d'établir  au  dedans  l'unité  de  gouvernement. 

L'Europe,  depuis  des  siècles,  était  parcourue  sans  cesse  par  des 
bandes  de  nouveaux  envahisseurs  ;  l'épée  de  Gharlemagne  avait 
de  la  peine  à  <K)ntenir  les  Normands,  les  Slaves  et  les  Saxons.  Il 
importait  donc  de  fixer  ces  peuples  au  sol,  afin  de  pouvoir  com- 
mencer l'édifice  de  la  nouvelle  cité.  Cette  œuvre  trouvait  un 
merveilleux  auxiliaire  dans  la  féodalité,  qui  attachait  le  vassal 
et  le  sujet  à  une  portion  déterminée  de  terre,  et  faisait  dériver 
toute  l'importance  d'un  homme  ou  son  rang  de  la  possession  du 
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dominât  les  feadataires,  ces  innoMbvabies  sooveraàiis. 

Si  toute  amtoHié  pimU  de  Diêu^  nal  asira  qoe  le  chef  viaiUe 
de  l'Église  ne  pouvait  se  eoDMfkm  oomme  iovasti  immédiate- 
ment de  la  puisafinoe  suprême  ;  il  se  trouvait  douo  vIrtueUemeiit 
le  chef  de  f  knmantté  entière,  réunie  dans  TËglise  universeUe.  On 
disait  néanmoins  que  cette  puissauee  dénuée  par  le  ciel  au  pape 
est  d'une  douUe  nature,  temporelle  et  apfarltueUe;  or»  oomme  il 
confère  une  portion  de  cette  dernière  uix  évéques,  qui  rexercent 
sous  sa  supréuiatie ,  de  même  il  confie  Taulorité  temporelle  à 
Tempereur  eonsaoré  par  lui ,  et  «et  empereur  devient,  sous  sa 
direction, dtof  visible  de  la  chrétienté  dans  tas  intérûts  tem|>orels. 
Les  deux  pouvoirs  sont  donc  inséparables,  puisque  Tun  doit  servir 
d'appui  à  rentre  ;  ils  ne  sauraient  non  plus  se  détruire,  par  la 
raison  que  Tesseoce  de  leur  juridiction  diffère  entièrement. 

Le  pouvoir  du  pnpe,  qjoi  prononce  comme  arbitre  sur  les 
di/férends  des  princes,  soit  entre  eux,  soit  avee  leurs  peuples,  pré- 
domine naturellement  :  eoncepUon  admirable,  qui  devança  par 
le  fait  même  les  utopies  d'un  phUosophe  plus  humain  que  prati* 
que,  et  qui  pouvait  apporter  aux  massaeree  de  la  guerre  le  re« 
mède  que  Ton  cherche  aujourd'hui  dans  realagonismede  la  di- 
plomatie* 

L'empereur  étant  le  chef  non^seulement  de  Tempire ,  mais 
encore  de  l'Italie  et  de  toute  la  chrétienté,  la  raison  voulait  que  le 
pape  intervint  pour  donner  à  son  éleetion  aen  aHaentiroent  el  son 
approbation.  L'élu  jurait  entre  les  mains  du  clergé  d'observer  les 
règles  de  la  justice  et  les  lois  positives  ;  or,  oomme  ce  serment 
était  la  condition  du  courennenent,  si  l'empereur  le  violait ,  sur- 
totti  sf  il  portait  atteinte  à  la  foi  dont  il  devait  être  le  défenseur, 
il  perdait  tout  titre  à  l'obéissance.  Voilà  ce  qu'U  ne  &ut  point 
oublier  si  l'on  veut  comprendre  le  moyen  êge,  et  trouver  le  motif 
d'actes  qui,  observés  d'un  autre  point  de  vue ,  ont  paru  arbi- 
traires et  entachés  d'usurpation. 

L'empereur,  à  son  tour,  comme  administrateur  temporel  de  la 
chrétienté,  exerçait  la  suprématie  sur  les  royaumes  et  sur 
Borne  même.  Peut-être  alors  Charlemagne  transmit-il  son  titre 
de  patriee  à  Léon  ;  mais  ce  pape  ilt  céder  les  intérêts  temporels 
de  sa  domination  à  ce  qu'il  crut  être  Tavantage  de  toute  la  chré- 
tienté, bien  qu'il  sentit  qu'en  faisant  de  Rome  la  capitale  et  pres- 
que le  siège  de  l'empire,  il  élevait  à  côté  de  lui  un  pouvoir  nuisible 
au  sien»  et  eijjwrdonaait  sa  juridieUoa  À  celle  du  roi  Iraae.  Peut- 
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on  8iif>poier  aéanmoiBS  que,  s'il  avait  été  Hhre,  il  aurait  voulu 
s'imposer  voloatoireoieiit  un  in«itne(l)? 

Dès  os  moment,  on  pit  dire  fondé  le  système  féodal,  c'est-à* 
dirsoeHoéchelie  d«  domkiatlonssiiperposées  immédiatement  l'une 
à  raotro  jaaqu'au  pouv^^  suprême^  indivirible ,  qui  dérivait 
de  Dieu,  unîqus  souree  de  tootB  autorité,  et  du  pontife,  son  re* 
présentant.  La  prééminence  de  l'empereur  sur  les  rois  devait 
encore  ressortir  du  fait  que  cette  dignité  n'éiait  ni  héréditaire 
ni  divisii>Ie  ;  aussi  les  pontifes  iottèrentuins  eesse  pour  conserver 
aux  peuples  la  libre  éleetlon  du  chef  commun,  au  lieu  de  raban-» 
donner  mi  hasaid  da  la  aeissanee. 


(i)  Il  fallut  une  autorisation  de  Léon  III  pour  que  le  nom  de  Cbarlemagne 
Ittt  placé  avait  oslui  du  pape  dans  les  actes  qui  se  dressaient  à  Viterbe ,  à 
Toscanella  et  dans  é'aolpes  vilies  es  la  éonatiên  primitive,  actes  qui  d'i^Kurd 
ne  portaient  que  oelui  ds  psntile.  I^  patriiaoine  de  Saiot-Pierre  ne  retomba 
plus  sous  la  dominalion  lombarde.  Voir  Tkoya,  Discorso   ccxxi. 

Une  lettre,  que  M.  ChampolHon-Figcac  trouVa,  en  1836,daDs  la  Biblio- 
Ihèque  royale,  à  Pari9,  témoigne  dn  respeet  que  l'empereur  montrait  au  pape 
Adrien; 

1.  S^Mffi  voi  fkwium  lUMlsf  fiH»$  vefiier  Carolus^  et  fiUa  vestra 
domina  nostra  Fastrada^  filu  et  filie  domini  nostri^  simul  ei  omnis  do- 
mus  stM,  —  II.  Salutant  vos  cuncti  sacerdoies,  episcopi  et  abbates,  at* 
que  omnis  congregatio  illorum  in  Dei  servitio  constituta,  etiam  et  uni- 
vmrsus  fenêraiis  popmlus  Franeorwn.  — 111.  Gratias  agit  volns  dominus 
na$é8r^iim$v4$iHr,  quiaéi$n0ii/ttiiiis  UHvumdareperdecorabiles  «es* 
^0^  et  meUJifiua  epUtola  vesira^  de  veâtra  a  Deo  conservata  sanitate, 
quia  tune  illi  gaudium  et  salus  ac  prosperitas  esse  cernitur,  quando 
.de  vestra  sanitate  velpopuH  vestri  salute  audire  et  certus  esse  même- 
rii —  IV.  SimiHter  multa»  vobis  agit  gratias  dominus  nosterJUius  ves' 
ter  é£  focfis  ionetis  oraH&nis  véstris^  quibmadâidue  proiUo  etfideli' 
bus  sande  ii^cçlesie  et  t^eslrU  atq^e  suis  decertaiiSf  non  solum  pro  vivis^ 
sed  etiam  pro  de/unctis;  et  si  Domino  placuerit  ^  vestrum  bonum  cerla- 
men  dominus  noster  filius  vester  cum  omni  bonitate  in  omnibus  retri' 
huere  desiderat.  —  V.  Mandavit  vobis  fiHus  vester,  dominus  videlicet 
naUêT^  ftb  Uso  ^ipotkt»  et  Pêstrus  âtuèêêms  êrattones^  eum  illo  ei  Jiiim 
ve94rQ  i^fus  eo^iug^  M  proie  tébi  s  Deo  ëaiis ,  vel  onai  domo  sua^  sitm 
cum  omnibus  Jdelibus  suiSf  prospéra  esse  videntur,  —  VI.  Postea  vero 
danda  est  episiola  dicentibus  hoc  modo  :  Presentem  epistolam  misit 
vobiê  dominus  noster fltius  vester,  postutando  scilicet  sanctitati  vestre, 
ai  aimUoi  peHra  stmandùêam  rêoipiat.  —  VII.  DMndé  dieendum  ést  ^ 
MM  vM$  wne  itmimf  nei^sr  if  Mus  vuter  êalia  uumra  gmUia  in 
Sa^gonkk  prepgrare  paêuit^  U  quando  placft  sancliiaii  vestre  offeri' 
mus  ea.  —  VlII.  Deinde  dieendum  eht  •  Dominus  noster  filius  vester 
hœc  parva  munuscula  paternitati  vestre  destinavit,  inducias  postulons 
intérim  dum  metiora  sanetitûH  peeêre  preparare  poduerU.  ^  IX. 
DeMe,,.  (  Ue  ceste  sMUNas.  ) 
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L'Eglise  était  affranchie  du  pouvoir  de  l'antique  Rome,  qui 
l'avait  teuue  sous  la  même  dépendance  que  la  religion  nationale. 
Mais,  chez  les  anciens  Germains,  les  droits  et  les  fonctions  ecclé- 
siasti.ques  étaient  mêlés  au  pouvoir  civil,  de  telle  sorte  que, 
même  depuis  leur  conversion,  ils  n'établissaient  aucune  distinction 
entre  les  choses  sacrées  et  profanes  :  les  évèques  entraient  dans 
les  conseils  du  royaume  comme  les  ducs  et  les  comtes,  qui,  à  leur 
tour,  assistaient  avec  le  roi  aux  conseils  du  clergé.  Le  christia- 
nisme et  la  nationalité,  l'État  et  TÉglise,  restaient  confondus,  parce 
qu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  le  fruit  d'un  même  enftmtement 
Gharlemagne  s'efforça  de  ramener  le  sareerdoce  et  la  noblesse  à 
leur  destination  primitive  ;  il  détermina  donc,  autant  qu'il  le  pou* 
vait ,  les  limites  respectives  de  l'ordre  ecclésiastique  et  de  l'ordre 
civil  :  dans  le  conseil  impérial ,  il  divisa  en  deux  chambres  la 
haute  noblesse  et  le  clergé,  qui  forma  dès  lors  un  État  distinct, 
en  partie  rapproché,  en  partie  séparé  de  la  noblesse,  tantôt  se 
concertant  avec  elle,  tantôt  s'isolant  pour  agir. 

La  noblesse  féodale,  instrument  et  soutien  du  pouvoir  royal,  le 
mettait  souvent  en  péril  ;  il  parut  donc  nécessaire  de  lui  donner  un 
contre-poids.  Les  communes  n'existaient  pas  encore  :  si  toute  la 
force  de  l'État  consistait  dans  la  noblesse,  tout  le  mouvement 
intellectuel  se'concentrait  dans  le  corps  ecclésiastique,  gardien  de 
l'anciedne  culture  romaine  et  chrétienne,  qu'il  favorisait  au 
même  degré  que  la  noblesse  était  fovorable  aux  principes  germa- 
niques. La  noblesse ,  comme  force  de  l'État ,  appartenait  au  gou- 
vernement particulier  de  la  nation  ;  il  fallait  donc,  pour  former  une 
république  européenne,  adjoindre  dans  chaque  État  au  pouvoir 
national  de  la  noblesse  une  autre  autorité ,  acceptée  comme 
supérieure  dans  l'assemblée  générale  des  nations  chrétiennes, 
et  capable  de  maintenir  le  lien  universel. 

Gharlemagne  fonda  la  constitution  de  l'État  sur  ces  deux  dasses, 
noblesse  et  clergé.  Ses  institutions  tendaient  évidemment  à  con- 
solider le  pouvoir  royal  ;  mais  il  respecta  les  droits  de  la  noblesse^ 
et  comprit  que  l'élévation  du  clergé  était  un  besoin  de  son  temps. 
Étrangers  à  la  jalousie ,  caractère  des  faibles,  les  forts  songent 
moins  à  s'agrandir  par  l'abaissement  de  ce  qui  les  entoure  que 
par  l'extension  libre  et  vigoureuse  de  leurs  facultés.  L'éducation 
des  peuples  fut  toujours  l'objet  essentiel  de  rÉglisè,  et,  pour  s'en 
occuper  avec  fruit,  il  faut  à  ses  ministres  du  pouvoir  »  de  l'in* 
fluence ,  des  richesses.  Les  richesses  alors  consistaient  principale- 
ment en  biens-fonds  ;  le  clergé,  en  conséquence,  se  trouvait  d'au- 
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tant  plus  lié  au  gonyernemeiity  qui  était  fondé,  à  la  manière 
gennanique,  sur  la  propriété  territoriale.  Cette  influence  ac- 
quise par  les  évèques,  leur  chef  entrait  avec  les  États  dans  des 
relations  qui»  sans  être  essentielles  à  la  vocation  ecclésiastique, 
n'étaient  paît  néanmoins  en  opposition  avec  elle. 

La  chrétienté  devint  alors  une  vaste  république,  sous  l'autorité 
du  chef  des  croyants  ;  mais  ce  chef  était  électif,  c'est-à-dire  de 
eonfiance,  et  td  que ,  sous  sa  suprématie,  toute  autre  forme  de 
gonvemementy  même  la  république  la  plus  libre ,  pouvait  sub- 
sister. Une  semblable  unité  n'était  donc  pas  Tempire  universel, 
rêvé  tour  à  tour  par  Charles  Quint,  par  Louis  XIV,  par  Napoléon, 
qui  contraint  toutes  les  nations  d'obéir  à  la  volonté  d'un  seul, 
les  soumet  à  des  lois  faites  pour  des  coutumes  étrangères  aux 
leurs,  et  les  sacrifie  aux  intérêts  d'un  pays  prédominant.  Il  y  avait 
là  supériorité,  et  non  pas  domination  ;  l'individualité  des  nations 
était  respectée,  mais  on  introduisait  rharmonie  dans,  le  déve- 
loppement de  leur  civilisation,  et  l'on  conservait  les  institutions 
de  chacune,  parce  qu'elles  dérivaient  de  leur  caractère ,  de  leurs 
usages,  de  leur  histoire. 

Le  titre  de  saint  empire  atteste  que  ce  pouvoir  aspirait  à  une 
supériorité  morale,  à  façonner  la  société  laïque  sur  le  modèle  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  à  substituer  un  ordre  légal  à  Thostilité 
permanente  des  peuples,  à  les  réconcilier  dans  la  paix  et  sous 
l'empire  de  la  loi  ;  or,  comme  les  pontifes  avisent  formé  ce  des- 
sein, il  se  trouvaient  d'accord  avec  les  empereurs,  même  pour 
le  but  moral. 

En  résumé,  le  saint  empire  romain  conservait  et  recueillait  tout 
ee  qu'il  y  avait  de  commun  entre  les  peuples  de  l'Europe  :  Dieu, 
fol,  lois,  droit  ecclésiastique ,  langue  latine  ;  il  établissait  une  ré- 
ciprocité d'action  entre  les  pays  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  entra 
les  races  germaniques  et  les  peuples  latins,  également  salutaire 
à  tous,  et  qui,  à  la  manière  d'un  courant  électrique  entre  deux 
p6ies  opposés,  produisait  une  ^ie  robuste,  excitée  d'un  côté,  mo- 
dérée de  l'autre. 

L'empire,  dans  le  sens  chrétien  d'union  religieusede  tous  les  peu- 
ples d'Occident,  harmonisait  la  force  et  le  droit,  créait  une  légiti- 
mité sacrée,  réalisant  dans  l'ordre  matériel  Tunité  qui  existe 
dans  l'ordre  spirituel,  et  favorisant ,  comme  au  sein  d'une  même 
famille,  la  diffusion  des  améliorations  dans  la  vie  et  la  pensée. 

Nous  verrons  les  princes  les  plus  puissants  de  TEurope  aspirer 
au  couronnement,  qui  conférait  le  droit  suprême  ;  ce  fut  encore  une 
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Gsiue  de  mouvement  et  de  ctriliMliai»  Let  papes ,  eomme  ta«- 
tetire  des  monarques  qu'ils  eourounaient ,  comme  dépositaires  de 
leur  serment  et  du  vœu  populaire,  prêtaient  leur  appui  aux  lia- 
rons»  aux  prioees  ecelésiastiques,  aux  communes ,  pour  qu'Ms 
élevassent  des  ]>arrières  contre  les  empiétemeots  de»  empereurs^ 
favorisant  ainsi  la  liberté  politique,  qui  detaH  finir  par  se  re- 
tourner contre  eux-mêmes* 

L'idée  de  Tempire  était  done  à  la  fois  morale  et  politique, 
grande  et  féconde.  La  critique  négative  du  siècle  dernier  a  donc 
eu  tort  d'imputer  à  Gharlemagne  et  à  Léon  les  maux  qui  en  ré- 
sultèrent, quand  l'unité  qu'ils  avaient  combinée  s'évanouît  dans 
une  scission,  également  ititale  à  ces  deux  pouvoirs,  hims  non  pas 
sans  bénéfice  pour  rbumanîlé. 

Quant  à  l'Italie  en  particulier  ^  l'interventioii  eontlmieUe  des 
empereurs  dans  ses  destinées  fût  un  obstacle  à  sa  marehe  régu- 
lière ,  et  finit  par  amener  sa  chute  ;  mais  qui  pourmit  ^  avec  une 
apparence  de  Justice ,  en  attribuer  la  cause  aux  papes  et  à  l'ins- 
titution de  Tempire?  Ce  qui  est  certain  ^  c'est  que  les  hommes  du 
Nord,  à  force  d'accourir  à  ce  sanctuaire  du  savoir  et  des  iastitutloDS 
sociales,' perdirent  quelque  chose  *de  leur  rudesse  native;  ils 
devraient  donc,  sinon  témoigner  de  la  gratitude  à  i'ItaHe,  du 
moins  lui  épargner  les  insultes»  Du  reste,  une  nation  déebue  peut 
acquérir  de  la  dignité ,  si  elle  se  résigne  à  ses  malheurs  dans  la 
pensée  qu'ils  ont  servi  les  intérêts  généraux. 

Gharlemagne  f  non  content  du  titre  et  des  cérémonies,  voulut 
fortifier  son  nouveau  caractère  en  introduisant  l'unité  d'adminis- 
tration ;  eomme  sous  le  gouvernement  de  RomOy  le  rm  prétendit 
être  présent  partout,  tout  savoir,  tout  faire  au  moyen  d'envoyés , 
évéques  ou  comtes,  dont  l'autorité  dérivait  de  la  sienne  et  s'exer- 
çait sous  son  influence  direete  :  entreprise  pleine  de  diffleultés  an 
milieu  des  éléments  contraires  dont  se  composait  ce  vaste  eorps. 

Il  détacha  de  ses  possessions  immenses  les  annexes  récites, 
l'Aquitaine  et  la  Lombardie,  pour  les  donner  à  Louis  et  à  Pépin^ 
de  manière  à  leur  constituer  une  existence  propre,  mais  sens 
rompre  l'unité  de  l'empire.  Pour  ne  perler  que  de  l'Italie ,  on 
avait  reconnu  que  la  faiblesse  des  rois  lombards  provenait  de  la 
puissance  exorbitante  des  ducs  ;  leur  juridiction  fut  done  subdi* 
visée  en  comtés.  Les  comtes,  à  la  fois  chefs  militaires  et  civils ,  ne 
se  distinguaient  les  uns  des  autres  que  par  l'étendue  de  leur  dis- 
trict ;  seulement  ceux  des  frontières ,  e'eel^-dire  les  margraves, 
avalent  de  plus  grandes  foroes. 
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La  eknrga  de  eomte,  qui  n'était  point  héréditaire,  pas  mènie 
viagère  faelqaefols,  obligeait  à  la  fidélité  enTers  le  roi,  à  rendre 
kl  JOBtiee  aaii  sajete  sekm  les  lois  et  les  coatumeey  à  punir  les 
malMtearar  à  protéger  les  vett^es  et  les  orpiieUm,  à  peroeyoir 
lestaiasâ«a0a»fise.LeseoBitesn'ayalent  dejaridiction  directe  qoe 
sar  la  villa  da  laor  résidence  ;  da  reste,  la  moreelleineDt  germa- 
niqae  eontinaait  encore,  et  ekaqne  offider  pablic^  sans  excepter  les 
Inleiidants  des  bins  rojranx,  exerfatt  une  paraelle  de  juridiction . 

Dans  lai  petites  Tilles  et  les  bonrgs,  il  y  avait  des  vicaires  ; 
dans  les  campagnes,  des  cmteniers  et  des  déeam^  oonstitués  sur 
an  nombre  da  fomilks  plus  ou  mcins  considérable  ;  mai»,  quand  il 
s'agissait  de  la  liberté  et  de  la  propriété  des  citoyens,  la  sentence 
était  réservée  aux  comtes^  Ils  présidaient  les  Plaid»  des  hommes 
Hbfsoet  desseabins,  exposaient  le  leàten  diseossion  et  les  preuves, 
iodiquaiait  les  dispositiODS  de  la  loi  suivie  par  les  parties,  et 
posaient  la  question  que  les  Juges  avaient  à  résoudre  ;  puis,  sur  la 
déafslon  du  tribunal ,  ils  prononçaient  la  sentence  et  en  poursui- 
vaient l'exécution.  Ils  remplissaient  donc  les  fonctions  da  mi- 
nistère public  et  du  président  ;  mais  le  jugement  restait  aux  sca- 
bhn,  choisis  pa»le  peuple  parmi  les  propriétaires  du  pays,  francs 
ou  romains^  équivalant  aux  décurions  des  anciens  munieipes. 
Le  comte  déposait  ceux  qu'on  trouvait  indignes. 

Lorsque  les  décisions  des  comtes  paraissaient  injustes,  on 
paavttt  en  appeler,  soit  au  comte  palatin,  résidant  pont  être 
à  Pavie,  qui  prononçait  comme  représentant  du  roi,  soit  an  roi 
hu-méme  ou  à  son  eonsell,  selon  l'importance  des  causes  ou  la 
dignité  des  persennes.  Les  plus  graves  étaient  soumises  à  l'as- 
semblée générale*  Les  individus  qui  dépendaient  inunédiatement 
da  roi  échappaient  à  cette  Juridiction. 

Dès  que  la  trop  grande  étendue  de  Tempire  rendit  impossible 
la  réunion  de  toos  les  vassaux,  Chariemagne  institua  des  assem- 
blées partielles;  dans  le  but  de  les  foicillter,  il  divisa  Tltalle  en 
plusieurs  légations,  et  chaque  légation  en  comtés ,  dont  la  plupart 
correspondaient  à  la  droonseription  diooésaine.  Deux  ag<»its 
royaux  parcouraient  quatre  fois  par  an  leur  province  (  fnissatioa)y 
convoquant  aux  plaids  les  évéques,  les  abbés  et  les  comtes 
compris  dans  leur  légation,  les  avocats  eeclésiastiques,  les  vassaux, 
les  centeniers  et  quelques  scabias  ;  leur  mission  avait  pour 
objet  de  rendre  la  Justice  ou  de  la  faire  rendre  par  les  officiers 
publics ,  de  faire  droit  aux  plaintes  portées  contre  eux,  et  de 
recueillir  des  informations  sur  la  condition  du  pays. 
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Les  barons  et  les  eoclésiafttiqaes  eurent  aussi  des  assemblées 
générales,  dont  les  dédsions  ou  les  iostmctions  formèrent  les 
CapihUaires.  Gharlemagne ,  roi  des  Francs,  avait  des  surjets 
lombards ,  romains  et  allemands ,  et  chacun  suivait  sa  propre 
loi  9  car  il  ne  s'agissait  plus  d'étrangers  ou  de  vaincus,  mais  de 
sujets  égaux  ;  les  Gapitulaires ,  espèce  de  droit  commun ,  qui  im- 
posaient aux  vainqueurs  et  aux  vaincus  des  lois  nouvelles  ouïes 
anciennes  modifié»,  étaient  donc  devenus  nécessaires.  Le  pre- 
mier est  de  770,  et  Ton  en  compte  Jusqu'à  l'année  807  cent 
soixante-cinq,  compris  dans  le  recueil  lombard. 

Les  Lombards  et  les  Bénéventins  conservèrent  leurs  loisprimi- 
tives,  modifiées  et  suppléées  par  des  dispositions  générales.  Ainsi 
les  lois  pénales ,  les  ordalies ,  le  prix  du  sang^  furent  maintenus  ; 
mais,  comme  la  composition  était  obligatoire,  et  que  l'on  punissait 
de  l'exil  ou  de  la  prison  quiconque  refusait  de  l'accepter,  le  droit 
de  la  vengeance  individuelle  étaittransféré  à  la  société. 

La  condition  des  personnes  dans  l'empire  fût  très*diverse. 
Outre  les  esclaves ,  il  y  avait  des  affranchis  qui  cherchaient  à  se 
faire  une  position  dans  l'Église  ou  la  vie  dvile  :  on  comptait  en- 
core d'autres  affranchis  d'un  ordre  inférieur,  soumis  au  service 
militaire^  et  qui  devaient  certaines  prestations  à  leurs  anciens 
maîtres  ;  des  vassaux  royaux  et  des  vavassaux  qui  passaient  pour 
libres  ;  des  hommes  libres  qui  vivaient  sur  leurs  propres  terres  et 
des  possessions  héréditaires,  entourés  de  leurs  colons  à  la  manière 
de  leurs  ancêtres  ;  mais,  contrairement  aux  coutumes  anciennes , 
ils  étaient  tenus  de  se  rendre  à  l'armée  avec  les  hommes 
de  leurs  domaines.  Il  y  avait  des  hommes  libres  sur  des  pro- 
priétés d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  mais  possédant  un 
même  temps  des  alleux  et  des  bénéfices ,  qui  en  faisaient,  par 
conséquent,  des  vassaux  royaux  ou  des  sous-vassaux.  Il  y  avait 
des  vassaux  royaux  qui  étaient  sous-vassaux  de  l'Église  ou  d'un 
grand  vassal  laïque.  Enfin  il  y  avait  des  colons  qui  possédaient 
d'autres  colons  et  des  serfs  (1).  Ainsi  tous  avaient  des  droits  et 
des  devoirs  différents  les  uns  envers  les  autres,  tandis  que  Vhéri- 
baUf  c'est-à-dire  l'obligation  du  service  militaire,  les  plaçait  au 
même  titre  sous  la  dépendance  de  l'empire.  Venaient  ensuite  les 
villes  avec  leurs  règlements  particuliers ,  en  partie  romains,  en 
partie  dérivés  des  coutumes  germaniques. 

(1)  Troyaa  publié  un  document  de  7â7,  où  Félii,  colon  du  monastère  de  la 
Vierge  dans  le  district  de  Béate,  cède  tous  ses  biens-fonds ,  Ciottola  avec  une 
autre  serrante  à  son  serrice,  et  la  moitié  dn  garçon  de  ferme  Mauronlon. 
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Poor  la  défense  nationale ,  on  faisait  la  levée  en  masse  de  tous 
les  hommes,  libres  ou  ahrimans;  pour  les  expéditions  particu- 
lièreSy  les  comtes  emmenaient  les  Jeunes  gens  choisis  parmi  leurs 
vassaux,  et  chaque  ahriman  devait  se  pourvoira  ses  frais  d'habits, 
d*armes,  de  vivres  même ,  tant  qu'il  n*avait  pas  dépassé  les  fh>n- 
tières  du  royaume.  Afin  de  prévenir  les  vexations  à  ce  sujet , 
Charles  détermina  le  service  d*après  l'étendue  des  possessions. 
Ainsi  l'ahriman  qui  avait  trois  ou  quatre  manses  (l)  devait 
servir  personnellement;  ceux  qui  en  avaient  moins  étaient 
obligés  de  s'unir  entre  eux  pour  fournir  un  homme,  et,  dans  une 
proportion  inférieure,  les  autres  qui  ne  possédaient  que  la  valeur 
mobilière  d'une  livre  d'argent.  Les  pauvres  gardaient  la  ville 
on  travaillaient  aux  routes^  aux  fortifications,  aux  ponts.  Toutes 
ces  réformes  constituèrent  un  changement  notable ,  puisque  le 
service  fût  dû,  non-seulement  par  les  grands  propriétaires,  mais 
par  tous  sans  distinction.  Tout  homme  libre  eut  à  se  choisir  un 
seigneur  y  sons  la  bannière  duquel  il  put  marcher  à  la  guerre. 
Le  service  militaire  devint  donc  une  charge  personnelle  et 
réelle  tout  ensemble ,  et  l'intérêt  du  prince  s'identifia  avec 
celui  de  l'État.  Les  hommes  libres  non-propriétaires  en  furent  dis- 
pensés ;  les  petits  propriétaires,  afin  de  Jouir  de  cette  exemption, 
se  mirent  souvent  sous  la  dépendance  des  grands,  ce  qui  diminua 
le  nombre  de  ceux  qui  portaient  les  armes.  De  cette  manière,  le 
peuple  et  l'armée  ne  firent  qu'une  seule  et  même  chose;  un  nou- 
vean  lien  dont  personne  ne  pouvait  s'affranchir  fut  introduit, 
et  Ton  vit  'disparaître  cette  liberté  absolue  qu'affectaient  les 
anciens  Germains. 

Quiconque  possédait  un  bénéfice,  quelque  petit  qu'il  fftt, 
était  obligé  de  servir  à  cheval,  armé  du  bouclier,  de  la  lance,  du 
sabre ,  d'une  large  épée,  d'un  arc  et  d'un  carquois  garni ,  tandis 
qu'il  suffisait  à  l'homme  libre  d'une  lance,  d'un  bouclier,  d'un 
arc  et  de  douze  flèches.  L'un  et  l'autre  devaient  avoir  en  outre 
une  cuirasse,  si  leur  alleu  ou  leur  bénéfice  se  composait  de  douze 
manses. 

Les  bagages  du  roi,  des  évêques ,  des  comtes,  les  approvision- 
nements et  les  machines  étaient  transportés  aux  frais  des  pro- 
priétaires. Chaque  comte,  dans  sa  Juridiction,  veillait  à  l'entretien 

(1)  Une  maison  avec  les  étables  et  les  bâtiments  mstiques  formait  une 
cour;  DM  conr  avec  ses  champs  et  ses  bois  s'appelait  manse,  propriété  de 
dôme  arpents;  plusieurs  manses  constîtaaieDt  nne  marche^  et  plnsiears 
marches ,  un  district,  pagus» 
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des  pont»  et  des  chemfMS*  il'  avait  à  sa  disposition  les  deux  tfers 
des  foi?rrages  poar  la  nourritare  des  chevaux  et  des  autres  béte» 
de  somme  c^ui  suivaient .  Parmée.  Les  troupes,  autant  cpie  cela; 
était  possible,  Ipgeaient  oliez  les  habitants.  L'homme  lil>r&qui>  ne 
se  rendait  pas  à  Fappel  de  guerre  payait  l'hériban  de  soixante 
sous;  le  vassal  perdait  son  bénéfice,  le  déserteur  la  vie.  Or» 
comme  la  plupart  n'étaient  pas  en  mesure  de  payer,  ils  restaient 
esclaves ,  ce  qui  aurait  bientôt  détruit  les  petits  propriétaires^ 
si  Charlemagne  n'eût  ordonné  -que  celui  qui  mourait  en  cet  état 
fdit  considéré  comme  libéré  de  sa  dette,  et  que  son  fonds  retour- 
nât à  ses  héritiers . 

Les  vassaux  des  églises  et  des  monastères  suivaient  leurs  évé- 
ques  et  leurs  abbés  ;  mais  Charlemagne ,  voyant  avec  déplaisir 
les  hommes  de  Dieu  tremper  leurs  mains  dans  le  sang ,  lit  ré- 
former cet  abus  par  le  pape  Adrien ,  et  l'assemblée  confirma  la 
défense.  Leurs  hommes  furent  alors  commandés  par  le  gon« 
falonier,  par  le  vice  domifiu*  ou  VadvoeiUus.  Le  haut  cleiigé  vit 
dans  cette  mesure  une  spoliation  des  honneurs  qui  lui  étaient 
dus ,  et  11  chercha  toujours  à  reprendne  l'usage  des  armes ,  ce 
qu'il  fit  dans  les  temps  féodaux ,  lorsque  tout  s'acquérait  et  se 
conservait  par  l'épée. 

Outre  l'hériban ,  armée  qui  faisait  les  guerres  rés<dues  par  la 
nation ,  le  roi  avait  la  bande  de  ses  vassaux,  soldats  volontaires 
ou  stipendiés,  qu'il  employait  partout  où  il  voulait ,  dans  les  ex- 
péditions difficiles^  violentes,  dans  celles  enfin  qu'il  entreprenait 
après  l'expiration  du  service  de  rhéril>an  ;  en  outre,  elle  gardait 
sa  personne  et  tenait  garnison. 

Le  système  des  finances  était  simple.  Chaque  canton  et  chaque 
commune  pourvoyaient  à  leurs  dépenses  ;  la  chambre  royale  ne 
leur  fournissait  aucune  aide  pour  les  routes ,  pour  l'instruction  et 
d^nutres  établissements ,  à  moins  que  le  roi  ne  voulût  en  fonder  de 
ses  propres  deniers.  Les  bénéficiers  payaient  leurs  redevances  en 
chevaux ,  en  étoffes ,  en  denrées  de  tout  genre  qu'ils  transpor- 
taient au  champ  de  mai ,  et  que  le  grand  chambellan  recevait, 
non  sans  en  tirer  un  profit  considérable* 

La  couronne  possédait  ensuite  des  terres  tributaires  et  de  vastes 
domaines  ou  maisons  de  campagne ,  dans  lesquelles  les  iieis  te- 
naient souvent  les  assemblées;  ils  séjournaient  quelque  temps 
dans  chacune  pour  en  consommer  les  produits  sur  place.  Ces 
domaines  comprenaient  plusieurs  habitations ,  occupées  par  des 
serfs  du  fisc,  ou  même  par  des  laboureurs  libres,  payés  en  rations 
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OU  par  la  eodoesaioti  â*utte  manse;  ils  obéfsmiieilt  à  au  mafi$nf 
releyanl  d'un  Juge  âsctal ,  à  qui  ap]^rtetiaient  à  la  fote  la  gestion 
générale  et  la  Juridiction  sur  tons  les  babitantâ  des  village»  de  sA< 
droonaeription. 

Les  hommes  d'ÉÉit  kihabiles  sont  poussés  par  une  défiance 
mesquine  à  s*opposer  aux  sentiments  de  leur  époque;  ils  s^efTor-* 
Ge»t  d'en  retarder  les  progrès»  dans  la  crainte  qu'ils  ne  renver- 
sent une  puùsance  dont  l'habitude  est  le  seul  appui.  Le  grand 
liomme»  au  contraire,  connaît  aon  temps  ^  et,  loiude  s'effrayer 
de  sa  marche  ascendante,  il  emploie  les  éléments  qu'il  lui  oèfre 
pour  consolider  rédifice  dont  il  Jette  les  fondements,  et  que  l'a- 
venir respectera.  Charleraague  vit  que  le  clergé,  grâce  aux  nom- 
breUM  services  qu'ii  avait  rendus  au  milieu  du  bouleversement 
des  barbavesi:  avait  acquis  un  pouvoii*  iniraense  sur  l'oploion  ;  loin 
d'en  prendre  ombrage,  comme  avaient  feit  les  Lombards,  il 
accrut  cette  influence  par  les  richesses,  l'autorité,  le  respect, 
parce  qu'i^ reconnut  qu'elle  pourrait  servir  ses  projets  de  civilisa- 
tion et  d'unité.  Tandis  qu'il  arrêtait  par  les  armes  l'irruption  des 
barbarea^  les-mibsionaaires  entreprenaient  d'adoucir  par  la  parole 
la  rudesse  fanNielle  des  peuples  limitrophes  ;  puis  il  opposait  la 
vénération  envers  le  chef  de  l'Église  à  l'affoiblissement  des  mœurs 
el  de  Ift  société.  Les  ^lises  lurent  comblées  de  ses  bienfaits;  il 
leur  assura  iadimey  dont  le  produit  devait  se  partager  également 
eaCse  révéqne^  les  prêtres,  les  ihbriqoes  de  chaque  diocèse  et  les 
pauvres,  c'est^à^-dire  les  hospices.  €es  établissements  étaient  ad- 
miaistrés  et  desservis  par  la  charité  désintéressée  du  clergé  ;  ainsi 
raoeroissemeat  des  mohesses  ecclésiastiques  tournait  au  proAt 
des^indigentsr 

Mais  on  fait  moins  prospérer  l'Eglise  par  des  largesses  que  par 
r«&tirpation  des  mauvaises  herbes  qui  empêchent  le  bon  grain  de 
se  développer.  Certains eoelésiastiques  dépouiUaient  les  égliees  de. 
leurs  biens,  les  donnaient  à  leurs  parente  ou  les  détournaient  de 
leuf  destination  ;  GharlaoMigne  apporta  remède  à  ces  abusy  coamM 
il  prit  des  mesures  pour  que  les  personnes  dévotes  ne  fissent  pas  de 
doMëen  au  préjudice  de  leur»  héritiersdans  le  besoin.  11  défendit 
d'assigner  à  des  lai(|ue8des  patrimoines  eoelésiastiques^  si  ce  n'est 
à  titre  préoaire,  et  sous  la  condition  que  celui  qui  en  aurait  la 
Jouissance,  payerait  double  dime  et  conserverait  les  monuments 
du  cuite* 

Comme  la  JuridictioD  était  attachée  à  la  propriété  des  terres  ^ 
le  clergé  l'exerçait  sur  ses  domeines  de  la  même  manière  que  les 

11. 
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vassaux  dans  leurs  fiefs  ;  aussi  était-il  d'usage  d'ajouter  aux 
donations  Timmunité,  c'est-à-dire  la  stipulation  portant  qu'aucun 
Juge  royal  ne  pourrait  faire  acte  d'autorité  sur  les  terres  du  clei^é. 
Les  avocats  des  églises  tenaient,  au  moins  une  fois  l'an,  un  plaid 
dans  les  villes  qui  en  dépendaient ,  et  y  rendaient  la  Justice,  as- 
sistés d'hommes  bien  famés. 

Gharlemagne  agrandit  le  cercle  de  la  Juridiction  canonique, 
dans  lequel  il  fit  même  entrer  les  faits  entraînant  la  peine  capi- 
tale. L'autorité  civile  ne  pouvait  enfermer  aucun  clerc  sans  en 
donner  avis  à  l'évéque  diocésain  ;  l'information  relative  aux  dé- 
lits les  plus  graves  était  même  du  ressort  des  évéques.  Les  ecdé' 
siastiques  n'admettaient  pas  la  preuve  par  le  jugement  de  Dieu 
devant  leurs  tribunaux  ;  Gharlemagne  ordonna  qu'ils  se  justifias- 
sent selon  le  droit  canonique,  par  des  témoins  ou  par  le  serment 
devant  le  peuple,  assistés  de  trois,  de  cinq  ou  de  six  prêtres ,  et 
parfois  avec  un  certain  nombre  de  laïques  (  conjuraiores). 

L'Église ,  en  vertu  de  cette  Juridiction ,  qui  lui  attribuait  les 
causes  de  mariages  et  de  testaments ,  pénétra  de  plus  en  plus 
dans  les  familles  ;  elle  y  trouva  même  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses, puisqu'une  foule  de  séculiers  lui  confiaient  leurs  biens 
pour  Jouir  des  avantages  de  sa  justice  spéciale.  Lorsque  les  codes 
étaient  rédigés  par  des  barbares,  appliqués  par  des  hommes  gros- 
siers et  passionnés,  la  Jurisprudence  canonique  devait  paraître  la 
perfection  même  ;  les  tribunaux  épiscopaux,  aux  formes  réguliè- 
res, au  droit  stable,  l'emportaient  de  beaucoup  sur  les  cours  des 
comtes,  plus  ignorants  et  plus  coiTompus  que  les  gens  d'Église. 
Mais,  comme  ce  privilège  dégageait  le  clergé  de  toute  dépen- 
dance envers  l'État ,  Gharlemagne  prit  des  mesures  pour  obvier 
aux  inconvénients  de  la  concession  générale  ;  il  limita  le  droit 
d'asile,  dont  les  assassins  furent  privés  ;  si  un  criminel  se  réfu- 
giait sur  des  terres  ecclésiastiques  pour  se  soustraire  à  la  juridiction 
séculière,  il  devait  en  être  expulsé,  ou  bien  le  comte  l'arrêtait  de 
force,  et  l'évéque^  dans  le  cas  d'opposition  de  sa  part,  était 
passible  d^une  amende. 

Les  richesses,  l'introduction  dansFÉglise  de  personnes  illustres 
et  puissantes,  l'habitude  d'accorder  les  dignités  non  au  sèle  et 
au  mérite ,  mais  à  la  brigue,  avaient  altéré  la  discipline  et  les 
mœurs  du  clergé.  Les  rois^  en  s'attribuant  l'élection  desévêques, 
donnaient  souvent  la  préférence  aux  intrigants,  à  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'argent  et  savaient  mieux  le  dépenser.  Ge  dé- 
sordre n'échappa  point  à  Gharlemagne  ;  si  d'abord  il  avait  dé- 
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signé  les  prélats  saivant  son  bon  plaisir,  sur  la  fin  de  son  règne, 
il  restitua  formellement  aux  ecclésiastiques  et  au  peuple  le  choix 
de  révéque,  bien  qu'il  se  fit  d'ordinaire  sous  la  présidence  de 
commissaires  royaux.  Mais  la  simonie  corrompait  les  élections 
populaires ,  comme  elle  avait  corrompu  la  nomination  &ite  par 
le  prince. 

Les  particuliers  et  l'administration  publique,  Tautorité  civile 
et  religieuse  cherchaient  à  réprimer  de  si  graves  abus.  On  imposa 
aux  moines  des  règles  d'une  telle  perfection  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant s'ils  ne  parvenaient  pas  toujours  à  y  atteindre.  Il  est  ques- 
tion des  dianoines  avant  cette  époque  (l)  ;  mais  ce  fut  alors  seu- 
lement qu'ils  eurent  une  règle  déterminée,  qui  les  assujettit  à  la 
psalmodie  en  commun,  et  associa  la  forme  monastique  à  la  vie 
séculière. 

Charlemagne  s'efforçait  d'introduire  dans  la  vie  religieuse 
l'ordre  et  l'activité  qu'il  avait  apportés  dans  le  gouvernement 
temporel.  Il  chargea  les  missi  dominici  d'examiner  les  plaintes 
portées  contre  les  évèques  ou  les  abbés;  si  ces  dignitaires  vivaient 
conformément  aux  canons,  et  comment  les  églises  étaient  tenues; 
sll  était  commis  des  désordres  auxquels  l'évêquene  pût  remédier. 
Il  fit  faire,  par  Paul  Wamefride,  un  recueil  d'homélies  de 
saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Chrysostome,  de  Léon  et  de  Grégoire  le  Grand,  pour  servir 
de  modèle  aux  orateurs  sacrés.  Il  ordonna  de  prêcher  dans  les 
paroisses  de  manière  à  se  faire  comprendre  du  peuple ,  et  voulut 
même  que  les  évéques  lussent  firéquemment  à  leurs  ouailles  la 
Bible  et  les  saints  Pères.  A  l'occasion  de  quelques  doutes  qu'a- 
vaient soulevés  les  rites  du  baptême,  il  consulta  les  évéques,  et 
nous  avons  le  livre  qui  fut  écrit  en  réponse  par  Odelbert ,  ar- 
chevêque de  Milan. 

(1)  Dès  les  premiers  temps.  Il  y  eut  des  prêtres  attachés  aux  cathédrales,  qui 
formaient  un  collège.  Ils  vivaient  des  biens  de  TÉglise,  et  assistaient  Tévêque 
dans  les  mystères  etles  synodes.  Dans  le  concile  de  Laodicée,  de  364  (  ean,  15  ), 
on  trouve  mentionnés  lescbanoines*  ainsi  nommés  dn  canon  ou  catalogue  sur 
lequel  ils  étaient  inscrits.  An  quatrième  siècle,  saint  Eusèbe  réunit  son  clergé 
dans  la  même  maison  pour  les  nourrir  à  une  table  commune ,  et  leur  imposa 
des  règles  sévères ,  qui  servirent  peut-être  de  modèle  à  celle  de  saint  Augus- 
tin. C'est  à  Cême,  qui  avait  des  chanoines  en  803,  que  je  trouve  l'exemple 
le  plus  ancien  ;  TégUse  de  Saint- Jean  de  Florence  en  eut  en  824.  Ils  furent 
introduits  à  Milan  dans  le  onzième  siècle ,  dans  Tespoir  que  leur  institution 
remédierait  au  concubinage.  On  écrivait  les  noms  des  chanoines  sur  des  ta- 
blettes enduites  de  cire;  de  là,  le  titre  de  Primicerius, 
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Nou8fn«  Irouvons  pas  inolos  de  iiuarante  «ceiH^tas  aoiis  son 
règne.  Quelquesr-uDB  Iroitèrent  d'intérêts  politiqueB,  mais  tous 
«'oeoupèreut  da  l'orgaimatlon  morale  de  lajociélé  civile  et  reli- 
;gieu«Q;  GharleiTiagne  prétaitîrappui  dubrafifléeulieraux  oanons 
aacléiia^tlqiies.  l«efi«déeret8.de«éforineémaDé8  de  ces  ooDoUe«,, 
leurs  recommandations  continuelles,  le  soin  qu'ils  prentient  de 
régler  les  moindres  actes ,  révèlent  une  soeiété  aoviee  dont 
.cbaque  p^s  a  besoin  de  dirsolion,  aIdiI  \qm  le  contrasta  entre 
l'iQtentiou.du.légi^latanret  la oorcuption d^sgouveméa. 

Autlamps  de  Cbarlemagnev^l^  g'^  ^  <Mm  influenoe,  les-étodcs 
at>|es,beau}('arts  jetèrent  quelque  éalat.  «Pour  impoter>atix  bar- 
ibares  tout  seuls  le  dépéfissement  de  la  littératara,  il  faudrait 
oublier  daos.qnel  état  de  décrépitude  <elleise  Uoavait  vers  la  flp 
de  Tempire;  or,  puisque  les  mêmes  causes  existaient ,  elle  devait 
continviar  de  déoboir.  Il  faudrait leocopembllorootiibieii  aUe^fut 
pitoyable  dans  Teippire  .d'Orient ,  pvéH^vé  des  baibares  ,.oii  les 
Méviles  gardiens  du  savoir  .antique ,  Men  qu'ils  possédafstnt 
intacte  la  plus  b€tlle  langue  et  «tant  de  moysns.d-étQde,  pe-surent 
fajre.que.des  coni^pilatioas  d'une  docte  et  monotone 'paérUlté. 

Dan$  ritalîe ,  exposée  chaque  jour  aux  invasiona^  &  laiguenre, 
au  mas^acce ,  les  clercs  presque  sauls^purent  se  livrer  à  l'étude 
et  composer  ;  mais  ils  s'occupaient  surtoutde  mA^l^v^atreligieases. 
A  la  chute  de  l'ancien  gouvernement,  les  traitements  des.pro^ 
tenseurs  cessqc^nt ,  et  les.écoles  furent  fermées;  mt^a  TÉglise,  qui 
n'accueille  ^^s  sou  saiM  que  les  hommes  instruits  dos  vérités 
capitales.,  en  ouvrit  partout,  à  o<^té  des  palais  épi8copaux,'daDa 
les  couvents ,  Jusque  dans  lea  campagnes ,  où  l'on  n'avait  ,pap 
epcore  songé  à  introduire  l'édueation.  Les  écoles  étaient  des  pé- 
pipièie^  de  bpns prêtres  ^et  de  missioanf^ires ;  outre  l'aoseigoe*- 
ment  religieux,  on  y  donnait  une  teinture  des  -lettrea,  alitant ,di| 
moins  qu'il  le  fallait  pour  parler  aux  peuples  au  milieu  desquels 
ijs  devaient  se  rendre,  et  j[)onr  ,en  connaître  les  lois  et  1^  cou-* 
tM(nes, 

Les  écoles  épisoopales,  il  est  Trai ,  devinrent  chaque  jour  plus 
aridee,  et  celles  des  paroisses  tombèrent  sous  la  direction  de  per- 
sonnes dépourvues  de  savoir  et  de  charité;  mai^  on  continua  dans 
le3  coui((}nts  à  s'occuper  a^ec  amour  de  l'instniictioa  élémentaire 
et  supérieure ,  sans  négliger  le  soin  spécial  de  copier  des  livret. 
Les  écoles  du  mont  Oassin  et  de  'Bobbio  acquirent  une  grande 
renommée  ;  le  concile  de  Vaiçon  ordonnait  aux  curés  d'avoir 
chez  eux  des  jeunes  gens  pour  )çs  iostruUse.dans  les  cbgsesjoéQ^* 
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Miles  à  celui  qui  sert  l'Église  «  selon  l'usage  salutaire  suivi  dans 
toute  ritalie  » . 

ijl«i»eignenient  une  fois  dans  les  mains  du  clergé,  il  était  na- 
turel qu'il  s^appliquât  tout  entier  à  la  science  divine,  en  expli«* 
quant  Iles  nioxinies  éternelles  ou  les  livres  sacrés  par  l'histoire,  la 
philosophie,  Tallégorie  et  la  morale.  Ce  n'est  plus  le  seul  attrait 
de  plaisirs  inlelleotuels,  une  idolâtrie  du  beau,  qui  influe  par  ac- 
cident sur  la  société;  mais  les  sciences  et  les  lettres  ont  pour, 
objet  pratique  de  gouverner  les  hommes ,  de  déterminer  les 
croyances,  de  félbrmer  les  mœurs. 

La  multipHcHé  des  écrits  de  circonstance,  discussions  théolo- 
giques, homélies  ,  «Rhortations ,  commentaires,  qui  nou  ;  restent 
malgré  le  grand  nombre  des  œuvres  perdues  ou  inédites,  prouve 
que  les  Intelligences  n'étaient  pas  engourdies  comme  on  Ta  pré- 
tendu quelquefois.  Il  n*6St  pas  vrai  non  plus  que  les  penseurs  fus- 
sent enehalnés'aux  questions  delà  fol  ;  ilsapraodissaient  au  con- 
traire le  cercle  de  leurs  idées  pour  construire  la  société  nouvelle, 
etipour  insinuer  dans  les  esprits  Jeunes  et  purs  les  croyances  qui 
.pourraient  seules  adoucir  leur  nature  farouche.  Les  évéques  pi*é- 
chalent  toutes  les  semaines;  les  missionnaires  allaient  répandre 
la  vérité,  après  s'en  être  pénétrés  de  manière  à  pouvoir  répondre 
à;toutes  les  objections;  les  papes  alimentaient  la  flamme  du  sa- 
voir, et  plurieurs  d'entre  eux  nous  ont  laissé  des  lettres  pleines 
d'érudition  eeeiésiastique. 

Nous  avons  parlé  de  Boèee  et  de  Gassiodore.  Ce  dernier,  après 
Wùk  'VU  s'écrouler  le  trône  dont  il  avait  été  un  des  fermes  sou- 
tiens, «e  retira  dans  le  monastère  de  Yivari ,  où  il  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  la  dévotion.  Il  voulut  que  les  moines  de 
son^mment^qui  avaient  peu  d'aptitude  pour  les  lettres,  se  livras- 
sent à  des  travaux  manuels,  surtout  à  la  culture  des  terres  et  aux 
détails  de  l'économie  rurale,  ce  qui,  dit-il,  profite  non-seulemeut 
à  oeux  qui  s'en  occupent,  mais  fournit  encore  les  moyens  de  se- 
courir les  pauvres  et  les  infirmes.  Dans  les  heures  de  loisir,  il6 
copiaient  des  livres,  et  lui-même,  bien  qu'il  eût  quatre-vingt* 
treiM  ans,  écrivit  dans  ce  but  un  traité  d*orthographe.  Dans  le 
iivre  de  Anima  f  il  résout  douze  questions  que  des  amis  lui  avaient 
proposées  lorsqu'il  était  encore  laïque.  Son  exposition  des  psaumes 
est  un  extrait  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères.  Il  n  aussi 
composé  une  chronique  depuis  le  déluge  jusqu'à  Tan  51»,  qui 
fournit  quelques  renseignements  sur  le  cinquième  siècle,  rien 
pour  les  temps  antérieurs.  Son  histoire  des  Gotbs,  en  douze  livres, 
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que  nous  ne  connaissons  que  par  l'extrait  de  Jornandès ,  est  par- 
ticulièrement à  regretter. 

Affligé  de  voir  les  sciences  T^roîtines  pompeusement  enseignées, 
tandis  que  les  maîtres  manquaient  pour  les  sdenoes  divines, 
Gassiodore  essaya  de  combler  cette  lacune  par  un  conrs  élémen- 
taire des  connaissances  propres  au  chrétien.  Il  veut  que  l'on 
commence  par  apprendre  la  sainte  Écriture  et  surtout  les  psaumes  ; 
puis,  que  Ton  étudie  les  Pères  et  les  interprètes  sacrés;  que  l'on 
ne  reste  pas  étranger  à  l'histoire  de  l'Église  et  des  conciles  ;  qu'on 
y  joigne  la  cosmogonie ,  la  géographie  et  l'étude  des  auteurs  pro* 
fanes  y  avec  la  discrétion  qu'y  apportèrent  les  Pères  de  d'Église. 
Les  sciences  consistent,  selon  lui,  les  unes  dans  l'observation,  les 
autres  dans  la  connaissance  et  l'appréciation  des  causes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  contemplatives  ou  pratiques.  Dans  les  premières, 
il  comprend  l'art  de  bien  dire,  au  point  de  vue  de  la  rhétorique 
et  de  la  dialectique;  puis  viennent  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  la  musique. 

Les  sciences  dont  parle  Gassiodore  ne  sont  guère  qu'indiquées 
dans  son  traité  :  l'arithmétique  y  occupe  à  peine  deux  feuillets, 
sans  aucune  application  des  règles  communes ,  mais  avec  d'ab- 
surdes subtilités  sur  les  vertus  des  nombres.  La  géométrie  lui 
fournit  quelques  définitions  et  un  petit  nombre  d'axiomes.  La 
grammaire  et  la  rhétorique  disent'  peu  de  chose  et  n'ont  rien  de 
concluant;  la  logique  est  plus  étendue  et  mieux  raisonnée.  Cette 
méthode  encyclopédique ,  dont  Mardanus  Gapellalui  avait  fourni 
le  modèle,  fut  généralement  adoptée,  et  fit  substituer  de  maigres 
compilations  à  l'étude  directe  des  grands  écrivains;  mais  peut- 
être  lui-même  et  ses  contemporains  les  plus  distingués  ne  les  oon- 
naissaient  que  par  les  abréviateurs  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle. 

Les  légendes  et  les  Vies  des  Saints  sont  un  genre  nouveau  de 
littérature;  très-multipliées  alors,  elles  avaient  un  but  tout  pra- 
tique, et  tendaient  moins  à  charmer  l'esprit,  à  satisfoire  la  raison, 
qu'à  émouvoir  la  volonté.  Divers  récits,  dont  quelques-uns  étaient 
fictife,  d'autres  exagérés  ou  mal  compris ,  s'étaient  répandus  sur 
les  héros  populaires  que  l'on  appelle  saints,  comme  jadis  sur  les 
personnages  fabuleux  ;  parfois  Timagination  y  voyait  des  miracles, 
parfois  l'ignorance  qualifiait  de  prodiges  certains  faits  qui  s'ex- 
pliqu  nt  naturellement.  Ces  récits,  répétés,  amplifiés  par  la  re- 
nommée, furent  recueillis  comme  des  vérités  par  des  gens  qui 
sentaient  moins  le  besoin  de  discuter  que  de  croire  et  d'aimer. 
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Le  talent  des  moines  s'exerçait  quelquefois  dans  la  peinture  de 
ces  vies  saintes,  et  ils  inventaient  les  circonstances  les  plus  bi- 
zarres; les  meilleures  étaient  déposées  dans  les  archives  des  mo- 
nastères, et,  lorsqu'on  les  en  tirait  après  beaucoup  d'années,  elles 
étaient  crues  à  cause  de  leur  antiquité.  La  critique  vint  ensuite 
les  passer  au  crible,  et  réunit  les  plus  authentiques  en  un  corps 
d^histoire  qui  embrasse  quinze  siècles ,  tous  les  pays ,  tous  les 
usages,  tous  les  rangs. 

Les  légendes  étaient  une  espèce  de  réaction  des  imaginations 
contre  les  désordres  moraux  de  l'époque;  car  on  y  mettait  en 
évidence  la  bonté ,  la  Justice,  qui  avaient  disparu  du  reste  du 
monde;  puis  le  tableau  des  sentiments  doux  et  sympathiques  au 
milieu  des  douleurs  fournissait  une  pâture  aux  esprits  privés  de 
tout  autre  aliment.  D'autre  part,  montrer  l'assistance  continue  de 
la  Providence,  n'était-ce  pas  offrir  une  consolation  à  la  vie  si 
cruellement  agitée  de  ce  temps? 

Après  l'invasion  des  Lombards ,  les  ténèbres  devinrent  plus 
épaisses  ;  le  pape  Agathon  recommande  à  Tempereur  grec  les 
légats  qu'il  envoie  au  concile  de  Gonstantinople,  comme  des 
prêtres  d'un  zèle  intègre,  chez  qui  la  fidélité  aux  traditions  rem- 
place le  savoir  :  «  Car,  dit-il,  est-il  possible  de  trouver  une  par- 
faite connaissance  de  l'Écriture  sainte  chez  des  gens  qui  vivent 
entourés  de  barbares,  et  qui  sont  obligés  de  se  procurer  leur 
nourriture  au  jour  le  Jour?  >  Les  Pères  du  synode  romain 
élèvent  :  «  Si  nous  considérons  l'éloquence  profkne,  il  nous 
semble  que  personne  ne  peut  se  vanter  d'y  briller.  La  fureur 
des  nations  barbares  agite  et  bouleverse  sans  relâche  nos  pro- 
vinces par  la  guerre,  par  les  incursions,  par  le  pillage.  Aussi , 
entourés  de  barbares,  nous  menons  une  vie  pleine  d'angoisses 
et  de  fatigues;  nous  sommes  forcés  de  gagner  notre  vie  de  nos 
propres  mains,  car  TÉglise  a  perdu  les  biens  qui  la  soutenaient , 
«  et  la  foi  seule  nous  reste  pour  aliment.  ^  Pépin  ayant  demandé 
des  livres  à  Paul  I^ ,  ce  pape  lui  envoya  tout  ce  quMl  put 
rassembler.  Or  de  quoi  se  composait  cette  collection?  De  l'anti- 
phonaire,  du  responsal,  de  la  Grammaire  d'Aristote,  des  livres 
du  faux  Denys  T  Aréopagité ,  la  géométrie,  le  traité  d'orthographe, 
la  grammaire,  tous  en  grec  ;  c'était  bien  peu  pour  un  pape  et  pour 
un  roi. 

Nous  le  répétons,  il  ne  faut  pas  se  hâter  néanmoins  d'imputer 
cette  misère  à  la  seule  invasion  des  barbares,  puisque  nous  ne 
trouvons  guère  mieux  dans  l'Orient;  qu'elle  avait  épargné. 


ilO  iiÉaBNMiia£s. 

GharlemagDe,  'i|ui«>oocaipaloftlard  âerémntava,  nc'putjar 
mais  façonner  à  cet  art  sa  main  alourdie  par  les  anncs,  bien  qull 
eût  près  de  lui  des  tablettes,  aur  Itiqueiles  il  «'exerçait  à. Iraoor 
son  nom  (1).  Gela  ne  rempéohaitipas  d'èlre  font  inatruit;  ils'e^L- 
primait  avec  uneélognenoe  abondante  et  vigoureuse,  parlait  le 
latin  comme  sa  propre  «langue,  et  oomposait  âes  «ers  dans  oot 
idiome.  Il  comprenait  aussi 'le  grec,  et  parfois  il  discutait  dana 
les  assemblées  des  évéques  avec  une  préciiioii  qui  étonnait  lei 
prélats.  Ce  qui  est  plus  important,  il  aima  et  protégea ,  sans  basse 
jalousie,  sans  distinction  de  pays,  quiconque  montrait  un  esprit 
cultivé.  Ilfonda  des  écoles  dViù  sortirent,  dans  le  alèole  suivant, 
des  maîtres  distingués  ;  il  encouragea  ile  savoir,  s'efforçaot  d*a- 
mener  les  vainqueurs  à  estimer  les  seienees  dont  la  itradition  se 
conservait  parmi  les  vaincus,  et  les  «vaincus  à  cesser  defedre  «y» 
nonymes  les  mois  septtnirioniil  'Ct  iorbarê, 

ILiOrs  de  sa  première  expédition  en  Italie,  ilwit  les  lestesée  cette 
civilisation  brillante ,  sinon  morale ,  et  se  proposa  de  la  (nms- 
planter  en  France.  Il  emmena 'donc  avec  lui  Pierre  de  Pise,  au* 
trefois  professeur  àPavie,ret  lui  confia  la  direction  de  lïécole  du 
palais,  qui  suivait  •Cfaarlemagne  partout  où  ilalluit.  L'empereur, 
les  princes  de  sa  famille  et  tous  les  personnages  les  plus-distingués 
de  la  cour  assistaient  aux  leçons.  Il  envoya  en  Italie  on  moine 
d'Irlande,  qu'il  mit  à  la  tète  du  monastère-deflaioft* Augustin  près 
de  Pavie,  avec  mission  de  propager  le  savûîr>;  l'Anglais  Alculn, 
par  son  ordre,  composa  «des  livres  à  l'usage  des  écdes  primaires. 

(t)  Qne  le  promoteur  «le  tout  bon  et  »oKde  eavoir  en  Enrope  ne  sût  pas 
écrire,  c'est  une  idée  qui  noue  répogne  aujourd'hui ,  babituéB  qee  asua  som- 
mes à  uoiis  instruire  sur  les  livres;  .mais  ils  éUient  si  rares  alors  qn^on 
préférait  renseignement  oral.  Bien  que  Charlemagne  ne  fût  pas  daus  le  cas  de 
manquer  de  livres,  il  dut  se  conformer  au  sy^^tème  génôrat,  qui  coiisi^^tait  à 
lire,  à  écouter,  à  diseiiter,  en  abandonnant  la  tâche  d*écrire  à  une  classa  in- 
férieure et,  pour  ainsi  dire,  raécaniqQe.  (Cet  osage,  d'ailleurs,  ne  se  renferme 
pas  dans  celte  époqne  :  quatre  siècles  plus  tard,  Frédéric  Barber ousse,  pro- 
tecteur des  poètes  et  poète  lui-même,  ne  savait  pas  écrire;  non  plus  que  le  roi 
de  France,  Philippe  le  Hardi ,  ni  le  chevaleresque  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohème  an  siècle  de  Dante.  Louis  XIV  fut  élevé  par  Péréfi\e,  qui  ne  lui 
enseigna  ni  à  lire  ni  à  écrire.  Il  est  tauUle  de  parler  de  tant  de  seigoears  qui 
ne  pouvaient  apposer  sur  les  cbartea  qu'une  croiji  pour  toute  signature;  on 
trouve  jusque  dans  le  quatorzième  siècle  cette  mention  que  tel  personnage 
n'a  signé ,  ne  sachant  écrire,  vu  xa  qualité  de  gentilhomme.  C'était  proba- 
blement pour  ce  mot  que  les  princes  avaient  Introduit  les  monogrammes, 
ohifTras  artiflciellement  composés  des  lettres  de  leur  nom,  et  qui  probsMe* 
ment  ^iei^t  (aita  par  leur  saorétaire* 


Croyant  la  inmque  pmpra  à  adoucir  les  éroos,  il  ravoofia  d'Jtalie 
plusieurs  chanteur»  .pour  enseigo^rla  méthode  grégononne  et  le 
jeu  dftsorgue»,  dont quelquesiunesfurept construites  par  le  Véui- 
tienrGiorgio,  é  rimitation  deœlui  que  Constantin  V  avaitenvoyé 
de  Constantiaople  à  Pépin. 

Nous. avons -fréquemment  nommé  Paul,  néàCividale  diMUs  le 
Friooi,  et  diacpe  dfi  l'église  d'Aquilée.  Des  souvenirs  enooiw  vi- 
vants Jui  servirent  à  composer  V Histoire  de$  Lombards;  mais  U 
n'alla  que  jusqu'à  buitprand,  retenu  ipeiit*étte  par  ledangertet  la 
difficulté  de  raconter.des  faits  récents,  .dont  lafavair  ou  lejregret 
pouvait  ahérerilecaFactère.  Aprè3  laichute  du. royaume  des  i^m- 
•bards>  Paul  se^reUra  dans  le  monast^  du  mont  Gassin;  mais  il 
resta  dévoué  à  la^anae  nationale,  et  prêta  lamaîn  aux  tentatives 
d'Adelchis pour recouvrertia couronne.  fielÂches conseillers,  qui 
ne  manquent  jamais  pour  souiller  de  leur  ^bjeetlim  la  générosité 
d*uu  prince,  excitaient  Gbarlemagne  à  faire  subir  au  diaore  la 
perte  des  yeux  et4es  mains  ;  maisiil  leur  répondit  :  «  Où  trouve- 
pai-je  une  main  aussi  habile  pour  écrive  rbistoire?  »  et  il  l'em- 
mena en  France,  où  il  le  *cbaiigea  de  compiler  un  Uoméliaire 
c&puvgé  de  solécismes.et  de  contre^sens.  tCharlem^oe  le  traita 
toujours  avec  bienveillance,  lui  aocovda  la  grâce  d'un  moine 
prisonnier  qu^il  lui  avait  demandée  dans  une  élégie,  et  lui  adres- 
sait des  .énigmes  en  vers,  que  Paul  expliquait  en  vers;  il  lui  en- 
voyait même,  lorsqu'il  fut  retourné  au  mont  Gassin,  des  saluts 
offectueuJi  (1^).  Les  dix  premiers  livres  de  son  Histaria  miscella' 
nea  sont  une  ampliflcatioD  d'JButrope  ;  le  4ix*huitième  arrive 
jusqu'à  X^n,risaucieD. 

Paulin.le  grammairien,  qui  écrivit  des  hymnes,  des  lettres  et 
une  réfutation  de  Félix  etd'Élipand,  florissait  aussi  dans  le 
Frioul  ;  il  assista  à  tous  les  conciles  qui  se  tinrent  dans  l'empire, 
et  c'est  à  lui  que  nous  devons  principalement  les  décrets  de  celui 
d*Aix-la-GhapeHe.  Gharlemagne  lui  donna  le  patrimoine  d'un 


(1)  Parvala  rex  Carolus  senior!  carmina  Paulo 

Dllceto  fratri  mUtit  honore  pic. 

Et,  8'adressant  à  sa  propre  lettre  : 

Iliic  qaœre  mtîufzi  xoox  per  ^ftcra  culmina  Paulum 
nie  habitat  metlio  sub  grege,  credo,  Del. 

Inventuraque  senem,  devota  mente  saluta, 
Et  die  :  Rex  Carolus  mandat,  aveto  tibt... 

colla  oMl  Paoll  gaudendo  ampleote  beoisoe. . . 

Dicito  mttltolki  ;  Salfo  piler  optima,  salve. 


\n  tCMYÀINS. 

partisaii  do  roi  Udier,  mort  sar  le  champ  de  bataille,  puis  une 
maison  de  campagne,  et  le  fit  patriarche  d'Aquilée* 

Erchempert,  fils  du  Lombard  Adelgaire,  continua  Thistoire  de 
sa  nation,  «  soupirant  du  plus  profond  de  son  cœur  en  racontant, 
«  non  le  règne  des  Lombards,  mais  leur  destruction  ;  non  leur  fé- 
«  licite,  mais  leurs  misères  j  non  leur  triomphe,  mais  leur  ruine; 
«  non  comment  ils  s'élevèrent,  mais  comment  ils  s^évanouirent.  » 
En  effet,  son  histoire  est  relative  au  duché  de  Bénévent.  Arigise, 
un  de  ses  princes,  fiavorisait  les  gens  de  lettres  et  s'entourait  de 
philosophes  ;  il  était  lui-même  versé  dans  toutes  les  parties  de  la 
philosophie ,  logique,  physique ,  éthique.  Les  meilleures  sentences 
des  philosophes  et  des  poètes  étaient  familières  à  sa  femme 
Adilsperge,  qui  connaissait  encore  les  historiens  profanes  et 
sacrés.  Leur  fils,  Romoald,  fut  très-instruit  dans  la  grammaire 
et  la  jurisprudence  (l). 

Le  peu  de  chartes  qui  nous  restent  de  cette  époque  témoignent 
d'une  extrême  négligence  de  la  langue  et  de  la  syntaxe.  Quant  aux 
livres,ils  pèchent,au  contraire,  par  un  soin  excessif  ;  les  écrivains  af- 
fectent des  termes  bizarres,des  métaphores  étranges  et  confuses,en* 
tremélent  les  expressions  grecques  et  latines,  se  complaisent  dans 
les  jeux  de  mots,  et  déploient  une  emphase  qui  fait  contraste  avec 
la  pauvreté  des  images.  Exagérez  cesty le,  puis  découpez-le  en  me- 
sure inexacte,  et  vous  aurez  la  poésie  d'alors,  poésie  à  la  fols  triviale 
et  boursouflée,  qui,  dans  les  compositions  légères,  se  perd  en  vains 
badinages,  en  puérilités  dignes  d'une  littérature  dégénérée.  Si 
elle  chante  des  exploits,  elle  sépare  les  deux  éléments  néces- 
saires de  toute  épopée,  le  récit  et  Timagination.  Les  poètes ,  néan- 
moins, se  comparaient  entre  eux  aux  écrivains  les  plus  renom- 


Ci)  PsRn,  Mon.  Germon.,  in,  482,  publie l'épitaphe  d*Arigl8e,  ainsi  eonçae  t 

Qaod  logos  et  physis,  modérant  qnod  elhica  pangU, 
Omnia  oondiderat  mentis  in  aroe  sus. 

Et  celle  de  Romoald  : 

GrammaUca  pollens^  mnndana  lege  togatns. 

M.  ChampoUion-Figeac,  dans  les  Prolegomena  ad  Àmatum,  p>  xxiv,  publie 
une  lettre  de  Paul  Diacre  à  Adilsperge,  dans  laquelle  11  lui  dit  :  Cwn  ad 
imîtaaonem  exeelUntisiimi  eomparis...  ip$a  quoque  sttbtili  ingenio ,  sa- 
ffaeiuimo  studio^  prudentium  areana  rimeris,  ita  «t  phUosaphorum 
aurata  eloqulapoitarumque  gemmsa  tibi  dicta  in  promptu  sint^  histo- 
riis  etiam  seu  eommeniis  tam  divinii  in/uereas  quam  mundanis.  Cette 
lettre  est  la  seule  qui  nous  fasse  connaître  la  yie  de  Paul.;  car  ce  n*est  qne 
plus  tard  que  nous  lui  trouvons  le  nom  de  Wamefride. 
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mes  {i)f  dont  fis  n'ayaient  peut-être  jamais  vu  les  oavrages* 
Les  arts  ne  furent  pas  entièrement  négligés  dans  cette  époque. 
Les  rois  lombards  or  donnèrent  un  grand  nombre  de  constructions. 
Sans  parler  de  nouveau  de  la  basilique  et  du  palais  de  Théodo- 
linde  à  Monza»  des  peintures  et  des  objets  précieux  dont  elle  les 
embellit,  Gundebei^e,  sa  Hlle,  fit  bAtir  à  Pavie  une  autre  église 
à  saint  Jean-Baptiste.  Le  roi  Aripert  construisit  dans  la  même  ville 
Saint-Sauveur  ;  Grimoald,  Saint-Ambroise;  Pertharite,  le  monas- 
tère de  Sainte- Agatbe  au  Mont  et  Sainte-Marie  à  la  Perche  ;  Luit- 
prand,  Saint-Pierre  au  Ciel  d'or  et  le  baptistère  polygone  qui  tient 
à  la  basilique  de  Saint-Étienne,  à  Bologne.^Salnt-George,  à  Ck>- 
ronate,  est  dû  à  Cunipert ,  qui  y  avait  remporté  une  victoire 
signalée  ;  à  Didier^  Saint-Pierre  deOvitate  à  Brianza^Sainte- Julie 
deBrescia,  le  Grand-Monastère  et  celui  de  Saint-Vincent  à  Milan  ; 
à  Grimoald ,  la  rotonde  de  la  vieille  cathédrale  de  Brescia*  On  fait 
aussi  remonter  à  cette  époque  la  construction  de  Saint-Pierre  de 
Domo  à  Brescia,  de  Saint-Hilaire  à  Stafora  près  deVoghera ,  de 
Saint-Zénon  et  de  la  cathédrale  de  Vérone ,  et  notamment  de 
Saint-Michel  de  Pavie. 
Un  écrivain  a  nié  (â)  que  les  églises  connues  aujourd'hui  sous  ces 

(1)  Pierre  de  Pise  écrivait  à  Paul  Diacre  : 

QalB  te  Paal«,  poetarum 
Yalamqae  doctissimam 
LiDguis  variisad  DOBtram 
Lampantem  proyindam 
Miait,  ut  inertes  aptes 
FcKundis  semiDlbcis? 
Grsca  oemeiis  Homeros, 
Latlna  Tirgilius, 
Flaocos  crederis  in  metris, 
Tibnllos  eloquio. 

Pi^l  répondit  à  ces  éloges  exagérés,  prouvant  parle  M  mieux  que  par  les 
paroles  qu'il  ne  les  méritait  pas  : 

Peream  si  quemquam  liomm 
Imitari  copio^ 
A  via  quam  sont  seeott 
Pergeotes  per  invldlam 
Potius,  sed  istos  ego 
Comparais  canibas. 

Très  aut  quatuor  In  schoUs 
Quas  didici  syllabaa. 
Ex  bis  mihi  est  ferendus 
Hanipulus  adores... 

(2)  Le  chevalier  Cordero  di  San  Qutntino  ,  contredisant  Giuseppe  et  dé- 
fendant Sacchi  (18M).  On  sait  historiquement  (}neles  églises  de  Pavie  furent 
brûlées  en  924  par  les  Hongrois,  et  par  les  Allemands  en  1004.  On  les  recons- 


nom»  sofetit  les  mêmes  qai  furent  bâties  à'  f  époqae  bilibarde ,  er 
Ton  a  dlsenté  sur  le  caractère  des  moâlflcatfons  qu'elles  snbfirent 
depuis.  TouVes,  quant  au  plan,  ressemblent  aut  constructions  qui' 
étaient  en  usage  à]  la  fin  de  Tempire,  et,  sous  les  Lombards^  Far- 
chitecture  ne  Ait  qu'une  imitation  grossière  de  celle  des  Aomaitis. 
Néanmoins  la  distribution  extérieure ,.  surtout  des  façades,  le 
style  des  chapiteaux  avec  des  figures  d^hommes  et  d'animaust 
étranges,  les  pilastres  en  contreltort,  les  colonnes  minces*  qor 
s'allongent  depuis  le  pavé  Jusqu*au  sommet  de  Tédifloe,  en  pas** 
sant  d'un  plan  à  I  autre  sans  interruption  d'ares,  de  travées  ou 
de  corniches,  Indiquent  un  nouveau  style-d'arehitecturAf  qui  com- 
mença vers  Tau  1000  et  devint  ensuite  géAéral.  t^ans  Sainte 
Zenon  à  Vérone,  les  neft  sont  séparées  par  deë  colonnes  a^o  des 
chapiteaux  formés-  d'anlmutt!»  monstrueux  qui  soutiennent  de 
petits  arceaux  en  plein  cintre ,  d^où  s'élève  un  mur  peMéde  fenê- 
tres et  sui*monté  du  toit;  mais,  au  Heu  d'un  seul  grand  are 
triomphal  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire^  plusieurs  arceaux , 
appuyés  sur  des  colonnes ,  divisent  TégUse  dans*  sa  largeur.  Au- 
tour de  la  crypte  régnent,  disposées  en  quinconce,  avec  des'chapi^ 
teaux  lombarde  et  des  arcades  rondes ,  dtes  colonnettei  qui  sou- 
tiennent ie  magnifique  sanctuaire,  où  Ton  monte  par  douze  mar- 
ches aussi  larges  que  l'église. 

Le  seul  monument  lombard,  peut-être,  dont  l'intérieur 
n*ait  subi  aucune  altération  ,  est  Saint-' Fridian  à  Lucques;  des 
parchemins  de  685  et  de  6Se  nous  apprennent  qu'il  fut  restauré 
par  Flaulon,  majordome  du  roi  Cunipert,  et  on  l'appelle  encore 
aujourd'hui  la  basilique  des  Lombards,  disposé  à  l'intérieur  à  la 
manière  des  basiliques ,  avec  une  extrême  simplicité,  il  a  trois 
nefs  et  des  chapelles  latérales  très^grandes,  qui  peut-être  for- 
maient deux  autres  wh;  onie  colonnes ,  dont  quelques**unes 
grecques  et  romaines,  qui  paraissent  grêles*  en  raison  de  l'énorme 
hauteur,  du  pavé  au  ftiîté,  régnent  de  chaque  côté .  Sainte-Marie 
Joris  portant,  de  la  même  ville  et  restaurée  en  800 ,  est  égale- 
ment  attribuée  aux  Lombards,  et  l'on  oroit  que  le  palais  des 
ducs  était  sur  la  place  Saint-Just,  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
demeure  des  LuccheaiBi.  Saint- Alexandre  est  plus  ancien,  bien 
qu'il  n'en  soit  fait  mention  qu'en  1056.  Dans  les  riches  archives  de 

truisil  ensuite  avec  des  maU^riaax  antmeurs  et  d'après  le  style  nouveau, 
ainsi  :  les  tribuncâ  sont  ô\evée^  de  plusieurs  gradins;  des  pilastres  carrés  sup- 
portent le^  arceaux ,  sans  parastates  ou  colonnes  encaissées ,  ou  bien  ttm 
pilastres  polygones;  puis  elles  se  terminent  par  des  coupoles  eft  drm  absides. 


ettte  féMe ,  il  «I  question  ea  7«s  d'un  pHntKe  nommé  AuH  • 
poilv-  aliqiMl'  le*voi  Astolphe  donna  Saint^Pierre  Somaldi^  qu'il 
céda  à  J'é  véqM  A«ridée.  Oa  croit  aussi  de  oonstmiction  lombarde 
Saéiir  Jean  al»  te  baplisière  conlîgu  ;  il  est  j^rié  en  778  deSafnt- 
lliisllel,  qui  i^unnît  être  un  ouvragedes  liOmbarda.  Sainte*Marie 
in  CampOy  à  iiorenoe,  passe  paus  être  d'une  époque  antérieure  à 
Gha»lema§;ne. 

La  tradition  popidaiMy  qui  a  eonoeotvé  «m  Tliéodolinde  touC 
se  que  les  LoaslMads  ont  fait  de  1k>b  ,  Un  attnbue  le  clocher  de 
Brianaa,  Saint^Jean  de  Besano  au-dessus  de  Viggiù,  la  tour  de 
Pepledo  eft  l'égiisade  Saînl*Aiavtin  à  Yareniift»  Saint»  Jean-Baptiste 
de  GravediMia*(  tous  ces  monuments  se  trouvent  dans  leterpitoire 
éa  Céliie)  et  la  routa  royale  le  long  de  la  vive  droite  du  Lario. 
On  attribue  encore  aux  Lombards  les  tours  de  la  Levantine,  qui 
ÉNinenl  le  paasage  d'Italedro  vers  le  Saint-Gothard ,  et  qu'on 
appelle  le  diéleau  du  M>i  l^idier  oula  tour  du  roi  Autharis.  M  existe 
A  Aeoolf  des  tours  lombardes  qui  tiennent  du  genre  eyclopéen, 
et  dans  lesquelles  s'ouvre  une  porte  carrée  surmontée  d'un  fronton 
triangulaire  à  JoOr.  Les^tours  de  Spolète  resseaiblent  à  celles  de 
Panie,  et  l^on<  voit  dans  une  église  hors  de  la  ville,  à  laquelle  on 
monte  par  an  esoalier,  des  ornements  à  ligures  d'animaux  dans 
le  genardeoeax  de  Saint  Michel  de  Pavie. 

Personne  ne  crdira^que  les  Lombard!  vinrent  en  Italie  avec 
n»syotème  d'«rt^  «t  qu'ils  eurent  des  architectes  de  leuv  nation; 
mais  lie  employaîent  te»  indigènes,  et  nous  trouvons  mentionnés 
les  magiêiri  eomaoini^  maçons  sortis  du  diocèse  de  Côme,  qui 
e»foumiteMere  le  plus  grand  nombre.  Le»  artistes  travaillaient 
seioA)  teatFjjtpes  qn*ile  avaient  sous  les  yeux,  et»  durant  toute  la 
éeminatkmi  des  Lombarduv  an  n'aperçoit  aucuu  progrès.  Aussi 
leurs  édifices  du  seplième  sièole  diffèrent  peu  de  ceux  du  onaième, 
lorsqu'ils  firent  place  aux  Normands,  peuple  si  progressif. 

Les  beaux-'arts  eurent  à  s'exeroev  dans  les  nombreux  édifices 
oooimandés  par  Gharlemagne ,  lorsqu'il  eut  vu  les  restes  de  Tan^ 
eienne  magnificence  de  l'Italie,  Vasari  lui-même^  idolÂtre  de  la 
forme^  troeved'un  Ivès-beau  style  le  temple  des  Saints-Apôtres^ 
qu'il  fit  élever  à  Florence,  et  dont  le  plan  original  tenait  de  la 
simplicité  antique.  Saint-Michel  de  Rome  est  du  même  style. 
Quand  il  ne  pouvait  agir  par  lui-même,  il  inspirait  les  autres; 
glace  à  son  influence,  les  abbés  et  les  comtes  favorisaient  les  ar- 
tistes, dont  la  plupart  venaient  d'Italie,  d'où  l'on  tirait  parfois 
encore  des  ouvrages  antiques.  Il  est  possible  que  les  artistes  ap- 
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pdés  par  loi  de  la  Péninsale  aient  fondé  une  école,  qui  aurait  été 
l'origine  des  loges  où  les  francs-maçons  se  transmettaient  certaines 
doctrines  et  des  procédés  particuliers  sur  Fart  de  bâtir. 

En  résumé,  Ghariemagne,  comme  il  arrive  de  tous  les  grands 
hommes,  resplendit  dans  tous  les  travaux  de  son  siècle  ;  il  lut 
à  la  fois  le  héros  de  la  Germanie,  empereur  romain,  bon  et 
docile  chrétien.  La  tradition  en  fit  ensuite  le  patron  de  la  cheva- 
lerie et  le  protagoniste  des  romans,  accumulant  sur  lui  les  exploits 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Il  employa  le  fer  sans 
piUéy  non  pour  détruire,  mais  pour  affermir  la  civilisation  et  la 
protéger  contre  de  nouveaux  envahisseurs.  Il  rêva  l'unité  deTem- 
pjre romain;  mais  les  temps  l'empêchèrent  de  réussir,  et  c'est 
aux  temps  qu'il  faut  imputer  beaucoup  de  ses  vices  et  la  plupart 
de  ses  fautes. 

Prévoyant  qu^aucun  de  ses  fils  ne  suffirait  à  soutenir  le  poids 
d'un  sceptre  aussi  lourd,  d'autant  plus  qu'il  les  voyait  déjà  dans 
une  complète  mésintelligence,  il  songea  au  moyen  d'assurer  la 
paix.  La  politiqae  de  sa  race  lui  conseilla  de  partager  entre  ses 
fils  les  trois  nations  diverses»  franque ,  lombarde ,  romaine  d'A- 
quitaine. Puis ,  comme  Louis  d'Aquitaine  lui  restait  seul,  il  ré- 
solut, afin  d'anticiper  sa  succession,  de  le  prendre  pour  col- 
lègue ,  et  le  fit  couronner  à  Aix- la-Chapelle.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  aimait  à  goûter  le  repos  après  tant  de  fatigues  ;  il  soutenait 
et  réparait  ses  forces  par  les  exercices  et  les  bains.  La  mort  vint 
l'y  surprendre  le  27  janvier  814,  à  l'Age  de  soixante-douze  ans. 

Dans  son  testament,  il  ne  disposa  point  de  la  couronne  impé- 
riale ,  sachant  bien  que  le  pape  seul  pouvait  la  conférer  ;  car, 
dans  le  droit  d'alors ,  c'était  au  protégé  à  choisir  le  protecteur. 
Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  possession  de  Rome,  tant  il  coi^ 
sidérait  les  papes  comme  ses  souverains  véritables.  Il  distribua 
les  deux  tiers  de  ses  objets  précieux  aux  vingt  et  une  métropoles  de 
son  empire,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  Rome,  Ravenne^ 
Milan,  Cividale  du  Frioul,  Grado  ;  il  donnaà  Saint-Pierre  de  Rome 
une  table  d'argent,  sur  laquelle  Constantinople  était  décrite,  et  à 
révèque  de  Ravenne  une  autre,  où  l'on  voyait  le  dessin  de  Rome. 
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CHAPITRE  LXX. 

BOTACMB  D'iTAUE.  GONDITION   DBS  ITALIENS  80DS  LES  PREMIERS   CARL0TINGIEN8. 

Un  gouvernement  établi  pour  le  bien  publie,  qui  s'efforce  de 
faire  régner  la  tranquillité  dans  le  pays ,  d'égaliser  la  condition 
de  tous  les  citoyens,  d'assurer  le  triomphe  de  la  loi ,  d'élever  le 
niveau  de  la  dignité  humaine,  d'effaeer  le  souvenir  de  la  conquête 
et  les  causes  de  la  guerre ,  peut,  avec  le  temps  ^  légitimer  Tin- 
vasion  d'un  peuple  étranger,  et,  à  la  haine  des  premières  vio- 
lences, substituer  cette  docilité  qui  finit  par  identifier  la  volonté 
des  vaincus  et  des  vainqueurs.  Tel  n'avait  pas  été  celui  des 
Lombards;  il  périt  donc  sans  résistance  et  sans  laisser  de  re- 
grets. Les  Italiens  s'imaginèrent  voir  renaître  leur  grandeur 
quand  on  renouvela  les  noms  d'empire  et  de  peuple  romain  ;  en 
dfet,  les  barbares,  par  cela  même  qu'un  de  leurs  rois  s'asseyait 
sur  te  tr6ne  des  Césars  ^  communiquaient  leurs  privilèges  au 
peuple  romain ,  et  vainqueurs  et  vaincus  n'avaient  plus  qu'un 
seul  chef.  Dans  un  fameux  capitulaire  de  801 ,  Gharlemagne 
s'intitulait  empereur  et  consul ,  c'est-à-dire  qu'il  rétablissait  les 
Bomains  dans  leur  condition  primitive;  d'ailleurs,  il  se  glori- 
fiait d'avoir  rendu  la  Justice  à  chacun  selon  ses  propres  lois, 
sans  distinction  de  Romains^  de  Lombards  ou  de  Francs. 

Rien  n'autorise  à  croire  que  les  Romains  dépossédés  par  les 
Lombards  furent  réintégrés  dans  leurs  biens  et  les  droits  de  leurs 
ancêtres  ;  le  vainqueur,  du  reste ,  n'avait  pas  combattu  pour 
amener  cette  restitution.  Mais,  comme  il  n'avait  aucun  motif  de 
préférer  les  Lombards ,  les  Romains,  descendus  au  rang  d'aï- 
dions,  voyaient  disparaître  les  obstacles  qui  les  empêchaient  de 
s'élever  à  la  condition  des  barbares.  Quant  aux  Romains  qui 
avaient  échappé  au  Joug,  le  nouveau  vainqueur  cessait  de  les 
considérer  comme  des  étrangers  dépouillés  de  tous  droits;  il 
établit  même  un  wehrgeld  pour  leur  vie,  et  tout  Lombard  meur- 
trier d'un  Italien  dut  payer  la  compensation  déterminée. 
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Les  villes  dont  les  Goths  et  les  Lombards  ne  s*étaiént  pas 
rendus  maîtres,  ou  qui  n'avaient  subi  qu'une  domination  passa- 
gëre^  avaient  continué  à  se  régir  selon  les  lofs  romaines.  Mais  les 
empereurs  deConstantinople,  tropéloignés,ne  pouvaient  pas  tou- 
jours leur  envoyer  des  gouverneurs ,  ou  négligeaient  de  le  faire , 
et  les  événements  interrompaient  souvent  les  communications 
avec  l'exarque  de  Ravenne  ;  elles  furent  donc  obligées  de  s'admi- 
nistrer elles-mêmes  et  de  pourvoiràleur  propre  défense,  cequ'elles 
firent  avec  le  produit  des  impôts  dus  à  Tempereur.  Ainsi,  par  la 
force  des  choses,  ces  municipes  s'emparèrent  du  trésor,  de  l'ar- 
mée, de  l'administration  civile  et  judiciaire,  pour  constituer  en 
fait  une  véritable  liberté  civile.  L'empereur  Léon  VI,  en  890, 
abolit  le  nom  de  consul,  puis  les  curies  elles-mêmes,  comme  des 
institutions  tombées  en  désuétude,  et  d'ailleurs  inutiles^  puisque 
tout  restait  soumis  à  la  sollicitude  impériale  (l);  mais,  à  cette 
époque,  le  lien  entre  les  villes  d'Italie  et  l'empire  oriental  était 
si  relâché  que  les  curies,  bien  que  modifiées,  continuèrent  à 
fonctionner.  Le  sénat  et  le  pater  civitatis  élu  par  le  peuple  exis- 
taient encore,  mais  les  defensores  et  lesmagistratus  disparurent  ; 
puis  l'exarque  ou  le  pape  nommait  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires. Les  deux  pouvoirs  restèrent  distincts  même  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  qui  émanait  d'une  double  source,  des 
ducs  et  des  dativi  ou  juges,  bien  que  parfois  ces  deux  qualifi- 
cations fussent  réunies  dans  la  même  personne. 

Les  villes  furent  prises  plusieurs  fois,  et  plusieurs  fois  sans 
doute  se  délivrèrent  par  leurs  propres  forces;  le  parti  national 
était  appuyé  par  les  évêques,  riches,  puissants  et  très  hostiles  aux 
Lombards.  Depuis  ce  moment,  nous  voyons  ces  villes  se  faire  la 
guerre  l'une  à  l'autre,  et  les  évêques  combattre  les  papes  ou  les 
exarques  ;  c'étaient  là  des  symptômes  de  vie  indépendante.  On 
élisait  un  citoyen  pour  remplacer  le  chef  que  la  cour  de  Constan- 
tinople  avait  l'habitude  d'envoyer;  ainsi  l'avilissement  des 
Grecs  avait  pour  résultat  de  réveiller  ou  de  stimuler  les  vertus 
républicaines  en  Italie,  et  de  ramener  l'homme  à  la  dignité  et  aux 
biens  qui  en  sont  la  conséquence  ordinaire.  Ce  mouvement  était 
encore  plus  sensible  dans  les  villes  maritimes,  où,  sons  le  nom 
de  l'empire  grec,  germait  la  liberté ,  naturelle  aux  peuples  qui, 

(1)  Nunc  (  curix),  eo  quod  re$  civiUs  in  alium  siatum  transformatx 
tint,  omniaque  ah  una  imperalorix  majestalis  soUicUudine  alque  ad- 
ministratione  pendeant ,  ne incassum  circa  légale  solum  oberrent^  noslro 
decreto  illinc  snbmoventur.  Nov.  94  et  96. 
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habltvé»  à  l'MépendAiMM  de  \fi  mer,  supportent  diffldlement  m»v 
terre  un  pouvoir  despotique^ 

Les  grandes  agrégations  de  peuple  ne  oonvetiAlenl  pas  A  Va 
nouYelIe  dvilisatfon ,  et  riudépenâaaee  Individuelle  prévalut. 
L'immease  empire  de  Gbariemague  ne  put  se  maintenir  lorsque 
sa  main  robiute  se  fut  retirée.  Les  nations  qu*il  avait  associées 
rompirent  leurs  liens  aussitôt  que  son  indomptable  volonté  cessa 
d'imprimer  une  forte  impulsion  à  ^administration  compliquée  A 
laquelle  il  les  avait  soumises;  tons  les  royaumes  se  fractionnè- 
rent en  autant  de  seigneuries  qu'il  y  avait  de  peuples ,  avee  des 
lois  propres»  avec  une  indépendance  réelle  sous  une  souveraineté 
nominale. 

L'Italie,  qui  semblait  elle-même  devoir  être  absorbée  dans  cette 
vaste  concentration,  conserva  sa  personnalité,  mais  fût  subdivisée 
en  une  foule  de  principautés.  Les  rois  de  la  Péninsule  n'étaient 
guère  supérieurs  aux  grands  feudataires,  lombards  ou  francs, 
ou  bien  aux  prélats,  qui,  à  l'exemple  du  clergé  de  France  et  de 
Germanie»  se  mêlaient  de  la  politique  ;  tous  ces  personnages  ré* 
pugnaienC  au  gouvernement  régulier  étal>li  par  Gharlemagne. 

Pépin»  roi  d'Italie,  résidait  À  Pavie,  mais  restait  soumis  A 
l'empire  ;  en  efl^»  Gharlemagne,  dans  une  lettre  qu'il  hli  écrivait 
eu  se  7,  s'intitule  encore  roi  des  Lombards,  et  lui  transmet  des 
ordres  (1).  Dans  son  enfance,  il  eut  Wala  pour  tuteur,  puis,  pour 
eonseiller  et  ministre  saint  Adalard,  abbé  de  Corble,  qui  ren^ 
dait  ta  Justice  sans  distinction  de  personnes  et  sans  recevoir  de 
présents  ;  il  réprima  les  puissants  qui  opprimaient  le  peuple,  * 
et  se  croyait,  non  un  homme,  mais  un  ange.  Il  fût  Tami  du  pape 
Léon  III,  qui  disait  :  «  Si  Je  m'étais  trompé  en  croyant  en  lui, 
désormais  Je  ne  croirais  plus  en  aucun  Français  (3).  » 

Pépin  mourut  fort  Jeune,  et  Gharlemagne  le  remplaça  par  son  siol 
fils  Bernard;  mais  Louis  le  Débonnaire^  son  successeur,  ayant 
partagé  le  royaume  entre  ses  propres  ftls ,  assigna  l'Italie  à  Lo* 
thaire,  l'aîné ,  avee  le  titre  d'empereur  et  la  suprématie  sur  ses 
frères*  Cette  nomination  irrita  Bernard»  qui,  eomme  ttà  d'Italie , 
aspirait  à  l'empire,  d'autant  plus  que  ses  désirs  étaient  encou^ 
rages  par  les  Italiens.  Anselme,  évèque  de  Milan,  et  Valfond^ 
évéque  de  Grémone»  mécontents  d'une  souveraineté  étrangère, 
formèrent  une  ligue  de  prinees  et  de  vlUee»  fortiflèr^t  les  pBth 

(1)  Bouqobt,'t,  6^9. 

(2)  Paschasius  RadbertuSf  ap.  Mabillok,  ^enctf.  tac.  tv,  p*  i* 
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sages  et  firent  entendre  pour  la  première  fois  le  cri  »  répété  en- 
si  s.  suite  d'âge  en  âge,  expulsons  les  barbares!  Bernard  franchit  les 
Alpes  avec  ses  alliés;  mais  il  fut  défait  et  condamné  à  mort.  Les 
deux  prélats,  les  évéques  et  les  grands  personnages  qui  l'avalent 
accompagné^  furent  enfermés  dans  des  prisons  ou  des  monastères. 

Lotbaire,  resté  roi  de  la  Péninsule,  entraîna  les  Italiens  dans 
les  longues  guerres  suscitées  par  les  partages  fréquents  de  Tem- 
pire.  Après  avoir  succédé  à  son  père,  il  fit  avec  ses  frères>  en 
vertu  du  traité  de  Verdun ,  un  nouveau  partage  conforme  aux 
nationalités;  puis,  sans  prétendre  à  aucune  supériorité  qui  pût 
8J14.  diminuer  Tindépendance  des  autres,  il  passa  les  Alpes,  laissant 
en  Italie  son  fils  Louis  IL 

Le  royaume  dltalie  comprenait  la  partie  supérieure  de  la  Pé- 
ninsule ,  autrefois  soumise  aux  Lombards,  et  qui  prit  alors  le 
nom  de  Lombardie.  Elle  était  divisée  en  comtés ,  et  nous  avons 
déjà  fait  connaître  leurs  attributions,  ainsi  que  les  privilèges  des 
hommes  libres,  du  clergé,  des  communes,  alors  mêlés  d'autres 
droits  civils  par  la  concession  de  Charlemagne;  bien  que  les  ap- 
parences lombardes  fussent  respectées ,  les  coutumes  des  Francs 
s'étendaient ,  soit  à  Tégard  de  la  propriété  ou  des  Jugements,  et 
l'on  voyait  partout  des  bénéficiers  et  des  vassaux  laïques  ou  ec- 
clésiastiques selon  le  droit  salique. 

Les  lois  émanées  des  premiers  Garlovingiens  ne  faisaient,  en 
effet ,  que  réaliser  le  système  de  Charlemagne,  en  précisant  les 
droits  et  les  devoirs,  en  refrénant  les  usurpatit>n8  des  barons, 
tandis  qu'on  prodiguait  aux  églises  les  franchises  et  les  privi- 
l^es.  Les  rois  lombards  dominaient  sur  la  nation  entière  et  ne 
faisaient  que  rarement  la  guerre  hors  de  leur  royaume.  Le  con- 
traire était  pratiqué  chez  les  Francs,  qui  dès  lors  avaient  besoin 
de  multiplier  les  vassaiix,  en  leur  assignant  des  fiefs,  c'est-à-dire 
des  biens  particuliers  qui  portaient  l'obligation  du  service  militaire. 
Lorsque  les  Romains,  par  l'obtention  du  wehrgeld^  furent  assi- 
milés aux  Lombards,  les  Italiens  qui  restaient  de  l'ancienne 
race,  principalement  dans  les  pays  non  occupés  par  les  barbares, 
obtinrent  le  droit  de  porter  les  armes,  avec  les  honneurs  et  les 
prérogatives  qui  en  étaient  les  conséquences;  c'est  ainsi  que 
l'usage  des  bénéfices  ou  fiefis  s'étendit  dans  la  Péninsule,  surtout 
depuis  que  les  biens  confisqués  aux  hommes  hostiles  furent  ré- 
partis entre  les  Francs.  Les  grands,  possesseurs  de  ces  fiefs,  s'af- 
fhinchissaient  de  la  dépendance  des  rois,  ià  mesure  que  ceux-ci 
étaient  plus  iïiibles  et  plus  éloignés.  Les  grands  vassaux  ne  pou- 
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vaient  être  dépossédés  par  le  roi,  si  ce  n'est  pour  des  motifs  déter- 
minés; bien  plus,  ils  finirent  par  rendre  leurs  fiefs  héréditaires,  et 
même  les  autres  dignités.  Les  petits  feudataires ,  sans  protection, 
se  soumettaient  à  des  comtes  ou  à  des  évéques.  Le  petit  nombre 
d'hommes  libres  recherchaient  le  patronage  des  puissants,  et  se 
faisaient  vassaux,  parce  que  le  fief  emportait  la  juridiction. 

Il  était  dans  le  système  des  Francs  d'accorder  à  certaines  pro- 
priétés la  pleine  juridiction ,  de  manière  à  les  affranchir  de  toute 
autorité,  excepté  celle  du  roi.  Ces  immunités  avaient  pour 
résultat  de  subdiviser  le  pays  en  autant  de  seigneuries  qu'il 
y  avait  de  juridictions  privilégiées ,  morcellemeut  qui  produisait 
des  luttes  continuelles.  Les  privilèges  des  personnes  et  des  terres 
se  raffermirent  alors,  et  l'on  vit  se  former  une  classe,  interposée 
entre  le  peuple  et  le  roi,  qui  n'avait  jamais  existé  à  Rome.  Les 
rois  traitaient  avec  les  ducs  et  les  comtes,  non  plus  avec  le  peuple 
ou  les  communes.  Les  emplois  et  les  dignités  cessèrent  d'être 
amovibles,  puisqu'ils  étaient  inhérents  à  la  possession  des 
terres;  les  individus,  privés  de  toute  représentation,  restaient 
soumis  au  pouvoir  arbitraire  des  seigneurs. 

Les  papes  eux-mêmes,  en  entrant  par  un  côté  dans  le  système 
féodal  f  consolidèrent  leur  puissance  temporelle,  qui  put  ba- 
lancer celle  du  roi  ;  ainsi  le  clergé,  les  riches,  les  grands,  étaient 
mus  par  des  intérêts  différents  de  ceux  de  la  royauté.  Louis  II , 
comme  roi  d'Italie  d'abord ,  et  puis  comme  empereur  après  la 
mort  de  son  père,  dut  avoir  continuellement  les  armes  à  la  main 
pour  maintenir  la  supériorité  frauque ,  et  prévenir  la  ruine  de 
l'État  occasionnée  par  les  immunités. 

Gharlemagne  avait  laissé  à  chaque  peuple  sa  propre  loi  ;  mais 
cette  faveur  ne  profitait  qu'aux  grands,  ou  pouvait  tout  au  plus 
faire  recouvrer  quelque  propriété  usurpée.  Quant  aux  Romains , 
aux  Lombards  et  aux  Francs,  ils  restaient  à  la  discrétion  du 
feudataire,  qu'aucune  puissance  n'était  en  mesure  de  refréner, 
toutes  les  fois  que  son  intérêt  se  trouvait  en  opposition  avec  celui 
de  son  sujet. 

Les  Capitulaires  corrigeaient  ou  tempéraient  les  lois  person- 
nelles ;  or,  comme  ces  lois  étaient  obligatoires  pour  tous,  il  sem- 
blerait que  leur  application ,  à  côté  des  législations  antérieures , 
dût  produire  une  grande  confusion  ;  mais  leur  simplicité  pré- 
venait le  désordre,  d'autant  plus  qu'elles  s'accordaient  avec  l'an- 
cien droit  sur  les  points  essentiels  :  elles  autorisaient  l'esclavage, 
tenaient  la  femme  dans  une  tutelle  perpétuelle,  punissaient  les 
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ovtragea  de  paroles,  avaient  des  jugements  aiiaples^  et  reeou- 
raient  souvent  aux  preuves  de  Dieu.  Néanmoins  la  différenee 
de  peines  selon  les  personnes  offensées  était  maintenue.  Le 
meurtre  d^un  homme  libre  coûtait  deux  cents  sous;  celui  d*un 
serf  ou  d'un  affranclii  de  l'Église  on  du  roi,  cent,  et  le  triple  si 
la  mort  avait  été  donnée  dans  une  église.  On  payait  pour  un  sous- 
diacre  trois  cents ,  pour  un  diacre  ou  un  moine  quatre  cents ,  pour 
un  prêtre  six  cents ,  et  neuf  cents  poiur  un  évéque  (  t  ).  Le  maitre 
devait  payer  pour  son  esclave  ou  le  livrer  à  l'offensé  (a)  ;  resclave, 
parfois,  recevait  autant  de  coups  de  fouet  qu'il  aurait  dû  payer  de 
sous  (3).  D'ordinaire,  les  deux  tiers  des  amendes  revenaient  au 
roi,  Tautre  au  comte  (4).  Bien  que  l'usage  germanique  de  la 
composition  pécuniaire  fût  conservé ,  on  introduisait  pourtant 
des  peines  corporelles,  la  mutilation,  les  fers,  la  flagellation  , 
l'exil,  la  servitude  temporaire  ou  perpétuelle.  On  rasait  les  che- 
veux aux  esriaves ,  on  coupait  la  main  au  parjuw,  au  faux  mon* 
nayeur  ou  au  faussaire,  àcduiqui  tuait  un  ennemi  après  la  paix 
jurée  (5).  Le  déserteur,  le  conspirateur  et  celui  qui  refusait  de 
s'armer  pour  la  défense  de  la  patrie ,  étaient  punis  de  mort  (6). 

Parmi  les  Gapitulaires  spécialement  relatifs  à  l'Italie,  celui 
qui  fut  publié  à  Gorteolona,  dans  le  Pavesan,  permit  à  tous  de 
suivre  le  droit  lombard  ;  les  femmes  romaines,  veuves  de  lom» 
bards,  n^étaient  pas  obligées  de  suivre  la  loi  du  mari,  et  pouvaient 
invoquer  oelle  de  leur  nation.  La  défense  de  comliattre  avec  l'épée 
était  partiOttUàre  aux  Italiens,  qui  devaient  se  servir  dans  les 

(i)  Caholi  m.  Capit  101,  109,  Sî;  Lcd.  Pu,  7,  8,  9. 

Loi  IX  de  Péplii  roi  <i*Italie  :  Si  latrednia  vel  furia  aut  prmda  inventa 
fuerini ,  emendtntwr^  jujoia  mt  ^w  Usesi^  cui  malum  ipsum  perpétra- 
ttnn/uerit,,.  De  celerUvero  caUiUt  anwnuni  lege  vivamus,  quamdom" 
nus  Karolus  excellentissimus  rex  Francorum  atque  Lonyobardorum 
in  edicto  adjunxit. 

ÏJÂ  xLvi  :  Stcui  ecnsiiotudo  itôsira  têt,  RvmanmÊ  vêl  Umçohardus  si 
euenêrit  quod  camsaa^  inter  ê»  happant,  Q^ervamut  ut  ramanut  po^ 
pulus  successionem  eorumjuxta  suam  legem  habecU.  Sitniliter  et  omnes 
scriptiones  juxta  legem  suam/aciant  ;  et  quando  jurant ,  jnxta  legem 
suam  Jurent,  Et  alii  homines  ad  altos  similiter.  Et  quando  componunt, 
jusia  legem  ipsius  eui  malum  f\Bcennt,  eomponant.  Et  Longobardus  llli 
siméUi^  wttvemit  omponere. 

(2)  C4R.  M.,  Capit.,  26. 

(3)  LuD.  Pu,  26,  27. 

(4)  Car.  m.  20,  29,  30,  35,  80,  90, 101,  102,  109,  127. 

(5)  LuD.  Pu,  24,  Lom.  {  Car.  M.  10,  20,  21. 

(6)  Cia,  M*,  SI  ;  liom.,  7i, 
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daels  jodialaires  da  bAton  et  du  bouclier^  sauf  les  cas  de  dé- 
loyauté (i). 

Les  relatioiis  des  pontifes  avec  les  empereurs  se  continaèrent 
avec  an  mélange  de  dépendance  et  de  suprématie.  Le  peuple 
romain,  après  la  première  chaleur  des  applaudissements,  et  lors- 
qu'il ne  fut  plus  sous  l'influence  des  spectacles  qui  l'éblouissent 
si  fincilement,  se  dégoûta  de  la  restauration  de  l'empire,  comme  si 
elle  détruisait  sa  propre  indépendance;  il  se  souleva  donc  à  la  mort 
deCharlettagne.  Léon  III  fit  arrêter  et  punir  les  coupables.  Cette 
action  directe  du  pape  parut  à  Louis  le  Débonnaire  une  atteinte 
à  sa  souveraineté,  et  il  envoya  son  neveu  Bernard  prendre  con- 
naissance du  fait.  Après  information ,  il  se  déclara  satisfait ,  et 
non-seulement  il  confirma  les  donations  antérieures ,  mais  il  les 
accrut.  Etienne  IV,  cependant,  fut  intronisé,  sans  attendre  le  **^ 
cemsentement  impérial  ;  seulement  il  eut  soin  de  faire  prêter  par 
le  peuple  serment  de  fidélité  à  Louis,  et  de  lui  envoyer  quelqu'un 
pour  s'excuser.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Reims  pour 
le  couronner;  l'empereur  se  prosterna  trois  fois  devant  lui,  et 
lui  fit  tant  de  dons  qu'ils  valaient  le  centuple  de  ceux  que  le 
pape  avait  app<Mrtés  de  Rome  (2).  Etienne,  ayant  trouvé  en  France 
beaucoup  d'Italiens  exilés  pour  leurs  offenses  envers  le  pape  Léon, 
leur  pardonna  et  les  ramena  dans  leur  patrie  :  cortège  vraiment 
digne  d'un  pontife.  A  la  mort  d'Etienne,  le  peuple  romain  élut  si7. 
Pascal  sans  attendre  la  sanction  de  l'empereur,  qui  s'en  plaignit. 
Pascal  couronna  l'empereur  Lothaire  ;  mais,  aussitôt  après  son 
départ,  deux  officiers  de  l'Église]  romaine  furent  tues,  parce  qu'ils 
s'étaient  aM&trés  ses  partisans  dévoués.  Des  commissaires  impé- 
ria«x  vinrent  demander  raison  de  ce  meurtre,  et  le  pape,  avec 
trente-quatre  évéques,  jura  qu'il  était  innocent. 

La  iMftiOB  aristocratique  ayant  nommé  Eugène  II ,  Lothaire 
se  rendit  à  Rome  po«r  apaiser  les  troubles  ;  il  ordonna  que  le  »'24. 
peuple  jurât  fidélité  à  l'empereur,  sans  préjudioe  de  celle  qui  était 
due  au  pape,  etqu^on  fit  les  éleetions  selon  les  règles  canoniques, 
en  présence  des  commissaires  de  l'empereur  et  avee  son  oonsen- 
tement.  Malgré  ces  prescriptions  »  Valentin  fiit  intronisé  sans 
attendre  cette  adhésion  ;  mais»  après  ce  pape,  qui  mourut  au  bout  ^, 
de  quarante  jours,  Grégoire  IV  fdtélu  plus  régulièrement.  Ainsi 

(1)  Lotq.,  31. 

(2;  Plora  ({aid  hioc  memorem?  nam  centupifcafa  recepi 

Munera,  romanis  qas  arcibas  extnlerat, 

(Eau.  KiOHX.) 


184  DESOLATION  DE  L'ITÂLIE. 

la  nomination  des  papes  suscitait  des  prétentions  diverses  ;  les 
empereurs  s'arrogeaient  un  droit  que  le  peuple  ne  voulait  pas  re- 
connaître ;  d'ailleurs,  il  ne  semble  pas  que  l'obligation  de  re- 
courir au  consentement  impérial  avant  la  consécration  ait 
entravé  la  liberté  de  l'élection,  l^  bibliothèques  entières  furent 
écrites  à  ce  sujet,  alors  que  les  raisons  et  les  exemples  précédents 
exerçaient  quelque  influence  sur  les  décisions  politiques,  qu'on 
ne  soumettait  pas  encore  à  l'omnipotence  du  canon. 

S44.  Sergius  II  fut  encore  investi  de  l'autorité  pontificale  sans 

recourir  au  consentement  de  l'empereur,  qui,  dans  sa  colère,  en- 
voya son  fil^Louis  dévaster  le  territoire  romain.  Son  armée  ré- 
pandit l'épouvante  dans  les  villes  pontificales,  où  la  vie  des 
hommes  ne  fut  pas  épargnée.  Le  pape  envoya  à  sa  rencontre  tous 
les  magistrats  et  la  milice,  et  lui-même  reçut  Louis  au  Vatican; 
après  l'avoir  conduit  aux  portes  de  la  basilique,  il  lui  demanda 
s'il  venait  av^  des  intentions  amicales,  étant  prêt,  dans  ce  cas, 
ajoutait*il,  à  les  lui  faire  ouvrir;  sinon,  non.  Sur  sa  réponse 
favorable,  il  donna  l'ordre  de  le  recevoir,  et  l'oignit  roi  d'Italie  ; 
mais  ses  soldats,  qu'il  avait  laissés  hors  de  la  ville,  d'accord  avec 
les  Lombards  de  Bénévent,  venus  pour  rendre  hommage  au  pape 
et  au  roi,  ravagèrent  la  campagne  et  les  bourgs.  Malgré  tous  ces 
dangers,  les  Romains  élurent  le  nouveau  pape  Léon  IV  sans 

3S7.        attendre  l'assentiment  de  l'empereur. 

C'était  donc  un  conflit  universel  des  pouvoirs  nouveaux  avec 
les  anciens,  des  empereurs  avec  les  papes,  avec  les  grands  feuda- 
taires,  avec  l'aristocratie  militaire ,  avec  l'aristocratie  ecclé8iasti< 
que.  Ces  luttesorageuses  des  factions,  ces  fractionnements  d'Etats 
assuraient  l'impunité  aux  hommes  pervers ,  qui  se  soustrayaient 
au  châtiment  en  se  réfugiant,  sur  les  domaines  d'un  voisin  pri- 
vilégié, c'est-à-dire  qui  avait  obtenu  ou  usurpé  une  juridiction 
propre,  indépendante  de  toute  au  rc.  Ces  immunités  elles-mêmes 
engendraient  d'interminables  débats  entre  les  comtes ,  les  évê- 
qaes,  les  monastères,  tandis  que  les  seigneurs  reprenaient  courage, 
et  le  pouvoir  de  tout  faire  enlevait  au  vice  jusqu'à  la  honte.  Les 
rois,  les  papes  et  les  ducs,  pour  refi^ner  ces  prétentions  rivales, 
étaient  obligés  de  recourir  à  des  mesures  tyranniques,  d'employer 
Tastnce  et  la  force.  Ainsi,  dans  cette  phase  de  la  société,  qu'on 
peut  appeler  féodale,  le  peuple  souffrit  beaucoup,  autant  même 
que  sous  les  anciennes  tyrannies  ;  le  neuvième  et  le  dixième  siècle 
furent  considérés  comme  les  plus  misérables  par  l'espèce  humaine. 
Gratiosus,  archevêque  de  Bavenne,  doué  de  l'esprit  prophéti- 
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que  j  ou  du  moins  d'une  grande  sagacité ,  prévoyait ,  peu  après 
la  mort  de  Gharlemagne,  les  désastres  dont  l'avenir  était  gros^ 
et  les  exposait  sous  des  formes  bibliques  : 

«  L'empire  s'en  ira  en  morceaux,  surtout  par  Tœuvre  de  ses 
liabitants,  et  la  guerre  sera  entre  eux.  La  métropole  du  monde 
sera  asst^ée,  ses  ennemis  la  fouleront  aux  pieds;  de  toutes 
parts  on  s'insurgera  contre  elle,  et  elle  sera  livrée  à  la  dévas- 
tation. Les  étrangers  enlèveront  les  dépouilles  des  villes  voi- 
sines, profoneront  les  églises  des  saints  et  dépouilleront  les 
tombes  des  apôtres.  Des  hommes  sans  barbe  (1)  accourront 
à  la  défense  du  pays ,  mais  ils  le  ravageront  également.  Dans 
ce  temps-là  séviront  une  cruelle  famine  et  une  terrible  morta« 
lité  ;  la  terre  ne  donnera  plus  de  fruits,  et  cette  mère  des  hom- 
mes leur  deviendra  marâtre.  Des  chrétiens  deviendront  tri- 
butaires d'autres  chrétiens,  et  personne  n'éprouvera  pour  son 
prochain  la  moindre  pitié.  Un  signe  de  cette  calamité  sera  l'or- 
gueil et  la  cupidité  des  prêtres  ;  ils  se  partageront^  comme  s'ils 
leur  appartenaient,  les  trésors  de  l'Église,  et,  après  l'avoir  dé- 
pouillée de  ses  ornements ,  ils  dilapideront  aussi  ses  domaines. 
Les  monastères  seront  détruits,  les  églises  dévastées;  les  mi- 
nistres du  Seigneur  raviront  l'encens  du  saint  autel,  et  ne 
rempliront  plus  leur  ministère...  Des  nations  inconnues,  abor- 
dant sur  les  côtes,  égorgeront  les  chrétiens,  dévasteront  les 
campagnes  ;  ceux  qui  échapperont  à  la  mort  tomberont  dans 
la  servitude,  et  les  nobles  romains  passeront  captifs  sur  la 
terre  étrangère.  Rome  sera  saccagée  pour  ses  richesses  et  con- 
sumée par  l'encendie.  La  race  d'Agar  viendra  de  FOrient  pour 
piller  les  cités  maritimes ,  et  il  ne  se  trouvera  personne  pour 
la  repousser,  attendu  que,  dans  tous  les  pays  de  la  terre,  les  rois 
seront  indignes  de  leur  couronne  et  les  oppresseurs  de  leurs 
sujets.  L'empire  des  Francs  périra,  et  les  rois  s'assiéront  sur  le 
trône  Impérial.  Tonte  chose  tournera  au  pire ,  et  les  serviteurs 
l'emporteront  sur  les  maîtres,  et  chacun  se  confiera  dans  sa 
propre  épée.  Il  ne  restera  plus  souvenir  des  anciennes  institu- 
tions, et  chacun  marchera  dans  les  sentiers  de  l'iniquité  ,  la 
Justice  étant  oubliée  et  les  Jugements  pervertis.  » 
Tel  est  le  tableau  des  calamités  que  nous  aurons  à  tracer  d'a- 
près les  narrations  confuses  d'ignorants  chroniqueurs. 

Le  royaume  d'Italie  se  composait  des  pays  situés  entre  les 

(1)  SarHrasas,  les  Francs ,  à  la  difTérence  des  Lombards,  qui  avaient  la 
barbe  longue  et  pointue.  (Agnellub,  UberporUif-,  p.  tso.) 
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Alpes  et  le  P6»  outre  Parme,  Modène,  Lucquet,  la  Toscane  et 
ristrie*  Uexarchat  de  Bavenne  appartenait  aux  papes,  dont 
les  domaines  comprenaient  encore  le  patrimoine  de  Saint- Pierre» 
qui  s'étendait  dépuis  Glusium,  la  Sabine  et  le  Latium,  jusqu'à 
Fondi  et  Sona.  Ce  patrimoine,  qu*on  avait  enlevé  au  duché  de 
Spolète,  conserva  une  constitution  propre,  toute  lombarde, 
avec  des  ducs  choisis  par  le  pontife,  des  scultasqnes,  des  sca- 
bins  et  des  officiers  inférieurs,  élus  selon  les  formes  lombardes. 
Les  autres  possessions  de  TÉglise  conservaient  les  anciennes  mu- 
nicipalités, dans  lesquelles  les  débris  des  fiimilles  consulaires, 
sénatoriales  ou  patriciennes  exerçaient  une  grande  influence; 
mais  les  ducs  et  les  autres  magistrats  étaient  nommés  par  le  pape. 
Les  pontifes  ne  reconnaissaient  la  suprématie  des  rois  d'Italie 
que  lorsqu*ils  les  avaient  couronnés  empereurs. 

Au  midi,  les  Grecs  dominaient,  mais  de  nom  seulement»  sur  Na- 
pies,  Gaëte,  Sorreote,  Amalfi,  et  fournissaient  des  gouverneurs  à 
Bari,  àOtrante,  à  la  Galabre,  aux  cités  de  la  lisièreorientale  de  la 
Sicile  ;  mais,  attendu  les  continuelles  attaques  des  Lombards 
méridionaux,  ils  ne  pouvaient  conserver  ces  villes  que  parées  oon« 
cessions  de  franchises,  qui  finirent  par  leur  assurer  une  entière 
indépendance. 

Quelques  duchés,  à  cette  époque,  étaient  puissants  ou  se  for- 
roèreut  bientôt.  Gelui  du  Frioul,  constitué  pour  défendre  ritalie 
contreles  Slaves,  8*étendait  sur  i'Istrieet  la  mardieTrévisane;  les 
rois,  à  qui  sa  puissance  faisait  ombrage,  le  divisèrent  en  quatre 
comtés, qui  furent  peut-ètre  Trévise,  Gividale  deBellttne,  Padoue, 
Yicence,  mais  on  les  réunit  bientôt.  Venaient  ensuite,  entre  la 
marche  de  Garnioleet  le  laede  Garde,  les  grands  fiefe  de  Trente, 
Vérone,  Aquilée.  Le  marquisat  d'Ivrée,  établi  par  les  Lombards 
comme  une  barrière  contre  les  Francs,  s'étendait  sur  le  Piémont 
et  le  Montferrat.  Le  duché  de  Suse  était  possédé  par  la  maison  de 
Savoie.  Gelui  de  Vasto  se  trouvait  entre  les  Apennins,  les  Alpes 
maritimes  et  le  Pô  ;  celui  de  Montferrat,  entre  le  Pô,  les  Apennins, 
le  Tanaro  et  Tortone ,  et,  entre  les  deux,  le  comté  d'Asti.  La 
Lombardie 'comprenait  Milan,  Vereeil,  Novare,  Gôme,  Bergame, 
Brescia,  Grémdue ,  Pavie  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  et  Tortone 
sur  la  droite.  Parme  et  Plaisance  formaient  des  comtés  distincts, 
possédés  souvent  par  les  évoques  de  ces  villes. 

Les  marquis  de  Toscane  (l),  qui  avaient  usurpé  le  dudié  de 

(1)  On  lea  appelle  tantôt  comtes,  tantôt  dncs  ou  marquis,  et  ces  titres  sont 
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Lucques,  8*étaieDt  d*abord  signalés  sous  Louis  le  Débonnaire  » 
puis  en  défendant  la  Sardaigne  et  la  Corse  contre  les  Sarrasins. 
Presque  toutes  les  villes  à  Test  du  Latium  et  au  nord-ouest  de  la 
Toscane,  de  Ferrare  à  Pesaro,  constituaient  autant  de  duchés, 
administrés  par  des  évéques.  Au  sud  de  la  Bomagne,  entre  la 
chaîne  centrale  des  Apennins  et  l'Adriatique,  de  Pesaro  à  Osimo, 
on  rencontrait  le  marquisat  de  Guarnerio;  d'Ostmo  à  Pescara,  ce- 
lui de  Camerino  ou  de  Fermo,  et  de  là  à  Trivento,  celui  de  Téate. 

La  Lombardie  méridionale  constituait  une  puissance  distincte. 
Les  ducs  de  Spoiète,  qui  possédaient  aussi  le  marquisat  de  Came- 
rino, luttaient  continuellement  contre  les  papes  et  les  empereurs, 
qui  cherchaient  à  les  dépouiller  de  leur  droit  patrimonial .  Les  plus 
puissants  parmi  les  seigneurs  étaient  les  princes  de  Bénévent ,  que 
Charlemagne  avait  déjà  eu  de  la  peine  à  dompter,  et  dont  Taudace 
s'accrut  sous  ses  successeurs,  auxquels  néanmoins  ils  payaient 
un  tribut  de  vingt^iuaire  mille  sovs  d'or.  Dans  Torigine,  ils 
étaient  tenus,  pour  avoir  le  droit  de  transmettre  leurs  vastes  do- 
maines à  leurs  ûls,  de  solliciter  l'assentiment  du  roi  lombard  ; 
mais  ils  s'affranchirent  de  cette  obligation,  et  leur  élection  se  ût 
alors  par  les  hommes  Ubres  lombards  et  par  les  officiers  du 
prince.  Ces  ducs,  véritables  artisans  de  discordes ,  combattaient 
tantét  par  ambition ,  tant6t  pour  assurer  leur  indépendance  ; 
tandis  que  des  é^nlrs  sarrasins ,  des  ducs  napolitains,  des  stratèges 
grecs,  des  délégués  pontiflcaux ,  des  nobles  romains,  se  dispu- 
taient le  pays,  ils  augmentaient  leurs  ibrces,  et,  déjà  maîtres  de 
Salerne ,  ils  aspiraient  à  dominer  sur  les  deux  golfes  séparés  par 
le  promontoire  de  Minerve. 

Grlmoald  IV,  prince  de  Bénévent,  ne  cessa  de  lutter  contre  le 
roi  Pépin,  et  lui  disait  :  «  Je  suis  libre  et  le  serai  toujours,  si 
Dieu  me  vient  enaide  (1),  »  Il  fit  continuellement  la  guerre,  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  châteaux  forts ,  et  se  vantait  d'avoir 

souyent  confondus  sous   les  Carlovingiens.  Peut-être  ils  étaient  comtes  de 

ville,  et  ducs  de  province. 

(1)  Liber  et  Ingenuas  sum  nalus  atroqae  parente; 

Semper  ero  lit)er,  credo,  tueote,  Deo. 

(EftCHEurM  L,  Longob.,  Rer.  it.  Scrip.  it,  p.  i.) 
Son  épttaphe  de  806,  qu^on  trouve  à  Saleme,  est  ainsi  conçue  : 

Pertollt  ad  versas  Francoram  sspe  phalangas; 

SalvavU  patriMD  sed,  Benevente,  toam. 
$«d  qnld  piura  feram?  Gallorom  fortia  régna 

Non  valuere  hujas  subdere  colla  sibi. 

(Anon. Salern.,  Paralip.^f^ev,  it. Script,  ii,  p.  2.) 
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affaibli  les  forces  des  Francs  ;  mais  un  parti  de  nobles,  qui  s'était 
opposé  à  son  élection,  ne  lui  laissa  jamais  de  repos.  Sicon,  duc 
lombard  de  Spolète,  expulsé  comme  ennemi  des  Francs,  trouva 

^'  un  asile  dans  la  cour  de  Grimoald,  et,  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, il  Tassasslna,  puis  fut  nommé  son  successeur.  Théo- 
dore, duci  grec  de  Naples,  chassé  par  une  faction,  eut  recours  à 
Sicon,  qui  s'empressa  de  Taider  à  faire  le  siège  de  cette  ville,  tou- 
jours convoitée  par  les  princes  de  Bénévent.  H  était  sur  le  point 
d'y  entrer,  lorsque  le  duc  Etienne  excita  les  Napolitains  à  rompre 
l'accord  qui  avait  été  conclu;  son  dévouement  lui  coûta  la  vie» 
mais  Naples  fut  sauvée ,  et  Sicon  ne  put  obtenir  que  la  pro- 
messe d'un  tribut,  qu'on  refusa  même  de  payer.  Sicard,  son  suc* 

gj.^  cesseur ,  revint  alors  assiéger  la  ville.  Ce  prince,  avide  de  reli- 
ques^ enleva  celles  de  saint  Janvier  à  Naples,  celles  de  saint  Bar- 
thélémy à  Lipari,  et,  pour  avoir  celles  de  sainte  Tryphomène,  il 

840.  déclara  la  guerre  aux  Amalâtains.  Bientôt  ses  sujets  se  révoltent, 
et  le  remplacent  par.  son  trésorier  Radelgise;  mais  les  Salernitains 
refusent  obéissance  à  ce  nouveau  maître.  Travestis  en  marchands, 
ils  demandent  à  se  loger  dans  le  château  de  Tarente ,  où  Sico- 
nolfe ,  frère  de  Sicard ,  était  détenu  prisonnier,  et,  après  l'avoir 
délivré ,  ils  le  proclament  leur  prince.  Le  comte  de  Gapoue ,  pour- 
suivi par  les  embûches  de  Badelgise,  fortifie  sa  ville,  fait  al- 
liance avec  Siconolfe,  et  bientôt  il  entraîne  les  comtes  de  Gonsa 
et  d'Acerenza.  Ainsi  les  princes  de  Salerne  et  les  comtes  de 
Gapouese  détachèrent  de  Bénévent,  avec  lequel  ils  furent  en  lutte 
Incessante.  Radelgise ,  à  la  tète  de  vingt-deux  mille  hommes , 
assaillit  Salerne  ;  Siconolfe  le  mit  en  déroute,  puis  assiégea  Béné- 
vent, mais  il  éprouva  devant  ses  murs  une  résistance  vigoureuse. 


•chapitre  lxxi. 

* 

IRRUPTION  DES   SARRASINS.  LBS  EHPBIG0R8  FRANCS. 

Les  dominateurs  de  l'Italie  se  déchiraient  entre  eux  dans  le 
moment  où,  plus  que  jamais,  ils  auraient  eu  besoin  de  la  con- 
corde pour  repousser  un  danger  commun.  Les  irruptions  bar- 
bares n'étaient  pas  finies,  et  l'Italie  voyait  arriver  de  nouveaux 
envahisseurs,  non  plus  du  Nord,  mais  du  Midi.  Les  indigènes, 
jusqu'alors,  avaient  pu  trouver  4in  asile  sur  les  rivages  de  la 
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Méditerranée  ;  mais  cette  voie  de  salut  va  leur  manqaer  désor- 
mais^ car  ils  sont  attaqués  du  côté  de  la  mer  et  repoussés  dans 
les  terres. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  nation  arabe,  entraînée  par  Ma- 
homet dans  un  apostolat  guerrier,  avait  occupé  la  côte  d*Afrique, 
où  elle  fonda  Tempire  de  Kaînvan.  Des  pirates  sarrasins  sortaient 
des  ports  d'où  jadis  ibisaient  voile  les  flottes  puniques  ;  parcou- 
rant la  Méditerranée  y  ils  interrompaient  le  commerce,  se  jetaient 
sur  les  côtes  ou  remontaient  les  fleuves,  et  menaçaient  sans 
cesse  les  propriétés  et  les  personnes.  Charlemagne  devina  com- 
bien ces  nouveaux  ennemis  étaient  dangereux  ;  après  les  avoir 
combattus  pour  leur  enlever  les  Baléares  et  les  autres  grandes 
lies  de  la  Méditerranée,  il  établit  une  flotte  dansées  eaux  ;  mais^ 
avant  de  mourir,  il  put  apprendre  que  les  Sarrasins  avaient  sac- 
sagé  Nice  et  Centumcelle.  Bientôt  ils  se  jetèrent  sur  la  Sardaigne, 
dont  ils  massacrèrent  la  garnison,  enlevèrent  le  corps  de  saint 
Augustin,  et  s'établirent  sur  divers  points  de  Tlle.  Une  partie  de 
la  population  fut  emmenée  en  Afrique,  où  elle  fonda  la  colonie 
dé  Sardania  dans  les  environs  de  Kaïrwan  ;  le  reste  des  habi- 
tants se  réfugia  dans  les  montagnes,  et  Ton  vit  disparaître  les 
villes,  les  routes  et  les  aqueducs  dont  la  Sardaigne  s*était  enrichie 
sous  la  domination  romaine. 

Cagliari  implora  les  secours  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
cette  race  d*Agar  (1);  mais  ce  roi  ne  pouvait  lui  offrir  que  sa 
pitié.  Les  papes,  au  contraire,  firent  une  guerre  continuelle  aux 
Sarrasins  de  Sardaigne;  le  comte  de  Gènes  recouvra  la  Corse, 
dont  Bonifece ,  marquis  de  Toscane,  fut  nommé  gouverneur.  Ce 
Boniface,  ayant  débarqué  avec  son  frère  Bernard  entre  Utique  et 
Carthage,  leur  livra  sur  le  rivage  cinq  combats  dans  lesquels  il  fut 
vainqueur  (2)  ;  mais  son  courage  ne  fut  point  secondé,  et  d'ail- 
leurs les  Arabes  ne  se  laissaient  pas  abattre  par  les  défaites.  Maî- 
tres des  grandes  Iles  et  du  détroit  de  Gibraltar,  ils  dominèrent 
dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée ,  comme  ils  le  fai- 
saient déjà  dans  le  bassin  oriental  ;  puis,  comme  leur  civilisation 
ne  pouvait  s'établir  que  sur  les  ruines  des  autres ,  ils  aspiraient 
à  la  conquête  de  l'Italie,  centre  de  la  religion  et  des  lumières 
de  la  chrétienté.  Déjà  possesseurs  de  TEspagne,  qui  aurait  pu 
alors  les  empêcher  d'affronter  avec  avantage  le  monde  germani- 

(1)  ÉciNBARD,  ad.  ann.  815  «^  87.0. 

(2)  AsTRONOMi»,  de  VUa  Ludovici,  c.  42. 
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que  et  âe  soumettre  FEurope,  comme  ils  avaient  soumis  PAsie  et 
r  Afriqtie  ? 

La  Provence  se  trouvait  surtout  exposée  à  leurs  incursions  ; 
après  avoir  égorgé  les  habitants  de  Fraxinet,  et  s*ètre  fortifiés 
dans  ce  poste  inaccessible ,  ils  entretinrent  la  discorde  pai*mi  les 
habitants  du  voisinage,  réduisirent  en  désert  la  contrée  placée 
derrière  eux ,  et  dominèrent  militairement  le  pays.  Ils  frandil- 
rent  ensuite  les  Alpes  maritimes,  et,  mettant  le  feu  à  Aqui  et  à 
d'autres  villes,  ils  semèrent  l'épouvante  en  Italie;  puis,  du  mo- 
nastère de  Saint-Maurice,  où  ils  s'étaient  fortifiés^  ils  se  Jetè« 
rent,  durant  un  demi-siècle^  sur  la  Bourgogne,  sur  lltalie  et  Jus* 
que  sur  la  Souabe,  interrompant  le  commerce ,  exterminant  les 
caravanes  qui  se  rendaient  en  pèlerloageau  seuil  sacré  des  Apôtres. 

Les  Ligures  se  réfugiaient  dans  la  montagne^  dont  les  communes 
conservent  encore  juridiction  sur  les  paroisses  maritimes  ;  ils  y 
transportaient  les  reliques  des  saints  et  parfois  les  cendres  de 
leurs  parents.  A  Gènes  même,  les  citoyens  se  groupaient  autour 
du  vieux  château. 

Plus  tard  les  Sarrasins,  conduits  par  Safian-ben^Kasim  vinrent 
attaquer  Gènes,  qui  se  composait  de  trois  parties  :  Gastello  ir^ 
^^'  Alto;  la  cité,  entourée  de  remparts  ;  Borgo  di  Piè^  où  Ton  dépo- 
sait les  prises  maritimes.  Les  Sarrasins»  malgré  une  résistance 
vigoureuse ,  pénétrèrent  dans  la  vilie^  qu'ils  saccagèrent  d*ane 
manière  horrible  (1),  et  partirent  avant  que  les  Ligures  re» 
commençassent  la  lutte.  Bientôt  ils  reparurent  ;  ils  s'en  retour- 
naient chargés  de  butin,  lorsque  survint  la  flotte  vénitienne,  qui 
leur  reprit  les  dépouilles  avec  les  personnes,  et  leur  fit  des  pri- 
sonniers en  grand  nombre.  Depuis  cette  époque,  on  veilla  plus 
attentivement,  et  des  feux  allumés  sur  les  hauteurs  prévenaient 
de  Tapparition  d'un  navire  suspect  ;  il  fut  même  ordonné  que 
toute  galère  qui  sortirait  du  port  devrait  être  armée  en  guerre. 

Ta  fertile  Sicile  n'était  jamais  tombée  sous  la  domination  des 
fvombards,  toujours  impuissants  sur  la  mer.  Les  empereurs  grecs 
tenaient  beaucoup  à  cette  lie,  qui,  outre  le  blé  qu'elle  leur  foui^ 
nissait,  était  comme  une  sentinelle  avancée  pour  les  dooMdnes 

(i)  LcrrvRAUD,  iv»  2.  Le  botin  fut  réparti  ainsi  :  |ioar  chaque  famUle  qni 
avait  perdu  un  de  ses  membres  dans  la  guerre,  cent  a'us^  qui  faisaient 
deux  cent  cinquante  francs  ;  pour  les  veuves ,  cinquante  ;  pour  chaque  mort 
ne  laissant  pas  de  famille,  on  donna  cent  crus  à  distribuer  aux  pauvres  de 
son  quartier,  quMIs  fiissentclirétiens  ou  sarrasins.  On  fit  qoatre  part»  do  reste, 
une  pour  Taniiral ,  une  pour  Péiuir  de  Sicile ,  doux  pour  le  caliie. 
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qui  leur  restatont  en  Calabre  ;  mais ,  tandis  qu'ils  ne  savaient  ni 
la  défendre  «i  aider  à  sa  prospérité,  ils  prétendaient  la  soumettre 
à  des  ecmtrilMittoiis  égales  à  celles  que  lltalie  entière  leur  avait 
payées  autrefois.  Nous  avons  vu  comment  Tempereur  Ck>nstant  II 
l'avait  traitée.  L'Église  romaine  retirait  des  vastes  domaines 
qu'elle  y  possédait  une  grande  quantité  de  produits ,  sans  la  dé<> 
dommager  par  le  moindre  envoi  ;  mais,  quand  la  guerre  des  images 
éclata ,  ces  biens  firent  retour  au  fisc  impérial ,  et  la  Sicile  fut 
soumise  à  la  Juridiction  ecclésiastique  du  patriarche  de  Gonstan-* 
tinople. 

Dans  l'ordre  civil,  elle  était  gouvernée  par  un  patrice;  mais^ 
comme  la  mer  était  sillonnée  par  des  navires  firancs  et  sarrasins, 
la  dépendance  des  patrices  diminuait  chaque  jour ,  et  leur  sujé^ 
tion  ne  se  manifestait  que  par  le  paiement  du  tribut.  Elpidius , 
l'un  d'eux,  osa  lever  la  tète  contre  Irène  ;  mais,  dans  l'impossi* 
bilité  de  résister  seul,  il  eut  recours  aux  Sarrasins  qui  firent  plu- 
sieurs descentes  dans  rtle,  sans  toutefois  y  prendre  racine. 

Euphémius,  tribun,  c'est-à-dire  gouverneur  de  la  Sicile,  au 
nom  de  Michel  le  Bègue,  s'éprit  d'une  religieuse  et  Fenleva  ;  l'em- 
pereur ,  bien  qu'il  se  fût  rendu  coupable  du  même  sacrilège,  or- 
donna de  lui  infliger  un  châtiment  sévère.  Euphémius  recourut  827. 
àZaidat-Allah-ben-Ibrahim ,  roi  aglablte  du  Kalrxiran,  auquel  il 
promit  foi  de  vassal  et  un  tribut  s'il  l'aidait  à  conquérir  l'Ile  et  le 
titre  d'empereur.  Le  prince  musulman  lui  confia  cent  navires  et 
dix  mille  combatants  sous  la  conduite  de  l'émir  Aba-al-Calmo, 
qui,  ayant  débarqué  en  Sicile,  y  bâtit  une  ville  de  son  nom  (  Al- 
camo)^  près  des  ruines  de  Sélioonte.  Euphémius,  proclamé  roi 
de  l'Ile,  espérait  être  favorisé  par  les  mécontents ,  qui  étaient  en 
grand  nombre;  mais,  près  des  murs  de  Syracuse,  deux  frères 
de  la  femme  qu'il  avait  outragée  lui  donnèrent  la  mort. 

Les  Siciliens,  reprenant  alors  courage  pour  se  délivrer  des  en- 
nemis de  leur  patrie  et  de  leur  foi,  les  expulsent  après  les  avoir 
battus  ;  mais  les  Sarrasins  reviennent  bientôt  avec  un  secours 
d'Afrique  et  un  autre  composé  de  proscrits  d'Espagne,  et  restent 
maîtres  de  la  partie  occidentale  de  Tile.  Palerme,  ville  très-cé- 
lèbre et  trèê'peuplée^  perdit,  dans  un  siège  terrible,  soixante-  g3|^ 
sept  mille  habitants  sur  soixante-dix  mille;  mais,  repeuplée 
par  les  fugitifs  d^Espagne ,  elle  devint  la  résidence  des  émirs 
envoyés  par  les  princes  de  Tunis  pour  compléter  la  conquête  et 
gouverner  le  pays.  Mahomet,  fils  d'Abd-Allah,  Aglabite,  premier 
émir,  tua  neuf  mille  Romains  à  la  bataille  d'Enna  {Castro-Gio^       ^^- 
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vanni)  ;  c'est  dans  le  château  de  cette- ville,  pris  par  son  succes- 
seur Al-Abbas,  que  fut  ouverte  la  première  mosquée.  Depuis 
ce  moment,  les  Sarrasins  firent  continuellement  la  guerre  aux 
Italiens ,  dont  la  résistance  peut  être  comparée,  à  celle  des  Espa- 
gnols.-Vingt  ans  plus  tard  y  le  patrice  Théodote  toniba  sur  les 
remparts  de  Messine.  Syracuse  rappela,  par  une  résistance  héroï- 
que qui  dura  dix  mois ,  les  temps  où  elle  brisait  la  puissance 
d'Athènes;  mais  la  lâcheté  dunavarque  Adrien  rendit  inutiles 
tant  d'efforts.  Les  chefs  des  assiégés  périrent  massacrés;  le 
peuple  fut*  transporté  en  Afrique,  et  la  ville  réduite  en  ruines 
avec  ses  temples  magniUques  (1).  Les  gouverneurs  grecs  se  re- 
tirèrent sur  le  continent  de  ritalie,  où  ils  transportèrent  le  nom 
de  Sicile  ;  telle  fut  Torigine  des  Deux-Siciles. 

Les  Arabes  sortaient  souvent  de  Palerme  ou  de  leurs  autres 
forteresses  pour  ravager  les  campagnes ,  détruire  les  moissons, 
emmener  les  naturels  en  esclavage.  Lorsqu'une  ville  se  rendait , 
ils  lui  proposaient,  selon  les  prescriptions  du  Koran,  d'embrasser 
la  foi  de  Mahomet  ou  de  payer  tribut  au  vainqueur.  On  dit  que, 
satisfaits  de  ce  tribut,  ils  permettaient  aux  villes  qui  avaient  fiât 
leur  soumission  de  conserver  leurs  anciennes  institutions,  et  que, 
pour  établir  des  lois  nouvelles,  ils  consultaient  les  évéques;  quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  stratèges  ou  ducs  conservèrent 
la  juridiction  criminelle  jusqu'au  temps  des  princes  de  la  maison 
de'Souabe.  Un  émir  gouvernait  Tile  entière  ;  chaque  \i\\e  ou  dis- 
trict était  administré  par  un  alcade  placé  sous  sa  dépendance, 


(1)  Voir  Ammli,  Framm,  di  tesH  orabi  dans  VAreh.  êiorieo, 

Thbodosii  M0N4GHI  Bp.  de  Exddio  Syracusanorum  ^  Rer.  it.  Script., 
tome  II,  p.  1,  p.  262. 

Histoire  de  V Afrique  arabe  sous  la  dynastie  des  lAglabites  ;  Paris, 
1841  ;  ouvrage  de  Jousef  ebn-Kaiidun,  qui  Técut  à  Tarin  de  1332  à  1406,  et 
que  de  Hammer  a  appelé  le  Montesquieu  arabe;  il  a  été  traduit  par  Noël  des 
Vergers.  On  y  voit  la  lutte  des  Beitères  contre  les  Aglabiles,  et ,  comme 
épisode ,  la  domination  de  ceux-ci  en  Sicile. 

Camilu)  Martoranà,  Notizie  storiche  dé*  Saracini  siciliani;  Palerme , 
1832. 

T.  G.  Wenrich,  Rerum  ab  Arabibus  in  Italia  inHUisque  adjaeentibus^ 
Sidlia  maxime  »  Sardinia  atque  Corsica,  gestarum  commentarii;  Leip- 
aig,  1845. 

Fr.  Testa,  DIm.  de  or  tu  et  progressu  juris  sicuU. 

Alfoiwio  Airoldi,  Cod.  diplom.  delta  Stcilia  sotto  il  governo  degli 
Arabie  tome  i,  p.  384. 

On  rencontre,  dans  la  Sibliotheca  arabo-sicula  d'Aman,  environ  150  mu- 
sulmans de  Sicile,  savants,  lettr^'s,  poètes. 
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et  les  cadis  rendaient  la  justice  :  despotisme  fractionné  et ,  par 
suite  j  plus  oppressif. 

Il  serait  important  de  retrouver  les  institutions  données  .à 
ce  roj'aume  ;  aussi  accueillit-on  avec  avidité  celles  que  publia 
Fabbé  VeHa,  comme  faites ,  en  Tan  216  de  rhégire,  avec  le 
concours  des  hommes  les  plus  éclairés  parmi  les  vaincus.  Gan- 
ciani  les  inséra  dans  son  Recueil  des  lois  des  barbares;  mais 
on  reconnut  ensuite  que  ce  document  était  supposé.  Réduit  dès 
lors  à  des  renseignements  fort  rares,  nous  dirons  que  File,  qui, 
depuis  les  Carthaginois,  avait  formé  deux  provinces,  celle  de 
Païenne  et  celle  de  Syracuse,  fut  alors  divisée  en  trois  vallées, 
dont  chacune  contenait  plusieurs  districts. 

Les  revenus  de  l'État  consistaient  dans  la  getia^  tribut  imposé 
aux  possesseurs  de  terres,  qui  remplaçait  celui  dont  les  Romains 
avaient  frappé  les  animaux  destinés  aux  travaux  agricoles.  Les 
terres  enlevées  aux  Grecs ,  au  lieu  d*ètre  réservées  comme  do- 
maine public,  furent  partagées  entre  les  meilleurs  soldats;  mais 
les  invalides ,  les  gouverneurs  et  les  trois  capitaines  des  provinces 
reçurent  la  plus  grande  part.  Ces  possessions,  à  la  différence  des 
fiefs,  pouvaient  être  aliénées  moyennant  certaines  formalités  et 
le  consentement  du  seigneur  principal. 

Les  propriétés,  les  successions,  et  en  général  Tétat  civil,  furent 
réglés  de  telle  sorte  que  les  Normands  trouvèrent  peu  à  y  changer. 
La  servitude  des  colons,  à  la  romaine,  disparut  avec  les  anciens 
maîtres  du  sol,  et  le  travail  de  bras  libres  effaça  les  traces  de  la 
fainéantise  grecque.  Beaucoup  de  terrains  furent  défrichés,  et  Ton 
introduisit  dans  les  autres  le  coton,  le  mûrier,  le  papyrus,  la 
canne  à  sucre  (l),  le  frêne  qui  produit  la  manne,  le  pistachier. 
De  somptueux  édifices  s^élevèrent,  enrichis  de  marbres  et  de  mo- 
saïques ;  aujourd'hui  encore,  la  tradition  indiqueles  vastes  jardins 
de  rémir,  avec  leurs  viviers  de  marbre  (  mar  morto  ).  Le  Lilybée, 
qu'ils  appelèrent  Marsala,  c'est-à-dire  port  de  Dieu,  attestait  qu'ils 

(1)  Albertus  AQOBMSfB,  liv.  5,  p.  37.  La  canne  à  sucre  prospérait  en  Si- 
cile; en  1419,  l'université  de  Païenne  affectait  des  eaux  à  sa  caltare;  en 
1449 ,  Pierre  Spedale  en  plaotait  dans  les  environs  de  Ficarazzi  ;  en  1550 ,  nn 
voyageur  décrit  comme  en  pleine  activité  les  fabriques  de  sucre.  On  eb  trouvait 
principalement  à  Carini,  Trabia,  Buonformello,  Roccella,  Pietra  di  Roma, 
Malvidui,  Olivieri,Ca8aInovo,  Scliisè,  Casalbiano,  Verdura,  Sabnci,  Me- 
dica.  Frédéric  II  obligea  les  Juifs  venus  de  Garbo  à  cultiver,  près  de  Palerme, 
l'indigo  et  d'antres  plantes  exotiqaes.  Un  grand  nombre  de  lieux  dans  nie  ont 
one  étymologie  arabe. 
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ne  se  séparaient  point  de  lenra  frères  de  Babylonie  et  d'Espagne. 
C'est  ainsi  que  ies  Aglabîtes,  puis  les  Obéîdites,  profitaient  de 
la  paix  dont  l'Ile  Jouit  longtemps,  et  que  ni  les  empereurs 
d'Orient  ni  les  seigneurs  d'Italie  n'étaient  en  mesure  de  trou- 
bler. Mais  les  Arabes  avaient  beau  l'enricbir  des  produits  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  élever  les  eaux  par  des  conduits  souterrains 
{giarre)  pour  en  fournir  aux  maisons  et  récréer  les  jardins ,  la 
Sicile,  se  rappelant  qu'elle  était  chrétienne  et  italienne,  ne  pou- 
vait se  résigner  à  une  domination  qui^  offensait  l'orgueil  national 
et  l'honneur  domestique.  Les  Sarrasins  étaient  donc  obligés  de 
construire  pour  leur  sûreté  de  nombreuses  fortifications^  dési- 
gnées encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cala  ou  calata.  Les 
monuments  de  l'ancienne  grandeur  nationale  furent  transformés 
en  citadelles;  des  temples  de  Sélinonte  et  du  théâtre  deTaor- 
mine  les  Arabes  harcelaient  les  patriotes  siciliens,  ou  s'élançaient 
pour  enlever  des  femmes  et  des  enfants  destinés  au  service  ou  à 
la  garde  des  sérails. 

ËDorgueillis  par  la  domination  et  la  prise  de  Syracuse,  les 
émirs  refusèrent  obéissance  aux  princes  aglabites  d'Afrique, 

SOS.  qui  furent  alors  obligés  de  venir  les  soumettre.  Ibrahim,  roi  de 
Kairwan,  ayant  débarqué  en  Sicile  avec  une  armée  de  Maures, 
prit  Taormine,  défendue  en  vain  par  d'étroits  défilés,  par  des 
hauteurs  escarpées  et  par  le  fort  que  les  anciens  rois  avaient 
élevé  au-dessus  de  la  ville;  il  fit  construire  le  bourg  et  la  ci- 
tadelle de  Mola.  Ibrahim  menaça  aussi  la  Calabre,  mais  il 
mourut  à  Gosenza  ;  après  sa  mort,  la  discorde  se  mit  entre  les 
nouveaux  envahisseurs  et  les  anciens  ;  car  les  fils  des  premiers 
conquérants  ne  se  trouvaient  pas  liés  envers  les  rois  fatimites, 
qui  avaient  usurpé  le  trône  des  Aglabites.  De  là  une  guerre,  du- 
rant laquelle  les  chrétiens  firent,  de  temps  à  antre,  de  généreuses 
tentatives  pour  secouer  le  joug  des  infidèles.  Palerme  fut  occupée 
par  Abousaïl  Aldalph,  venu  d'Afrique  ;  mais  les  Siciliens,  ayant 
fait  alliance  avec  Ali  Vava  Assahr,  l'assiégèrent  pendant  six 

^17^  mois.  Les  Girgentins  soulevés  se  soutinrent  quatre  ans,  et  fu- 
rent à  la  veille  de  prendre  Palerme;  mais^  vaincus  à  la  fin,  ils 

027.  baignèrent  de  leur  sang  les  débris  de  leur  ancienne  magnifi- 
cence. ' 

L'émir  alors,  pour  réprimer  des  insurrections  sans  cesse  re- 
naissantes, fit  abattre  plusieurs  forteresseS|  et  transporta  en 
Afrique  comme  esclaves  un  grand  nombre  d'habitants.  Al- 
Mansor,  troisième  calife  fatimite  d'Afrique,  assigna  la  Sicile 
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non  plus  à  un  gouverneur  temporaire,  mais  à  un  émir.  Assan , 
fils  d*Ali,  chargé  de  ce  commandement,  la  soumit  par  les  armes 
et  la  gouverna  avec  sagesse ,  sinon  avec  clémence;  car,  ayant 
découvert  une  conspiration,  il  flt  décapiter  tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d'y  avoir  participé.  Quatre  ans  après,  le  Maure 
Saciab  vint  d'Afrique  avec  des  chameaux  et  des  troupes 
auxquelles  Assan  unit  les  siennes,  et  tous  les  deux  étendirent 
les  conquêtes  des  Arabes.  Les  Grecs  firent  une  tentative  pour 
reprendre  l'tle,  où  ils  envoyèrent  des  soldats  mercenaires,  danois, 
rosses,  i^aranges.  L*amiral  Basile  prit  Termini,  battit  Assan  et 
tua  un  grand  nombre  de  Sarrasins  dans  la  vallée  de  Mazzara; 
mais  la  bataille  de  Rometta  coûta  la  vie  à  dix  mille  chré-  96** 
tiens. 

Les  Arabes,  voulant  punir  les  indigènes  des  sentiments  favo- 
rables qu'ils  avaient  montrés  envers  leurs  libérateurs,  déportè- 
rent en  Afrique  trente  des  personnages  les  plus  éminents  et  firent 
circoncire  quinze  mille  enfants  avec  le  fils  de  leur  émir.  L'em- 
pereur Nicéphore  Phocas  tenta  aussi  de  recouvrer  Ttie ,  et  Manuel,  965. 
son  cousin,  prit  Syracuse,  Himère,  Taormine,  Lentini.  Les  enne- 
mis se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  et,  lorsque  Manuel  osa 
les  poursuivre  au  milieu  de  leur  retraite,  défendue  par  des  gorges 
étroites,  ils  le  battirent,  le  prirent  et  le  tuèrent;  Témir  aussitôt 
rentra  dans  toutes  les  villes  conquises,  et  rasa  jusqu'aux  fonde- 
ments la  généreuse  Taormine.  Ces  désastres  n'empêchèrent 
point  les  Siciliens  de  tenir  tête  aux  étrangers,  dont  ils  tuèrent 
même  l'émir  dans  une  bataille  :  les  luttes  des  Sarrasins  entre  eux, 
et  Tindécision  des  Grecs,  leurs  alliés  ou  leurs  adversaires  selon 
les  circonstances,  prolongèrent  les  misères  de  Ftle,  désespérant  de 
repousser  un  ennemi  qui,  comme  Antée,  tirait  toujours  de  nou- 
velles forces  de  la  Libye,  sa  mère. 

Les  Sarrasins  avaient  passé  de  la  Sicile  en  Galabre,  et  quelques 
bandes  des  Arabes  d'Espagne  occupèrent  Tarente;  ceux  d'Afri- 
que prli^nt  Bari,  et  pénétrèrent  dans  la  Fouille,  dévastant  et 
massacrant.  Radelgise  essaya  vainement  de  les  expulser  de  Bari  ; 
prenant  alors  la  funeste  résolution  de  les  employer  dans  ses 
guerres  contre  Siconolfe,  duc  de  Saleme,  il  les  paya  avec  les 
trésors  de  l'église  de  Bénévent.  Siconolfe,  bien  que  vainqueur  ^^ 
dans  les  premiers  combats^  ne  put  lui  résister  qu'en  l'Imitant, 
et,  dépouillant  la  cathédrale  de  Saleme,  il  prit  à  sa  solde  le  Sar- 
rasin Aboulafar,  commandant  de  Tarente,  avec  le  concours  du- 
quel il  triompha  de  son  adversaire.  Au  moment  où  les  deux  vain- 

13. 
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queurs  montaient  dans  le  palais  de  Saleroe,  le  Lombard,  par 
un  étrange  badinage,  prit  le  Sarrasin  dans  ses  bras,  et,  Tayant 
port4  jusqu'à  la  dernière  marche  de  rescalier,  il  Tembrassa. 
Aboulafar  lui  reprocha  cette  indigne  familiarité,  rompit  ses  enga- 
gements, revint  à  Tarente  et  offrit  ses  services  à  Radelgise,  avec 
lequel  il  battit  les  Salernitains.  Leur  duc  appela  des  Sarrasins 
d'Espagne  et  de  Candie ,-  et,  fort  de  leur  concours,  il  vainquit  les 
Bénéventins  aux  Fourches  Gaudines  ;  mais  Radelgise  survint^  le 
mit  en  déroute,  lui  enleva  toutes  ses  villes  et  forma  le  siège  de 
Bénévent. 

Siconolfe  eut  recours  à  Gui,  duc  de  Spolète,  qui  se  rendit  à  ses 
instances  ;  mai^  sous  prétexte  de  réconcilier  les  deux  adversaires, 
il  leur  soutirait  tout  l'argent  qu'il  pouvait. 

Siconolfe,  pour  conserver  son  duché,  fit  hommage  au  roi 
Louis  II  y  dont  il  acheta  l'investiture  cent  mille  écus  d'or.  Ce  duc 
trouvait  de  l'argent  en  pillant  Mont-Cassin ,  dont  il  emporta  ca- 
lices, patènes,  croix,  vases,  avec  cent  trente  livres  d'or  ;  une  seconde 
fois,  il  enleva  trois  cent  soixante-cinq  livres  d'argent  et  seize  cent 
mille  sous  d'or;  une  troisième,  des  vases  d'argent  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  et  ainsi  de  suite,  promettant  toujours  de  resti- 
tuer. La  paix  ne  fut  conclue  qu'en  848  par  les  soins  du  roi 
Louis^  qui  divisa  le  duché  selon  la  politique  habituelle  des 
Francs. 

Landolfe,  prince  de  Gapoue,  qui  mourut  en  843,  partagea 
ses  domaines  entre  ses  trois  fils  :  Landon  eut  Capoue;  Pandon, 
Sora,  et  Londonolfe,  Tiano.  Avant  sa  mort,  il  leur  recommanda 
de  ne  Jamais  permettre  que  Bénévent  fût  uni  à  Saleme.  Le  duché 
de  Spolète  était  lui-môme  séparé  de  la  partie  transapennine,  c'est- 
à-dire  du  duché  de  Camerino;  c'est  ainsi  que  tout  restait  faible, 
parce  que  tout  se  fractionnait  à  l'infini. 

Les  musulmans  profitaient  de  cet  état  de  choses,  et,  mêlant 
leur  sang  à  celui  des  chrétiens  dans  des  luttes  fratricides,  ils  es- 
péraient dominer  la  belle  Italie.  Outre  Bari,  leur  asile  principal, 
quel(pies-uns  s'étaient  établis  dans  Tile  de  Ponza  ;  mais  Sergius, 
consul  de  Naples,  ayant  réuni  les  vassaux  de  Gaète,  de  Sorrente 
et  d'Amalfi,  les  en  chassa.  L'émir  revint,  prit  le  château  de  Mi- 
sène,  débarqua  à  Centumcelle  et  marcha  sur  Rome.  Ignorant 
l'ancienne  gloire  de  cette  métropole  du  monde,  ennemi  de  sa 
grandeur  nouvelle,  il  incendia  les  faubourgs  et  profieina  l'église 
des  saints  Apôtres.  Comme  le  siège  pontifical  était  alors  vacant, 
S47.      Léon  IV  fut  élu  tumultueusement.  Lorsque  les  princes  fuyaient,  ou 
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payaient  les  barbares,  prêtre  héros,  il  se  mit  à  la  tète  des  troupes 
et  des  citoyens  ranimés  par  son  noble  courage,  et  repoussa  les  Sarra- 
sins Jusqu'à  la  mer.  A  la  nouvelle  que  Rome  était  menacée  d*une 
nouvelle  attaque,  Gésaire,  fils  du  consul  Sergius,  accourut  avec 
des  citoyens  de  Naples,  d'Amalfi  et  de  Gaëte  pour  défendre  la 
ville;  le  pape  les  accueillit  à  bras  ouverts  et  les  bénit.  Une  tem- 
pête maltraita  la  flotte  des  barbares,  et  d'autres  furent  tués  ou  faits 
prisonniers. 

Léon  entoura  d'une  double  muraille  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  le  quartier  du  Vatican  ,  séjour  de  tous  les  étrangers 
établis  à  Rome,  et  qui,  depuis,  fut  appelé  Cité-Léonine;  pour  ac- 
complir ces  travaux,  il  fit  venir  des  terres  du  domaine  public 
et  des  monastères  tous  les  hommes  qui  devaient  des  corvées.  Les 
remparts  ftirent  terminés  au  bout  de  quatre  ans  ;  le  pape,  qui 
les  avait  défendus  avec  l'épée,  en  fit  la  dédicace  le  jour  de  Saint- 
Pierre  e(  de  Saint-Paul,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'évêques  et  du  clergé.  Couverts  de  cendres  et  les  pieds  nus, 
ces  prêtres  firent  le  tour  des  murailles,  implorant  ce  Dieu 
«  sans  la  vigilance  duquel  ceux  qui  gardent  les  villes  se  lèvent  en 
vain  avant  le  jour  »  (1). 

Gentumcelle  était  restée  quarante  ans  démantelée  et  dépeu- 
plée à  cause  des  incursions  des  envahisseurs.  Léon  accueillit  ses 

(I)  Romanus,  Franciu,  Bardiisqae  viator  et  omnls 

Hoc  qui  intendit  opns  caotica  digna  canat 
Qaod  bonus  antistes  qaartas  Léo  rite  i^vavit 

Pro  patriffi  ac  plebis  eooe  sainte  saœ. 
Principe  corn  siimmo  gaodens  Hlotbarias  héros 

Perfecit,  ci^as  emicat  altos  bonor. 
Qaod  veneranda  fides  nimio  dedaxit  amore 
Hoc  Deus  omnfpotens  prsferat  aroe  poli. 
Civitas  bac  a  conditoris  soi  nomine  Civitas  Leonina  vocatur. 

Jean  VIII  entoura  aussi  d'une  muraille  Saint-Paul  : 

Hic  munis  salvator  adest,  InTictaque  porta 

Qos  reprobos  aroet,  suscipiatque  pios. 
Hanc  proceres  intrate  senes,  Juvenesque  togati, 

Plebsque  sacrata  Dei  Umina  sancta  petens. 
Qnam  prasul  Ddlnini  patravlt  rite  Jfobannes,  - 

Qui  nitidis  fulsit  moribus  ac  meritis. 
Pnesulis  oetâvl  de  nomine  facta  Johannis 

Ecce  Jobannipolis  urbs  veneranda  cluit. 
Angélus  hanc  Domini  Paulo  eum  principe  sanctos 

Custodiat  portam  semper  ab  boste  nequam, 
Insignem  nimium  muro  qoam  construit  amplo 

Sedis  apostoiic»  papa  Johannes  ovans. 
Ut  sibi  post  obitom  coelestis  Janna  regni 

Pandatur,  Christo  sat  miserante  Deo. 
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habitants  dans  la  Qté  Léonine,  d'où  ils  retournèrent  plus  tard 
dans  leur  ancienne  patrie,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Civita-Vecehia.Le  pape  fortifia  aussi  Orta  et  Ameria;  il  construi- 
sit à  Porto  deux  tours,  avec  de  grosses  cbaines  de  Tune  à  l'autre 
pour  fermer  rentrée  du  fleuve.  Un  grand  nombre  de  Corses,  que 
la  crainte  des  Sarrasins  avaient  amenés  dans  cette  ville,  jurèrent 
de  vivre  et  mourir  sous  Fétendard  de  Saint* Pierre. 
852.  Les  Sarrasins,  désespérant  de  prendre  Rome,  se  dirigèrent  sur 

Fondi,  qu'ils  sacagèrent,  et  d'où  ils  emmenèrent  esclaves  ceux 
des  habitants  doiit  ils  épargnèrent  la  vie.  Ayant  mis  le  siège  de- 
vant Gaëte,  ils  repoussèrent  jusqu'à  Mont-Cassin  une  armée  de 
Spolétains  envoyés  contre  eux  par  l'empereur;  le  berceau  des 
bénédictins  aurait  péri,  si  les  Sarrasins  ne  s'étaient  pas  arrêtés 
la  nuit  sur  les  bords  de  la  rivière^  dont  les  eaux  grossirent  au 
point  qu'il  leur  fut  impossible  de  la  traverser  le  lendemain. 
Gaëte  fut  sauvée  par  la  valeur  de  Césaire,  qui  entra  dans  le  port 
avec  les  flottes  de  Maples  et  d' Amalfi,  destinées  au  commerce, 
mais  toujours  prêtes  à  défendre  la  patrie  commune. 

Les  Sarrasins  s'éloignaient  chargés  de  butin,  lorsque ,  sur  le 
point  d'aborder  à  Palerme,  ils  rencontrèrent  une  barque  montée 
par  deux  hommes,  l'un  vêtu  en  clerc,  l'autre  en  moine,  qui  leur 
dirent  :  «  D'où  venea^vous,  et  où  alle^vons?  —Noua  venons  de 
«  la  ville  de  Saint-Pierre;  nous  avons  saccagé  son  oratoire, 
«  dévasté  le  pays,  battu  les  Francs,  brûlé  les  couvents  de  Saint 
«  Benoit.  Et  vous,  aul  êtes-vous?  — Qui  nous  sommes  ?  tout  à 
«  l'heure  vous  le  samrez«  »  Et  aussitM  éclata  une  tempête  Ifùrieuse, 
qui  engloutit  tous  les  vaisseaux  (1). 

D'autres  pillèrent  Luni  avec  une  telle  fureur  que  cette  ville 
ne  put  jamais  se  relever  ;  son  évê^é  fut  transféré  à  Sarzana.  La 
Ligurie ,  depuis  la  Magra  jusqu'à  la  Provence,  offrait  partout 
le  tableau  de  la  désolation  ;  d'antres  bandes  ravageaient  aussi 
la  Calabre,  la  Pouille,  le  duché  de  Bénévent.  Louis  II,  sur  les 
prières  de  Tévêque  de  Capoue  et  de  Fabbé  de  Mont-Cassin,  vint 
au  secours  du  pays,  tua  l'émir  Amalmater,  se  fit  livrer  par  force 
tous  les  Sarrasins  qui  se  trouvaient  à  Bénévent,  et  les  décapita  ; 
mais,  tandis  qu'il  perdait  son  temps  à  réconcilier  les  ducs  de 
Bénévent  et  de  Salerne,  les  musulmans,  plus  audacieux  que  ja- 
mais, dévastèrent  le  midi.  Un  tremblement  de  terre  ayant  ren- 
versé les  murailles  d'Isenua,  le  brave  Messar,  que  Ton  excitait 

(I)  Monae.  Anon,  ap.  Mpratobi,  u,  26e. 
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à  profitsr  de  roecasion  ponr  se  procarer  un  butin  facile,  répon* 
dit  :  <  Eh  quoi  I  le  Seigneur  est  irrité  contre  cette  Yille ,  et  je 
«  voudrais  aggraver  ses  maux  I 

Loaif)  moins  généreux,  ordonna  le  supplice  de  Massar  quand 
il  lut  tombé  en  son  pouvoir.  Soldan  (Saugdana) ,  plus  terrible 
que  Massar,  vint  renforcer  Bari,  d'où  il  repoussa  les  assaillants  ; 
puis  il  réduisit  en  cendres  Alifa,  Telese,  Sepino^  Boviano,  Isernia, 
Venafro,  et  fit  grâce  à  Bénévent  moyennant  un  tribut  que  le 
prince  consentit  à  payer  quand  il  vit  que  les  Francs  refusaient 
de  combattre.  Le  couvent  des  bénédictins  de  Saint-Vincent  de 
Voltumo,  un  des  plus  riches  d'Italie,  fut  saccagé  et  détruit  ;  Tabbé 
Berthaire,  homme  de  lettres  célèbre,  avait  entouré  de  murailles 
et  de  tours  celui  de  Mont-Gassin ,  au  pied  duquel  il  fonda  même 
une  bourgade^  qui  devint  plus  tard  la  ville  de  San -Germano,  où 
ses  nombreux  vassaux  faisaient  la  garde;  mais  on  Jugea  conve* 
nable  de  se  racheter  au  prix  de  trois  mille  pièces  d*or. 

Les  princes  de  Bénévent  et  de  .Saleme^  réconciliés,  assaillirent  sse. 
Bari,  et  remportèrent  une  grande  victoire  ;  mais  à  leur  tour  ils 
furent  battus  et  mis  en  fuite  par  les  Sarrasins,  qui  dévastèrent 
même  fes  principautés,  d*où  ils  emportèrent  un  butin  considéra- 
ble* Soldan,  sorti  deBarl  avec  trente*six  vaisseaux,  alla  ravager 
rillyrie  grecque,  pillant  les  villes  qui  s'étaient  soutenues  contre 
les  Slaves  ;  mais  les  Ragusains  leur  opposèrent  une  si  longue 
résistance  que  Tempereur  de  Constantinople  eut  le  tempe  d'en* 
voyer  une  flotte,  devant  laquelle  les  Sarrasins  s*enAiirent. 

Les  Romains»  trouvant  que  Louis  II  ne  les  avait  pas  aidés  suf« 
flsamment  dans  les  dernières  luttes,  commencèrent  à  murmurer 
et  à  dire  :  «  Que  Ibnt  pour  nous  ces  Francs?  ils  ne  nous  proté- 
t  gcnt  pas  contre  nos  ennemis ,  et  nous  dépouillent  violemment 
«  de  nos  biens.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  appeler  les  Grecs,  et 
«  nous  affranchir  de  la  domination  de  ces  étrangers  (i)?  >* 

Louis  fut  informé  que  ces  discours  étaient  tenus  par  Gratien, 
maître  de  la  milice;  11  accourut  donc  avec  son  armée,  dans  la 
crainte  d'une  hisurrection.  Le  pape  Léon,  malgré  Ténergie  qu'il 
savait  déployer  pour  défendre  TÉglise  et  la  patrie,  ne  montrait 
point  d'orgueil  envers  les  empereurs  ;  il  ftdsait  ûitt  à  Louis  : 

(1)  Quia  Franci  nihil  nobis  faciunt  boni,  neque  adjutorium  prxbent, 
sed  magis  qux  nostra  sunt  violenter  tollunt ,  quare  non  advocamus 
Grxcos,  et  cum  eU  fcedus  pads  componentes ,  Francorum  regem  et  gen- 
tem  de  nosfro  regno  et  dominatione  expellimusp  (ânastase  Bibl.,  Vita 
LeonU  IV,  p.  199.) 
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«  Si  nous  avons  foit  qaelque  chose  sans  en  avoir  le  droit ,  et  si 
a  nous  n'avons  pas  rendu  la  Justice  à  nos  sujets,  nous  le 
«  soumettons  à  votre  jugement  et  à  celui  de  vos  Juges.  Envoyez- 
«  nous,  nous  vous  en  supplions,  des  commissaires  craignant 
«  IHeu,  et  qu'ils  se  livrent  à  de  promptes  informations  sur  les 
«  choses  grandes  et  petites,  de  manière  que  tout  soit  examiné  et 
«  défini  par  eux  (l).  >  Enfin  il  alla  au-devant  de  l'empereur, 
auquel  il  rendit  les  plus  grands  honneurs  pour  Tapaiser.  Gratien 
et  tous  les  nobles  jurèrent  que  l'accusateur  avait  menti ,  et  lui 
seul  fut  puni. 

Après  le  départ  de  Louis,  l'Italie,  affranchie  de  toute  autorité 
étrangère,  se  trouva  dans  un  de  ces  intervalles  d'indépendance 
qui  furent  toujours  si  brefs  et  si  mal  employés.  Léon,  après  sa 
mort,  eut  pour  successeur  Benoît  III;  mais  une  faction,  soutenue 
par  les  nobles,  voulait  Anastase ,  et  les  commissaires  impériaux 
lui  donnèrent  raison.  Les  Romains  irrités  déclarèrent  qu'ils 
souffriraient  la  mort  plutôt  que  d'accepter  cet  indigne  pontife,  et 
les  ministres  de  Louis  furent  obligés  de  confirmer  l'élection  de 

Penolt. 

Les  papes  avaient  beaucoup  de  peine  à  maintenir  là  disd- 
pline  contre  la  luxure  des  rois,  qui,  encouragés  parla  licence  des 
mahométans,  prétendaient  ne  consulter  que  leur  caprice  pour 
se  marier  et  répudier  leurs  femmes.  Les  rois  francs  avaient  plus 
d'une  fois  donné  de  pareils  soucis  aux  pontifes  ;  c'était  alors 
Lothairell,  frère  de  l'empereur,  qui,  après  avoir  renvoyé  Théot- 
berge,  voulait  épouser  une  certaine  Guaidrade.  L'infortunée 
eut  recours  au  pape  Nicolas,  qui  s'opposa  résolument  à  la  viola- 
tion du  sacrement,  malgré  la  connivence  des  archevêques  de 
Cologne  et  de  Trêves.  Ces  deux  prélats  vinrent  k  Rome  pour 
expliquer  leurs  motifs;  mais,  frappés  d'excommunication,  ils  ga- 
gnèrent Louis  II,  qui,  jaloux  de  soutenir  son  frère,  c'est*à-dire 
Padultère,  et  poussé  d'ailleurs  par  l'archevêque  de  Ravenne, 
toujours  hostile ,  marcha  sur  Rome  pour  forcer  le  pape  à  rap- 
porter sa  sentence.  Le  pontife  ordonna  des  prières  et  un  jeûne  ; 
mais  l'armée,  qui  survint  au  moment  ou  la  procession  montait 
l'escalier  de  Saint -Pierre,  brisa  les  croix,  les  images,  et  dispersa 
les  dévots  à  coups  de  bâton.  Nicolas  se  tint  caché.  Dans  Tititer- 
valle,  un  des  soldats,  qui  avait  brisé  la  croix  de  sainte  Hélène, 
mourut,  et  Louis  tomba  malade  ;  comme  on  crut  voir  un  aver- 

(i)  GaATiAMi,  ch.  9,  dist.  i  ;  et  ch.  41,  ii,  qn.  17. 
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tissement  du  del  dans  ces  accidents,  Pimpératrice  se  rendit  au- 
près du  pontife  pour  le  prier  de  yenir  parler  à  l'empereur,  et  la 
réconciliation  s'effectua  ;  mais  les  meurtres  et  les  violences  des 
soldats  restèrent  sans  remède. 

Les  archevêques  de  Ravenne,  tant  que  cette  ville  fût  la  rési- 
dence des  exarques,  prétendirent  à  la  suprématie,  ou  du  moins 
refusèrent  de  se  soumettre  au  pape.  Lorsque  Charlemagne  com- 
blait les  pontifes  de  ses  bienfaits,  ces  archevêques  lui  deman- 
dèrent (et  leurs  démarches  ne  furent  pas  tout  à  fait  infructueuses) 
la  marche  d'Ancône,  dans  laquelle  ils  exerçaient  leur  Juridiction, 
qu'ils  cherchaient  à  étendre  sur  toute  la  Pentapole.  Ces  préten- 
tions donnaient  lieu  à  des  plaintes  continuelles  de  la  part  des 
pontifes  (i);  mais  les  archevêques,  repoussant  toujours  leur  su- 
prématie, affectaient  d'être  leurs  égaux  par  le  faste  aussi  bien 
que  par  l'autorité. 

L'empereur  Lothalre ,  voulant  faire  baptiser  sa  fille  Botrude 
avec  une  grande  solennité ,  George,  archevêque  de  Bavenne, 
fut  chargé  de  la  cérémonie  ;  il  emporta  de  Pavie  une  grande 
partie  du  trésor  de  son  église,  destiné  à  des  présents,  et  dépensa 
quatre  cents  sous  d'or  pour  les  seuls  ornements  baptismaux  de 
la  princesse.  L'impératrice,  se  trouvant  altérée ,  but  en  secret 
une  grande  coupe  de  vin  étranger  ;  puis,  richement  vêtue ,  cou- 
verte de  bijoux  et  la  figure  voilée,  elle  assista  à  la  cérémonie  et 
s'assit  à  la  sainte  table.  Cette  violation  du  jeûne  nous  est  racontée 
par  Agnellus,  historien  de  ces  prélats,  qui  habilla  lui-même  la 
princesse,  lorsqu'elle  sortit  de  la  fontaine  sacrée. 

Parmi  ces  archevêques^  Jean  eut  une  triste  renommée  ;  exerçant 
une  autorité  arbitraire ,  il  outrageait  les  envoyés  du  pape ,  et 
s'appropriait  les  rentes  dues  à  l'Église  romaine  après  avoir  dé- 
chiré les  actes  qui  les  constataient.  Il  déposait  sans  jugement 
canonique  les  prêtres  et  les  diacres,  ou  les  Jetait  dans  des  cachots  ; 
bien  que  la  ville  fût  sous  l'autorité  temporelle  du  pape ,  il  em- 
pêchait les  évêques  d'aller  à  Borne ,  et  les  excommuniait.  Quel- 
ques citoyens  ayant  porté  des  plaintes  contre  sa  conduite ,  il  fut 
cité  au  concile  romain  ;  mais  il  se  vantait  de  n'être  pas  tenu 

(0  Ces  plaintes  indiquent  de  quelle  nature,  dans  Topinion  commune,  était 
le  pouvoir  papal ,  puisque  Adrien  raconte  que  Tarchevêque  Léon  ne  permit 
pas  que  les  députés  des  Tilles  prêtassent  le  serment  dans  les  mains  de  George 
SaceDaire,  envoyé  à  cet  effet  par  le  pape  à  Ravenne  ;  le  pontife  avait  nommé 
gouverneur  de  Gavelloun  certain  Dominique  que  le  rot  lui  avait  recommandé  ; 
mtfs  Léon  envoya  des  soldats  pour  l'arrêter,  et  défendit  à  tous  les  habitants 
d'accepter  des  emplois  do  pape.  Y.  Cad.  CaroHno,  ep.Adriani,  51,  53,  53. 
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â*obéir  à  cette  tnvitatioD.  Exeommunié  par  le  pape,  il  obtint  de 
l'emperear  deux  légats  ,  avec  lesquels  il  se  rendit  à  Rome  dans 
Tespoir  de  briser  toute  résistance.  Le  pontife  tint  bon,  et,  sur  les 
instances  des  Ravennates ,  il  se  transporta  dans  leur  ville  pour 
rétablir  Tordre  ;  il  fallut  néanmoins  un  autre  concile  ^  composé 
desoixante-douae  évèques,  pour  dompter  le  récalcitrant.  Malgré 
toutes  les  mesures  de  répression,  nous  le  trouvons  encore,  après 
quelques  années,  en  lutte  avec  le saint-siége;  rentré  dans  Ra« 
venue  ,  il  dépouilla  de  leurs  biens  les  partisans  du  pape ,  et  leur 
enleva  les  clefs  de  la  ville^  qu'il  garda  pour  lui  et  pour  le  magis* 
trat  municipal  (1). 

Les  papes,  malgré  ces  conflits,  ne  cessaient  d'exciter  le  peuple 
contre  les  Sarrasins,  dont  les  incursions  n^étaient  jamais  inter* 
rompues.  Les  Italiens  s'aperçurent  enfin  que  le  seul  moyen 
d'expulser  les  étrangers  était  l'union.  Louis,  sur  leurs  instances , 
publia  le  ban  de  la  levée  en  masse ,  qu'il  adressa  à  tous  les 
comtes,  vassaux  et  hommes  libres  f  «  Que  quiconque  possède  en 
«  biens  meubles  la  valeur  de  son  vehrgeld  se  rende  à  l'armée  : 

•  les  pauvres  qui  ont  la  valeur  de  dix  sous  d'or  protégerait  les 
«  côtes  et  les  places  de  la  frontière;  les  prélats,  les  comtes,  les 
«  gastalds,  sortiront  avec  tous  leurs  subordonnés  ,  sans  réserve 
R  ni  privilège  ;  les  évèques  ne  laisseront  ehes  eux  aucun  laïque; 
«  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fils  ne  garderont  que  le  plus  inu- 

•  tile.  Les  hommes  libres  qui  refuseront  de  prendre  les  armes 
«  perdront  biens  et  patrie;  les  comtes,  les  seigneurs,  les  abbés 
«  et  les  abbesses  qui  n'enverront  pas  à  l'armée  leurs  vassaux  et 
«  serviteurs  seront  dépouillés  de  leurs  honneurs  et  bénéfices. 
«  Les  comtes  ne  laisseront  chez  eux  qu'un  seul  vassal  pour  leur 
«  service,  et  deux  pour  celui  de  leurs  femmes,  ayant  soin  de  ren* 
«  fermer  dans  les  châteaux  la  population  trop  faible  pour  se  dé- 
«  fendre  ;  que  tout  homme  de  guerre  apporte  avec  lui  une  armure 
«  complète,  des  vêtements  pour  un  an  et  des  vivres  Jusqu'à  la  ré- 

(1)  Àd  hoc  tuque  malum  erevit  et  incrassatum  est^  lUfactione  Raven- 
natis  archiepiscopi  Maurinus  cum  suis  compHcilmSf  qui  excommunicati 
et  anathetnatizati  a  nobisjam  sunt,  Ravennam  ingrederetur,  etfidelium 
nastrorum  res  cum  suis^nditus  râper  et  et  devastaret,  adeo  ut  claves 
civitatis  Ravennx  a  vestiario  nostro  violenter  subtraheret ,  et  pro  li- 
hitu  suo,  nescimus  cujus  auctoritate^  ipsi  arckiepiscopo  (guod  numquam 
factum  fuisse  recolitur)  potestative  concederet.  C'est  afnsi  que  le  pape 
écri?ait  à  l'impératrice  Angftberge,  ap.  Baloze,  Miscell.  tom.  v.  Nouvelle 
preuve  que  le  pouvoir  temporel  appartenait  aux  papes ,  et  qui!  existait  une 
autorité  municipale. 
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«  coite.  Celui  qui  dérobera  des  armes  ou  des  animaux  dômes- 
«  tiques  payera  triple  composition ,  et  sera  condamné  à  rhoT" 
«  nescar{i)^  au  fouet  si  ce  sont  des  esclaves.  La  rupture  d'un 
«  membre ,  l'adultère ,  l'incendie  j  l'homicide  seront  punis  de 
«  mort.  » 

Toute  l'Italie  fut  en  armes.  Louis  se  rendit  à  Mont-Cassin 
pour  demander  les  prières  des  moines  en  faveur  de  l'armée.  Lan- 
dolfe^  évêque  et  seigneur  de  Capoue ,  grand  promoteur  de  que- 
rella, y  vint  aussi  avec  ses  troupes  ;  mais,  comme  une  autre  fois , 
il  fit  déserter  ses  soldats  les  uns  après  les  antres.  L'empereur  en 
fut  irrité;  voyant  d'ailleurs  qu'il  devait  s'assurer  de  ses  amis 
avant  d'assaillir  rennemi,  il  tourna  ses  armes  contre  ce  vassal 
infidèle ,  et ,  par  la  destruction  de  Capoue ,  il  effraya  les  autres. 
Le  châtiment  porta  ses  fruits  même  àNaples,  qui,  avec  l'indiffé- 
rence d'une  ville  dévouée  tout  entière  à  la  prospérité  de  son 
commerce,  était,  comme  Palerme,  remplie  de  Sarrasins  aux- 
quels elle  fournissait  des  armes,  des  vivres,  un  asile  au  besoin  ; 
le  duc  Sergius  avait  aussi  fait  alliance  avec  l'émir  (3).  Le  roi , 
marchant  ensuite  contre  les  musulmans,  les  expulsa  de  partout, 
et  les  réduisit  à  la  possession  de  Tarente  et  de  Bari  ;  mais,  comme 
la  flotte  grecque  qu'on  lui  avait  promise  n'arrivait  pas,  il  dut  ré- 
trograder. Soldan  le  poursuivit  k  son  tour ,  et ,  favorisé  par  la 
victoire,  il  s'avança  jusqu'au  monastère  de  Saint-Michel ,  sanc- 
tuaire des  Lombards,  sur  le  mont  Gargan.  Malgré  cet  échec, 
l'armée  que  Louis  avait  laissée  dans  la  Fouille  ne  cessa  de  har- 
celer les  Sarrasins,  et  parvint,  quoiqu'au  prix  de  grands  sacrifices, 
à  reprendre  Matera,  Yenosa,  Canosa,  qui  furent  fortifiées.  Bari 
même,  trois  ans  après,  tomba  au  pouvoir  des  troupes  italiennes,  g7o. 
qui  passèrent  les  musulmans  au  fil  de  l'épée  ;  Soldan  ne  dut  la 
vie  qu'à  la  générosité  de  Louis,  cédant  aux  instances  du  prince 
de  Bénévent,  dont  l'émir  avait  respecté  la  ûlie ,  sa  prisonnière. 

(t)  A  porter  use  telle  sur  les  épaules  à  la  vue  de  l'armée;  les  prôtres  por- 
taient un  missel. 

(2)  La  chronologie  de  ces  faits  est  très-incertaine.  L'emperear  (  Ajvon.  Sa- 
LERN.,  ch.  106)  disait  en  pariant  des  Napolitains  :  Inftdelibus  arma  et  ali- 
menia  et  cœtera  subsidia  iribuentes,  per  tothis  imperii  nostri  litlora  eos 
ducunt,  et  cum  ipsis  toties  beati  Pétri  apostolorum  principis  fines  fur- 
tim  deprmdari  eonantnr^  ita  utfaeia  vUUatur  Nêapolis  Panormum  vel 
AJHea»  QitiÊfmque  noêiri  equi  Saracencs  inseguuntur  ,  ipsi,  ut  poitint 
evadere,  NeapoUm  fugitmt ,  quibus  non  est  necessarium  Panormum 
rt^etere  :$êd  NeapiAim  fu^Untês^  ibidem  quausque  perviderint  lati* 
tantes,  rurtuê  HnprmHsQ  04  $st9rménia  rêdeuni. 
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Louis  envoya  faire  ie  siège  de  Tarente,  en  pressant  Temperenr 
Basile  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  flotte  pour  nettoyer  la  mer 
Tyrrhénienne  des  navires  ennemis  (1).  Basile  envoya  plus  de 
trois  cents  vaisseaux  ;  mais,  comme  les  Grées  se  vantaient  d'avoir 
remporté  la  victoire,  que  s'arrogeaient  à  tort,  disaient-ils,  les  bar- 
bares soumis  au  faux  empereur  d'Occident»  Louis  leur  répondit: 
«  Semblables  en  nombre  aux  sauterelles  qui  obscurcissent  Fair, 
«  vous  aves  fait  de  grands  préparatifs,  il  est  vrai  ;  mais,  tombant 
«  comme  celles-ci  après  un  vol  très-court,  vous  avez  abandonné 
«  lechamp  de  bataille  pour  dépouiller  les  chrétiens  de  l'Esclavoniey 
«  nos  sujets.  Nos  guerriers  étaient  peu  nombreux,  parce  que, 
«  las  d'attendre,  Je  les  renvoyai,  n'en  gardant  que  l'élite,  et  le 
ff  blocus  fut  continué.  Nous  vainquîmes  les  trois  plus  puissants 
R  émirs  des  Sarrasins,  et  nous  épouvantâmes  les  infidèles  ;  si  vous 
«  nous  aviez  secondé  par  mer,  nous  aurions  recouvré  la  Sicile, 
«c  Frère,  hâte  les  secours  maritimes  que  tu  as  promis,  respecte  tes 
«  alliés,  et  défie- toi  des  flatteurs.  » 

Basile,  qui  se  crut  offensé  par  le  ton  de  cette  lettre  et  par  le 
titre  de  frère^  loin  de  répondre  à  cet  appel,  souleva  quelques  villes 
contre  Louis,  en  répandant  le  bruit  qu'il  voulait  s'en  rendre 
mattrcy  et  l'expédition  avorta.  Les  Francs ,  habitués  en  Italie  à 
s'aliéner  après  la  victoire  ceux-là  même  au  profit  desquels  ils 
avaient  vaincu,  irritèrent  à  tel  point  les  Béuéventins  par  leurs 
excès  qu'Adelgise,  leur  duc,  excité  d'ailleurs  par  Soldan,  se  dé- 
clara pour  les  empereurs  d'Orient ,  qui  recouvrèrent  alors  les 
principales  villes  de  la  Galabre,  du  Samnium  et  de  la  Lucanle. 
171.  Louis  accourut  pour  les  reprendre  ;  il  aurait  exterminé  les  ha- 

bitants de  Capoue,  qui  résista  longtemps,  si  le  peuple  n'était  venu 
à  sa  rencontre  avec  les  reliques  de  saint  Germain  en  implorant 
miséricorde;  il  marcha  sur  G^névent,  et,  croyant  à  la  soumission 
d'Adelgise,  il  congédia  ses  troupes  ou  les  distribua  dans  les  gar- 
nisons. Adelgise,  sans  respect  pour  l'empereur,  et  malgré  ses 
dernières  victoires,  s'empara  non-seulement  du  butin  des  Francs, 
mais  encore  des  bagages  de  Louis,  qu'il  tint  prisonnier  dans  son 


(I)  Noveris  exerdtum  nostrum,  Bari  iriumphis  nostrU  tubmissOf 
Saracenos  Tarenii  pariter  et  Calabriœ  nos  mirabilUer  hMiaUliasse,  si- 
mul  et  comminuisse;  ac  hat  celeriter,  duce  Dec,  penUus  cûntHtumm^ 
siamariprohibitifuerint  escarum  admiitere  copias  y  vel  etiam  ciaui- 
but  a  Pamormo  vel  Afriea  suidpere  multUvdines,  (Anon.  Salerk.,  ch.  S4.) 
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palais  (I).  Louis  resta  trois  jours  an  sommet  d'une],to«ir  ;  puis, 
la  faim  l'ayant  fait  descendre,  il  Jura  sur  des  reliques  de  ne  pas  se 
venger  et  de  ne  plus  revenir.  Mais,  à  peine  en  liberté,  il  se  fit 
absoudre  par  le  pape  de  cette  promesse  arracbée  par  la  violence^ 
et  obtint  du  sénat  romain  Tautorisation  de  proscrire  ce  prince. 
Il  l'assaillit  donc,  et  jura  de  ne  point  abandonner  Bénévent  sans 
avoir  pris  le  rebelle.  Mais  il  ne  put  ienii  ce  serment  ;  car  le  prince 
eut  recours  à  Tempereur  de  Constantinople,  auquel  il  promit  le 
tribut  qu'il  payait  aux  Francs,  et  le  pape  Jean  VIII,  appelé  dans  vn. 
son  camp,  les  réconcilia  (3).  Les  rois,  ses  parents ,  dont  les  se- 

(1)  Alors  fut  composé  ce  chant  : 

Aodlte  omnes  fines  terrsbomre  corn  trlstiUa, 
Quale  scelus  ^ait  foctam  Benevento  dvitas  : 
Lhadovicam  compienderant ,  sancto,  pio ,  aogasto. 

BeneventaDi  se  adananiDt  ad  nsam  oonsiUom, 
AdaUérto  loqaebantar,  et  dioelMot  prindpl  : 
Si  DOS  eam  vivum  dimittemus,  certe  nos  peiiblmus  ; 

Soelos  magnam  prsparavit  in  Islam  provinciam, 
Regnum  nostram  nobis  tollit,  nos  habst  pro  nihilom; 
Plara  mala  nobIs  fedt;  rectom  est  morlad. 

Deposaernnt  sancto  pio  de  sao  palatio  ; 
Adalterio  illum  dacebat  usque  ad  prctoriam ,  • 
nie  vero  gaade  visam  tamquam  ad  martyriom. 

Ezienint  Sado  et  Sadacto,  inobviabant  impeito , 
Etipse  sancte  pins  incipiebat  dioere  : 
Tamquam  ad  latronem  venistis  cum  gladiis  et  ftisUbus. 

Fuit  Jam  namque  tempus  vos  allevavit  in  omnibus  ; 
Modo  vero  surrexistis  advenus  me  oonsUiom, 
Nescio  pro  quid  causam  vnltis  ipe  ooddere. 

(ieoeratio  crudelis  veni  interiicere, 
Ecdesisque  sanct»  Dei  venio  diligere. 
Sanguine  veni  vlndicare  quod  super  terram  fusas  est 

Kalidus  ille  temtador  ratam  atqae  nomioe 
Goronam  imperli  sibi  in  caput  ponet,  et  dicdlMU  populo  : 
Eocesumus  imperator,  possum  vobis  regere. 

Lsto  animo  habebat  de  lllo  quo  fscerat, 
A  dsmonio  vezatur»  ad  terram  cecÉdent; 
Exienint  mult»  turm»  videre  mirabiUa. 

Magnus  Domious  Jesu  Judicavit  judicium  : 
M ulta  gens  Paganorum  exit  in  Calabria, 
Super  Salemo  pervenerunt  possidere  dvitas. 

Juratnm  est  ad  sancts  Dd  reUquia 
Ipse  regnum  defendendum,  et  alium  reqoirere^ 

(2)  Les  «aniles  de  Bertin  de  Metz  racontent  ces  faits  en  détail.  Mnratori 
n'y  ajoute  pas  beaucoup  de  foi  ;  cependant,  dans  les  points  prindpaus,  elles 
s'acoordent  avec  les  chroniques  italiennes. 
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cooKS  avalent  tardé,  s'en  retournèrent  ;  qaelqnes  vassaux,  qui  8*6- 
taient  mis  au  service  du  rebelle,  ou  n'avaient  pas  aidé  l'empe- 
reur, furent  punis. 

Ces  dissensions  tournaient  au  profit  des  Sarrasins,  qui ,  Jaloux 
de  venger  leurs  défaites  ,  envoyèrent  de  FAfrique  et  de  la  Sicile 
une  armée  immense  à  Saleme  et  vers  Capoue ,  pour  venir  en 
aide  à  leurs  colonies  ravivées  :  celle  de  Tarente  avait  repris  Bari  ; 
la  Pouille  était  ravagée  par  les  musulmans  vainqueurs,  et  Naples, 
Oaëte,  Amalfi,  ne  leur  étaient  pas  hostiles.  Louis,  à  peine  déli- 
vré, leur  fit  la  guerre;  mais,  avant  de  mourir,  il  les  vit  mattres 
de  l'Italie  méridionale,  menaçant  d'incendier  Salerne  et  Béné- 
vent,  dont  ils  ravagèrent  les  environs.  Saleme,  assiégée ,  se  dé- 
fendait avec  courage  ;  mais  l'empereur,  très-irrité  contre  son 
duc,  refusait  de  la  secourir.  Au  siégft  de  cette  ville,  l'émir 
Abdila  installa  son  lit  sur  la  table  de  l'autel  d'une  église,  et, 
cbaque  nuit,  il  y  sacrifiait  la  virginité  d'une  religieuse ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  écrasé  par  une  poutre.  Pendant  le  siège  deBénévent, 
yjj^  un  citoyen,  qui  s'était  glissé  en  bas  des  murailles  pour  aller  de- 
mander de  l'assistance,  est  pris  à  son  retour.  Les  Arabes  lui 
font  de  grandes  promesses  pour  le  déterminera  tromper  les  siens, 
et  des  menaces  terribles  s'il  refuse  ;  mais  ,  conduit  au  pied  des 
remparts^  il  s'écrie  :  «  Courage  I  tenez  bon  !  il  vous  arrive  des 
libérateurs.  Je  vais  périr,  je  vous  recommande  ma  femme  et  mes 
enfants.  »  Il  fat  mis  en  morceaux. 

Louis  vint  au  secours  des  peuples  du  Midi,  et  remporta  quel- 
ques avantages,  aidé  par  lès  Amalfitains  et  les  Capouans,  qui  s'é- 
taient enfin  aperçus  que  le  danger  menaçait  toutes  les  villes.  A 
Naples,  le  duc  Sergius  était  en  lutte  avec  le  saint  évèque 
Athanase,  qui,  pour  se  soustraire  à  ses  persécutions,  scella  le 
trésor  et  s*enfuit  dans  l'Ile  de  Salvatore.  Sergius  envoya  des 
Napolitains  et  des  Sarrasins  pour  le  saisir  ;  mais  l'empereur  ex- 
pédia Marin,  ducd'Amalfl,  qui  massacra  les  agresseurs.  Sergius, 
pour  se  venger,  enleva  le  trésor,  et  fut  excommunié  par  le  pape, 
tandis  que  l'empereur  et  les  peuples  comblaient  Athanase  d'hon- 
neurs. 

Les  Sarrasins,  fatigués  de  la  longue  résistance  de  Saleme, 
chargèrent  de  fers  le  nouvel  émir,  Abimélech,  et  partirent,  aban- 
donnant munitions  et  vivres.  Mais,  renforcés  par  de  nouvelles 
troupes  et  d'accord  avec  les  indigènes,  ils  parvinrent  à  s'établir 
sur  la  côte  de  la  Campanie,  et  dévastèrent  les  territoires  de  Bé- 
névent,  de  Télèse,  d'Alifi.  Le  duc  Adeigise,  après  une  défaite. 
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dot  mettre  en  liberté  Soldan,  qu'il  gardait  comme  otage  ;  mais 
cet  émir,  qae  la  générosité  du  prince  n'avait  point  désarmé,  re- 
parut plus  terrible  que  jamais.  Les  monastères  de  Mont-Cassin 
et  de  Voltumo,  mal  défendus  par  les  prières  et  les  vassaux,  furent 
Incendiés  ;  le  pays  des  fiers  Sabins  ne  sut  pas  même  arrêter  les 
incursions  de  l'ennemi.  Les  peuples  invoquaient  les  Grecs ,  mais 
ceux-ci  étaient  faibles;  ils  invoquaient  les  seigneurs  de  Saleme, 
d'Amalfl  et  de  Naples  ;  mais  ceux-ei  s'entendaient  avec  les  musul- 
mans. Le  pape  se  rendit  à  Naples  pour  détacher  de  l'alliance 
des  infidèles  le  duc  de  cette  ville  et  les  autres  princes  des  environs. 
Sergius ,  qui  refusa,  fut  excommunié,  et  Guaifer,  prince  de  Sa- 
lerne,  lui  déclara  la  guerre.  L'évéque  Athanase,  son  firère,  cons- 
pira contre  lui»  et,  après  l'avoir  aveuglé,  il  l'envoya  à  Rome  finir 
misérablement  ses  jours;  puis  il  se  proclama  duc  lui-même, 
comme  avait  fait  Tévêque  Landolfe  à  Capoue,  et  le  pape  l'en  fé- 
licita. Mais  cet  évêque  intrigant  devint  bientêt  l'allié  des  Sarra- 
sins, et  s'associa  même  à  leurs  brigandages;  ayant  appelé  de 
Sidle  l'émir  SIcaîm,  il  l'établit  au  pied  du  Vésuve.  Ce  voisinage 
lui  coûta  cher,  car  les  bandes  du  Sarrasin  commencèrent  à  dé- 
vaster les  environs,  à  enlever  chevaux,  armes,  jeunes  filles  ;  elles 
s'avancèrent  même  jusqu'aux  délicieux  coteaux  de  Tivoli,  jus- 
qu'aux rives  sacrées  du  Tibre ,  et,  durant  deux  années,  les  cam- 
pagnes de  Rome  restèrent  stériles  pour  leurs  habitants  épouvantés. 
Louis  II,  que  ses  contemporains  ont  loué  comme  ami  de  la 
justice,  protecteur  des  pauvres  et  des  orphelins ,  mourut  sur  le 
territoire  de  Brescia,  et  l'évéque  de  cette  ville  le  fit  ensevelir 
dans  l'église  de  Sainte*Marie.  Anspert ,  archevêque  de  Milan,  ré- 
clama son  cadavre  et  ne  put  l'obtenir  ;  alors,  suivi  des  évêques  et 
de  tout  le  clergé  de  Bergame  et  de  Crémone,  il  se  rendit  à  Brescia, 
le  fit  exhumer  et  embaumer  ;  puis,  au  milieu  d'une  longue  pro- 
cession, il  vint  le  déposer  dans  Saint-Ambroise  de  Milan,  et 
grava  sur  son  cercueil  une  épitaphe  en  vers  assez  bons  et  remplie 
de  louanges  (1). 

(!)  Hic  cubât  sterai  Hladovlcos  Ciesar  hoooriSy 

iGqaiparat  cujas  nalia  Thalia  decas  ; 
Nam  ne  prima  dies  regoo  solioqae  vacaret, 

Hesperis  genito  sceptra  reliqait  aviB  ; 
Qaam  sic  pacifico,  sic  forti  pectore  rexit, 

Ut  paeram  brevitas  TiDcerat  acta  senem. 
TogeDium  mireroe ,  fidem  cultusve  sacrorom, 

Ambigo,  vlrtutis  an  pietatis  opus  ? 
Haie  ubi  lirma  viram  modo  prodaxerat  œtas, 

fmperii  nomen  sabdità  Roma  dédit; 


S75. 
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Le  pape  Jean  VIII  chercha  à  réveiller  le  courage  ou  la  com- 
passion chez  rinepte  et  vain  Charles  le  Cliauve,  son  successeur,  au- 
quel il  écrivait  :  «  Lesaog  chrétien  coule,  et  ceux  qui  échappent  au 
«  glaive  ou  au  feu  sont  entraînés  esclaves  dans  un  exil  perpé- 
«  tuel.  Villes»  bourgs,  villages,  périssentet  sont  vides  d'habitants; 
«  les  évéques  dispersés  ne  trouvent  de  refuge  qu'au  seuil  des 
«  Apôtres,  laissant  leurs  églises  servir  de  repaire  aux  bétes  sau- 
«  vages.  C'est  vraiment  le  cas  de  s'écrier  :  Heureuses  celles  qui 
«  sont  stériles ,  et  dont  les  mamelles  n*(mt  pas  allaité/  Qui  me 
«  donnera  des  ruisseaux  de  larmes  pour  pleurer  la  ruine  de  la 
«  patrie?  La  reine  des  nations ,  la  reine  des  villes,  la  mère  des 
«  églises,  est  solitaire  et  désolée.  0  jour  de  tribulation  et  d'an- 
«  goisse  I  Jour  de  misère  et  de  calamités  I  »  Il  adressait  les  mêmes 
instances  à  d'autres  princes,  les  priant  de  ne  pas  permettre  que  la 
race  d^Agar  réduisit  l'Italie  en  servitude  et  ruinât  la  religion. 
Charles  ordonna  au  duc  de  Spolète  de  porter  secours  au  pape  3  mais 
le  consul  de  Naples,  sourd  aux  menaces  et  aux  excommunications, 
refusa  de  rompre  raliiance  qu'il  avait  conclue  avec  les  musul- 
mans. Rome  fut  donc  obligée,  pour  échapper  au  péril ,  de  se  sou- 
mettre à  un  tribut  annuel  de  25,000  pièces  d'argent;  puis  les 
barons  du  voisinage  s'allièrent  avec  les  Sarrasins ,  dans  le  but 
d'établir  leur  domination  sur  Rome  elle-même. 


Et  SaraoeDorom  crebro  perpeua  secnreB, 

Libère  tranquiUam  vexit  at  ante  togam. 
Qesar  erat  cœlo,  popaliu  dod  Cssare  dignos, 

Composuere  brevi  staminé  fata  dies. 
51II1C  obitum  luges,  Infelix  Roma,  patioot, 

Omne  aimai  Lattam,  Gallia  tota  dehinc* 
Pardte,  namylvns  merolt  qas  prsmia  gandet  ; 

SiUiitua  inoœlis,  oorpoiUeiitathoiioi. 


CHARLES  LE  CHAUVE. 
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EMPERBCBfl  ITAUENS.    LES  HOHGROIS. 


CHAKLBBIAGNE,  empereur, 
MO  SU. 


P£pni,  roi, 
781-810. 


I 


Berharo» 

rot, 

818-18. 


AdelaIDB, 

mariée 
à  Lambert. 

Qui  SE  sroiitn, 


Louis  le  Pieux, 
aasoclé  à  Temp.,  81840. 


I 


IX»THAIRS, 

amoclé  à  l'emp. 

817-SS. 


Chablks 

le  Chaute, 

emp.  et  roi , 

878-77. 


Louis 

de 

Oermanle. 


PÉPIN 

d'Aquitaine. 


roi,»-, 
enp.  881-94. 

I 

Lambxet. 

CDP.  et  roi, 

884-88. 


Louis  le  Jeune. 
aaioclé  à  l'emp. 

848-78. 

I 

HEKMBROAEOE, 

mariée  au  roi 

BOMD. 


LOTHAIRÈ     CaRLOMAN,     LOUIS     CHARLES 


1 


de 
Lorraine. 

Bertbb, 
marteeà 
Tbtbant 
deProT. 
I 


roi,  877-78. 

Aemolf, 
emp.  et  roi, 

r 


de 
Saxe. 


le  Gros, 

roi,  879, 

emp., 

881-87. 


Louis  I'Atbuolb,  Huoubs,  i  «„«.  itRÏ-AwiT" 
itrt,  889.  emp.      roi,  8ie-*7.  loi»»  l  bhfaht. 


'901  Jos. 


GISBLB. 

^  I 

BBRBlfOBB, 

roi ,  888,  emp., 

918.84. 
GlSBLB 

mariée  au 
marq.  d'Ivrée. 

BiRBHOER  n, 
roi,  9B0-81. 

Adalbbet, 
roi  avec  son 
père. 


Rodolphe  de  Bourgoonb, 
roi,  8tf-98. 


LOTBAIHE 

aasocféà 
l'emp.  931, 

mari  de AélaIde,  qui,  en  9Si, 

épousa  Otbok  le  Grand. 


Louis  II  ne  laissait  pas  de  fils  ;  on  vit  alors,  par  les  deux  fao-- 
tions  qui  se  groupèrent  autour  de  ses  oneles,  combien  les  grands, 
ecclésiastiques  et  séculiers,  avaient  acquis  de  puissance.  Une  de 
ces  factions,  désirant  un  protecteur  robuste,  demandait  pour  roi 
Louis  le  Germanique,  qui,  dans  le  partage  de  Tempire  de  Charle- 
magne,  avait  obtenu  la  Bavière,  la  fiobéme,  la  Moravie ,  la 
Pannonie^  la  Carinthie ,  la  Saxe  et  d'autres  pays  au  delà  du  Rhin  ; 
Fautre  voulait  Charles  le  Chauve ,  roi  de  la  France  occidentale, 
parce  que  sa  faiblesse  l'aurait  empêché  de  restreindre  les  droits 
et  le  pouvoir  arbitraire  des  seigneurs.  Charles  firanchit  les  Alpes, 
et  fut  suivi,  dans  un  but  hostile^  par  Cliarles  le  Gros,  qui,  se 
voyant  prévenu,  ravagea  les  territoires  deBergame  et  de  Bresda; 
puis,  effrayé,  ou  trompé  par  son  oncle  qui  feignait  d'assaillir  la 
Bavière,  il  revint  sur  ses  pas.  Alors  Charles  le  Chauve  vint  à 
Rome ,  où,  par  les  moyens  de  Jugurtha,  il  acheta  les  suffrages 
et  la  couronne  de  l'empire  ;  le  même  procédé  lui  valut,  à  Pavie, 
celle  des  Lombards*  En  France,  ce  roi,  loin  de  s*opposer  aux  usur- 
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pations  des  nobles ,  leur  avait  garanti ,  pour  eux  et  leurs  enfants, 
la  jouissance  perpétuelle  des  fonctions  publiques ,  et  les  bommes 
libres  s^étaieat  vus  contraints  de  se  soumettre  à  un  patron  ;  il 
fit  de  même  en  Italie. 

A  cette  époque ,  les  seigneurs  et  les  évèques  s'étalent  attribué 
le  privilège  de  nommer  le  roi.  Anspert ,  archevêque  de  Milan , 
puisles  évêquesd*Arezzo,  Pavie,  Crémone,Tortone,Verceil,I  vrée, 
Lodl,  Asti,  Modèue,  Alba,  Aoste,  Acqui,  Gênes,  Gôme ,  Vérone, 
Piaisance^d'accord  avec  Boson^comte  de  Provence,  archimandrite 
du  sacré  palais  et  délégué  impérial,  etdivers  autres  comtes,  élurent 
l'empereur  Charles  le  Chauve  pour  seigneur,  protecteur,  défenseur 
et  roi.  Ils  promirent  de  lui  obéir  dans  ce  qu'il  ordonnerait  à  l'avan- 
tage de  rÉglise  et  pour  le  salut  de  tous  ;  de  lui  être  fidèles  et 
dévoués;  de  le  servir  par  le  conseil  et  les  actes,  du  mieux  qu'ils 
sauraient  et  pourraient,  sans  fraude  ni  mauvaise  intention;  de 
ne  jamais  troubler  la  tranquillité  du  royaume,  ni  directement, 
ni  par  lettres  ou  messagers.  A  son  tour,  Charles  jura  d'honorer 
et  de  protéger  chacun  selon  le  rang  et  la  personne,  de  maintenirla 
loi  et  la  justice  qui  convenaient  à  chacun,  et  d'user  de  miséricorde 
envers  ceux  qui  en  auraient  besoin ,  ajoutant  que,  s'il  errait  par 
faiblesse,  fi  s'amenderait  aussitôt  qu'fi  le  reconnaîtrait  (1). 

(1)  Acte  de  Pélection  de  Charles  le  Chauve  comme  roi  d^ltalie  (  Rer.  it. 
Script,  tome  i)  :  Gloriosissimo  et  a  Deo  coronato  magno  et  pacifico  im- 
percUori  domino  nostro  Carolo  perpeluo  Augusto  nos  quidem  Anspertus; 
cum  omnibut  episcopis,  abbatibus,  comitibus  »  ac  reliquis ,  qui  nobiscum 
convenerunt  italici  regni  optimates^  quorum  nomina  generaliter  subter 
habentur  inserta ,  perpetuam  optamus  prosperitatem  et  pacem. 

Jam  quia  divina  pietas  vos,  beatorum  principum  apostolorum  Pétri 
et  Pauli  interventione,  per  vicarium  ipsorum,  dommum  videiicet  Joan^ 
nem  summum  ponlificem  et  universalem  Papam  vestrum ,  ad  pro/ectum 
sanctas  Dei  Scclesiœ,  nostrorumque  omnium  incitavit,  et  ad  impériale 
culmen  Sancti  Spiritus  judicio  provexit  ;  nos  unanimiter  vos  protecta- 
rem,  dominum  ac  dê/ensorem  omnium  nostrûm,  et  itatici  regni  regem 
eligimus ,  eut  et  gaudenter  toto  cordis  af/ectu  subdi  gaudemus,  et  om» 
nia^  qux  nobiscum  ad  pro/ectum  iotius  sanctx  Dei  EcclesiXf  nostrorum- 
que omnium  salutem  decernitis  et  sanciiis,  totis  virtbus ,  annuente 
ChrislOj  concordi  mente  et  prompla  voluntate  observare  promittimus. 

Anspertus  sanctx  Mediolanen-  Benedictus  Cremonensis  épis- 

sis  ecctesias    archiepiscopus  subs-  coptis  subscripsi. 

cripsi .  Theudutphus  Tortonensis épis* 

Joannes  sanctœ  Areiinm  eccU»  eopus  subscripsi. 

siw  humilis episcoptis subscripsi,  Adalgaudus  Vercellensis epiS' 

Joannes  episcopus  sanctas  Tici"  copus  subscripsi, 
nensis  ecclesix  subscripsi. 
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» 

Cet  aete  pfédetix  nous  fait  connaître  la  nature  de  ce  gouver- 
nement, électif  et  aristocratique. 

Boson  fut  nommé  régent  de  ce  royaume  avec  le  titre  de  duc  de 
Pavie;  on  lui  conféra  ce  titre  en  lui  mettant  sur  le  front  une  cou- 

A  zo  Bporediensis  episcojnu subS'      Ad e la r dus    servus  servorum 

cripsi.  Dei  Verônensis  episcopiu  subscripsL 

Ger ardus  exiguus  in  êxiçua      Ego  Paulussanctœ  Placentinm 

Laudensi  ecclesia  episcopus  subs-  ecclesise  episeopus  subscripsi. 
cripsi.  Ego  Andréas  sancta    Florent 

Hilduinus  Astensis  ecclesia  tinx  ecclesix  episcopus  subscripsi, 
episcopus  subscripsi.  Ragnensis  abbas  subscripsi. 

Leodonius  MuHnensis  episco-      Signum  Boson i s  inclyti  ducis^ 

pus  subscripsi.  et  sacri  palatii  architninistri,  aU 

Hildradus  Albensis  episcopus  que  imperialis  missi. 
subscripsi.  Signum  Ricardi  comitis. 

Ratbonus    sedis    Augustanx      Signum  W a Ifredi comitis. 
episcopus  subscripsi.  Signum  Luit/redi  comitis. 

Bodo  humilis  sanct»  Aquensis       Signum  A Iber ici  comHis. 
ecclesix ( episcopus )  subscripsi.  Signum  Supponis  comitis. 

Sabbat  i  nus  Januensis  ecclesix       Signum  Ha  rdi  ngi  comitis. 
episcopus  subscripsi.  Signum  Bodradi  comitis  pa- 

Juramentum  Anspertiar-  latii. 
chiepiscopi:  Signum  C uni berti  comitis» 

Filibertus  Comensis  episcopus      Signum  Bernardi  comitis. 
subscripsi.  Signum  Airboldi  comitis* 

Sic  promit to  ego,  quia,  de  isto  die  in  antea,  isti  seniori  meo,  quamr 
diu  vixero,  fidelis  et  obediens  et  adjutor,  quantumcumque  plus  et  meltus 
sciero  et  potuero,  et  consilio  et  auxilio  secundum  meum  ministerium  in 
omnibus  ero,  absque  fraude  et  malo  ingetiio,  et  absque  ulla  dolositate 
vel  seductione  seu  deceptione,  et  absque  respectu  alicujus  personœ  ;  et 
neque  per  me,  neque  per  lit  ter  as,  sed  neque  per  emissam  vel  intromiS' 
sampersonam,  vel  quocumque  modo,  vel  sign^atione  contra  suum  ho- 
norem^  et  suam  ecclesix  atque  fegni  sibi  comnUssi  quietem  et  tran^ 
quillitatem  atque  soliditatem  machinabo,  vel  machinanti  consentiam, 
neque  aliquod  unquam  scandalum  movebo,  quod  illius  prmsenti  vel 
futures  saluti  contrarium  vel  nocivum  esse  possit.  Sic  me  Deus  acijuvet  et 
patrocinetur. 

Quod  rex  Carolusjuravit  Ansperto  archiepiscopo,  at- 
que optimatibusregni  Italici  : 

Et  ego,  quantum  sciero  et  rationabiliter  potuero.  Domino  adjuvante , 
te,  sanctissime  ac  reverendissime  archiepiscope,  et  unumquemque  ves- 
trum,  secundum  suumordinem  et  personam,  honorabo  et  salvabo ,  et 
honoratum  etsalvatum  absque  ullodolo  ac  damnaiione  vel  deceptione 
conservabo,  et  unicuique  competentem  legem  ac  juslitiam  conservabo,  et 
qui  illam  necesse  habuerint  et  rationabiliter  pelierint,  rationabilem  mi- 
sericordiam  exhibebo.  Sieut  fidelis  rex  suos  fidèles  per  rectum  honorare 
et  salvare,  et  unicuique  competentem  Ugem  et  Justitiam  in  unoquoquê 
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ronnequi^  depuis  ce  moment,  figura  dans  les  armoiries  ducales. 
Mais,  si  le  roi  n'exerçait  qu'une  autorité  restreinte,  que  pouvait 
son  lieutenant?  Les  seigneurs  et  surtout  les  évèques  dominaient, 
parce  que  les  petits  vassaux,  ne  trouvant  ailleurs  nulle  protec- 
tion, se  plaçaient  sous  leur  patronage  ;  toutefois  les  grandes  villes, 
les  seules  où  les  hommes  libres,  grâce  à  leur  union ,  conser- 
vaient quelque  importance,  restaient  indépendantes. 

Carloman,  autre  fils  de  Louis  le  Germanique,  descendit  dans 
l'Italie  y  qu'il  i*éclamait  comme  un  héritage  paternel.  Après  la 
fuite  et  la  mort  de  Charles  le  Chauve ,  il  fut  proclamé  roi  d'Italie, 
mais  ne  put  obtenir  la  couronne  impériale  ;  bientôt,  par  dégoût 
ou  frayeur  des  troubles,  il  quitta  la  Péninsule,  laissant  le  champ 

j;j,j         libre  aux  ambitions.  Il  ne  tarda  point  à  mourir. 

Gui,  ducdeSpolète,  de  nation  franque,  et  né  d'une  fille  de  Pépin, 
roidltalie,  grandit  au  milieu  des  petites  guerres-interminables 
des  seigneurs  de  la  basse  Italie ,  et  par  ses  luttes  contre  les  Sar- 
rasins, qui  ne  laissaient  aucun  repos  aux  provinces  du  Midi. 
Docibile,  duc  de  Gaête,  attaqué  par  le  prince  de  Capoue,  eut  re- 
cours aux  Sarrasins,  qui  se  rendirent  à  son  appel  ;  mais  ils  com- 
mirent de  grands  ravages  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis. 
Le  pape  amena  Docibile  à  tourner  ses  armes  contre  eux,  et  une 
foule  de  Gaètans  périrent  dans  cette  guerre;  ce  duc  enfin,  à  la 
suite  d'un  traité,  les  établit  près  du  Garigliano,  d'où,  pendant 

£82.        quarante  ans  ,  ils  portèrent  la  désolation  dans  les  lieux  environ- 
nants. 

Anastase,  l'ambitieux  archevêque  de  Naples,  demandait  des 
secours  tantôt  aux  Sarrasins,  tantôt  ^ux  Grecs,  pour  nuire  aux 

ordine  conserDare,  et  indigentibus  et  rationabïliter  pètentibus  rationabi- 
Um  misericordiam  débet  impendere,  et  pro  nullo  homine  ab  hoc,  quart' 
tum  dimittit  humana  fragïlitas,  perstudium  aut  nialevolentiam  vel  ali- 
evjus  indebitum  hortamentum  deviabo,  quantum  mihi  Deus  intellectum 
et  possibititatem  dabit;  et  si  per  Jragïlttatem  contra  hoc  miM  surrep- 
tum  fueritf  cum  recognovero,  voluntarie  illud  emendare  studebo,  sic,  etc. 
In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti,  Incipiunt  captiula^  quas 
domus  imperator  Carolus,  Hludovici  pix  memotixfttius,  una  cum  con- 
sensu  et  suggestione  reverendissimi  ac  sanctissimi  domini  Ansperti  ar- 
chiepiscopi  sanctae  Mediolanensis  ecclesiœ,  nec  non  venerabilium  episco- 
porum  etillustrium  optimatum^  reliquorumque  fidelium  suorum  in  re- 
gno  italico ,  ad  honorem  sanctx  Dei  Ecclesiœ,  et  ad  pacem  ac  profectum 
totius  imperii  sui ,  fecit  anno  Incarnations  Domini  Nostri  Jesu  Christi 
BcccLxxYii,  regni  vero  sui  in  Francia  xxxvi,  impeiii  autem  sui  i ,  in- 
dictione  ix,  mense  februarii^  inpalatio  Tidnensi,  etc. 
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citoyens  de  Salerne  et  de  Gapoue,  qui  s'adressèrent  à  Gui  de 
Spolète.  Ce  due  ne  distinguait  jamais  le  juste  de  l'injuste,  et, 
tandis  qu'il  combattait  les  inMèles,  il  dépouillait  l'Église  de  ses 
biens  (l);  aspirant  à  la  couronne  d'Italie ,  il  remplissait  Rome 
de  ses  satellites,  et  l'on  disait  quil  s'entendait  avec  les  Sarrasins 
pour  détruire  la  domination  pontificale.  Jean  VIII,  pape  d'un 
caractère  irrésolu,  courut  à  Arles  pour  réclamer  l'assistance  de 
Louis  le  Bègue;  mais  ce  roi,  avant  tout,  exigea  qu'il  bénit  son  ma- 
riage avec  Adélaïde,  dont  il  avait  fait  son  épouse  du  vivant  de  sa 
première  femme.  Charles  de  Souabe  le  repoussa  également,  parce 
qu^il  Tavalt  empêché  d'envahir  la  Bourgogne  cisjurane.  Le  pape 
aloi*s  gagna  Boson,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve,  en  l'aidant  à 
former  le  royaume  de  Provence,  et  l'emmena  en  Lombardie  sous 
la  promesse  de  la  couronne  impériale.  L'évéque  de  Pavie  fit 
hommage  à  Boson  comme  roi  ;  mais  l'archevêque  de  Milan  refusa 
de  le  reconnaître,  et  le  pape  lui-même  l'abandonna,  pour  offrir 
la  couronne  impériale  à  Louis  le  Saxon ,  qui  vint  en  effet  la  re- 
cevoir à  Rome.  Après  sa  mort,  occasionnée  par  la  douleur,  son 
frère,  Charles  le  Gros,  hérita  de  la  couronne  impériale.  Empe- 
reur, roi  de  Germanie,  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Lorraine,  d'Italie, 
Charles  le  Gros  réunissait  enfin  tout  l'héritage  de  Charlemagne; 
mais  il  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  suffire  à 
cette  vaste  administration  (2). 

Jean  VIII  se  plaignait  à  Charles  que  les  barons  devinssent  tous 
les  jours  plus  indépendants,  tandis  que  la  métropole  du  christia- 
nisme était  menacée  par  les  infidèles  et  par  des  fils  ingrats  :  «  Au 
nom  de  Dieu,  lui  écrivait-il,  secourez-nous,  et  que  les  nations 
voisines  n'aient  pas  à  dire  :  OU  est  leur  empereur  ?  »  Charles 

(1)  Dans  la  lettre  ccixix  à  Anselme,  archevêque  de  Milan,  le  pape 
Jean  VIII,  en  S89,  se  plaint  d*un  grand  nombre  de  cruautés  dont  son  peuple 
a  été  viclime,  et  surtout  d'un  certain  Lombard,  vasital  du  marquis  Gui«  qui, 
ayant  arrêté  quatre-iringt- trois  personnes  près  de  Narni,  leur  coupa  les  mains 
à  toutes,  ce  qui  avait  occasionné  la  mort  de  plusieurs. 

(2)  Angelberge,  veuve  de  l'empereur  Louis  II,  avait  participé  à  tons  ces  trou- 
bles; puis,  s'étant  retirée  à  Sainte-Julie  de  Brescia,  asile  d'autres  épouses  et 
filles  de  rois,  elle  y  avait  déposé  son  riche  trésor,  qui  fut  pillé  par  Bérenger, 
duc  de  Frioul  (  Ep.  42  Johannis  VIII  ).  Par  son  testament  (  ap.  Cahpi, 
Storia  'eccl.  Piacent.,\\v,  y it)  elle  laissa  au  monastère  de  Saint-Sixte, 
qu'elle  avait  construit  à  Plaisance,  plusieurs  domaines  et  des  maisons  situés 
à  Campo-Migliaccio  dans  le  Modénais  ;  Cortenova,  Pigognana,  Felina,  Guas- 
talla,  Luzzara,  sur  le  territoire  de  Reggio  ;  Cabroi  et  M asino  dans  le  comté 
de  Slazona  sur  le  lac  Majeur  ;  Bmnago  et  Trecate  (?)  dans  la  Burgaria  du  Mi  - 
lanais,  et  autres  lieux . 
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était  inquiété  dans  son  propre  royaume  par  les  iocursious  des 
Normands,  et  surtout  par  l'insubordination  de  ses  feudataires, 
convertis  désormais  en  autant  de  rois.  11  franchit  les  Alpes 
néanmoins,  et,  dans  ta  diète  de  PaviCf  les  évêqqes,  les  abbés,  les 
comtes  et  les  autres  grandsdu  royaume  l'élurent  roi,  en  lui  jurant 
soumission  et  fidélité,  selon  la  forme  et  réchange  ordinaires  ; 
mais  le  titre  de  roi  ne  lui  donnait  aucune  autorité.  Gui  de  Spolète, 
malgré  la  présence  des  commissaires  impériaux  et  les  foudres 
de  rÉglise,  continuait  ses  déprédations;  il  contraignit  ménae 
Tempereur  a  lui  restituer,  à  lui  comme  à  ses  complices,  les  pri- 
vilèges dont  il  les  avait  dépouillés. 

Charles,  incapable  de  gouverner  le  navire  de  l'État  au  milieu 
de  cette  mer  orageuse,  choisit  pour  pilote  Luitward ,  évèque  de 
Yerceil,  qu'il  nomma  archichancelier  de  l'empire.  Abusant  de  sa 
haute  position,  ce  prélat  forçait  les  plus  riches  héritières  d'é- 
pouser ses  parents  ;  il  enleva  même  de  Sainte-Julie  de  Brescia 
une  nièce  de  Bérenger,  duc  du  Frioul,  pour  la  donner  en  mariage 
à  un  de  ses  neveux.  Bérenger,  pour  se  venger  de  cet  outrage» 
assaillit  Yerceil ,  mit  à  sac  le  palais  épiscopal^  et  puis  alla  s'excuser 
auprès  de  l'empereur.  Charles  ne  tarda  point  à  se  dégoûter  de 
Luit^ard,  surtout  dès  qu'il  le  soupçonna  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  sa  femme  Bicarde.  L'impératrice  jura  qu'aucun  homme, 
pas  même  son  époux,  ne  lui  avait  jamais  inspiré  d'amour,  offrant 
de  soutenir  son  serment  par  le  duel  et  les  barres  de  fer  rougies  ; 
s'étant  ainsi  justifiée,  elle  se  retira  dans  un  couvent.  Luitward, 
condamné  à  l'exil,  se  réfugia  auprès  d'Arnolf,  en  faveur  duquel 
987.  il  se  mit  à  intriguer  (t).  Charles  lui-même,  déposé  comme  Inca- 
pable et  idiot,  mourut  misérablement.  La  couronne  de  Charle- 
magne  fut  alors  réduite  en  morceaux ,  et  les  peuples  choisirent  des 
rois  nationaux  :  Eudes  eut  la  France,  Amolf  la  Germanie,  Boson 
la  Provence. 

Les  grands,  comme  le  royaume  d'Italie  était  électif,  ne  cru- 
rent pas  qu'ils  fussent  tenus  de  se  soumettre  à  Amolf,  illégitime 
et  dernier  rejeton  du  tr6ne  carlovingien  ;  ils  se  sentaient  assez 
forts  pour  gouverner  le  pays  sans  la  tutelle  des  étrangers.  D'ail- 
leurs, ils  avaient  compris  que  les  empereurs  tendaient,  de  pa- 
trons, à  se  faire  maîtres.  L'évéque  de  Brescia  racontait  dans 
une  lettre  à  un  prélat  de  Germanie  les  maux  des  Italiens,  fer- 
miers de  leur  patrie  et  proie  du  plus  fort  ;  dans  sa  réponse, 

(t)  Annales  LambeeH^  manifestement  hostiles  à  cetévéque. 


le  prélat  exprimait  sa  compassion  pour  l'Italie^  source  unique  des 
richesses  qui  venaient  dans  un  pays  aussi  aride  et  aussi  pauvre 
que  l'Allemagne  (1).  Les  Italiens  voulaient  donc  un  roi  national  ; 
mais  comment  s'accorder  pour  le  choix  dans  une  époque  de  pré- 
tentions individuelles ,  où  les  factions  des  seigneurs  luttaient  sou- 
vent entre  elles  sans  savoir  pourquoi,  changeant  selon  les  caprices 
et  la  force  de  leurs  chefs,  asservis  à  Fintérèt  du  moment? 

Parmi  les  seigneurs  italiens,  quatre  occupaient  le  premier  rang. 
Adalbert.  marquis  de  Toscane,avait  épousé  Berthe,fllledeLothaire, 
roi  de  Lorraine,  et  femme  en  premières  noces  de  Théodebald, 
comte  de  Provence,  duquel  elle  avait  eu  Hugues,  qui  fut  ensuite 
roldltalie,  et  Boson,  marquis  de  Toscane.  Adalbert  était  sur- 
nommé le  Riche ,  mais  alors  il  n'entra  point  dans  la  lice.  —  Le 
prince  lombard  de  Bénévent  s'était  affaibli  dans  les  guerres  ; 
il  avaitd'ailleurs  sur  les  bras  les  villes  deCalabreet  les  Sarrasins. 
—  Bérenger,  duc  du  Frioul,  d'origine  franque  et  né  d'une  fille 
de  Louis  le  J)ébonnaire^  avait  favorisé  les  Garlovinglens»  mais 
avec  une  telle  circonspection  que  leur  chute  n'ébranla  point  sa 
puissance.  —  Gui  de  Spolète  s^appuyait  par  sa  position  sur  le 
pape  et  les  Sarrasins  ;  au  premier,  il  pouvait  inspirer  de  la  crainte 
comme  rival,  ou  de  la  reconnaissance  comme  protecteur,  et  les 
autres  lui  promettaient  des  bras.  Etienne  V  l'adopta  pour  son 
fils,  et  telle  était  sa  puissance  que  la  diète  convoquée  à  Langres 
pour  donner  un  successeur  À  Charles  le  Gros  le  nomma  roi  de 
France.  Il  abandonna  donc  les  espérances  du  royaume  d'Italie  à 
Bérenger,  qui,  pour  fiatter.  Tesprit  national ,  se  disait  de  sang 
latin  et  prince  italien  (2)  ;  à  Pavie,  en  effet,  il  se  fit  ceindre  la 
couronne  par  Anselme,  archevêque  de  Milan  (3). 

Gui,  arrivé  en  France,  se  trouva  prévenu  ;  Eudes  ,  comte  de 
Paris,  avait  été  élu  roi.  Irrité  de  cet  échec^ll  repassa  les  Alpes»  suivi 
d'une  bande  de  guerriers  franes,  qui  déjà  méprisaient  les  Ita- 

(1)  Recueil  des  hist,,  tome  ix,  p.  293-294.  Après  avoir  raconté  toutes  ces  ca< 
lamités,  Mnratori,  arrivé  à  l'année  888,  terniiBe  par  ces  mots  :  «GrAce  au  bon 
gouvernement  des  empereurs  earloTingîens,  la  Lom hardie  et  les  proTinees 
voisines  avaient  joui,  durant  plus  décent  ans,  d^ane  paix  étonnante.  » 

(2)  Laiium  concessit  avUum.  Paneg.  Bereng.  On  trouve  dans  ce  panégy- 
rique, pour  la  première  fois ,  tous  cei»  qni  formaient  la  commune,  qu^ils 
fusjsent  Lombards  ,  Francs  ou  Romains,  compris  sous  le  nom  dltaliens. 

(3)  Probablement  la  couronne  de  fer,  employée  alors  pour  la  première  fois  : 

His  motos  precibus,  gressum  conlendit  ad  urbem 
Irrignam,  cursim  Ticioi  abeuntibus  uodis, 
SustQlit  heic  postquam,  regale  insigne,  coronam. 


888. 
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lieDs(i)  ;  pais ,  ayant  fait  alliance  avec  les  dacs  de  Camerinoet  de 
Spolète,  il  attaqua  Bérenger,  secouru  par  d*autres  seigneurs.  Une 
bataille  sanglante  eut  lieu  dans  le  voisinage  de  Brescia,  et 
Bérenger  vaincu  dut  se  contenter  de  son  duché  dn  Friouly  avec 
résidence  à  Vérone. 

Alors  les  évèquesdu  royaume,  qui  désormais  exerçaient  le  droit 
suprême,  se  réunirent  h  Pavie,  et,  méditant  sur  «  tous  les  maux 
que  ritalie ,  en  expiation  de  ses  pèches^  avait  soufferts  depuis 
Charlemagne ,  maux  tels  qu'aucune  langue  ne  pourrait  les  expri- 
mer »,  ils  résolurent  de  mettre  fin  aux  massacres ,  aux  sacrilèges, 
aux  rapines,  aux  méfaits  de  toute  espèce  qui  attiraient  la  colère 
céleste.  Enfin,  voulant  sauver  leurs  églises  et  toute  la  chrétienté 
plongée  dans  la  désolation,  ils  s'assemblèrent  pour  imposer  une 
pénitence  aux  malfaiteurs  reconnus ,  les  réprimer  à  l'avenir,  et, 
dans  ce  but,  ils  élurent  pour  roi  le  très-pieux  et  très-excellent 
Gui.  On  lui  promit  obéissance  à  la  condition  qu'il  respecterait 
les  immunités  et  les  domaines  de  l'Église  romaine,  avec  les  pri- 
vilèges et  les  pouvoirs  qu'elle  avait  obtenus  des  empereurs  an- 
ciens et  modernes  ;  car  il  ne  convenait  pas  que  cette  église 
«  placée  à  la  tète  des  autres,  salut  de  tous,  reÂige  et  consolation  des 
affligés  «,  fût  molestée  par  le  premier  venu.  Le  pontife,  au  con- 
traire, devait  être  vénéré  par  tous  les  princes  et  tous  les  fidèles. 
Venaient  ensuite  d'autres  prescriptions  :  «  Que  les  églises  épisco- 
pales  ne  souffrent  ni  vexations  ni  préjudice;  que  leurs  directeurs 
exercent  librement  l'autorité  sacerdotale  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques, et  quand  il  s'agit  de  réprimer  les  transgresseors  de  la  loi 
divine  ;  qu'on  n'impose  pas  de  nouvelles  charges  aux  évéchés, 
aux  abbayes ,  aux  hospices  ou  autres  lieux  sacrés  ;  que  tout  prêtre 
et  ministre  du  Christ  reçoive  les  honneurs  et  les  témoignages  de 
respect  dus  à  son  rang,  et  qu'il  reste  sans  être  inquiété,  avec  les 
choses  ecclésiastiques  et  les  familles  dont  il  est  chargé,  sous  Tau- 


(0  Le  panégyriste  de  Bérenger  met  les  vers  suivants  (  Ut.  ii,  v.  200  )  dans 
la  bouche  d'un  capitaine  français  de  l*arniée  de  Gui  : 

Quid  inertia  pedora  belto, 
Pectora  (  Ubertos  ait  )  dnris  pnelendiUs  armis, 
O  Itali?  Potot  vobis,  sacra  pocnla  eordi, 
Sapins  et  stomachum  nittdis  lazare  saginis, 
Elatasque  domus  mUlo  foloire  métallo. 
Non  eadem  Galios  similis  vol  cura  remordet , 
Victnas  quibus  est  studiom  devtDcere  terras, 
Depressumque  larem  spoUis  bine  iode  coactis 
Sttstentare. 
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tori  té  de  son  propre  évéque,  sauf  la  discipliue  ecclésiastique  ;  qu'on 
laisse  aux  hommes  du  peuple  et  aux  fils  de  TÉglise  la  liberté  do 
suivre  leurs  lois  partfeulières,  sans  exiger  d*eux  plus  qu'ils  ne 
doivent,  et  sans  les  opprimer;  que  le  comte  du  lieu,  si  cela  arri- 
vait, leur  fasse  réparation  légale  s*il  tient  à  conserver  sa  dignité; 
s'il  y  manque  et  commet  des  violences  ou  les  autorise,  qu'il  soit 
excommunié.  »  Or,  comme  Gui  promit  librement  d'observer  de 
telles  conventions,  unanimement  et  semblables  à  des  agneaux 
restés  sans  pasteur,  ils  l'élurent  roi  et  seigneur. 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujours  lorsque  les  élections  devien- 
nent fréquentes,  les  conventions  s'allongent,  et  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  do  voir  les  évéques  prendre  la  défense  du  peuple  et  de 
ses  droits,  non  avec  distinction  de  races  et  de  rang,  mais  en  faveur 
de  tous,  parce  que  tous  sont  ftls  de  l'Église.  Si  les  moyens  ima- 
ginés pour  réaliser  l'égalité  civile  n'étaient  pas  les  meilleurs,  c'est 
déjà  beaucoup  de  la  trouver  proclamée  au  nom  de  l'égalité  reli- 
gieuse ;  il  est  beau  de  rencontrer  des  constitutions  de  droits  réels, 
dix  siècles  avant  que  la  paresse  persuadât  aux  Italiens  qu'ils  ne 
pourraient  jouir  de  ce  bien  qu'en  se  faisant  les  plagiaires  des 
Français. 

Gui,  profitant  de  la  faveur  d'Etienne  V,  se  fit  ceindre  à  Rome  «n. 
la  couronne  d'or;  mais  le  nouveau  pape,  Formose,  préférant  un 
empereur  éloigné  à  des  rois  voisins  et  querelleurs,  favorisa  l'Alle- 
mand Amolf,  que  Bérenger  avait  invité  à  soutenir  ses  propres 
droits  sur  un  royaume  dont  il  lui  faisait  hommage.  Arnolf,  comme 
le  seul  Carlovingien  parmi  tant  de  nouveaux  souverains ,  pré- 
tendait foire  de  la  Germanie  le  centre  et  l'âme  des  États  détachés 
de  l'héritage  de  Gharlemagne;  puis  il  comprenait  que  Tinfluence 
germanique  serait  perdue  au  delà  des  Alpes  si  Bérenger  tombait, 
et  surtout  si  Gui  l'emportait  avec  les  Francs  et  les  Lombards.Il  des- 
cendit donc  en  Italie  par  la  vallée  de  l'Adige,  prit  Vérone  etBres- 
cia;  Bergame,  qui  s'était  défendue  avec  courage,  souffrit  un  pillage 
affreux,  et  le  gouverneur  de  Gui,  Ambroise,  après  une  résistance 
héroïque,  fut  pendu.  Milan  et  Pavie  cédèrent  bientôt.  Les  sei- 
gneurs d'Italie  vinrent  lui  prêter  hommage  et  solliciter  une  nou- 
velle investiture  ;  mais  Arnolf  les  fit  emprisonner  Jusqu'à  ce  qu'ils 
lui  jurassent  fidélité.  La  haine  de  la  domination  étrangère  réunit 
alors  les  Italiens  qui  s'étaient  battus  entre  eux,  et  leurs  efforts 
communs  l'obligèrent  à  sortir  de  la  Péninsule. 

Le  péril  étaU  à  peine  passé  que  la  guerre  civile  se  ralluma 
entre  Gui  et  Bérenger;  Lambert,  fils  et  collègue  de  Gui,  proclamé       194. 
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roi  après  la  mort  de  son  père,  assiégea  de  nouveau  Bérenger  dans 
Vérone.  Arnolf,  sur  l'invitation  du  pape,  repassa  les  Alpes  et 
marcha  droit  au  centre  de  Tltalie  pour  abattre  les  Spolétlns ,  qui 
semblaient  vouloir  rétablir  la  prépondérance  lombarde;  il  con- 
firma à  Bérenger  le  royaume  d'Italie ,  dont  il  détacha  pourtant 
les  provinces  transpadanes ,  dans  lesquelles  il  installa  Gualfred 

896.  avec  le  titre  de  duc  de  Vérone ,  et  Maginfred  avec  celui  de  comte 
de  Milan.  Cet  arrangement  déplut  à  Bérenger,  qui  fit  alliance 
avec  Adalbert  de  Toscane  et  Lambert  de  Spolète,  pour  fermer  le 
chemin  de  Rome  à  Tennemi  commun  ;  mais  Arnolf  renversa  tous 
les  obstacles ,  et,  bien  que  Geltrude ,  veuve  de  l'empereur  Gui, 
défendit  la  cité  Léonine ,  il  la  prit,  entra  dans  Rome  par  ca- 
pitulation, et  fit  trancher  la  tête  à  plusieurs  de  ses  adversaires. 
Le  pape  lui  ceignit  la  couronne,  et  le  peuple  lui  jura  obéissance, 
sauve  la  fidélité  due  au  pape  Formose;  mais  les  maladies,  qui 
.souvent  vengèrent  les  Italiens,  moissonnèrent  Tarmée  d' Arnolf, 
qui  se  hâta  de  retourner  en  Bavière ,  inquiété  dans  sa  retraite 
par  les  peuples  insurgés. 

Ratold ,  son  fils,  qu'il  avait  laissé  en  Lombardie,  incapable 
d'arrêter  ce  mouvement  d'indépendance,  se  retira  lui-même  en 
Germanie  par  le  lac  de  C6me.  Vérone  ne  résista  point  à  Bérenger, 
et  les  Milanais  égorgèrent  Maginfred,  qui,  entièrement  dévoué  aux 
intérêts  de  son  maître,  ne  songeait  qu'à  les  opprimer.  A  Rome, 
la  haine  des  ultramontains  se  manifesta  dans  un  procès  scanda- 
leux quele  nouveau  pape,  Etienne  VI,  fit  au  cadavre  de  Formose 
dont  le  véritable  crime,  aux  yeux  du  peuple,  était  d'avoir  sacré 
le  monarque  allemand;  puis,  sous  le  pontificat  de  Jean  IX,  un 
concile  confirma  l'empereur  Lambert,  en  déclarant  barbare  et 
subreptice  l'élection  d' Arnolf. 

Les  deux  compétiteurs,  Lambert  et  Bérenger,  s'apercevant  qu'ils 
avaient  tous  deux  à  perdre  en  recourant  aux  étrangers^  se  par- 
tagèrent le  royaume  ;  le  second  eut  la  Lombardie  entre  le  P6  et 

ggg  TAdda,  et  le  premier,  le  reste  avec  la  couronne  impériale.  Mais  le 
cours  du  fleuve  ne  limitait  pas  les  domaines  des  grands  et  du 
clergé  ;  leurs  possessions,  qui  s'étendaient  sur  les  deux  territoires, 
engendraient  des  conflits  incessants.  Lambert  se  trouva  bientôt  en 
lutte  avec  Adalbert  de  Toscane ,  et  le  fit  prisonnier  ;  mais  lui- 
même  ,  quelque  temps  après,  périt  assassiné  dans  les  bois  de 
Marengo,  de  la  main,  dit-on,  de  Hugues,  fils  de  Maginfred,  au- 
trefois comte  de  Milan. 
Les  ducs  ou  comtes,  même  dans  les  pays  transalpins,  dépeçaient 
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l'autorité  des  rois.  Mais  enfin  ces  rois  appartenaient  à  leur  race, 
tandis  qu'ils  étaient  étrangers  pour  l'Italie;  il  ne  s'en  trouva  au- 
cun parmi  eux  qui  sût  rompre  avec  sa  propre  nation,  pour  se 
faire  le  chef  d*un  peuple  nouveau.  Ainsi,  pendant  que  les  autres 
pays  conquéraient  leur  indépendance ,  la  Péninsule  perdait  la 
sienne;  car  les  petits  seigneurs,  faute  d'une  population  qui  pût  les 
rendre  forts,  avaient  recours  aux  souverains  étrangers.  Bérenger, 
resté  seul  roi,  délivre  AdaJbert;  mais  un  nouveau  fléau,  les 
Hongrois,  vient  foudre  sur  Tltalie. 

Dans  la  grande  commotion  d'Attila,  les  Hongrois  étaient  venus 
des  monts  Ourals  et  de  la  mer  Caspienne.  Au  huitième  siècle, 
ils  s'avancèrent  davantage;  après  avoir  soumis  les  Yalaques 
et  les  Suèves  des  vastes  plaines  en  deçà  des  Krapacks ,  ils  com- 
mencèrent à  se  rendre  redoutables  à  l'Europe  par  leurs  incur- 
sions et  leurs  pillages.  Les  Carlovingiens,  dans  leurs  misérables 
luttes  des  derniers  temps,  réclamèrent  souvent  leur  concours,  et 
Arnold  les  poussa  avec  les  Croates  à  tomber  sur  le  puissant  empire 
des  Moraves.  Conseil  imprudent  (l),  car,  cette  barrière  renversée, 
ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  l'empire  franc,  qu'ils  parcou- 
rurent sur  leurs  chevaux  rapides,  laissant  partout  des  traces  d'une 
férocité  sauvage. 

iTes  Hongrois  nous  sont  dépeints  comme  des  gens  difformes  et 
barbares  à  l'excès  :  ils  avaient  le  nez  épaté,  et  les  mères  mor- 
daient leurs  enfants  au  visage  pour  les  habituer  à  la  douleur. 
Dans  la  frayeur  qu'ils  inspiraient,  on  se  demandait  s'ils  n'étaient 
pas  ce  peuple  de  Gog  et  de  Magog,  prédit  par  TApocalyse  comme 
le  précurseur  de  la  fin  du  monde.  Des  processions  et  des  céré- 
monies religieuses  furent  introduites  pour  écarter  cet  orage,  et  l'on 
fit  des  prières  où  l'on  demandait  à  Dieu  de  délivrer  les  hommes 
de  la  fureur  des  Hongrois,  Les  prodiges,  comme  d'habitude,  ne 

(1)  L'bistorieu  Luitprand,  évéque  de  Crémone  (liv.  i.  ch.  5)  s'exprime 
ainsi  ;  ffttngarorum  gentem  cupidam,  audacem,  ùtnnipotentis  Dei  igna- 
ram,  scelerum  omnium  non  insciam,  cxdis  et  omnium  rapinarum  so- 
lummodo  avidam,  in  auxilium  convocat  ;  si  tamen  attxilium  dici  po- 
test  quod  paullo  posé,  eo  morientej  tam  genti  suas^  quam  ceteris,  in 
meridie  occasuque  degeniibus  nationibus  grave  p&riculum^  imo  exci- 
diumfuU.  Quid  igiCurP  Zuentébaldm  vincitw,  subjugalur,  fit  tributa- 
rius^sed  domino  solus.  0  cxcam  Arnulphi  régis  regnandi  cupiditatemî 
0  in/elicem  amarumque  diem!  Unius  homuncionis  dejectiofu  totius  Eu- 
ropx  contritio,  QtUd  mulieribus  viduiiates,  pairibus  orbitales ,  virgini- 
àus  corruptioneSf  s€u:erdotibus  populUque  Dei  captivitates,  ecclesiis  de- 
solationeSf  terrtM  inhabitatis  solitudines^  caca  ambitio,  paras  P 
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firent  pas  défaut,  et  plusieurs  fois  les  ossements  troublés  des 
saints  leur  devinrent  funestes  :  la  main  d*un  Hongrois  resta  tixée 
à  un  autel  qu'elle  cherchait  à  dépouiller;  Tépée  d*un  autre ,  levée 
pour  trancher  la  tête  à  un  moine,  fut  réduite  en  morceaux. 

11  ne  nou^  appartient  pas  de  raconter  les  ravages  qu'ils  exercè- 
rent dans  la  Germanie  et  la  France;  mais  Tltalie,  belle  et  riche 
encore,  même  après  avoir  subi  les  dévastations  et  les  outrages 
des  étrangers  et  de  ses  enfants,  excita  bientôt  leur  cupidité,  d'au- 
tant plus  qu'elle  leur  ouvrait  un  passage  à  l'endroit  où  s'abais- 
sent les  Alpes  du  FriouL  C'est  par  là  qu'ils  firent  irruption  dans 
la  Péninsule,  et  leur  nombre  parut  immense  aux  habitants  épou- 
vantés ;  les" villes  très^fortes  d'Aquilée(i)  et  de  Vérone  n'ayant 
pu  les  arrêter,  ils  ravagèrent  le  pays  jusqu'à  Brescia.  \e  roi 
Bérenger,  qui,  après  avoir  dompté  ses  rivaux,  dominait  seul 
sur  l'Italie,  fit  publier  le  ban  de  guerre  dans  la  Lombardie,  la 
Toscane,  les  duchés  de  Gamerino  et  de  Spolète  ;  après  avoir  ras- 
semblé une  armée  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  des  enne- 
mis, il  marcha  contre  eux,  les  défit,  et  les  enveloppa  si  bien  entre 
l'Adda,  la  Brenta  et  les  autres  fleuves  de  la  haute  Lombardie , 
que,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  ils  lui  firent  offrir  d'aban- 
donner leur  butin  et  les  prisonniers,  à  la  condition  qu'on  leur 
permettrait  de  partir.  Bérenger,  dans  l'espoir  de  les  exterminer, 
refusa  ;  alors  les  Hongrois  se  battirent  avec  le  courage  du  déses- 
poir, triomphèrent,  et,  après  avoir  dispersé  les  Italiens  mal 
unis,  ils  ravagèrent  le  pays  sans  obstacle. 

Montés  sur  des  chevaux  à  la  course  rapide,  et  dont  ils  coupaient 
la  crinière  pour  que  l'ennemi  ne  pût  les  saisir,  ils  ne  comlmt- 
taient  pas  avec  ordre,  mais  en  véritables  partisans;  il  était  donc 
impossible  à  une  armée  régulière  de  les  atteindre,  et  dès  lors 
chacun  se  trouvait  contraint  de  pourvoir  à  sa  propre  défense.  A 
leur  approche,  les  gens  de  la  campagne  fuyaient  sur  les  hauteurs 
fortifiées,  et  l'on  construisit  alors  des  murailles  autour  des  villages 
et  des  couvents  (2).  G'est  ainsi  que  les  hommes,  après  s'être  affran- 

(1)  C'est  ainsi  que  s'exprime  Luitprand  ;  mais  Aquilée  ne  s'élail  pas  relevée 
de  ses  raines  depuis  Attila. 

(2)  En  912,  Bérenger  accorde  à  Risinde,  abbesse  de  Sainte  Marie  de  la  Pus- 
terla  à  Pavie,  xdificandi  castella  in  opportunis  locis  licentiam,  una  cum 
berliscis  merulorum  propugnatis,  aggeribti»  atque  fossatis ,  omnique 
argumento  ad  Paganortim  insidias  deprimendas.  C'est  le  premier  exem- 
ple en  Italie.  Adalbert,  évêqiie  de  Bergame,  obUnt  ms&i  de  ce  roi  la  pn- 
mlssionde  forti8er  cette  ville,  menacée  mtfjwina  5«wrimi  Vngarwumin- 
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chis  de  la  servitude  régulière  des  Romains  et  de  l'oppression  vio- 
lente des  barbares,  apprenaient  de  nouveau  à  manier  les  armes, 
qui  leur  servaient  à  protéger  leurs  maisons,  leurs  biens,  leurs  cou- 
vents, leurs  cités.  !Ce  dur  apprentissage  tourna  au  profit  de  la 
liberté  ;  car  les  Italiens  comprirent  la  puissance  de  Tunion,  et, 
une  fois  qu'ils  eurent  les  armes  à  la  main,  ils  en  firent  usage  pour 
acquérir  des  franchises  ou  défendre  celles  qu'ils  avaient. 

Bérenger  assaillit  plusieurs  fois  les  Italiens.  Alors,  dégoûtés 
par  les  revers,  ou  se  conformant  à  la  politique  qu'on  leur  repro- 
chait déjà,  et  qui  consistait  à  vouloir  toujours  deux  rois,  afin  que 
l'un  tint  l'autre  en  respect  (l),  un  parti  des  seigneurs,  et  nom- 
mément Adalbert  de  Toscane,  offrit  la  couronne  d'Italie  à  Louis, 
roi  de  Provence.  Adalbert,  dans  le  principe,  était  si  bon  que,  s'il 
n'avait  pas  autre  chose,  il  donnait  aux  pauvres  son  corde  chasse 
avec  sa  chaîne  en  or,  sauf  à  la  racheter  ensuite  lui-même;  mais 
plus  tard  il  s'abandonna  à  l'ambition  et  à  la  cruauté,  et  ne  cessa 
de  se  montrer  hostile  à  Bérenger.  Louis  vint,  et  fut  couronné  roi 
dans  une  assemblée  à  Pavie,  puis  empereur  à  Rome  sous  le  nom 
de  Louis  III.  Maître  de  toute  l'Italie,  il  voulut  visiter  la  Toscane, 
et  Adalbert  le  reçut  à  Lucques  avec  tant  de  magnificence  qu'il       0(h. 
s'écria:  «  Ce  marquis  pourrait  tout  aussi  bien  s'appeler  roi ,  car 
il  ne  m'est  inférieur  que  par  le  nom.  »  Adalbert,  et  surtout  sa 
femme ,  l'ambitieuse  Berthe,  voyant  dans  ces  paroles  une  expres- 
sion d'envie ,  lui  devinrent  hostiles ,  et  finirent  même  par  lui 
aliéner  les  autres  princes.  Louis  vint  à  Vérone,  congédia  son 
armée,  et,  après  avoir  distribué  aux  siens  de  riches  possessions, 
il  vivait  dans  une  imprudente  sécurité.  Bérenger,  qui  ne  lui 
avait  fait  aucune  opposition ,  put  donc  le  surprendre  facilement; 
il  lui  reprocha  de  lui  avoir  juré  une  autre  fois  qu'il  ne  troublerait 
pas  l'Italie ,  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  renvoya  en  Provence.  Ses 
soldats  restèrent  dispersés ,  et  plusieurs,  au  passage  des  Alpes,       903, 
périrent  sous  les  coups  du  marquis  d'Ivrée,  gendre  de  Bérenger. 


cursione.  Mobatoui,  ad  ann.  910.  Le8  cbaooioes  de  Vérone  furent  antorisés 
à  fortifier  le  cliAteaa  de  Cereta,  pro  persecutione  Ungarorum,  Miiratori  cite 
un  grand  nombre  de  concessions  semblables. 

(1)  Le  prêtre  André,  auteur  du  Brève  Chronicon  (Menken,  Script,  Rer, 
germ,  i,  100  ),  en  parlant  de  Télection  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles 
\t  CUhn^e,  dit  :  Pranum  egerunt  consilium  quatenus  ad  duos  manda- 
rent  regnutn.  L*évéque  Luitprand  s'exprime  plus  clairement  (  i,  20  )  :  lia- 
lUntes  semper  geminis  uli  dominis  volunt,  qnalenus  allerum  aUerius 
terrore  coerceant. 
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Les  excès  Gommis  par  les  Hongrois  dans  la  haute  Italie,  se 
reprodaisaient  dans  le  midi,  où  les  Sarrasins  dévastaient  et 
massacraient  ;  la  bande  établie  sur-  le  Carigliano  interrompait 
les  communications  et  pillait  les  biens  de  l'Église.  Quand  Ibrahim, 
roi  de  Kaîrwan,  débarqua  de  l'Afrique  en  Sicile  pour  ramener 
à  Tobéissance  les  émirs  révoltés,  il  se  plaignit  que  les  villes  de 
la  Calabre  leur  eussent  fourni  des  secours  ;  bien  que  des  envoyés 
vinssent  lui  faire  des  excuses  de  leur  part,  il  les  somma  de  se 
préparer  à  la  servitude  et  d'annoncer  son  arrivée  dans  la  ville 
du  vieux  Pierre.  Gozenza,  néanmoins,  lui  opposa  une  forte  ré- 
sistance, a  et  une  nuit,  par  jugement  de  Dieu,   il  mourut  (1).  » 

Les  papes  avaient  les  yeux  ouverts  sur  ces  ennemis  du  pays  et 
de  la  foi;  Jean  X,  désireux  de  rétablir  la  concorde  parmi  les  sei- 
gneurs italiens^  afin  de  les  faire  concourir  à  la  délivrance  de  la 
patrie,  résolut  de  fortifier  Tuni  té  chrétienne  en  la  plaçant  sous  le 
patronage  de  Bérenger,  et,  le  jour  de  Noél,  en  915 ,  il  le  cou- 
ronna empereur,  à  la  condition  qu'il  ferait  la  guerre  aux  musul- 
mans. La  cérémonie  du  couronnement  fut  solennelle  ;  Bérenger 
prodigua  les  dons  aux  églises,  au  clergé,  au  peuple.  Le  pape,  dans 
l'intervalle,  avait  invité  la  cour  de  Constantinople  à  expédier  une 
flotte  pour  intercepter  aux  Sarrasins  la  voie  de  la  'mer  ;  il  établit 
une  ligue  entre  Landolf,  prince  de  Bénévent,  Grégoire,  duc  de 
Naples,  et  Jean,  duc  de  Gaête.  ï^e  pontife  lui-même  dirigea  Tex- 
pédition,  où  figura  Bérenger  en  personne  avec  Albéric ,  marquis 
de  Camerino.  La  colonie  des  barbares  fut  bloquée  ;  elle  souffrit 
tant  de  la  faim  que  ses  défenseurs,  après  avoir  mis  le  feu  à  leurs 
maisons  et  à  leurs  richesses,  débouchèrent  avec  impétuosité  de 
leur  retraite  pour  se  dérober  par  la  fuite  à  leurs  ennemis; 
mais  la  plupart  forent  tués,  ou  pris  et  faits  esclaves. 

Les  factions,  néanmoins,  ne  s'apaisèrent  point.  Le  marquis  de 
Toscane  et  Berthe,  sa  femme,  furent  emprisonnés  à  Mantoue  par 
ordre  de  Bérenger,  qui  ne  put  cependant  se  faire  livrer  leurs  châ- 
teaux. Lambert,  archevêque  de  Milan  ,  qui  avait  dû  acheter  sa 
dignité  à  prix  d'argent  ;  Adalbert ,  marquis  d'Ivrée,  gendre  de 
Bérenger  ;  Adelric,  marquis  et  comte  du  sacré  palais ,  conspirè- 
rent contre  l'empereur.  Informé  qu'ils  avaient  une  réunion  sur 
la  montagne  de  Brescia,  Bérenger  soudoya  deux  chefs  hongrois 
qui  les  surprirent.  Adeiric  fut  tué  ;  Adalbert  évita  la  mort  en  se 
faisant  passer  pour  un  pauvre  fantassin  de  Galcinate;  d'autres 

(i)  Chron.  Vulturnenset  Rer.  it.  script.,  tome  i,  ii,  p.  415. 
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durent  leur  saint  à  la  clémence  de  Tempereur.  Cependant,  loin 
d*ètre  désarmés  par  cet  acte, ils  appelèrent  en  Italie  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  qui  vint  en  effet,  suivi  de  son 
gendre  Bnrcard,  duc  de  Souabe  ;  mais  cet  auxiliaire^  dans  une 
bataille  sanglante  à  Firenzuola,  était  déjà  dans  une  déroute 
complète,  lorsque  la  réserve  de  son  gendre  lui  donna  la  victoire^ 
et  Rodolphe  se  fit  couronner  roi  à  Pavie. 

Les  Hongrois  étaient  revenus  sur  ces  entrefaites  ;  après  avoir 
taillé  en  pièces  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  que  Bérenger 
leur  avait  opposée,  ils  se  jetèrent  sur  Padoue,  Trévise  et  Brescia. 
L'empereur,  mal  obéi,  fut  obligé ,  pour  désarmer  leur  fureur,  de 
leur  payer  dix  boisseaux  de  deniers  d'argent  (1)  ;  pour  acquitter 
cette  rançon,  il  dépouilla  les  églises  de  leurs  biens^  et  préleva  sur 
tout  le  peuple,  sans  excepter  les  enfants  à  la  mamelle,  un  denier 
par  tète.  Enfin,  après  une  défaite^  il  perdit  la  couronne ,  et  se 
trouva  réduit  à  la  possession  de  Vérone  et  du  duché  du  Frioui  ; 
alors,  sacrifiant  le  pays  à  ses  intérêts ,  il  appela   lui-même  les 
Hongrois  contre  Rodolphe,  son  rival.  Ces  ennemis  féroces  assail- 
lirent Pavie,  ville  florissante  et  très-peuplée  où  se  tenaient  les       934. 
diètes  du  royaume  (2),  détruisirent  quarante  églises ,  et  tuèrent 
son  évêque  avec  celui  de  Verceii  ;  ils  ne  laissèrent  la  vie  qu'à 
deux  cents  individus,  qui  recueillirent  parmi  les  cendres  huit 
boisseaux  de  deniers  pour  racheter  des  barlmres  les  ruinesde  leur 
patrie. 

Modène  fut  longtemps  défendue  par  ses  citoyens,  qui,  du  haut 
des  remparts,  s'encourageaient  à  la  vigilance  par  un  chant  guerrier 
que  nous  avons  conservé  (3).  Les  Hongrois  ^  après  avoir  ravagé 

(1)  Luitprand,  y,  15,  nouslaisM  entendre  qu'ii  altérait  les  monnaies  en  y 
mettant  beaucoup  de  cuivre. 

(2)  Populosissimam  a  (que  opulentissimam,  Frodoard.  Luitprand  rap- 
pelle formosa;  avec,  son  emphase  Iiabitaelle,  il  dit  que,  dans  peu  de  temps, 
elle  se  releva  de  manière  à  surpasser  les  villes  voisines  et  lointaines,  n^étant 
inférieure  à  Rome  que  parce  qu'elle  ne  possédait  pas  les  corps  des  saints  apô- 
tres. Tous  les  évéques  de  LomlMrdie  étaient  dans  Tosage  d'avoir  chacun  un 
palais  à  Pavie  à  cause  des  diètes. 

(3)  Nous  citons  ce  chant  comme  un  essai  assez  hevreim  de  la  poésie  qui 
passait  des  formes  anciennes  aux  nouvelles,  puisqnll  est  composé  de  vers 
liendécasyllabes  : 

Nos  adoremus  celsa  Christi  numina, 
Uti  canora  demus  nostra  Jubila  ; 
UilcM  magna  tisi  sol  costodia 
Hsc  vigiianles  JubUemns  carmina. 
DIvina  mundi  rex  Chrbte  costodia, 
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Jusqu'aux  frotitières  du  Piémont,  osèrent  s'embarquer  sur  la  mer 
Adriatique,  bn\lèrent  Cittanova,  Ëquilo ,  Fine,  Ghioggia,  Gapo- 
darzere,  et  pillèrent  tout  le  littoral  ;  ils  firent  même  une  tentative 
contre  Malamoeco  et  Rialto  ;  mais  les  navires  marchands  de  Ve- 
nise les  repoussèrent  (l). 

Cette  invasion  des  barbares  souleva  Tindignation  des  Italiens 
contre  Bérenger,  et  les  Yéronais,  Flambert  à  leur  tète,  résolurent 
de  lui  donner  la  mort.  L'empereur,  informé  du  complot,  fit  venir 
Flambert,  lui  rappela  tous  les  bienîfaits  dont  il  l'avait  comblé,  Jus* 
qu'à  tenir  son  fils  sur  les  fonts  baptismaux,  lui  promit  d'être  en- 
core plus  généreux  s'il  restait  fidèle,  et  le  renvoya  après  lui  avoir 
donné  une  coupe  d'or.  L'ingrat  n'en  devint  que  plus  acharné. 
Bérenger ,  cette  nuit ,  au  Heu  de  dormir  dans  son  palais ,  coucha 
dans  une  petite  chambre  contiguë  à  l'église,  afin  d'être  en  mesure 
d'assister  aux  offices  de  minuit;  mais,  lorsqu'il  fut  dans  l'église, 
Flambert  le  fit  égorger.  Milon,  un  de  ses  leodes,  qui  n'avait 
rien  négligé  pour  le  mettre  sur  ses  gardes,  le  vengea,  et  fit  pendre 
Flambert  avec  ses  complices. 


Sub  toaserva  hvc  castra  vlgilia; 
Tu  murui  tuis  sis  iDexpugnabiUs, 
Sis  inimids  hostts  tu  terribills  ; 
Te  vigilaote,  nulla  Doœant  fortia. 
Qui  cuncta  fugas  procul  arma  belUca. 
Cinge  b»c  nostra,  tu  Christe,  manlmiDa, 
Defeodeos  ea  tua  forU  laucsa. 
Sancta  Maria,  mater  Cbrisli  splendida, 
Heec  cum  Jobanoe,  Theotooos,  Impetra, 
Quorum  bic  sancta  veueramur  pigoora, 
tX  quibus  ista  sunt  sacrata  moeoia, 
Quo  duoe  victrix  est  in  bello  dextera 
Et  sine  ipso  nihil  valent  jacula. 
Fortisjuventus,  virtusaudax  bellfca, 
Vestra  per  muros  audlantur  carmioa; 
Et  sit  in  armls  alterna  vigilla, 
Ne  frans  hoitiUs  bac  iovadat  mœoia; 
Resultet  ecbo  cornes  :  ^a  vigila  ! 
Per  muros  :  cja  !  dicat  ecbo  :  vigila  ! 

Une  prière  des  Modéoais  à  Saint-Géminien  appartient  à  la  même  époque  : 

Ut  boc  flagellum,  quod  meremur  miseri, 
Cœlorum  régis  evadamus  graUa. 
Nam  doctus  eras  AtUlc  temporibus 
Portas  pandendo  IU>erare  sut>ditos. 
Nunc  te  rogamus,  licet  servi  pessimi, 
Ab  Uogarorum  nosdefendas  Jaculis. 

(1)  Dandolo,  Chron.  Il  est  difficile  et  superflu  de  fixer  bi  cbronologie  de 
ces  faits. 
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Bérenger,  tralaé  dans  la  boue  tant  qu'il  yécut,  comme  il  ar« 
rive  à  tOQS  les  autears  malheureux  de  tentatives  nationales ,  fut 
loué  outre  mesure  après  sa'  mort  comme  valeureux ,  clément  et 
pieux  ;  on  alla  même  Jusqu'à  le  vénérer  comme  un  saint,  et,  pen* 
dant  longtemps,  on  montra  une  pierre  tachée  de  son  sang,  dont 
rien  ne  pouvait  effacer  les  traces  (i). 

Après  la  mort  de  son  rival  et  la  retraite  des  Hongrois,  Rodolphe 
put  régner,  mais  non  pas  sans  inquiétudes;  car  il  eut  à  lutter 
contre  trois  veuves ,  qui  alors  bouleversaient  Tltalie  par  leurs  in- 
trigues et  par  leurs  charmes  :  Berthe,  veuve  d'Adalber  t  le  Riche  ; 
sa  fille  Hermengarde,  marquise  dlvrée,  et  sa  bru  Morozia, 
veuve  d'Albéric,  marquis  deCamerino.  Le  choix  de  ces  femmes, 
d'aoeord  avec  celui  de  Gui  de  Toscane  et  de  Lambert,  frères 
d'Hermengarde,  se  porta  sur  Hugues,  duc  de  Provence,  leur  frère 
utérin,  qui  vainquit  Rodolphe  par  la  ruse  plus  que  par  la  force. 
Rodolphe  se  retira  dans  la  Bourgogne,  s'unit  de  nouveau  avec  son 
gendre  Burckhard,  et  rentra  dans  l'Italie  à  la  tète  d'une  grosse 
armée.  Burckhard,  s'étant  chargé  d'explorer  les  forces  des  enne- 
mis, vint  à  Milan  comme  ambassadeur.  Arrivé  aux  colonnes  de 
Saint-Laurent,  qui  se  trouvait  encore  hors  de  la  ville,  il  dit  à  ses 
compagnons  :  «  Ce  lieu  parait  fait  tout  exprès  pour  y  bâtir  une 
forteresse  qui  tienne  en  bride,  non-seulement  les  Milanais ,  mais 
tous  les  princes  d'Italie.  »  Et  il  ajouta  :  «  Je  perds  mon  nom  si 
Je  ne  réduis  pas  les  Italiens  à  se  contenter  d'un  seul  éperon  et 
à  ne  monter  que  des  bètes  de  somme.  »  H  tint  ces  propos  en 
allemand,  mais  ils  furent  compris  des  Italiens,  qui  les  rapportè- 
rent à  rarchevèque  Lambert.  Ce  prélat  dissimula,  prodigua 
même  les  caresses  au  feux  ambassadeur,  et  lui  permit  de  courre 
le  cerf  dans  son  parc ,  faveur  qu'il  n'accordait  à  personne  ;  mais, 
dans  l'intervalle,  il  faisait  prévenir  les  Italiens.  Burckhard,  à  son 
retour,  fut  surpris  dans  une  embuscade  à  Novare,  et  périt  en 
Aiyant  sous  les  coups  des  ducs  de  Toscane  ;  l'asile  que  ses  compa- 
gnons avaient  cherché  dans  l'église  de  Saint-Gaudence  ne  put 
les  sauver  de  la  mort,  et  Rodolphe  repassa  les  Alpes. 

Hugues,  qui,  très-habile  dans  Part  de  l'intrigue,  avait  déjà  gagné 

(1)  Les  doDfl  considérablea  qall  fit  à  la  builique  de  Monza  autorisent  à- 
croire  qu'il  y  fut  Gonronné.  Voy.  Frisi.  Noos  sommes  placés  entre  les  diatril)es 
de  Luitprand,  son  ennemi  personnel,  et  les  âoges  exagérés  de  son  panégyriste. 
Luitprand  fut  le  secrétaire  de  Bérenger  II  ;  son  récit  va  jasqoà  94S,  et  ne 
vaut  guère  mieux  que  nos  gasettes  modernes  :  mais  que  iÛre,  s'il  est  presque 
le  seul  que  nous  poissions  consulter? 
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an  grand  nombre  de  seigneurs  italiens,  vint  alors  en  promettant 
on  âge  d'or.  Débarqué  à  Pise,  il  reçut  un  accueil  magnifique,  fut 
élu  roi  à  Pavie,  couronné  à  Milan,  et  régna  avec  plus  de  vi- 
gueur que  ne  l'auraient  désiré  les  seigneurs  italiens  ;  car  il  se 
proposait  de  rétablir  i*unité  par  le  seul  moyen  qui  semble  possi- 
ble après  de  graves  désordres,  c*est-à-dire  par  la  tyrannie. 

L'intrigante  et  voluptueuse  Marozia,  épouse  de  Guide  Toscane, 
s'était  formé  dans  Rome  un  parti  influent  ;  refusant  toute  obéis- 
sance au  pape,  elle  avait  occupé  le  cbflteau  Saint- Ange,  et  dis- 
posait à  son  gré  de  la  ville  et  de  la  papauté.  Une  poignée  de 
sicaires ,  conduits  par  elle  et  son  mari,  pénétrèrent  dans  le  palais 
de  Latran,  égorgèrent  Pierre,  frère  de  Jean  X,  et  ce  pape  fut  Jeté 
dans  une  prison  où  il  mourut  de  douleur,  sinon  étranglé. 

Gui  mourut  quelque  temps  après ,  et  son  frère  l^mbert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Toscane.  Hugues,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  fût  opposé  comme  un  rival  par  les  Italiens,  lit  répandre  le 
bruit  que  ce  Lambert,  Gui  et  Hermengarde  étaient  des  enfants 
supposés.  Lambert,  humilié  de  cette  grossière  invention,  proposa 
de  la  démentir  par  le  duel.  Hugues  fut  vaincu  dans  la  personne 
de  Téduin ,  son  champion  ;  mais  il  ne  cessa  point  ses  intrigues, 
tant  il  avait  à  cœur  d'enlever  à  Lambert  son  duché  et  sa  riche 
épouse.  En  effet,  peu  de  temps  après,  Lambert  fut  pris  et  aveu- 
glé ;  Boson,  cousin  germain  de  Hugues ,  reçut  ses  vastes  posses- 
sions, et  dès  lors  disparut  la  race  des  Bonifaces  et  des  Âdalberts. 
Hugues  épouse  Marozia,  et  domine  dans  Rome ,  où  il  traite  les 
grands  avec  fierté. 

Albéric,  fils  de  Marozia,  mais  d'un  premier  lit,  offrait  un 
jour  à  Hugues  Teau  pour  laver  les  mains  ;  comme  il  s*en  acquit- 
tait de  mauvaise  grâce^  le  roi  le  frappa  au  visage.  Albéric,  in- 
digné, s'allie  à  la  noblesse ,  attaque  son  beau-père  et  le  met  en 
fuite.  Hugues  revient  deux  fois  avec  une  armée  pour  se  venger 
et  reprendre  Rome,  mais  il  ne  peut  qu'en  dévaster  les  environs  ; 
enfln  il  accorde  la  paix  à  son  rival  et  la  main  d'une  de  ses  filles. 
Albéric,  néanmoins,  ne  lui  permit  jamais  de  rentrer  dans  la  ville, 
où  il  accueillait,  au  contraire,  tous  les  seigneurs  qui  fuyaient  sa 
tyrannie.  Pendant  vingt-trois  ans,  il  se  maintint  à  la  tête  de 
Rome ,  avec  les  titres  de  consul ,  de  sénateur,  de  tribun,  flattant 
ainsi  les  descendants  des  anciens  Romains,  qui  voyaient  un  ma- 
gistrat républicain  dans  le  démagogue  arrogant,  dont  les  usurpa- 
tions s'étendaient  jusqu'aux  actes  pontificaux  de  son  frère 
Jean  XI. 


Hugues,  dont  la  conduite  à  l'iotérieur  était  odieuse ,  et  la  po- 
litique perfide  au  deliors ,  insultait  les  grands,  dont  plusieurs  fu- 
rent ses  victimes^  et  plaçait  des  évêques  allemands  à  Vérone  et 
à  Milan.  Envieux  de  la  Toscane  ou  plutôt  des  richesses  que  Boson 
et  Villa,  sa  femme,  avaient  enlevées  aux  seigneurs  de  la  contrée, 
il  les  expulsa  sous  le  prétexte  ordinaire  de  conjuration,  et  donna 
ce  marquisat  à  Hubert^  son  fils  naturel.  Il  conçut  aussi  de  Tom-  ^^* 
brage contre Bérenger,  marquis  dlvrée  etcomte  de  Milan,  deSpo- 
lète  et  de  Camerino ,  neveu  de  Tempereur  Bérenger.  Le  premier, 
attaqué  à  force  ouverte,  fut  tué  ;  il  attira  le  second  à  sa  cour,  et  il 
avait  donné  Tordre  de  lui  arracher  les  yeux,  lorsque  fiéreuger» 
averti  par  le  jeune  roi  Lothaire,  s'enfuit  auprès  d'Othon. 

Hugues  soulevait  encore  l'indignation  par  ses  crapuleuses  dé- 
bauches; il  corrompait  les  femmes  des  principales  familles ,  et 
prodiguait  à  ses  concubines  et  à  ses  nombreux  bâtards  les  églises, 
les  monastères,  les  prélatures.  Il  fit  rompre,  comme  illégal ,  son 
mariage  avec  Marozia,  lorsqu'il  jugea  plusjitile  d'épouser  Berthe 
de  Souabe,  veuve  de  Rodolphe  et  mère  du  roi  de  Bourgogne. 

Tous  ces  excès  augmentaient  le  nombre  des  mécontents,  et  le 
désir  de  l'indépendance  se  manifestait  partout.  Cependant,  si  les 
Italiens  eurent  toujours  le  sentiment  de  la  liberté  personnelle,  ils 
connurent  peu  celui  de  la  liberté  politique  ;  car,  pour  obtenir  la 
première,  ils  sacrifiaient  l'autre  par  leur  manie  d'avoir  deux 
maîtres,  afin  de  maintenir  l'équilibre.  D'autre  part ,  Hugaes  ma- 
nœuvrait habilement  auprès  de  ceux  dont  il  avait  à  craindre 
quelque  chose  :  pour  satisfaire  les  prétentions  du  roi  Rodolphe,  il 
lui  céda  les  droits  du  fils  de  Louis  l'Aveugle,  son  pupille,  sur  la 
Bourgogne cisjurane,  qui  forma  dès  lors  le  royaume  d'Arles;  il 
fit  alliance  avec  Henri  TOiseleur,  nouveau  roi  de  Germanie,  et 
donna  de  nouveaux  gages  de  sécurité  à  Venise  et  au  pape 
Jean  XI.  11  s'entendit  avec  l'empereur  de  Gonstantinople  pour 
assaillir  les  Sarrasins  du  Fraxinet,  et,  tandis  que  son  allié 
leur  fermait  toute  issue  par  mer,  il  les  expulsa  de  4eur  retraite, 
et  les  tint  assiégés  sur  le  mont  Moro  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
Rodolphe  aurait  pu  les  exterminer  ;  mais,  dans  la  crainte  de  voir 
Bérenger  franchir  les  Alpes  pour  le  molester,  il  licencia  la  flotte 
grecque,  et,  par  un  traité,  promit  aux  infidèles  de  les  établir 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Souabe  de  l'Italie,  à  la  con^ 
dition  qu'ils  s'opposeraient  à  toute  invasion.  LesSarrasins,  dans 
cette  nouvelle  résidence,  devinrent  un  obstacle  pour  ies  nombreux 
étrangers  qui  visitaient  la  Péninsule^  attirés  par  leurs  affaires  ou 
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la  dévotion,  et  une    foule  de  victimes  firent  regretter  le  pardon 
qa*on  avait  accordé  à  ces  infidèles. 

Les  Hongrois,  sur  ces  entrefaites,  continuaient  de  ravager  l'I- 
talie; ils  pénétrèrent  même  dans  le  midi,  où  ils  saccagèrent 
Gapoue,  Saleme,  Bénévent,  Noie ,  Mont-Cassin  et  Teramo.  Une 
troupe  de  Marses  et  de  Péligniens  es  attendit  dans  une  embus- 
cade et  les  tailla  en  pièces  ;  mais ,  pendant  cinquante  ans ,  ils  ne 
laissèrent  pas  un  jour  de  repos  à  la  Péninsule.  Hugues  ne  put  les 
arrêter  qu'en  leur  donnant  dix  l>oisseaux  de  deniers,  produit  d'im- 
pôts très-lourds.  Ces  nouvelles  charges  irritèrent  les  seigneurs 
italiens,  mécontents  déjà  de  la  conduite  honteuse  du  roi,  qui  avait 
encore  à  leurs  yeux  le  tort  de  donner  les  emplois  aux  étrangers  ; 
mais,  comme  ils  ne  pouvaient  amener  en  Italie  le  roi  de  Germanie, 
retenu  par  les  dons  de  Hugues,  ils  appelèrent  Arnold,  duc  de 
Bavière  et  de  Carinthie.  Ce  duc,  en  effet,  se  rendit  à  Vérone  par 
la  vallée  de  Trente;  mais ,  dégoûté  par  la  résistance  de  Busso- 
lengo,  il  s*en  retourna-  Hugues  jeta  dans  les  fers  Rather,  évéque 
de  Vérone,  comme  coupable  de  Tavoîr  favorisé  ;  ce  prélat  a  ra- 
conté ses  propres  souffrances. 

Son  ennemi  le  plus  actif  était  Bérenger,  marquis  dlvrée,  qui, 
prodiguant  l'argent,  sollicitait  les  secours  d'Othon ,  roi  de  Ger- 
manie. Un  certain  Amédée,  gentilhomme  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance, lui  conseilla  de  compter  plutôt  sur  le  mécontentement  des 
Italiens,  et  s'ofûrit  lui-même  pour  aller  sonder  les  esprits.  En  effet, 
déguisé  en  mendiant,  il  alla  de  château  en  château,  d*évêché 
en  évêché;  ayant  apris  que  Hugues  était  sur  ses  traces ,  il  chan- 
geait tous  les  jours  de  forme  et  de  travestissement.  Il  osa  même, 
confondu  parmi  d'autres  mendiants  qui  demandaient  Faumône, 
se  présenter  devant  le  roi  ;  enfin  il  réussit  à  retourner  auprès 
de  son  maître',  qui,  comptant  sur  les  intelligences  qu'on  lui 
avait  ménagées,  ne  prit  qu'une  petite  escorte,  et  pénétra  en  Italie 
par  la  vallée  de  l'Adige.   Il  promit  l'archevêché  de  Milan  à 
Manassès,  archevêque  d'Arles,  évêque  de  Trente,  de  Mantoue, 
de  Vérone,  et  gouverneur  du  Trentin;  à  Adelard,  clerc  qui  in* 
tervint  dans  le  traité ,  l'évêché  de  Cême.  A  d'autres  prélats  » 
gouverneurs  et  seigneurs,  il  donnait  et  promettait  aussi  des 
charges,  des  fiefs,  surtout  des  monastères  en  commende  et 
des  évêchés. 

Hugues,  s'étant  retiré  à  Pavie,  envoya  son  fils  Lothaire  à  la 
diète  de  Milan  ;  il  la  priait,  si  Ton  était  las  de  lui-même,  d'accor- 
der la  couronne  à  cet  innocent.  Les  grands,  touchés  des  instances 
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da  jeune  homme  et  de  l'ardear  avec  laquelle  11  embrassait  la  croix, 
le  proclamèrent  roi. 

Bérenger  mécontentait  les  prélats  ^  auxquels  il  enlevait  leurs 
prébendes  pour  accomplir  les  promesses  faites  à  ses  partisans , 
dont  Fambition  néanmoins  n'était  Jamais  satisfaite  ;  toutefois  le 
nombre  de  ses  fauteurs  augmentait  chaque  jour,  et  c'était  lui  qui 
dominait  réellement»  bien  que  Lothaire  et  Hugues  conservassent 
le  titre  de  roi.  Hugues,  désespérant  de  ressaisir  le  pouvoir,  se 
retira  dans  son  patrimoine  d'Arles ,  accompagné  de  ses  trésors  m  . 
qu'il  abandonna  bientôt  avec  la  vie. 

Lothaire  mourut  lui-même  peu  de  temps  après ,  empoisonné 
peut-être  par  celui  qu'il  empêchait  de  régner,  et  Bérenger  Ait  pro- 
clamé roi  avec  son  fils  Adalbert.  Dans  la  crainte  que  la  belle  et  wo. 
vertueuse  Adélaïde,  tille  de  Bodolphe  II  de  Bourgogne  et  veuve 
de  Lotbaire,  n'apportât  en  dot  à  un  nouveau  mari  ses  droits  et  sa 
vengeance,  il  voulut  la  contraindre  à  épouser  son  fils;  mais  elle 
refusa  constamment^  bien  que  Villa,  femme  de  Bérenger,  la  battit 
et  la  foulât  aux  pieds.  Enfermée  dans  la  forteresse  de  Garda,  la 
belle  infortunée  trouva  de  la  pitié.  Un  clerc,  du  nom  de  Martin, 
à  force  de  répéter  ses  plaintes  dans  le  voisinage,  réussit  à  lui  pré- 
parer des  moyens  de  fuite  et  un  asile  auprès  d'Azzo,  feudataire  de 
Gaoossa.  Ce  château,  renommé  dans  l'histoire,  est  situé  près  de 
la  rivière  Eoza,  au  point  où  commencent  les  montagnes  de  Reg- 
gio,  et  s'élève  sur  un  rocher  haut  et  isolé,  de  manière  qu'il  était 
fticile  de  le  défendre  contre  toute  attaque.  De  cette  retraite,  elle 
invita  Othon  le  Grand  à  venir  la  venger.  Ce  roi  eut  ainsi  une  belle 
occasion  de  rattacher  la  Péninsule  à  la  Germanie  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  après  avoir  détruit  le  système  militaire  des  Lombards  et  des 
Francs,  et  s'être  uni  avec  l'Église,  il  réalisa  quelques  réformes. 


CHAPITRE  LXXIII. 

ACK  DE  FEK  DC  PONTIFICAT.  OTHON  LB  GRAND.  LA  COURONNE  IMPÉRIALE  ET  LB 
BOYAUHE  D^ITALIE  PASSENT  AUX  ALLEMANDS.  LA  NATiONAUTÉ  ITALIENNE  SB 
Dé?BLOPPB. 

Les  désordres  les  plus  déplorables  souillaient  le  centre  de  la 
chrétienté.  L'Église,  en  s'unissant  à  l'empire  qu'elle  avait  renou- 
velé dans  la  personne  de  Gharlemagnc^  avait  cru  s'affiranchir  des 
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intérêts  mondains ,  et  s'y  trouvait  impliquée  davantage ,  soit  à 
cause  de  ses  interminables  conflfts  avec  les  empereurs,  ou  des 
barons  dont  le  nombre  s'était  accru  aux  environs  de  Rome,  soit 
encore  par  l'augmentation  de  ses  propres  richesses.  Ces  richesses 
étaient  si  considérables  que  les  offrandes,  sous  Léon  III,  s'éle- 
vèrent àpius  dehuit  cents  livres  d'or  et  vingt  et  un  mille  d'argent. 
Léon  IV f  le  prêtre  héros  qui  défendit  et  fortifia  contre  les  Sarra- 
sins le  quartier  du  Vatican,  déposa  dans  la  basilique  des  saints 
des  ornements  d'une  valeur  de  trois  cent  quatre-vingt-six  livres 
d'argent  et  deux  cent  seize  d'or.  Elles  n'étaient  pas  toujours  em- 
ployées à  un  si  noble  usage,  et  faisaient  du  saint-siége  l'objet  de 
brigues  et  de  convoitises. 
^a§.  On  raconte  qu'une  jeune  fille  de  Mayence ,  élevée  à  Athènes 

sous  l'habit  d'homme^  vint  se  fixer  à  Bome,  où  elle  se  faisait  ap- 
peler Jean  d'Angleterre.  Elle  acquit  une  telle  réputation  de  savoir 
et  de  vertu  qu'elle  i\it  élevée  à  la  papauté  ;  mais,  au  bout  de  deux 
ans,  son  inconduite  amena  la  découverte  de  son  sexe.  Ce  conte 
vulgaire ,  occasion  de  plaisanteries  et  de  scandale,  ne  supporte 
pas  l'examen  de  la  critique,  et  le  sens  commun  le  repousse.  Ma- 
rianus  Scotus,  chroniqueur  du  onzième  siècle ,  en  fait  mention  ; 
puis,  avec  plus  d'étendue,  Martin  de  Bologne,  auteur  d*une  his- 
toire des  papes  jusqu'en  1277;  mais  leur  autorité  est  tardive,  et 
d* ailleurs  les  passages  semblent  interpolés.  On  peut  en  dire  autant 
deceluid'Anastase  le  Bibliothécaire,  attendu  que  lui-même  donne 
ailleurs  Benoit  III  pour  successeur  à  Léon  IV,  en  ajoutant  que 
son  élection  fut  notifiée  à  l'empereur  Lothaire,  qui  mourut  en 
septembre  8.S5.  C'était  le  moment  où  les  Églises  grecque  et  latine 
se  trouvaient  dans  toute  la  chaleur  de  leur  rivalité ,  qui  finit  par 
un  schisme  déplorable  ;  cependant  le  patriarche  Photius  et  d'au- 
tres écrivains,  qui  n'ont  pas  épargné  les  injuresà  la  cour  romaine, 
ne  parlent  jamais  de  la  papesse  Jeanne;  croit-on  qu'ils  eussent 
négligé  d'invoquer  cette  scandaleuse  aventure  contre  les  Italiens, 
qui  reprochaient  aux  Grecs  d'élever  parfois  des  eunuques  au  pa- 
triarcat? Une  médaille  de  855,  portant  l'empreinte  de  Lothaire 
et  du  pape,  a  dissipé  tous  les  doutes. 

Un  prêtre,  nommé  Anastase,  déposé  en  concile  par  Léon  IV, 
parce  qu'il  ne  résidait  pas  dans  sa  paroisse,  se  fit  le  compétiteur 
de  Benoît  III.  et,  fort  de  l'appui  des  commissaires  impériaux,  il 
le  dépouilla  des  insignes  sacrés.  La  question  fut  longtemps  dé- 
battue; mais  enfin  l'élection  des  Bomains  l'emporta  sur  l'usurpa- 
tion des  étrangers. 
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Nicolas  Alt  le  premier  pape  couronné  en  présence  d'un  empe-  ass. 
reur  ;  Louis  II  assista  à  son  intronisation ,  tint  la  bride  de  sa 
monture»  et  même,  selon  quelques-uns,  lui  baisa  le  pied.  Tiré 
du  cloître  véritablement  par  force,  parce  qu'il  sentait  toute  la  di«- 
gnité  du  siège  qu'on  lui  offrait,  il  voulut  s'y  mainteuir  avec  une 
infle?iibilité  qui  ne  démentit  point  ses  mœurs  austères  et  ses  in- 
tentions pleines  de  droiture.  Il  défendit  la  suprématie  papale 
contre  Photius,  patriarche  de  Gonstantinople,  qui  fut  la  cause  du 
schisme  grec;  il  défendit  la  sainteté  du  mariage  contre  l'intem- 
pérance des  rois,  qui  prétendaient  répudier  leurs  femmes  aussitôt 
qu'ils  étalent  rassasiés  des  chastes  plaisirs  du  mariage.  Après  la 
mort  de  Nicolas,  Lambert,  duc  de  Spolète,  entra  à  Rome,  et,  sous 
le  prétexte  d'apaiser  quelque  trouble,  il  la  laissa  saccager  par  ses 
bandits,  qui  ne  respectèrent  ni  églises  ni  monastères,  et  enlevè- 
rent plusieurs  jeunes  âUes  de  haute  naissance.  Tel  était  le  désordre 
qui  régnait  auprès  du  chef  de  la  chrétienté. 

Le  nouveau  pape,  Adrien  II,  avait  eu  pour  femme  une  certaine 
Stéphanie,  qui  vivait  encore,  avec  une  jeune  fille  promise  en  ma- 
riage à  un  noble.  Anastase,  curé  de  Saint-Marcel ,  autrefois  l'en- 
nemi des  papes  et  excommunié,  puis  gracié  et  nommé  bibliothé- 
caire,  avait  pour  frère  Eleuthère,  noble  et  dépravé  comme  lui  ^ 
qui  séduisit  la  jeune  fille,  l'enleva  et  l'épousa.  Adrien,  indigné , 
trouva  le  moyen  de  Tarracher  àson  ravisseur,  qui,  pour  se  venger, 
tua  la  mère  et  la  fille.  Eleuthère  fut  arrêté  ;  mais  Arsène ,  son 
père,  prodiguant  l'or  k  l'impératrice  Angisberge,  qui  en  était 
avide ,  s'assura  la  protection  de  Tempereur.  Au  milieu  de  ces  dé- 
bats, l'empereur  mourut,  et  le  pape  demanda  des  commissaires 
impériaux,  pour  instruire  le  procès  et  juger  selon  la  loi  romaine; 
Eleuthère  fut  envoyé  au  supplice,  et  son  frère  Anastase,  excom- 
munié. 

Jean  YIII,  intrigant  et  passionné»  jugea  mai  la  moralité  des  87a. 
actions;  il  prodigua  les  excommunicat^ns ,  qcmvertit  les  péni- 
tences en  pèlerinages,  et  se  laissa  tromper  par  Photius.  Appelé 
(et  ce  fut  le  premier  pape  qui  joua  ce  rôle)  à  décider  entre  deux 
compétiteurs  à  l'empire,  il  déclara  que  cette  dignité  ayant  été 
conférée  à  Charlemagne  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  ministère  du 
pape,  il  la  transportait  au  roi  des  Francs^  qui  était  Charles  le 
Chauve  (l).  On  dit  que  ce  roi,  pour  témoigner  sa  reeonnaissance, 

(1)  Au  moment  où  TélectioD  de  Carloman,  comme  roi  d'Italie,  se  préparait 
en  Lombardie,  le  pape  écrivait  à  Anapert,  archevêque  de  Milan,  pour  l'éloi- 
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renonça  à  tout  droit  de  souveraineté  sur  Rome  ;  mais  il  est  plus 
probable  qu'il  ne  fit  que  dispenser  le  pontife  et  son  peuple  de 
rhoramage  qu'ils  rendaient  à  Tempereur.  Il  ne  sut  pas>  néanmoins, 
défendre  Rome  contre  les  Sarrasins,  auxquels  le  pape  dut  payer 
un  tribut. 
»^'9^*  Martin,  dont  le  règne  ne  dura  que  quinze  mois,  eut  pour  suc- 
cesseur Adrien  III,  auquel  on  attribue  un  décret  qui  exclut  Tem- 
pereur  de  Télection  des  pontifes.  Il  refusa  de  réintégrer  dans  la 
communion  des  fidèles  le  patriarche  Photius ,  condamné  par  son 
<u*  prédécesseur  ;  Etienne  Y  ne  céda  pas  non  plus,  et ,  pour  justifier 
sa  résistance ,  il  faisait  connaître  à  Tempereur  grec  les  limites 
respectives  de  Fautorité  pontificale  et  de  la  puissance  impériale. 
Ce  pape,  à  son  avènement,  trouva  un  si  grand  vide  dans  le  trésor, 
la  garde-robe,  les  caves  et  les  greniers,  qu'il  ne  put  faire  les  dons 
accoutumés,  tant  les  dévastations  augmentaient  pendant  les  va* 
cances. 

Formose,  dépouillé  par  lean  YIII  de  l'évéché  de  Porto,  puis 
rétabli  par  Martin ,  fut  alors  nommé  pape.  La  translation  d*un 
siège  à  un  autre  était  contraire  à  Tusage;  aussi,  après  avoir  rem- 
placé, par  des  moyens  illégitimes,  Boniface  YI,  dont  le  court 
règne  fut  annulé,  Etienne  YI  donna  un  nouveau  scandale  à  TÉ- 
glise  en  faisant  exhumer  le  cadavre  de  Formose  pour  le  Juger. 
Placé  sur  le  trône  et  revêtu  des  habits  pontificaux ,  le  défunt  fut 
accusé  d'avoir  abandonné  sa  première  épouse  pour  une  autre»  et 
déclaré  coupable  ;  après  ce  jugement,  on  lui  trancha  la  tète  et  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  bénissait,  et  l'on  jeta  ses  restes  dans 
le  Tibre,  en  déclarant  de  nulle  valeur  les  ordinations  qu*il  avait 
faites.  Ces  violences  déplurent,  et  les  partisans  de  Formose  étran- 
glèrent Etienne,  dont  les  actes  furent  annulés  par  Romain,  con- 
sidéré lui-même  comme  antipape  par  quelques-uns,  qui  n'ad- 
mettent pour  légitime  que  Théodore  II. 
mB,  Un  concile  réuni  par  Jean  IX  abolit  ce  scandaleux  procès,  dont 

gner  de  ce  prince  maladif,  et  il  ajoutait  :  «  Vous  ne  devez  recevoir  personne 
«  sans  notre  consentement,  parce  que  celui  qui  doit  être  couronné  empereur 
<c  par  nous  doit  d*abord  être  élu  par  nous.  »  (Labbe,  Concil,  vni,  103.) 

La  formule  de  Téleetion  de  Charles  le  Chauve,  employée  par  Jean  VIII 
dans  les  actes  du  concile  de  Rome,  en  887,  est  remarquable  :  «  Nous  Ta- 
«  vons  élu  avec  justice  et  nous  avons  été  approuvé  par  le  consentement  et  le 
«  suffrage  des  é? êques,  nos  frères,  et  des  autres  ministres  de  la  sainte  Église 
■  romaine,  de  Tillustre  sénat,  de  tout  le  peuple  romain  et  de  l'ordre  des  ci- 
«  toyens;  conformément  à  l'ancienne  coutume,  nous  l'avons  solennellement 
1  élevé  à  l'empire  et  décoré  do  titre  d'Auguste.  » 
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il  exoommuDia  les  promoteurs,  et  pardonna  aux  ecclésiastiques 
qui  s*en  étaient  mêlés  ;  il  décida  en  outre  que  la  translation  de 
Formose  d*un  autre  siège  à  celui  des  pontifes  ne  devait  pas  éta- 
blir un  précédent,  et  que  désormais  tout  nouveau  pape  ne  serait 
consacré  qu'après  Fapprobation  de  l'empereur.  Dans  un  antre 
concile,  à  Ravenne,  l'empereur  Lambert  reconnut  le  privilège  de 
la  sainte  Église  romaine,  et  lui  confirma  ses  possessions;  mais  il 
ftit  établi  que  tout  laïque  ou  clerc  pourrait  se  rendre  librement 
auprès  de  l'empereur  pour  lui  demander  des  faveurs  ou  justice. 
Le  pape  exposa  dans  ce  concile  l'état  de  misère  où  se  trouvait  ré* 
duite  l'Église  romaine,  qui  ne  pouvait  sufQre  à  l'entretien  du 
clergé  et  des  pauvres;  il  avait  envoyé  couper  des  arbres  pour  ré- 
parer la  basilique  de  Latran  qui  tombait  en  ruines,  mais  les  hommes 
pervers  s'y  étaient  opposés. 

Il  est  certain  que,  tandis  que  l'autorité  papale,  dans  Tordre 
ecclésiastique,  avait  acquis  une  grande  extension ,  les  seigneurs 
romains,  dont  la  force  s'était  accrue  à  l'intérieur^  l'entravaient 
par  tous  les  moyens,  élevaient  au  saint-si^e  leurs  créatures,  ne 
souffraient  aucun  obstacle  à  leur  tyrannie,  et,  pour  mieux  domi- 
ner, s'entendaient  avec  les  empereurs  (l).  Heureusement,  un 
parti  de  barons  repoussait  l'intervention  impériale,  non  par  es- 
prit religieux  ou  national ,  mais  pour  être  plus  libres  dans  leur 
action.  Âdalbert  le  Riche,  duc  de  Toscane,  était  à  la  tète  de  ce 
parti,  et  Théodora,  sa  parente,  avait  acquis  une  grande  influence 
grâce  à  l'argent  et  aux  caresses  qu'elle  prodiguait;  elle  était  se- 
condée d'ailleurs  par  ses  deux  filles  :  l'une,  du  même  nom  qu'elle, 
avait  épousé  Gratien,  consul  de  Rome  ;  l'autre,  femme  d'Aibéric, 
marquis  de  Camerino  et  comte  de  Tusculum ,  le  plus  puissant 
seigneur  de  la  campagne  romaine,  était  cette  Marozia  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Marozia  résolut  d'élever  au  pontificat  Sergius^  900 
son  amant,  à  l'exclusion  de  Jean  IX  ;  mais  elle  échoua  dans  sa 
tentative ,  et  même  après  la  mort  de  ce  dernier  et  celle  de  Benoit  IV , 
Léon  y  fut  préféré.  Le  Romain  Christophe  Payant  jeté  en  pri- 
son, envahit  la  papauté,  dont  il  fût  bientôt  dépouillé  parSergius, 
qui  porta  le  vice  et  l'adultère  sur  ce  trône  où  tant  de  vertus  avaient 
brillé  (2). 

(1)  J'explique  dans  ce  sens  les  expressions  inventum  est,ut  omnes  majores 
Romx  usent  impériales^  d'£atrope,  prêtre  loroturd ,  très-hostile  à  ia  cour 
romaine. 

(2)  Le  très-religieux  l3arontu8  s*écrie  :  Quam  fœdissima  Ecelesl»  faciès , 
guumHomx  daminarentur  potentissim»  ssgae  acsordidissima  meretrices, 
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Cet  outrage,  1* Église  le  devait  à  Tintervention  des  seigneurs 
dans  les  nominations,  et  au  déchaînement  des  passions  humaines. 
Sergius  lll  livra  le  château  Saint- Ange  à  ceux  qui  l'avaient  élevé 
à  ce  haut  rang.  Maîtres  de  Rome,  ils  auraient  pu  interrompre 
cette  chaîne  de  Tépiscopat  qui  rattache  aux  apôtres  le  pontife 
romain  ;  mais  ils  se  contentèrent  de  faire  élire  qui  leur  plut ,  un 
Anastase  111,  moins  mauvais  que  les  autres,  le  Sabin  Landon, 
puis  Jean  X,  Tamant  de  la  jeune  Théodora,  sœur  de  Marozia.  Il 
agit  mieux,  cependant,  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  son  indigne 
origine;  pénétré  de  ses  devoirs,  de  même  qu'il  battait  les  Sar- 
rasins à  la  tète  des  troupes,  il  cherchait  à  soustraire  le  salnt-siége 
à  une  tyrannie  honteuse,  en  brisant  la  funeste  alliance  des  fa- 
milles seigneuriales. 

Cette  conduite  déplut  à  Marozia,  dont  le  mariage  avec  Gui,  duc 
de  Toscane,  fortifia  les  liens  qui  unissaient  déjà  les  deux  maisons 
de  Toscane  et  de  Tusculum.  Maîtresses  de  Rome,  leur  premier 
soin  fut  de  se  débarrasser  de  Tindocile  Jean,  auquel  Marozia  subs- 
g^g^i^  titua  Léon  Yl,  puis  Etienne  VII,  enfin  son  propre  fils  Jean  XI, 
qui,  s'abandonnant  aux  penchants  d'une  jeunesse  sans  frein ,  lais- 
sait son  ambitieuse  mère  et  son  frère  Albéric  diriger  les  choses 
profanes  et  sacrées.  Nous  avons  vu  comment  cet  Albéric,  après 

quantm  arlnirio  mutarentttr  sedes,  darentur  episcopij  el»  quod  auditu 
horrendum  et  it^ndum  e$i,  intruderentwr  in  sedem  Pétri  earum  ama- 
sii  pseiidopontifices,  qui  non  sunt  nisi  ad  consignanda  tantum  tempora 
in  catalogo  romanorum  pontificum  scripti.  Ad  annum  916,  n*  14.  Mais 
peut-être  ne  croit-il  à  tant  dlniqoîtés  que  parce  qu'il  accepte  sans  réserve 
le  témoignage  de  Luitprand ,  satirique  ou  empliatiqae.  Moratori,  qui  n'est 
pas  suspect  de  papisme,  trouve  qu*on  peut  lui  faire  des  objecUoni^  fondées. 
Depuiscet  écrivain,  on  a  découvert  un  petit  poëme,  De  ronuinis  pontificibuSf 
qu'un  certain  Frodoard  écrivit  au  temps  de  Léon  VU,  et  dans  lequel  beau- 
coup de  ces  papes  sont  grandement  loués  pour  leurs  vertus.  Muratori  oppose 
des  arguments  assez  forts  à  Baronius,  très-hostile  à  Sergtas. 
Le  latin  de  son  épîtaphe  n'est  pas  trop  mauvais  : 

Limlna  quisquis  adis  Petrl  metueoda  beaU, 

Ceroe  pil  Sergl«  exuviasque  Petrl. 
Culmen  apostollcs  sedis  Is,  Jure  paterno 

ElectuB,  tenult  ut  Tbeodorus  oblt. 
Pellitur  urbe  pater,  pervadlt  sacra  Johannes, 

Romnieosque  grèges  dissipât  Iste  lupus. 
Exsul  erat  patria  septem  volTentibus  annis, 

Post  multls  populi  url>e  redit  preclbus. 
Susoipitur  papa  ;  saerata  sede  recepta 

Gaodet  Àmat  pastor  agmina  cuncta  slmul. 
HIe  InYSioras  sancioruni  faloe  sobegit 

RonuuMe  ecolesia  JodicUMiiie  patrum. 
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avoir  reppussé  Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie,  s'était  rendu 
maitre  de  Rome;  ayant  emprisonné  Jean,  il  le  contraignit  à  en- 
voyer des  légats  à  Constantinople  demander  le  patriarcat  pour 
son  ûls  Tkiéopbylacte,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  avec  concession 
du  paliium  pour  lui  et  ses  successeurs  à  perpétuité.  Après  ia  mort 
de  Jean,  quatre  papes»  Léon  VU,  Etienne  VIII,  Martin  II,  Aga- 
pet  II,  Âirent  successivement  élus  par  Albéric;  mais,  quand  Oc-  ^86-46. 
tavien,  son  flis,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans»  monta  sur  le  siège 
pontifical  sous  le  nom  de  Jean  XII,  Tautorité  papale  sortit  de 
Toppression  ;  Jean  se  trouva  le  plus  puissant  seigneur  de  iltalie 
moyenne»  dont  il  ranima  les  factions,  et  puis  il  appela  Othon  ^^e. 
en  Italie. 

La  Germanie  s'était  détachée  du  reste  de  l'héritage  de  Char- 
lemagne,  et  la  faiblesse  des  rois  qui  la  gouvernèrent  fut  cause 
qu'elle  perdit  même  la  couronne  impériale.  Après  Textinction  de 
la  race  des  Carlovingiens,  elle  fut  divisée  en  plusieurs  duchés  » 
de  force  presque  égaie,  d'où  l'élection  tirait  indifféremment  le  roi» 
le  premier  entre  ses  égaux ,  et  qui  n'était  puissant  qu'autant 
qu'il  avait  du  caractère,  de  l'habileté»  du  courage.  Ces  qualités 
distinguaient  Othon  de  Saxe,  qui  fit  toujours  la  guerre,  mais 
jamais  par  ambition  ;  il  ne  chercha  point  à  enrichir  sa  famille 
par  les  fiefs,  et,  après  avoir  relevé  la  Germanie  de  son  avilisse- 
ment, il  contribua  puissamment  à  la  placer  au  premier  rang 
parmi  les  nations  modernes. 

Nous  ne  citerons»  de  ses  victoires»  que  celle  qu'il  remporta 
contre  les  Hongrois,  dont  les  bandes,  pendant  un  siècle,  avaient 
ravagé  la  Germanie ,  la  France^  l'Italie,  et  auxquels  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  su  opposer  que  de  lâches  tributs.  Othon  les 
défit  entièrement  sur  le  Leoh»  et  fortifia  contre  eux  le  duché 
d'Austrie(  Autriche);  ils  se  fij^èrent  alors  sur  le  bas  Danube,  se  ^^ 
convertirent  au  christianisme,  et  devinrent  une  solide  barrière 
contre  d'autres  barbares.  L'Italie  même  fut  désormais  garantie 
contre  leurs  incursions. 

La  belle  Adélaïde,  veuve  du  roi  Lothaire,  qui  s'était  échappée 
de  la  tour  de  Garda  pour  se  réfugier  dans  le  château  de  Ganossa^ 
invita  Othon  à  venir  la  protéger  ;  comptant  sur  les  intelligences 
qu'on  lui  avait  ménagées»  il  franchit  les  Alpes  avec  peu  de  sol-r 
dats,  surprit  Pavie,  où  il  appela  Adélaïde,  dont  il  s'éprit  et  qu'il 
épousa.  Après  s'être  fftit  couronner  roi,  il  partit,  laissant  à  Con- 
rad, duc  de  Franconie  et  de  Lorraine,  le  soin  de  soumettre  Bé- 
renger  II.  Ce  roi  n'avait  opposé  aucune  résistance  à  Otl>on  »  soit 
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qu'il  redoutât  sa  trop  grande  puissance ,  soit  à  cause  de  sa  grati- 
tude pour  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  ;  il  se  laissa  même 
persuader  de  lui  fiiire  liommage  de  son  royaume.  Dans  ce  but,  il 
se  présenta  devant  lui  à  Augsbourg,  et  Othon,  après  l'avoir  fait 
attendre  trois  Jours,  lui  ordonna  de  revenir  Tannée  suivante  ;  en 
effet,  il  lui  remit  le  sceptre.d'or  en  signe  d'investiture  du  royaume 
d'Italie,  amoindri  toutefois  d'Aquilée  et  de  Vérone,  clefs  des 
Alpes.  Bérenger  dut  en  outre  se  reconnaître  comme  feudatalre  du 
roi  de  Germanie ,  et  c'est  ainsi  qu'un  étranger  sacrifiait  l'indépen- 
dance italienne. 

Cette  rigueur  fut  considérée  par  Conrad  de  Franconie,  auquel 
Othon  avait  promis  de  traiter  honorablement  son  ennemi  s'il  lui 
rendait  hommage,  comme  un  outrage  personnel  ;  d'accord  avec 
Ludolphe,  fils  d* Othon,  il  en  vint  donc  à  une  inimitié  déclarée , 
qui  le  détourna  longtemps  de  l'Italie.  Quant  à  Bérenger,  il  se 
rendait  odieux  par  les  châtiments  qu'il  infligeait  à  ceux  qui  lui 
avaient  été  défavorables  et  par  l'augmentation  des  impôts  ;  il  dé- 
pouillait les  églises  pour  acheter  la  paix  des  Hongrois ,  nommait 
et  destituait  capricieusement  les  évèques,  dont  il  exigeait  des 
otages  pour  garantie  de  leur  fidélité.  Othon  fut  appelé  par  ces  pré- 
lats et  Jean  XII  ;  arrivé  à  Milan,  il  prononça  la  déchéance  de 
Bérenger,  qui,  après  s'être  longtemps  défendu  à  Montefeltro,  fût 
contraint  de  céder;  on  l'envoya  mourir  à  Bamberg  avec  Villa, 
sa  méchante  femme,  qui  s'était  réfugiée  avec  ses  richesses  dans 
nied'Orta  (1).  Azzo,  qui  depuis  longtemps  était  assiégé  à  Ca- 
nossa  pour  y  avoir  donné  asile  à  la  belle  Adélaïde ,  reçut  le  titre 
de  marquis,  et  devint  la  souche  d'une  race  illustre.  L'historien 
Luitprand,  autrefois  secrétaire  de  Bérenger,  et  qui  s'était  retiré  à 
la  cour  de  Saxe,  obtint  Tévêché  de  Crémone. 

Après  avoir  été  couronné  roi  par  l'archevêque  de  Milan,  as- 
sisté de  ses  suffragants,  Othon  se  dirigea  vers  Bome,  où  II 
envoya  cette  formule  de  serment  :  «  A  toi,  seigneur  pape  J^n, 
>  moi ,  le  roi  Othon,  Je  fais  Jurer  et  promettre  par  le  Père ,  le  Fils 
«  et  le  Saint-Esprit^  par  ce  bols  de  la  croix  et  par  ces  reliques 
'  «  des  saints,  quesi,  avec  la  permission  de  Dieu,  Je  viens  à  Bome, 
«  J'élèverai  de  tout  mon  pouvoir  l'Église  romaine  et  toi,  son  chef. 
«  Jamais,  par  ma  volonté,  par  mes  conseils,  par  mon  oonsente- 

(1)  Durant  ce  siège,  Guillaume,  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Dijoo,  naquit  dans 
llle  d'Orta  ;  dans  Fliistoire  monastique  d*alors ,  il  est  très-renommé  pour  ses 
vertus,  comme  fondateur  de  plusieurs  couvents,  et  comme  réformateur  d*nn 
plus  grand  nomlm. 
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ment  oq  mes  exhortations,  tu  ne  perdras  la  vie^  ou  tes  mem- 
bres, ou  ton  honneur.  Dans  la  cité  romaine.  Je  ne  prendrai , 
sans  ton  consentement,  aucune  mesure  à  Tégard  des  chosesqui 
te  concernent,  toi  ou  les  Romains.  Je  te  restituerai  toutes  les 
parties  du  domaine  de  saint  Pierre  qui  viendront  en  ma  pos- 
session» et  Je  ferai  promettre  à  celui  que  Je  chargerai  d'admi-  ^ 
nistrer  le  royaumedltalie  de  f  aider  à  défendre  de  tout  son  pou- 
voir le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Que  Je  sois  ainsi  aidé  par 
Dieu  et  par  les  saints  Évangiles  de  Dieu.  » 
Arrivé  à  Rome»  Othon  Jura  en  ces  termes ,  confirma  la  dona- 
tion de  Pépin  et  de  Oiarlemgne»  y  compris  Rome  avec  son  duché, 
ajoutant  à  l'acte  de  Louis  le  Débonnaire  Rieti»  Amiteme  et  cinq 
villes  de  Lombardie,  sauf  son  droit  et  celui  de  ses  descendants,    s'^ricr. 
et  obtint  la  couronne  impériale. 

Lorsqu'il  fût  parti,  des  bruits  abominables  parvinrent  à  son 
oreille,  et  sur  la  conduite  du  Jeune  pape,  et  sur  ses  intrigues  avec 
Adalbert,  fils  de  Rérenger.  Othon  revint  à  Rome  ;  le  pape,  après 
quelque  résistance  armée ,  s*enfiiit  avec  le  trésor  de  saint  Pierre 
et  le  roi  Adalbert  quMl  avait  appelé  à  Rome,  et  Tempereur  réunit 
un  concile  pour  le  Juger.  Les  méfiiits  articulés  contre  lui  sont 
horribles  :  le  palais  de  Latran  converti  en  lieu  de  débauche  par 
les  femmes  qui  Thabitaient  ;  des  cardinaux  et  desévèques  mutilés, 
aveuglés,  mis  à  mort; la  messe  célébrée  sans  communion;  Tor- 
dioation  d'un  diacre  dans  une  écurie;  le  saint  ministère  accordé 
h  prix  d'argent  ;  un  enfant  de  dix  ans  promu  à  Tévêché  de  Lodi  ; 
des  incendies  allumés,  au  milieu  desquels  le  pape  se  serait  montré 
avec  le  casque ,  le  haul>ert  et  Tépée  ;  l'impiété  portée  au  point  de 
bdre  en  l'honneur  du  démon  et  des  divinités  païennes  :  telles 
sont  les  accusations  dont  l'excès  indique  quel  esprit  les  avait 
dictées. 

Jean,  n'ayant  pas  comparu  pour  se  Justifier,  fut  déclaré  déchu 
et  remplacé  par  Léon  YIII,  encore  laïque  :  tant  les  séculiers  s'ar- 
rogeaient de  prérogatives!  et  les  fruits  étaient  en  rapport  avec  la 
semence.  Jean  avait  laissé  beaucoup  d'amis.  Aidé  par  eux  et  par  les 
seigneurs  du  duché,  il  excita  un  soulèvement  ;  mais  les  Allemands 
renversèrent  les  retranchements  qu'ils  avaient  élevés  sur  le  pont, 
et  les  taillèrent  en  pièces  Jusqu'à  ce  que  Léon  s'interposÂt.  Aus- 
sitôt qu'Othon  fut  parti  pour  aller  combattre  Adalbert ,  qui  se 
fortifiait  dans  les  marches  de  Spolète  et  de  Gamerino,  Jean  revint 
à  la  tète  d\ine  bande  de  Sarrasins ,  et  pénétra  dans  Rome  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple ,  à  qui  sa  haine  pour  la  do- 
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mlnation  étrangère  avait  fiiit  oublier  les  seandales  du  pontife  ; 
il  commençait  à  exercer  de  terribles  vengeances,  quand  il  périt 
0^-       frappé  par  la  main  d'un  mari  outragé. 

Les  Romains ,  sans  égard  pour  l'empereur,  se  bâtèrent  d'élire 
Benoit  V  ;  mais  Othon  accourut  de  nouveau  »  mit  le  siège  devant 
Rome  et  la  força  de  se  rendre  par  famine.  Après  avoir  rétabli 
Tantipape  Léon;  il  fit  décréter  par  nn  concile  que  désormais  il 
appartiendrait  aux  empereurs  de  nommer  leurs  successeurs  au 
royaume  d'Italie,  de  donner  l'institution  au  pape,  et  de  conférer 
l'investiture  aux  évéques  dans  toute  l'étendue  de  leurs  États  (t  ). 
Ainsi  le  royaume  d'Italie  devenait  une  annexe  de  l'empire,  et  la  su- 
périorité des  empereurs  sur  les  papes  se  consolidait  Tels  étaient 
les  fruits  de  l'horrible  immoralité  qui  plongeait  toutes  les  classes 
dans  les  passions  matérielles,  rendait  le  devoir  insupportable, 
obligeait  les  gouvernements  à  redoubler  de  rigueur  pour  main- 
tenir quelque  règle,  et  ballottait  le  peuple  entre  une  turbulence 
orgueilleuse  et  une  misérable  frayeur  de  la  force  étrangère,  entre 
les  violences  et  la  lâcheté,  ennemies  capitales  delà  liberté.  Dès  ce 
moment,  la  Péninsule  se  trouva  réduite  à  développer  sa  propre 
civilisation  sous  l'oppressive  influence  d'un  pouvoir  étranger  ; 
l'histoire  de  l'Allemagne  et  celle  de  l'Italie  ne  révèlent  plus 
qu'une  antipathie  mutuelle  entre  les  deux  nations. 

Othon  s'en  retournait  traînant  à  sa  suite  le  pape  élu  par  le  peu* 
pie,  lorsque  la  peste  désola  son  armée,  dentelle  fit  périr  les  cheft. 
Ce  fléau  fut  considéré  comme  un  châtiment  de  Dieu  pour  les  vio- 
lences qu'il  avait  commises  à  Bome.  Après  la  mort  de  Benoit  et 
de  Léon ,  on  flt  demander  un  pape  à  l'empereur,  qui  nomma 
985;  Jean  XIII;  mais  les  grands  de  Bome  expulsèrent  ce  pontife.  La 
faction  de  Bérenger survivait  encore,  et,  bien  qu'elle  eût  perdu  le 
fort  Sanleo ,  lu  citadelle  de  Garda  et  File  de  Çomacine,  Adalbert 
continuait  à  inquiéter  la  Lombardie.  Othon  revint  avec  des  pro- 
ggf{  jets  de  vengeance  ;  il  envoya  au  delà  des  monts  plusieurs  évéques , 
flt  outrager  le  préfet  de  Bome  et  pendre  treize  des  principaux 
citoyens  avec  les  tribuns,  rétablit  le  pape  Jean  XIII,, et  répandit 
une  telle  épouvante  que  les  seigneurs  lombards  de  Béuévent  et  de 
Salernese  reconnurent  ses  hommes-liges. 

Bestait  la  domination  des  empereurs  grecs,  qui,  ne  voyant 
que  des  usurpateurs  dans  ceux  d'Occident ,  protestaient  sans 
cesse  contre  eux  ;  Othon  résolut  donc  de  les  expulser  d'Italie, 

(1)  Decrei.  Grat.»  dist.  ea,  par.  i,  cb.  IS. 


OTtfON  LE  aRÂlTD.  239 

afin  de  pouvoir  ensuite  exterminer  pins  fedlement  les  Sarrasins. 
Il  fit  alors  quelques  démonstrations  contre  leurs  possessions  de 
Calabre  ;  mais  en  même  temps  il  envoyait  demander  qu'elles  fas- 
sent données,  à  titre  de  dot,  à  une  t)elle-ûlle  de  Tempereur  Ni- 
céphore  Phocas,  dont  il  sollicitait  la  main  pour  son  fils  Otiion , 
roi  de  Germanie.  Cette  mission  fut  confiée  à  Luitprand»  évèque 
de  Crémone,  le  clironiqueur  de  cette  époque,  plein  de  finesse 
ou  de  malice^  qui  se  plait  À  recueillir  des  anecdotes  scanda-- 
leuses  sur  les  rois  et  les  papes.  L'ambassadeur  n'obtint  aucun 
résultat  favorable  ;  bien  plus ,  quelques  individus^  qu'on  avait 
envoyés  pour  recevoir  les  dons  promis,  furent  massacrés.  Othon, 
sans  plus  tarder,  mit  alors  le  siège  devant  Barl,  et  continua  long- 
temps la  guerre  à  laquelle  ne  dut  pas,  rester  étranger  Adalbert, 
irréconciliable  ennemi  du  vainqueur  de  son  père.  Mais  le  nouvel 
empereur,  Jean  Zimiscès,  se  raccommoda  avec  Othon,  qui  sortit 
de  l'Italie  et  mourut  bientôt  ;  la  postérité  lui  conserve  le  titre  de 
Grand. 

Son  nom  indique  une  nouvelle  phase  ^  de  la  civilisation  en 
Italie.  Lorsque  Charlemagne  était  venu  dans  la  Péninsule ,  il 
n'avait  trouvé  en  face  de  lui  que  la  nation  lomi>arde,  seule  armée 
et  maîtresse  absolue,  tandis  que  les  vaincus,  dépouillés  de  tout, 
avaient  perdu  jusqu'à  leur  nom.  A  la  descente  d'Othon,  les  con- 
ditions étaient  changées;  à  côté  de  la  noblesse  franque  et  lom- 
barde, grandissaient  lesvillles  et  le  clergé;  le  commerce  était 
plus  actif,  les  esprits  plus  éveillés.  Le  nombre  des  fiefs  n'égalait 
pas  encore  celui  dos  propriétés  allodiales;  car,  dans  les  luttes 
passées,  si  les  rois ,  pour  se  faire  des  amis,  avaient  prodigué  les 
bénéfices,  ces  possessions  devenaient  libres  à  la  chute  du  seigneur, 
et  les  hommes  qui  les  habitaient  acquéraient  l'immunité,  c'est-à- 
dire  ne  dépendaient  que  du  roi»  comme  il  arrivait  de  ceux  qui 
vivaient  sur  les  terres  appartenant  aux  évèques  et  à  l'Église,  il 
est  vrai  qu'un  grand  nombre  d'individus,  pour  se  soustraire  à 
Tobligation  du  service  militaire,  se  faisaient  les  vassaux  et  parfois 
les ser£»  de  voisins  puissants,  ce  qui  diminuait  les  propriétaires 
libres.  D'autres,  effrayés  par  les  incursions  des  Hongrois ,  re- 
cherchaient la  vassalité  pour  trouver  une  protection  dans  les 
seigneurs.  Ces  faits  se  produisaient  dans  la  campagne  ;  mais,  dans 
les  villes,  tes  citoyens  se  trouvèrent  assez  forts  pour  se  défendre 
eux-mêmes,  et  la  commune  des  hommes  libres  s'y  maintenait. 
Dans  les  cités ,  pourtant,  on  trouvait  des  hommes  dépendants  de 
l'évêque,  d'autres  des  seigneurs^  d'autres  encore  du  roi,  condition 
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dans  laquelle  on  voyaitalors  la  liberté.  Les  hommes  de  la  dernière 
catégorie  étaient  gouvernés  par  des  comtes,  qui ,  profitant  de  Félol- 
gnement  du  roi,  ifortifiaient  leur  puissance  et  tendaient  à  rendre 
leur  dignité  patrimoniale;  d'autre  part,  les  évéques  avaient  ac- 
cru leur  autorité  jusqu'à  élire  seuls  le  roi  d'Italie,  à  exercer  des 
droits  souverains,  comme  d'élever  des  murailles  et  de  com- 
mander à  la  guerre  (i).  Entravés  dans  l'exercice  de  ces  droits 
par  la  juridiction  des  comtes,  ils  tendaient  à  l'affaiblir,  et  les 
rois  favorisaient  leurs  efforts ,  soit  pour  humilier  les  comtes 
émancipés,  en  leur  opposant  des  rivaux  dont  ils  n'avaient  pas  & 
craindre  que  la  puissance  devint  héréditaire ,  soit  pour  se  rendre 
les  évéques  favorables  dans  les  diètes,  où  désormais  ils  décidaient 
de  tout. 

En  Italie,  comme  ailleurs,  la  société  se  composait  donc  d'un 
roi,  de  barons  relevant  de  lui,  de  seigneurs  d'un  rang  inférieur  dé- 
pendant des  barons»  de  communes  libres  quoique  soumises  au 
comte,  du  clergé,  d'hommes  et  de  corporations  jouissant  dlm- 
munités.  La  haute  noblesse,  fière  et  aguerrie,  avide  de  gloire ,  de 
puissance  et  de  domaines,  avait  fortifié  ses  châteaux  ;  elle  exerçait 
aux  armes  ses  vassaux,  se  mêlait  aux  factions,  et  redoublait 
d'audace  dans  les  interrègnes  ou  pendant  les  luttes.  Othon, 
dont  les  forces  étaient  grandes  et  la  volonté  énergique,  après 
ravoir  domptée  avec  peine,  reconnut  par  expérience  que,  dès 
qu'il  serait  éloigné ,  elle  se  relèverait  turbulente  et  factieuse. 
Dans  l'impossibilité  de  l'exterminer  et  d'abattre  d'un  coup  son 
autorité,  il  favorisa  les  autres  pouvoirs  qui  s'élevaient  à  o6té  d'elle, 

(1)  L'épitaphe  de  Léodoin,  évéquede  Modène,  de  892,  dit  : 

Bis  tamalam  porUs  et  erectis  aggere  vaUis 
Firmavit,  positis  elrcum  latttantlbas  armto, 
NoD  contra  domiDoe  erectiu  corda  sereoos» 
Sed  cives  proprios  capiens  defendere  sectoNB. 

Et  cdle  d'Anspert,  arcbeTéqae  de  Milan,  mort  en  881  : 

Mœnia  soiliciiiu  oomminc  reddidlt  urbl 
Dirata. 

GualdoD,  évéque  de  Càmid,  en  964,  prend  Tlle  de  Oomacine ,  et  en  détroit 
les  fortifications.  Amolon,  évèque  de  Tarin,  au  temps  dn  roi  Lambert,  ^fui- 
demcivitatismuras  et  turres  perversitate  sua  destruxiL  Nam  inimieitiam 
exercens  cum  suis  civilnu,  qui  continua  illum  a  civiiate  exturbarunt... 
paee  peracta  reversus  et  manu  valida  cinctus,  destruxit  sicut  diximus. 
Fuerai  hxc  siquidem  civitas  condensissimis  turribus  bene  redimita,  et 
arcus  habebat  in  circuitu  per  totum  deambulatorios  ^  cum  propugnaculis 
desuper  atqueantemuralibus.  Chron.  Novaliciense,  Rer.  it.  Scrip,  tome  ii, 
p.  3.  Saint  Poggio,  évéque  de  Florence,  entoura  de  murailles  plusieurs  ailles. 
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c*est-à-dire  le  clergé  et  les  villes  ;  afin  d'accroître  la  puissance  de 
celles-ci,  il  s'efforçait  d'organiser  les  communes  avec  mélange 
d'Allemands  et  d'Italiens,  d'hommeslibreset  de  vassaux.  Quelques 
cités  restèrent  sous  la  dépendance  des  comtes,  comme Luoques , 
Vérone,  Ivrée ,  Turin;  mais  dans  la  plupart  de  celles  de  l'Italie 
supérieure,  Othon  ou  ses  succeseurs  confirmèrent  les  privilèges  du 
clergé,  ou  bien  leur  donnèrent  pour  comtes  les  évéques  eux- 
mêmes,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Ainsi  ces  villes  et 
leur  banlieue,  qui  portait  divers  noms  selon  les  pays,  dépendaient 
de  la  Juridiction  de  révèque,ou  bien ,  comme  on  disait,  du  saint  dont 
elles  avaient  choisi  le  patronage.  Les  rois  s'arrangeaient  de  cette 
seigneurie  ecclésiastique,  parce  qu'elle  ne  pouvait  devenir  hérédi- 
taire; protégée  parla  religion,  qui  déclarait  sacrilège  tout  attentat 
contre  les  possessions  d'un  saint,  elle  était  aussi  moins  onéreuse 
aux  citoyens,  puisqu'elle  leur  offrait  plus  de  Justice  et  de  moralité. 

Les  villes  restèrent  donc  aux  évéques,  aux  seigneurs  la  campa- 
gne, qui,  par  ce  motif,  ittt  appelée  comtat(contodo) .  Sous  la  juridic- 
tion commune  des  évéques,  on  vit  disparaître  les  différences  entre 
Lombard,  Franc,  Italien,  Allemand  ;  aussi  avons-nous  vu  les 
prélats,  à  la  diète  de  Pavie,  proclamer  l'égalité  de  tous,  bien 
que  l'on  conservât  les  anciennes  coutumes  pour  certains  modes 
de  possession,  de  contrats,  et  pour  les  peines.  Cette  réunion  de 
dtoyens,  sans  distinction  de  race,  produisit  une  commune 
d'hommes  libres,  c'est-à-dire  de  propriétaires. 

A  Texemple  d'autres  écrivains ,  nous  ne  voulons  pas  néan- 
moins faire  d'Othon  l'auteur  des  constitutions  municipales  : 
elles  étaient  le  fruit  lentement  développé  du  temps,  et  ce  roi  ne  fit 
que  les  amener  à  maturité,  non  pas  au  moyen  de  chartes*com- 
munales  comme  en  France ,  mais  par  les  immunités  qu'il  accor- 
dait aux  églises  et  aux  communes;  le  plus  souvent  même,  il  se 
bornait  à  confirmer  les  franchises  déjà  existantes.  Avant  lui,  les 
villes  italiennes  apparaissent  florissantes;  elles  font  la  paix'  et  la 
guerre,  et  les  archevêques  de  Milan  sont  les  principaux  moteurs 
de  la  politique.  Affermis  dans  le  pouvoir  ou  Tindépendance  par 
décret  impérial,  ils  s'occupèrent  des  intérêts  de  la  ville  et  du 
comtat  avec  le  soin  qu'on  apporte  à  ses  propres  affaires.  Les 
barons  et  les  évéques,  au  lieu  de  rechercher  une  influence  géné- 
rale, en  s'attribuant  l'élection  des  rois,  songèrent  à  conâûlider 
leur  autorité  particulière,  à  se  garantir  des  attaques  de  leurs 
voisins  et  des  hommes  libres,  contre  lesquels,  de  temps  à  autre, 
ils  invoquaient  l'appui  de  l'empereur. 

HiftT.  wa  rtkt.  —  T.  iT.  16 


<«0. 


i4t  Lss  ritvimi'nâs  et  les  gomatjnës. 

Ceèî  \k  u*i  des  effets  de  la  restauration  de  fempire  accom- 
pftc  par  le  roi  Othôn  ;  du  reste,  si  la  prédominance  des  Ftancs 
eesBa,  €to  ne  (ut  point  au  profit  des  Italiens ,  mais  plutM  des 
Lombards,  possesseurs  des  teires.  L^  comtés  et  le^  marquisats 
86  maintenskiiiit  encore,  et  de  nouveaux  furent  Créés.  Â  la  mort 
de  Bérebger  1^,  le  duetiè  lombard  du  Frioul  subit  An  morcelle- 
raeot  :  des  comtes  et  des  marquis  militaires  furent  placés  à 
Trév^,  à  Vérone,  à  Este,  à  Modène ,  peut-être  aussi  dans  te 
Montferrat  et  ailleurs  ç  ces  différents  postes  devinrent  des  princi- 
imulés,  lorsque  Conrad  éédara  les  fiefs  héréditaires.  Il  faut  ajouter 
4es  ^igneuries  ecdésiasHques ,  comme  le  patriarcat  du  Frtoul, 
érigé  en  principauté  fuir  Otivon,  et  Tarchevèché  de  Bavenne ,  qtA 
rivalisait  avec  la  puissance  papale. 

A  Borne,  le  pape  rencontratt  des  obstacles  dans  la  noblesse,  qtA, 
tout  «B  maintenant  les  anciens  titres,  introduisait  les  nouvelles 
idées  féodales.  La  coutume  latine  ne  se  conservait  que  dans  la 
campagne,  où  les  propriétés  étalent  de  gros  domaines  [fnass  ), 
ou  de  petits  fonds  celtivés  par  des  colons  qui  devaient  des  cor- 
vées et  «ne  part  des  fruits,  ou  par  des  censitaires  et  des  serfs, 
toutes  personnes  sans  représevitation  h;! vite,  à  l'égal  des  habitants 
tournes  des  villes,  qui  dépendaient  des  riches  et  des  prélats. 

Les  Allemands  d'alors  nous  sont  dépeints  par  les  auteurs 
italiens  comme  des  gens  querelleurs,  ivtH>gnes,  Ignorants,  qui 
avaient  contracté  des  habitudes  féroces  dans  les  guerres  privées, 
dont  leur  pays  offrait  le  spectacle  quotidien.  1  a  civilisation,  pour- 
tant, faisait  parmi  eux  de  grands  progrès.  Les  mines  d'argent 
du  Harlz,  les  plus  riches  de  TEuropc,  qui  commencèrent  à  être 
exploitées  régulièrement  sous  Othon,  favorisaient  les  transac- 
tions do  commerce,  exercé  par  les  Lombards ,  c*est-à-dire  par 
les  Italiens,  qui  apportaient  en  Allemagne  des  soies,  des 
épices^  des  étoffes,  dont  ils  faisaient  réchange  contre  des  matières 
premières.  La  littérature  venait  d'y  naître,  et  les  beaux-arts  n'y 
étaient  pas  inconnus,  puisque  le  pape  Jean  VIII  demandait  à 
lévéque  de  Freisingen  de  lui  envoyer  un  bon  orgue,  avec  quel- 
qu'un qui  sût  eu  faire  et  en  jouer.  Les  Allemands  se  polirent  en- 
suiteau  contact  des  Italiens,  dont  la  civilisation  excitiiit  sans  cesse 
leur  admiration. 

Le  rèune  d'Othon  II,  qui  parvint  à  l'empire  à  Tàgede  dix-huit 
Hus,  fut  aussi  abrité  par  les  dissensions  domestiques  que  celui  de 
son  père.  Appelé  en  Italie  pour  réprimer  la  turbulence  des  Ro- 
mains  il  passa  les  Alpes.  Api'ès  avoir  réuni  à  Roncaglia  la  diète 
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soteDDelle  du  royaume,  H  conféra  des  fieb  et  punit  les  seigneurs 
déloyaux.  Puis,  lorsqu'il  eut  donné  à  l'Église,  non  ta  paix,  mais 
une  trêve,  î!  se  mit  eii  mesure  d'enlever  aux  Grecs  leurs  posses- 
sions dans  la  basse  Italie.  En  effet,  il  s'empara  de  Naples,  de 
Salemeet  de  Tarente;  mais  les  empereurs  grecs,  Basile  II  et  »i. 
Constantin  IX,  après  avoir  vainement  es«ayé,  par  des  ambassa- 
des, de  ledétoumer  de  cette  expédition,  appelèrent  à  leurs  se- 
cours les  Arabes  de  Sicile  et  d'Afrique,  qui,  sous  la  conduite  de 
Boulcassin,  le  défirent  à  Besentello  et  lui  tuèrent*  un  grand  W3. 
nombre  de  soldats.  Othon,  pour  échapper  à  la  mort,  fut  obligé 
de  se  rendre  prisonnier  sur  une  galère  grecque  ;  puis,  saisissant 
une  occasion  favorable,  il  s'étance  dans  la  mer  et  se  sauve  à  la 
nage.  Pour  laver  cette  honte,  il  réunit  à  Vérone  la  diète  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  où  il  fit  élire  roi  son  fils  Othon  iii,  et  pu- 
blia plusieurs  lois  qui  furent  ajoutées  à  celles  des  Lombards;  mais, 
comme  l'abus  du  serment  prenait  une  grande  extension,  et  que 
les  remèdes  étaient  impuissants,  il  établit  que,  toutes  les  fois 
quMl  s'élèverait  une  contestation  sur  un  document,  elle  serait 
décidée  par  le  duel. 

Le  climat  de  riti^ie  punissait  ses  envahisseurs  ;  aussi  chaque 
seigneur  avait-il,  parmi  son  bagage  de  campagne,  une  chaudière 
destinée  à  faire  bouillir  ses  os,  afin  qu'ils  fussent  transportés  en 
Allemagne  (1). 

Othon,  comme  tous  les  empereurs  saxons,  mourut  eu  Italie,  et 
ne  laissa  qu'un  enfant  de  trois  ans.  L'Allemagne  fut  bientôt 
i)Ouleversée  ;  mais  Théophanle,  mère  d'Othon^  et  Adélaïde,  sa 
belie-mère,t>ublfant  dans  le  danger  commun  leurs  rivalités  am- 
bitieuses, accoururent  d'italie,  et  parvinrent  à  conserver  le  trône 
à  cet  enfant,  qui  fut  reconnu  roi  et  empereur.  Les  seigneurs  ita- 
liens, profitant  de  sa  jeunesse  et  de  ses  longues  absences,  auraient 
pu  en  nommer  un  autre  et  s'affranchir  de  toute  dépendance 
étrangère,  mais  ils  étalent  retenus  par  le  pouvoir  croissant  des 
communes.  Othon  vint  trois  fois  en  Italie,  et,  comme  Thé-opha- 
nie  l'avait  élevé  à  préférer  la  civilisation  classique  à  celle  d'Alle- 
magne, il  se  proposait,   dit  on,  de  faire  de  iiome  le  siège  de 

(1)  SciiMiDT,  Hise.  des  Âileftiané»,  Itv.  m,  p.  423.  L«  cadavre  cTIIeiiri  VII, 
inort  à  Buonconv«tito,  fut  cuit  à  Suvereio  pour  en  transporter  les  os  à  Pise. 
(  Her.  it  Script,  tome  xv,  Chr.  Pis.)  Après  la  kMtailledo  Montecatino,  les 
cadavres  des  capitaines  qui  avaient  péri  dans  la  lutte  subirent  la  uiênie  opé- 
ration aa  Gli&tdan  de.  Bug^iano,  et  leurs  oa  furent  envoyés  à  Pise.  Leijii, 
Uiario  Santninialese. 
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Tempire;  mais»  si  les  Allemands  lui  faisaient  un  crime  de  cette 
idée,  les  Romains  étaient  loin  de  lui  en  savoir  gré. 

A  la  mort  d'Othon  le  Grand,  les  factieux  de  Rome  avaient 
relevé  la  tète.  CrescentiuSy  fils  de  la  Jeune  Théodora,de  la  famille 
des  comtes  de  Tusculum,  arrêta  Benoit  YI ,  le  fit  étrangler,  et 
lui  substitua  par  force  le  diacre  Francon,  qui  voulut  s'appeler 
Boniface  YIII  ;  mais  ce  pape,  au  bout  d'un  mois,  fut  chassé  par 
une  autre  faction,  qui  soutenait  Bonus  II,  et  la  guerre  civile 
continua.  Othon  II,  supplié  par  la  faction  de  Tusculum,  de  pro- 
voquer un  nouveau  choix,  essaya  de  le  faire  tomber  sur  Majolus, 
abbé  de  Cluny,  saint  homme  envoyé  d'autres  fois  pour  étouffer 
les  scandales  romains;  mais  celui-ci  refusa  par  humilité,  et 
Benoit  VII,  de  la  famille  des  comtes  de  Tusculum ,  neveu  du 

075,  tyran  Albéric,  fut  élu  en  présence  des  commissaires  impériaux  (  l  )  • 
Après  sa  mort,  Othon  choisit  Pierre  de  Canepanova,  évèque 

9S3.  de  Pavie  et  chancelier  du  royaume  d'Italie,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XIV;  mais  la  faction  de^Bonifaoe  et  de  Grescentius,  qui 
avait  repris  des  forces,  le  renferma  dans  le  château  Saint-Ange, 
où  il  mourut  de  faim,  livra  son  cadavre  aux  insultes  de  la  po- 
pulace, et  rappela  Boniface,  qui,  mort  quelques  mois  après,  fut 
lui-même  traîné  dans  les  rues  et  laissé  sans  sépulture. 

986.  Grescentius,  maître  absolu  de  Rome,  contraignit  le  docte  et 

vertueux  Jean  XV  à  s'enfuir  en  Toscane,  d^où  il  fit  prier  Othon  III 
de  venir  réprimer  les  barons.  Grescentius,  effrayé  de  cette 
démarche, se  réconcilia  avec  le  pape,  et  se  rendit  auprès  de  lui 
avec  le  sénat  pour  lui  demander  pardon  ;  mais  il  domina  tou- 
jours en  réalité,  et  cette  usurpation  produisit  de  graves  désor- 
dres, contre  lesquels  tonnait  Gerbert,  abbé  de  Bobbio ,  pape  de- 
puis, qui  les  attribuait  à  la  sujétion  de  rÉglise  (2). 
Othon  in  s'était  mis  en  route  pour  réintégrer  le  pape  ;  mais, 

996.  ayant  appris  sa  mort,  il  résolut,  afin  de  remédier  à  la  corruption 
italienne,  d'élire  un  pape  allemand,  qui  fut  son  cousin  Brunon, 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  fils  du  duc  de  Franconie  et 
de  la  marquise  de  Vérone.  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  V,  et  cou- 

(1)  Si  ce  n'est  pas  le  même  que  Benoit  VI,  qa^on  aurait  cra  mort  en  prison. 
Au  milieu  de  ces  désordres,  il  est  très-difScile  d'établir  la  série  des  papes. 

Rome  alors  comptait  quarante  monastères  d'hommes,  Tingt  de  femmes , 
tous  appartenant  à  l'ordre  des  bénédictins,  et  soixante  églises  avec  des  cha- 
noines. 

(2)  Aon  dubium  est  ni  romana  ecclesia;  qwe  mater  et  caput  eeelesia- 
rum  est,  per  tyrannidem  dehititelur.  Ap.  Baronius,  ad  ann.  992. 
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ronna  Othon ;  puis,  dit-on,  il  établit  que  le  roi  d'Allemagne 
serait  choisi  par  sept  électeurs,  et  qu'il  deviendrait,  par  ce  fait 
même,  roi  d'Italie  et  empereur  des  Romains.  Crescentius,  cité 
pour  rendre  compte  de  ses  excès  de  pouvoir,  ne  fut  condamné 
qii*à  l'exil,  grâce  à  l'intercession  du  pape;  mais  Othon  eut  à 
peine  quitté  l'Italie  qu'il  revint  furieux,  chassa  le  pape,  dépouillé  ^^ 
de  tout,  et  fit  élire  le  Calabrais  Jean  Philogathe,  déjà  évéque  de 
Plaisance  et  grand  intrigant.  Tous  les  deux  se  mirent  sous  la 
protection  de  l'empereur  de  Gonstantinople,  auquel  ils  se  propo- 
saient de  transférer  la  suprématie  de  l'Occident.  Prières,  excom- 
munication, tout  fut  inutile;  enfin  Othon  revint  avec  Gré- 
goire y,  les  arrêta,  fit  trancher  ia  tète  à  Crescentius  avec  douze 
chefs,  et  leurs  cadavres  furent  suspendus  à  des  créneaux.  L'an- 
tipape perdit  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  et  fiit  traîné  dans  les 
rues  de  Rome  au  milieu  des  outrages  de  la  populace,  bien  que 
Nilus,  saint  abbé  et  fondateur  du  monastère  de  Grottaferrata, 
intercédât  pour  lui,  et  menaçât  de  la  colère  divine  le  pape,  qui 
mourut  bientôt  en  effet. 

*  Crescentius  était  un  homme  turbulent,  arbitraire,  violateur 
des  choses  qu'on  regardait  comme  les  plus  sacrées.  Mais^  «  dans 
ces  siècles  malheureux  oii  l'on  avait  peur  du  diable ,  »  comme  le 
regrette  Charles  Botta^  il  semble  que  les  rois  ne  se  croyaient  point 
autorisés  à  faire  pendre  les  factieux,  même  dans  la  chaleur  d'une 
révolte.  Othon  fut  donc  saisi  de  remords  du  supplice  de  Crescen- 
tius^ et  courut  s'en  confesser  à  saint  Romuald,  fondateur  de 
l'ordre  des  Camaldules,  qui  lui  enjoignit ,  pour  pénitence,  d'aller 
nu-pieds  de  Rome  au  sanctuaire  du  mont  Gargan.  Pris  en  route 
d'une  dévotion  extraordinaire  pour  saint  Barthélémy,  il  supplia 
les  Bénéventins  de  lui  céder  ses  reliques;  ceux-ci,  n'osant  pas  les 
lui  refuser  et  ne  voulant  pas  s'en  priver,  lui  donnèrent  à  la  place 
celles  de  saint  Paulin.  Quand  il  découvrit  la  tromperie,  il  en  fat 
si  offensé  qu'il  tint  leur  ville  assiégée  pendant  plusieurs  jours.  De 
retour  à  Rome,  il  la  trouva  en  guerre  ouverte  avec  les  habitants 
de  Tivoli,  qui,  par  haine  contre  lui,  avaient  massacré  un  de  ses 
ministres  ;  il  conduisit  alors  ses  machines  de  siège  contre  cette 
ville,  résolu  de  la  livrer  au  fer  et  aux  flammes.  Mais  saint  Ro- 
muald vient  le  trouver,  et  l'amène  à  se  contenter  d'une  répara- 
tion :  les  citoyens,  après  s'être  présentés  devant  lui  nus  et  en  se 
flagellant,  abattirent  une  partie  des  murailles  et  lui  remirent, 
avec  des  otages,  le  meurtrier  de  son  ministre  ;  le  saint  obtint 
même  de  la  mère  de  la  victime  la  vie  du  coupable.  Peu  de  temps 
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après,  nous  trouvons  OthoQ  àRaveime,  retiré  dans  un  noonastère 
de  saint  Apollinaire,  où,  tout  occupé  déjeunes  et  de  psalmodies, 
il  portait  le  cilioe  et  dormait  sur  une  couche  de  papyrus  en  expia- 
tion de  ses  péchés.  Tels  étaient  ces  empereurs  allemands. 

La  vengeance  couvait  dans  le  coeur  de»  Italiens  ;  les  Romains 
insurgés  massacrèrent  un  grand  nombre  de  ses  partisans  ,  et 
faillirent  le  prendre  lui-même.  Théodoni^  (l)^  veuve  de  Gres- 
centius,  étant  parvenue,  par  ses  caresses  et  ses  charmes,  à  ga- 
gner son  affection  ou  du  moins  sa  confiance,  Tamena,  malgré 
Topposition  des  comtes  de  Tusculum,  à  donner  la  préfecture  de 
Rome  à  son  fils  Jean  ;  puis,  saisissant  une  occasion  favorable, 
elle  l'empoisonna.  Mais  peut-être  Othon  fut-il  victime  du  climat 
de  la  Campanie;  quoi  qu'il  en  soit»  il  mourut  à  vingt-deux  ans, 
et  Grescentius,  comme  son  père,  domina  dans  Rome. 

Les  seigneurs  italiens  se  crurent  affranclùs  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  avaient  prêté»  en  recevant  les  fiefs^  à  la  race  d*Othon,  et 
refusèrent  de  rendre  hommage  au  nouveau  roi,  Henri  II  de 
Bavière. 

Ardouin,  né  d'une  famille  franque  venue  en  Italie  au  temps 
des  Garlovingiens,  et  qui  avait  grandi  sous  les  Othons,  domi- 
nait, de  Turin,  tous  les  comtés  de  la  rive  gauche  du  P6  entre 
Verceil  et  Saluées.  Othon  Favait  nommé  comte  de  toute  la  Lom- 
bardie;  enfin,  mis  au  ban  de  l'empire,  il  s'était  maintenu  par 
la  force.  A  la  mort  d'Othon,  il  se  fit  proclamer  roi^  en  gagnant 
quelques  évêquespar  des  privilèges  et  des  régales,  en  infligeant  à 
d'autres,  ceux  de  Verceil  et  de  Brescia  par  exemple,  la  mort  ou 
de  mauvais  traitements;  il  prit  même  le  dernier  par  les  cheveux 
et  le  Jeta  à  terre.  Comme  Ardouin  s'était  fait  couronner  par 
l'évèque  de  Pavie,  Amolf,  archevêque  de  Milan,  lui  devint  hos- 
tile, bien  qu'il  fût  accablé  de  ses  protestations  amicales,  et,  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  partisans  et  de  vassaux,  il  dispersa 
ses  troupes  ;  puis,  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  nom  de  l'ar- 
chevêque de  Ravenne,  des  évêques  de  Modène,  Vérone,  Verceil, 
Crémone,  Plaisance,  Brescia,  Côme,  de  dix  dignitaires  ecclésiasti- 
ques et  du  duc  de  Toscane ,  le  seul  laïque,  il  appela  Henri 
II  en  Italie. 

Othon,  père  du  pape  Grégoire  V,  et  fils  de  Conrad,  duc  de 
Franconle,  était  alors  marquis  de  Vérone,  c'est-à-dire  de  la  marche 


(1)  Bt  loa  Stéphanif ,  mom  inventé  par  le  Milaaais  Ametf,  eomuM  «ntsi 
Thistoire  de  PempolsoaiieiDent. 
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TrévisaBe;  il  jooUsait  d*un  si  grand  crédit  qu'il  avait  été  ques- 
tion de  le  Dommer  roi  de  Germanie,  titre  qu'il  refusa  par  humi- 
iité,  eu  favorisant  Henri.  Ardouii^,  bien  servi  par  ses  espions, 
apprit  qu'Qthon  était  envoyé  par  Henri  ^  Italie,  où  Frédéric, 
archevêque  de  Bavenne,  et  le  marquis  Théobald  devaient  jaiqdre 
leurs  forces  aux  siennes  ;  il  courut  donc  au  passage  des  Alpea, 
occupé  par  les  hommes  de  Tévèque  ^  Vérone,  s'en  empara,  et, 
s'étwt  avancé  jusqu'il  Trente,  il  dispersa  les  Allemands;  mais 
lesf  peuples  de  la  Carinthie  leur  ouvrirent  une  autre  issue  p^r  le 
Trévisan,  d'où  Henri,  en  suivant  les  rives  de  la  Brenta,  pénétra 
en  Italie.  Les  Italiens,  qui  attendaient  le  résultat  pour  se  pronon- 
cer, accoururent  alors  en  foule  squs  se^  drapeaux,  et  Ardouin  se 
trouva  abandonné. 

Henri  fut  couronné  dans  la  cathédrale  de  Saint  Michel  de 
Pavie  ;  mais,  ce  jour  même,  la  brutalité  de  ses  Allemands  excita 
un  soulèvement;  assiégé  dans  ^ui^  palais,  il  n'échappa  au  péril 
qu'en  sautant  par  une  fenêtre,  ce  qui  le  rendit  l;koiteqx.  Son  armée, 
dont  le  camp  était  hors  des  murs,  pénétra  de  vivç  force  dans  la 
ville,  qu'elle  mit  à  feu  et  à  sang.  Pavie,  dès  lors,  pour  se  venger, 
favorisa  plus  que  jamais  Ardouin,  qui  ressaisit  le  pouvoir  et  le 
défendit  contre  Henri  ;  tous  les  deux  enfin  s'arrogeaient  les  at- 
tributions de  l'autorité  royale.  Ardouin,  pendant  l'absence  de 
son  rival,  prit  de  vive  force  Verceil,  Novare,  Gôme,  ruina  d'au- 
tres places,  et  se  vengea  de  ceux  qu'il  appelait  perfides  (l).  11 
arrêta  des  comtes  et  des  marquis  pour  châtier  leurs  excès  ;  mais 
il  dut  les  renvoyer  avec  de  nouvelles  largesses  (2).  Henri,  ayant 
repassé  les  Alpes  à  la  tète  d'une  armée  considérable,  se  fit  cou- 
ronner à  Bome  avec  la  reine  Cunégonde,  et  reçut  même  l'hom- 
mage de  la  fi^mille  de  Crescentius,  qui  cédait  à  la  nécessité,  {^e^ 
saint  rQ\  ^tait  malheureux  dans  ses  couronnements;  car,  dans 
la  métropole  encore,  ses  Allemands,  après  s'être  livrés  aux  excè^ 
de  la  table,  engagèrent  avec  les  Bomains  une  lutte  qui  leur  coûta 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers.  Aussitôt  qu'il  fut  parti,  Ar- 
douin sortit  de  la  forteresse  qui  lui  servait  d'abri,  saccagea  de 

(0  Arduinus  Juxtapossenltionem  exercet  in  perfidos,  Arndlph.,  Hist. 
Med.y  lîb.  I,  c.  16. 

(î)  Marckiones  et  episcopos^  duces  et  comités,  nec  non  etiam  abbates, 
gvorum  prava  erant  itlnera,  corrigendo  multum  emendatit.  hfarchiones 
autem  italici  regni  sua  calliditate  capiens,  et  in  cvsfodia  ponens ,  çî/o- 
rum  nonmiUiJuga  lapsi ,  àlios  vero,  post  correctionem.ditatos  tnuneri- 
bus  d^isit.  Chron.  Novar. 
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nouveau  Verceil  etPavie  même,  qui  lui  était  dévouée  (1)  ;  puis, 
étant  tombé  malade ,  il  se  retira,  pour  y^mourir,  dans  le  mo- 
nastère de  Fruttuaria,  près  dlvrée. 

Ces  rivalités  donnèrent  un  grand  développement  aux  libertés 
italiennes  ;  en  effet,  Ardouin,  pour  se  faire  des  partisans,  avait 
accordé  des  francbises  et  des  privilèges  :  or  Henri  fut  non-seu- 
lement contraint  de  les  confirmer  afin  de  ne  pas  s'aliéner  ceux 
qui  les  avaient  obtenus,  mais  il  dut  encore,  dans  un  intérêt  de 
justice^  faire  jouir  des  mêmes  avantages  les  seigneurs  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  L'exemple  de  Guelfe,  marquis  de  Vérone, 
suffira  pour  donner  la  mesure  de  la  puissance  des  comtes. 
Henri  II  le  convoque,  comme  les  autres,  à  la  diète  de  Bonca- 
glia  ;  mais ,  trois  Jours  après  le  délai  fixé,  il  ne  se  trouvait  pas 
encore  au  rendez- vous;  Guelfe,  indigné  de  ce  retard,  partit,  et, 
bien  qu'en  route  il  rencontrât  le  roi,  il  ne  voulut  pas  revenir.  A 
Vérone,  informé  que  Tempereur  avait  Imposé  mille  marcs  de 
contribution,  il  l'accabla,  lui  et  son  entourage,  de  reproches  si 
sévères  que  Henri  dut  restituer  cette  somme,  afin  qu'on  le  lais- 
sât passer  (2).  Telle  était  la  condition  que  les  barons  avalent 
faite  aux  rois  ;  les  villes,  de  leur  côté,  en  suivant  des  bannières 
différentes,  apprirent  à  faire  usage  des  armes,  pour  les  diriger 
ensuite  contre  qui  elles  voudraient. 

Henri  se  mit  en  route  pour  aller  réprimer  les  Grecs,  qui, 
enorgueillis  de  leurs  victoires  sur  quelques  rebelles  et  sur  les 
Normands,  nouveaux  envahisseurs ,  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs places  et  menaçaient  Rome.  Arrivé  dans  la  Fouille,  11 
assiégea  la  ville  de  Troja,  qui  lui  résista  pendant  trois  mois. 
Les  princes  de  Capoue,  de  Saleme  et  de  Naples  furent  remis 
sous  son  obéissance;  mais^  son  armée  étant  moissonnée  par  les 
maladies,  il  se  hâta  de  repasser  les  monts.  Enfin,  accablé  par 
les  infirmités  et  las  de  luttes  continuelles,  il  abdiqua  après  qua- 

(1)  Dans  les  Àntkhità  Estemi,  part,  i,  .ch.  13,  se  tronve  dd  précieux  do- 
cameot  de  1014,  où  Temperear  Henri  dit  que  le  comte  Obert ,  le  marquis 
Obert,  leurs  fils,  et  Albert  leur  neveu  (  Muratorl  les  croit  de  la  maison 
d'Esté  ),  après  ravoir  élu  roi  et  empereur,  après  lui  avoir  donné  les  mains 
et  prêté  serment,  ont  fayorisé  Ardouin,  son  ennemi,  et  commis  des  dévasta- 
tions. Or,  comme  ils  vivaient  selon  la  loi  lombarde,  dans  laquelle  il  est  écrit  : 
R  Si  quelqu'un  conspire  contre  la  vie  du  roi,  qu'il  perde  la  sienne,  et  que  ses 
biens  soient  confisqués  ,  »  Henri  confisque  les  domaines  de  ces  seigneurs,  et 
les  donne  à  Téglise  de  Saint-Sire  à  Pavie,  en  compensation  des  ravages  qu'elle 
a  soufferts  « 

(2)  MoNAci  Weingàrt,  daus  les  Ant.  Estensi^  p.  s. 
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torze  ans  d'un  règne  très-agité,  et  prit  l'habit  monastique.  Son  1024. 
courage  et  son  activité  le  placent  au  nombre  des  meilleurs  rois; 
sa  générosité  envers  le  clergé,  son  zèle  pour  la  propagation  du 
christianisme  et  ses  vertus  privées  l'ont  élevé  au  rang  des  saints, 
ainsi  que  Gunégonde,  sa  femme,  avec  laquelle  il  avait  toujours 
vécu  comme  un  frère. 

Les  seigneurs  italiens  avaient  été  convoqués  à  la  diète  des 
cinq  nations  germaniques,  qui  proclama  Conrad  le  Salique,  de 
Franconie;  mais,  comme  ils  n'arrivèrent  pas  à  temps,  ils  se  cru- 
rent dégagés  de  tout  lien  d'obéissance.  Les  Pavesans,  Joyeux  de 
la  mort  de  Tempereur  qui  leur  avait  fait  tant  de  mal,  démolirent 
le  palais  impérial,  en  décrétant  qu'il  n'en  serait  Jamais  construit 
un  autre  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Une  faction  dirigée  par  les 
marquis  Hugues  et  Albert,  fondateurs  de  la  maison  d'Esté,  et  par 
le  marquis  Maginfred  de  Suse,  offrit  d'abord  la  couronne  à  Ro- 
bert de  France,  puis  à  Guillaume  d'Aquitaine;  mais  tous  les 
deux  refusèrent,  connaissant  l'humeur  des  Italiens, qui,  avides 
d'indépendance,  ne  savaient  pas  la  consolider  par  l'union  (1). 
D*un  autre  côté,  les  chefs  de  factions  mettaient  dans  leurs  condi- 
tions que  le  roi  élu  déposerait  les  évéques  qui  leur  déplaisaient, 
et  les  remplacerait  par  leurs  créatures:  tant  la  puissance  cléricale 
prédominait  alors  dans  la  constitution  italique,  les  prélats  étant 
les  principaux  seigneurs.  Mais  les  pontifes  préféraient  les  rois  de 
l'Allemagne,  d'abord  parce  qu'ils  étaient  éloignés,  ensuite  parce 
qu'ils  les  considéraient  comme  les  descendants  de  Gharlemagne, 
dans  la  personne  duquel  ils  avaient  rétabli  la  dignité  impé- 
riale et  le  nom  romain.  Les  évéques,  nommés  par  les  rois,  as*  , 
piraient  à  s'affranchir  de  leur  dépendance;  le  peuple  et  le  clergé 
supportaient  avec  impatience  que  leurs  pasteurs  fussent  nommés 
par  l'étranger. 

(t)  Guillaume  écrîTait  à  Magiofred  :  Neque  utile  neque  honestum  hoc 
mihi  videiur,  gens  enitn  vestra  inftda  est.  Jnsidix  graves  contra  nos 
orientur.  Folbsrt,  ep.  58.  Le  moine  Âdhémar  dit  encore  :  In  ducibus  Italix 
Mem  non  reperiens,  laudem  et  honorem  eorum  pro  nihilo  dtixit. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

LA   FÉODALITÉ. 

Tant  de  volontés  si  différentes  et  même  contraires,  mais  ce- 
pendant toutes  actives,  nous  montrent  quelle  grande  révolution 
s*était  accomplie  dans  la  société.  L'unité,  la  concentration  de 
toutes  les  forces  vives,  étaient  des  idées  romaines,  qui  désormais 
ne  survivaient  que  dans  l'Église.  Le  Germain  veut  Tindépen- 
dance  personnelle;  pour  être  libre,  il  faut  que  chacun  soit  sou- 
verain, et  tel  est  le  principe  constitutif  de  la  féodalité.  De  ce  sys- 
tème dérive  une  chaîne  d^obligations,  formant  le  mélange  le 
plus  singulier  de  liberté  et  de  barbarie,  de  discipline  et  d'indé- 
pendance, pour  ouvrir  Tarène  à  des  vertus  nouvelles  et  à  des 
violences  sans  frein. 

Gomment  des  institutions,  adoptées  pour  garantir  une  liberté 
jalouse,  ont-elles  fini  par  enlever  celle  des  actes  privés  î  Pour 
mieux  comprendre  ce  phénomène^  distinguons  ce  qui,  dans  le 
iief,  était  inséparable  :  la  propriété  et  la  souveraineté. 

Un  chef  de  Germains  libres,  lorsqu'il  se  subordonnait  à  un 
général  pour  aller  faire  de  lointaines  expéditions,  conservait  son 
autorité  sur  sa  bande  guerrière,  bien  que  lui-même  eût  accepté 
un  maître.  Il  existait  donc  déjà  une  hiérarchie ;TOais  Tindépen- 
dance  était  tout  à  fait  personnelle  et  tellement  libre  que  le  com- 
pagnon pouvait  abandonner  à  sa  volonté  le  chef  qu'il  avait  choisi. 
Les  territoires  conquis  avec  les  bras  de  tous  furent  considérés 
comme  propriétés  communes  et  partagés  entre  les  chefs  de 
bande,  qui  se  virent  ainsi  attachés  à  la  terre  et  au  seigneur  du- 
quel ils  la  recevaient  ;  leurs  rapports  avec  le  suzerain  acquirent 
de  la  stabilité ,  et  à  FaDcienne  égalité  se  substitua  une  aristo- 
cratie militaire,  qui  empruntait  aux  Roroaiiif  vaiBCUS  le  prin- 
cipe et  le  fait  de  la  propriété  individuelle. 

Od,  dans  Tancienne  langue  tudesque,  voulait  dire  bien-fonds. 
Ce  mot,  avec  ail  ou  ait,  ancien,  forma  allod^  alleu  ;  avec  fee^  ré- 
compense, il  donna  jfeod^  fief.  Alleu  signifiait  donc  une  an- 
cienne possession,  réglée  par  les  coutumes  nationales  des  Ger- 
mains, et  exempte  de  toute  obligation  personnelle,  tandis  que 
fief  (qui,  par  altération  d'un  mot  ecclésiastique,  fut  encore  appelé 
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bénéfice)  exprimait  une  possession  conférée  par  un  seigneur  en 
récompense  de  services  rendus,  et  avec  obligation  d*en  rendre  de 
nouveaux. 

Le  premier  devoir  du  chef  barbare  était  de  fournir  des  guer- 
riers à  l'armée  royale.  Étranger  aux  mesures  compliquées 
qui,  de  nos  Jours,  règlent  la  levée  et  Tentretien  des  troupes,  le 
chef  assignait  une  portion  de  ses  terres  à  divers  individus,  à  la 
condition  que  chacun  d'eux  armerait  et  nourrirait  un  certain 
nombre  d'hommes.  Ces  vassaux»  a  leur  tour,  subdivisaient  leurs 
propriétés  qu'ils  donnaient  à  d'autres  avec  les  mêmes  obliga- 
tions, et  c'est  ainsi  que  se  formait  une  chaîne  de  dépendances 
graduées. 

Les  bénéfices»  considérés  comme  récompense  de  la  valeur, 
étaient  concédés  personnellement  ;  aussi  les  seigneurs  aspiraient- 
ils  à  les  reprendre,  afin  de  pouvoir  récompenser  d'autres  services 
et  s'assurer  la  fidélité  de  leurs  nouveaux  compagnons.  Ils  ne  dé- 
pouillaient pas  le  vassal  tant  qu  il  vivait  et  restait  fidèle  à  ses 
devoirs  ;  mais  il  n'entrait  pas  dans  le$  coutumes  germaniques  de 
contracter  ou  d'imposer  des  obligations  pour  la  postérité.  Les 
compagnons,  néanmoins,  s*efforçaient  de  se  rendre  indépendants 
et  d'assurer  leur  fief  à  leurs  enfants  ;  car  il  est  dans  la  nature 
de  la  propriété  de  tendre  à  devenir  héréditaire,  de  manière  que 
la  famille  puisse  s'y  fixer  et  s'y  affermir. 

Lfô  rois  commencèrent  à  donner  des  terres  à  perpétuité,  et 
l'imitation  finit  par  rendre  héréditaires  tous  les  bénéfices,  bien 
que  l'habitude  leur  conservât  toujours  le  caractère  de  biens  per- 
sonnels; en  effet,  à  chaque  mutation  de  propriétaire,  le  serment 
et  l'investiture  étaient  renouvelés.  L'héritier,  la  tète  découverte, 
après  avoir  déposé  le  béton  et  Tépée,  se  mettait  à  genoux  devant 
le  seigneur,  et,  ses  mains  dan&  les  siennes,  il  disait  :  «  Dès  au- 
«  jourd'hui,  je  deviens  votre  homme^  et  vous  conserverai  foi 
«  pour  les  terres  que  j'obtiens  de  vous.  »  Puis  il  jurait  fidélité, 
et,  la  main  étendue  sur  l'Évangile,  il  reprenait  :  a  Seigneur, 
«  je  vous  serai  fidèle  et  loyal  ;  je  n'attenterai  ni  à  votre  personne 
«  ni  à  aucun  de  vos  noembres  ;  je  vous  garderai  ma  foi  pour 
«  les  terres  que  je  requiers  de  vous;  je  vous  rendrai  loyalement 
"  les  services  que  je  vous  doi^  et  me  conformerai  aux  coutu- 
«  mes  établies.  Ainsi  Dieu  et  les  saints  me  soient  en  aide.  »  Alors 
il  baisait  le  livre  saint,  mais  sans  génuflexions  ni  ^out  autre 
acte  d'humilité  ;  le  seigneur  lui  donnait  Tinvestiture,  en  lui  remet- 
tant une  braB  ehe  d'arbre,  une  moite  de  terre  ou  tout  autre  objet 
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symbolique,  moyennant  lequel  le  vassal  se  considérait  comme 
devenu  V homme  de  son  suzerain. 

Tel  fut  le  mode  le  plus  simple,  on  pourrait  dire  originaire,  de 
la  propriété  féodale,  bien  qu'elle  dérivât  d'un  grand  nombre  de 
sources  différentes.  Quelques  compagnons  restèrent  attachés  à 
leurs  chefs  sans  recevoir  aucune  possession  ;  mais,  à  mesure  que 
les  goûts  belliqueux  et  vagabonds  faisaient  place  à  des  habitudes 
paisibles,  au  charme  de  la  propriété,  ils  demandaient  à  titre  de 
récompense  quelque  terre,  et  se  liaient  au  donateur  par  Tobliga- 
tion  finale.  Les  grands  propriétaires  ne  pouvaient  défendre  leurs 
vastes  domaines  contre  les  usurpations  de  leurs  voisins  et  des 
aventuriers,  dont  ils  n'obtenaient  même  l'hommage  qu'avec  dif- 
ficulté. D'autres ,  pauvres  ou  expropriés ,  défrichaient  quelque 
terre  abandonnée,  et,  pour  se  ménager  un  protecteur,  la  plaçaient 
sous  le  patronage  d'un  voisin,  ou  celui-ci  le  réclamait  Les  pro- 
priétaires même  d'alleux,  qui  ne  relevaient  de  personne,  consen- 
taient à  renoncer  à  leur  indépendance  antisociale  ;  ils  présentaient 
à  quelque  puissant  voisin  une  branche  d'arbre ,  une  motte  de 
gazon,  et ,  par  ce  rite  symbolique ,  ils  lui  recommandaient  leur 
alleu ,  trouvant  dans  sa  protection  une  compensation  à  l'hommage 
et  aux  services  imposés  par  le  vasselage  ;  mais  surtout  ils  s'a- 
dressaient aux  églises ,  afin  de  rendre  la  propriété  plus  sacrée  et 
de  l'exempter  de  taxes. 

Cette  forme  de  propriété,  une  fois  Introduite,  s'étend  et  se 
généralise,  et  tout  devient  féodal  ;  plusieurs  villes  même  entrent 
dans  cette  hiérarchie,  dont  elles  contractent  les  obligations ,  afin 
d'en  posséder  les  droits  sous  le  patronage  d'un  baron. 

Les  peuples,  qui  naguère  conservaient  le  droit  personnel  même 
au  milieu  des  migrations  continuelles,  ont  donc  changé  au  point 
qu'ils  doivent  posséder  une  glèbe  pour  être  considérés  comme 
membres  de  l'État  ;  il  n'y  a  point  de  seigneur  sans  terre ,  ni  de 
terre  sans  seigneur.  Dire  d'un  homme  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas 
lieu,  c'est  indiquer  la  nature  de  ses  biens,  et  la  terre  constitue  la 
personnalité ,  qui  doit  rester  Indivise  et  passer  au  fils  atné.  Le 
fief  devenu  héréditaire,  il  en  fut  de  même  de  l'obligation  de  fidé- 
lité, qui  restait  due  aux  descendants  de  celui  dont  fi  avait  été 
reçu.  Le  donateur,  à  son  tour,  ne  pouvait  dépouiller  le  vassal  que 
pour  acte  de  félonie^  ni  le  déposséder  temporairement  que  lorsqu'il 
refusait  l'hommage  promis. 

La  propriété ,  par  ces  modes  divers ,  acquérait  un  caractère 
spécial;  bien  que  pleine,  entière,  héréditaire,  elle  dérive  d'un 
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supérieur  enyers  lequel  on  est  tenu  à  certains  hommages,  à  cer- 
taines redevances. 

Avec  le  temps,  les  charges  de  sénéchal,  de  maréchal»  d'échanson» 
de  gonfalonier,  qui  se  donnaient  en  fief,  passèrent  de  père  en  fils, 
ainsi  que  les  hauts  commandements  militaires ,  la  plus  absurde 
des  hérédités.  Ce  système  entravait  bien  plus  le  pouvoir  du  sei- 
gneur que  la  perpétuité  des  propriétés;  car  il  avait  forcément  à 
ses  côtés  des  personnes  qui  gênaient  ses  ordres  au  lieu  de  les 
exécuter. 

Les  évèqueSy  à  qui  le  droit  canonique  défendait  de  verser  le 
sang,  soit  en  guerre»  soit  par  Jugement,  avaient  des  vicomtes  ou 
vidâmes^  pour  administrer  la  Justice  et  conduire  leurs  hommes 
d'armes  ;  ces  avoués,  plus  tard,  favorisés  par  la  force,  cherchèrent 
à  se  rendre  indépendants ,  et  demandèrent  l'investiture  an  roi , 
comme  patron  des  bénéfices  et  des  menses. 

Non-seulement  les  terres  et  les  charges  se  donnaient  en  flef  » 
mais  encore  toute  propriété»  mais  toute  source  de  gain  revêtit  la 
forme  féodale  :  les.  produits  d'une  fonction  ou  d'une  chancellerie, 
le  droit  de  chasse^  les  péages,  l'escorte  des  marchandises  ;  le  droit 
de  rendre  la  justice  dans  les  palais  des  grands,  de  tenir  un  four 
banal  »  d'avoir  des  boutiques  dans  les  foires,  et  jusqu'à  celui  de 
posséder  des  ruches  d'abeilles.  Le  cl^é  inféoda  le  cime- 
tière ,  les  offrandes ,  les  dîmes ,  les  droits  d'étole  blanche  et  noire  ; 
les  moines,  les  offices  de  l'église,  le  glanage,  le  grappillage,  et 
Jusqu'aux  gouttes  de  vin  qui  s'échappaient  des  cuves.  Parfois 
un  baron  s'emparait  du  produit  des  messes  dites  à  un  autel ,  ou 
le  tenait  comme  fief  de  cette  église.  Les  arts  mécaniques  même, 
dans  les  malsons  seigneuriales,  étaient  exercés  par  des  personnes 
qui  recevaient  à  ce  titre  des  terres  en  fief. 

Le  domaine  utile  d'un  pays  ou  d'un  village  était  réparti  entre 
deux  ou  plusieurs  maîtres,  dont  chacun  avait  un  quartier  séparé, 
avec  des  taxes  spéciales,  une  juridiction  particulière.  Ces  droits 
s'engageaient ,  s'affermaient ,  étaient  saisis ,  ce  qui  multipliait  les 
maîtres,  les  contestatious,  et  Jetait  le  désordre  dans  l'adminis- 
tration. Dans  les  contrats,  on  trouve  stipulés  les  quarts,  les 
dixièmes  d'une  propriété,  jusqu'à  la  soixante-quatrième  partie  d'un 
château.  Les  habitants  d'Esté,  dans  le  treizième  siècle,  achetèrent 
peu  à  peu  de  plus  de  vingt  capitaines  la  terre  de  Lendinara;  les 
Florentins  et  les  Siennois  firent  de  même  pour  avoir  les  châtel- 
lenies  do  leur  comté. 
'    Le  conquérant  avait  partagé  les  domaines  et  les  hommes  de  la 


même  manière  qne  les  biens  meabttes  ;  w,  comme  le  roi  ne  eon- 
servait  aucun  droit  sur  ces  biens,  après  leur  répartition,  de  même 
il  n'en  avait  aucun  sur  les  terres  et  lenrs  liabitants.  Ainsi  la  sou- 
veraineté était  attachée  à  la  propriété,  et  le  feudataire  exerçait 
sur  les  habitants  de  ses  domaines  les  droits  qui  n'appartiennent 
aujourd'hui  qu'aux  pouvoirs  sovverains.  A  l'égard  des  autres  pro- 
priétaires, il  n'était  qu'un  égal;  mais,  dans  son  fief,  nui  ne  pou- 
vait loi  imposer  de  lois  ou  de  taxcs^  ni  l'appeler  en  justice. 

Selon  les  idées  germaniques,  personne  n'était  tenu  d'oi)élr  aux 
lois  qui  n'avalent  pas  élé  foites  avec  son  concours;  il  f  eut  donc, 
à  défont  de  toute  suprématie  légialatiw,  autant  de  coutumes  que 
de  pays,  et  la  juridiction  ne  Ait  plus  «ne  délégation  souveraine, 
mais  une  conséquence  de  la  propriété. 

L'association  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté  isolait  chaque 
tribu,  de  manière  à  former  autant  d'États  que  de  propriétés,  États 
distincts  en  toutes  choses,  excepté  pour  un  petit  noml)re  d'inté- 
rêts. Au  moment  où  cette  société  se  fMuna,  les  feudataires  se 
groupèrent  autour  des  comtes  et  des  ducs,  soit  à  cause  du  voisi- 
nage, soit  par  hasard,  mais  sans  rapports  les  uns  avec  les  autres  ; 
la  convergence  vers  un  centre  commun  était  plutôt  apparente 
que  réelle.  A  Tidée  abstraite  de  TÉtat  se  substituait  l'idée  con- 
crète de  l'individu,  avec  lequel  uniquement  les  obligations  étaient 
contractées.  Ainsi  donc  la  parenté,  la  tradition  ou  le  gouverne- 
ment cessait  de  retenir  la  tribu  autour  du  chef;  il  n'y  avait  plus 
d'assemblées  de  peuples  pour  faire  des  lois  communes  :il  ne  resta 
que  l'unique  lien  de  la  promesse  et  du  dévouement;  car  le  fief 
fst  le  sentiment  de  l'honneur  aitttché  à  la  possession  (Vune  lerre 
conférée  par  le  souverain ,  pour  le  mmt  dmnaine  utile ,  en  ré- 
vompeyise  de  services  rendus ,  et  avec  promesse  de  nouveaux 
services,  de  ftéélilé^  d'hommage. 

Ainsi  s^tabht  un  système  hléraVchique  d'institutions  législa- 
tives,  judiciaires  et  militaires.  Dieu  est  l'unique  source  de  tout 
pouvoir,  et  le  pape  est  son  vicaire.  Celui-ci  se  réserve  le  gouver- 
nement des  choses  ecclésiastiques,  et  confie  la  direction  des  choses 
temporelles  à  l'empereur,  qui  est  le  chef  des  rois.  Le  pape,  l'em- 
pereur et  les  rois  remettent  l'exercice  de  leur  autorité  à  des  offi- 
ciers, en  joignant  une  terreaux  charges,  et  les  officiers  subdivi- 
sent la  terre  et  les  fonctions  entre  d'autres  personnes,  qui  les 
imitent. 

L'individu  qui  conférait  le  tlef  s'appelait  serHor,  seigneur;  le 
bénéficié,  junior  ou  miles,  comme  obligé  au  service  militaire  : 


mbte  dtdinatrement  on  donnaft  au  bénéfldé  direct  le  nom  de 
vcase  oxx  vassal;  aux  sous- bénéficiés,  celui  de  vavas.seurs  (vassi 
!;ûiîsorttm),àontreievaient  encore  d'autres  petits  vassaux.  Ainsi 
le  même  individu  se  trouvait  h  la  fois  seigneur  et  vassal  ;  il  pos- 
sédait deii  fieft  dénature  et  de  redevances  diverses,  mais  il  ne  se 
croyaft  obligé  qùVttvers  celtii  dont  il  retevait  immédiatement. 
On  pouvait  illre  homme  lige  sur  ^nfe  terre  et  suisei-ain  sur  d'au- 
tres :  les  rois  de  Sfcfie,  comme  ceux  d*Angleten*e,  de  DanemariL 
rt  d'autres,  Sfe  firent  vassaux  dn  Sakit-siége;  celui  d'Aogitfterre 
ïiettdait  bommage  au  ityi  de  France  pour  la  fl^rmandie.  Deux 
suzerains  éMent  parfois  dans  la  position  réciproque  de  seigneur 
&  vassal;  t>e^  atei  que  révéqWB  de  Sion  était  ie  vassal,  pour 
queiqnîBS  possesMons,  des  comtes  de  ^voie,  qui  lui  rendaient 
liommage  pour  leôef  de  €hillon  (l). 

On  pevil  considérer  comme  fie£&  ecclésiastiques  les  bénéfices 
que  rËglIlw  <eoncédait  h  titre  de  suzeraine  religieuse  ayant  son 
droit  public ,  sa  juridiction,  ses  hantes  prérogatives.  Le  patronage 
constitue  nn  fief,  et  ses  droits  s'exercent  selon  les  formes  féo- 
dales. Les  fondateurs  d'églises  on  de  chapelies  obtenaient  la  ju- 
ridiction ecclésiastique,  transmissibie  aux  héritiers  (selon  les 
f<H*mes  de  i'tnvestîtttre  dos  biens-fonds),  à  l'extinction  desqnois 
elle  faisait  retour  à  l'Église,  qui  d'ailleurs  prononçait  sur  les 
difféi  ends.  Mais,  tandis  que  les  princes  luttaient  sans  cesse  contre 
les  barons  et  simcombaient  quelquefois,  les  cours  ecclésiastiqoes 
usafient  d^une  modération  généreuse  envers  les  patrons;  les  ex- 
cominanications  mêmes  ne  faisaient  que  suspendre  leurs -droits, 
!Mms  Jamais  lesdétnitre. 

Le  Frioul,  concédé  par  les  emperenrs  aux  patHardi^s  d'Aqui^ 
lée,  nous  oÂe  nn  exemple  capital  dntief  ecclésiastique.  Dans  ce 
fiel',  à  cause  de  sa  nature,  4a  féodalité  rapprochait  du  centre  an 
lieu  d'en  éleiigner,  et  te  ctergé  adoptait  son  système,  non  par 
abus,  mais  par  essence.  Les  éléments  romains  s'y  étaient  conser- 
vés au  moyen  du  parlement,  dans  lequel  les  pairs  jugeaient  ;  lors- 
qu'il s'agissait  de  cas  féodaux,  le  patriarche  présidait.  Marquard, 
un  de  ces  dignitaires,  recueillit  en  1 366  les  coutumes  féodales, 
dont  il  forma  le  Statut  de  la  patrie.  Excepté  le  pnpe ,  nul  n'avait 
autant  de  possessions.  Parmi  les  grands  fiefe  relevant  du  patriar^ 

(I)  CIBB4RI0,  Monarchïa  di  Savoja,  ii,  6.  La  hiérarchie  des  personnes  est 
étabUe  par  Laurière  d'après  un  ancien  maniK-^crit,  ap.  HAiXAM.ch.  5  :  »  La 
première  dignité  est  celle  du  duc;  puis  viennent  les  comtes,  les  vicomtes,  les 
barons,  le  chfttelain,  le  vavasseur,  le  t)ourgeois,  le  vilain.  » 
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che  se  trouvait  l'office  d'échanson,  dont  furent  investis  les  docs 
d'Autriche  et  les  rois  de  Bohème  ;  les  derniers  même  étaient  obligés 
de  racheter  le  patriarche  si  jamais  il  tombait  prisonnier.  Les  comtes 
de  Goritz  avaient  rendu  héréditaire,  par  force,  le  titre  d'avoués, 
et  le  fief  des  comtes  d'Ortembourg  se  trouvait  dans  le  même  cas. 
Ces  fiefs  étaient  appelés  nobles ,  droits  ou  légaux,  et  se  divisaient 
en  libres,  ministériels,  d'habitation.  Le  patriarche  conférait  l'in- 
vestiture des  libres  avec  une  ou  plusieurs  bannières;  des  minis- 
tériels, avecTanneau;  des  autres,  avec  le  bord  de  son  vêtement. 
Parmi  les  ministériels,  les  nobles  de  Guccagna  étaient  chambel- 
lans; ceux  de  Spilimbergo,  échansons;  ceux  deTricano,  gonfa- 
loniers,  et  les  seigneurs  de  Prumpergo,  maîtres  d*h6tel.  Le  plus 
âgé  de  la  maison  de  Ragona  avait  droit  à  une  portion  de  tous  les 
mets  que  Ton  servait  à  la  table  du  patriarche. 

L'individu  qui  était  investi  d'un  fief  militaire,  quelque  pauvre 
qu*il  fût,  n'était  tenu  que  de  servir  à  la  guerre  ;  dans  les  fét^  du 
château,  il  s'associait  aux  plaisirs  du  seigneur,  sur  le  pieddê'ré- 
galité;  il  combattait  achevai,  taudis  que  le  reste  du  peuple  ser- 
vait à  j^ed  et  sans  armes  défensives.  Ce  service  rendu,  il  restait 
exempt  de  toute  autre  charge;  seulement,  dans  les  circonstances 
extraordinaires ,  les  vassaux  et  le  clergé  étaient  appelés  à  parti- 
dper  aux  contributions  générales. 

Les  vassaux  d*un  même  seigneur,  établis  autour  du  château 
sur  le  même  territoire,  et  inyestis  de  fiefs  de  même  rang,  s'ap- 
pelaient jiatW.  Tous  dépendaient  du  chef,  mais  non  Tun  de  Fautre  ; 
à  la  guerre,  au  conseil,  au  jugement,  ils  se  trouvaient  réunis  sous 
leur  chef.  Dans  tout  autre  cas,  isolés,  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres, ils  agissaient  chacun  pour  son  compte. 

Dans  cette  chaîne,  où  chacun  ne  tient  qu'à  son  supérieur  im- 
médiat, il  ne  reste  au  roi  aucun  pouvoir  sur  le  peuple.  Il  n'exis- 
tait, dans  la  Rome  impériale,  aucun  intermédiaire  entre  le  souve- 
rain et  le  peuple  ;  dans  le  système  féodal,  au  contraire,  le  peuple 
ne  communiqua  plus  avec  le  roi  que  par  l'entremise  des  barons. 
Plus  tard,  les  seigneurs  finirent  par  ne  laisser  au  roi  qu'une  auto- 
rité purement  nominale;  ils  pouvaient  ignorer  qui  en  portait  le 
nom,  et  lui  faisaient  même  la  guerre.  Le  roi  n'était  donc  pas  un 
magistrat  suprême,  l'exécuteur  de  la  volonté  d'une  assemblée 
souveraine,  le  pouvoir  dirigeant  universel,  le  chef  d'une  nation 
pour  faire  la  guerre  à  quiconque  elle  avait  déclaré  son  ennemi  ;  il 
était  uniquement  le  propriétaire  direct  des  fiefs  conférés  par  lui , 
et  ne  disposait  en  maître  que  de  ses  vassaux  immédiats.  Il  ne 
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pouvait,  dès  lors,  faire  de  Icmgues  expéditions  ;  car  les  vassaux, 
n'étant  obligés  qu'à  un  service  déterminé  et  toujours  peu  long, 
quittaient  l'armée  à  l'expiration  du  délai  fixé,  que  la  campagne 
fût  ou  non  finie.  Les  assemblées  législatives  se  réduisaient  aux 
conseils  du  roi,  auxquels  il  appelait  tels  lianms  qu'il  lui  plaisait, 
sauf  leur  volonté  toutefois ,  car  la  force  lui  manquait  pour  les 
contraindre  d'y  venir.  Dans  les  nécessités  communes,  les  seigneurs 
voisins  se  réunissaient  pour  se  coocerter  sur  les  mesares  que  cha- 
cun devait  prendre  dans  ses  domaines;  le  roi  était  un  des  con- 
tractants, mais  il  n'avait  aucune  autorité  eoercitive. 

La  science  des  finances,  qui  est  aujourd'hui  la  première  dans 
les  gouvernements,  ou  du  moins  qui  se  considère  comme  telle, 
était  entièrement  ignorée.  Les  biens  de  la  couronne,  le  produit 
des  régales  et  les  propriétés  de  femille  suffisaient  au  roi  durant 
la  paix,  d'autant  plus  que  les  cours  étaient  beaucoup  plus  sim- 
ples qu'aujourd'hui,  et  que  les  offices,  annexés  aux  fiefs,  n'étalent 
point  rétribués.  Lorsque  la  guerre  éclatait,  les  vassaux  étaient 
tenus  à  des  prestations  déterminées,  inévitables,  et  chacun  pour* 
voyait  à  l'entretien  de  ses  hommes  d'armes.  On  ne  connaissait 
pas  alors  cette  surveillance,  ces  droits,  chaque  jour  plus  grands, 
qui  se  concentrent  dans  le  gouvernement  ;  les  seules  prérogatives 
royales  consistaient  dans  la  juridiction,  les  péages,  le  droit  de 
battre  monnaie  et  l'exploitation  des  mines;  encore  ces  droits  ré- 
galleus  étaient-ils  usurpés  l'un  après  l'autre  par  les  grands  vassaux, 
affranchis  de  la  dépendance  du  roi,  qu'ils  égalaient  et  parfois  sur- 
passaient en  force.  Ils  exploitèrent  les  mines  dans  leurs  fiefs, 
établirent  des  taxes  et  des  péages,  si  bien  qu'aux  limites  de 
tout  domaine  on  rencontrait  ces  barrières  qui  paraissent  aujour- 
d'hui de  trop  même  aux  confins  d'un  État. 

Quant  à  la  juridiction ,  comme  le  peuple  ne  dépendait  plus  du 
prince,  mais  de  seigneurs  particuliers,  on  négligea  les  institutions 
faites  dans  un  but  général,  et  chaque  seigneur  tint  des  cours  et 
des  assises  pour  juger  les  contestations  qui  survenaient  entre 
leurs  subordonnés.  Les  juges  n^étalent  ni  les  andcDS  hommes 
libres,  ni  les  consuls  institués  ensuite,  tous  intéressés  au  bien 
public  et  disposés  àsoutenir  l'exécution  de  la  sentence  ou  à  pour- 
suivre le  payement  de  l'indemnité  due  par  l'offenseur  qui  avait 
composé ,  mais  bien  les  officiers  du  baron,  qui,  par  habitude,  se 
bornaient  à  iMvre  les  coutumes,  La  législation  cesse  d'être  per- 
sonnelle; les  institutions  et  les  usages  varient,  non  selon  la  race 
des  habitants,  mais  d'après  la  nature  de  la  possession  et  le  degré 
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êè  Mi  prérogatives.  S*il  est  eaeore  q«estfoD,  Burtoat  eD  Italie, 
de  personnes  qnl  vivent  sek>n  telle  oo  telle  loi,  il  ftint  entendre 
les  grands  seigneurs  et  queKfues  ahrimans  qni  avaient  con- 
servé leur  Indépendance  ;  pour  les  derniers  même,  le  prrvHége 
se  rédnisait  à  eerlains  modes  de  procédure  et  de  posaen^ 
son. 

La  garantie  réclpro(|ne  entre  citoyens  avait  disparu  avec  Fin-» 
dépendance' individuelle;  comme  chacun  vivait  par  soi-même, 
sans  se  lier  avec  ses  égaux,  mais  seulement  avec  ses  supérieurs  et 
ses  inférieurs,  personne  n*avait  intérêt  À  empêcher  les  délits  :  telle 
lut  la  cause  qui  fit  tomber  les  jugements  par  voie  de  compurga- 
teurs.  Les  vassaux  devant  être  jugés  par  leurs  pairs,  le  seigneur 
ne  faisait  que  proclamer  leur  sentence.  Toute  contestation  entre 
le  vassal  et  ie  seigneur,  ou  relative  à  des  devoirs  féodaux  réci- 
proques, était  jugée  par  les  pairs;  s'il  était  question  de  faits  d'une 
autre  nature ,  comme  un  délit  du  seigneur,  ou  d'un  dommage 
causé  aux  biens  allodiaux  du  vassal,  le  procès  pouvait  être  porté 
devant  le  suxerain. 

Autrefois  la  sentence  rendue  dans  les  assemblées  générales 
ne  pouvait  être  soumise  à  révision,  puisqu'elle  émanait  de 
l'autorité  souveraine.  L'appel  aussi  répugne  aux  idées  féodales, 
qui  identifient  le  seigneur  avec  le  vassal  ;  le  haut  baron ,  ina-* 
movible ,  affranchi  de  tout  oontrèle  royal ,  s'il  commettait  une 
injustice,  ne  pouvait  en  être  repris,  pas  plus  qu'un  roi  ne  saurait 
l'être  aujourd'hui  par  celui  d'une  autre  nation.  Le  vassal  qui  se 
trouvait  lésé  par  une  décision  de  la  cour  seigneuriale  pouvait 
détier  les  juges,  qui,  comme  ses  égaux,  n'avaient  sur  lui  aucune 
supériorité;  mais  ce  démenti  n'était  pas  un  appel,  puisqu'il  se 
donnait  avant  la  sentence,  et  qu'on  n'avait  pas  recours  à  un  tri- 
bunal supérieur.  Néanmoins,  comme  le  démenti  obligeait  à  con- 
voquer d'autres  pairs,  ce  qui  n'était  pas  toujours  possible ,  le 
seigneur  se  voyait  parfois  contraint  de  porter  le  différend  devant 
le  trône.  Dans  oe  cas  le  suierain ,  lorsqu'il  se  trouvait  sur  les 
terres  de  son  vassal,  tenait  des  assises,  mais  n'avait  pas  le  droit 
de  reviser  la  décision  primitive;  il  examinait  de  nouveau  la  cause 
et  prononçait  une  sentence  nouvelle,  parce  que  la  juridiction  du 
vassal  restait  suspendue.  En  outre ,  comme  le  vassal  était  tenu 
de  rendre  la  justice,  s'il  la  faussait  ou  la  refusait,  le  seigneur 
pouvait  intervenir  pour  le  contraindre  à  remplirce  devoir,  autant 
du  moins  qu'il  en  avait  la  force. 

Tel  ftit  le  germe  qui  devait  produire  un  appel  régulier,  à  rinaf- 
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tatiOD  du  4v«it  eMMBiastique  :  grand  pas  vera  la  reatanration  df 
la  prérogative  royale. 

Le  jagement  rendu ,  comment  le  faire  enéeuter,  lovsqa^  le 
condamné  retournak  dans  son  château,  détedu  par  de  fortes 
murailles  et  des  gens  d'armes  à  sa  dévotion?  Par  la  guerre,  le 
seigneur  qui  avait  prononcé  la  sentence,  k  plaignant  et  par» 
fols  même  les  juges  rassemblaient  leurs  hommes  pour  le  eon* 
tralndre  par  la  force  à  l'obéissance.  Ain^  rien  n'assurait  Texé-. 
cotion  du  Jugement  »  dont  Téquité ,  du  reste,  trouvait  une  fidble 
garantie  dans  le  système  des  pairs ,  ignorants  du  droit,  étrangers 
aux  intérêts  les  uns  des  autres ,  et  choisis  arbitrairement  par  le 
seigneur. 

La  justice  ordinaire  n'inspirait  donc  pas  de  oonâanee ,  et  Ton 
préférait  reoourir  à  des  expédients  plus  conformes  aux  mceurs  de 
cette  époque  ;  ainsi  les  duels  et  les  guerres  privées  étaient  la 
conséquence  presque  nécessaire  de  la  forme  sociale*  Le  droi^  4u 
poing  était  regarde  comme  aussi  précieux  que  le  pouvoir  qu'oui 
les  rois  moderiies  de  faire  la  guerre  au  nom  d«  la  nation.  La  rcpré* 
saille ,  au  moyen  de  laquelle  Thomme  d'un  flef  »  lésé  par  celui 
d'uu  autre,  pouvait  en  tirer  vengeaoeeou  reodve  la  pareille  à  tout 
membre  de  la  fomille  de  roffenseur,  était  reconnue  comme  un 
drait.  LacQiitume,  la  bû  et  i'£gKse  s'efforçaient  de  régulariser 
et  de  modérer  ce  droit ,  en  exigeant  qu'on  signifiAt  les  hostilités 
quelque  temps  avant  la  lutte,  qu'on  eût  recours  à  quelques  moyens 
de  cunciliatioa,  enfin  qu'oQ  observât  la  trêve  de  Dieu. 

Lorsque  toute  propriété  fut  devenue  tlef  ou  sous-flef ,  toute 
luagistrature  inamovible  et  héréditaire,  chaque  duc,  comte,  mar^ 
quis  ou  haut  baron  fut  considéré  comme  roi  de  sa  propre  terre, 
dimt  les  habitants,  soit  pour  Ui  guerre,  soit  pour  la  paix,  doyaient 
obeûra  toub  ses  ordres.  Le  seigneur  ne  payait  aucun  impôt, et  n'é- 
tait pas  tenu  d'accepter  la  oomposition  pour  les  offenses  qu'il 
avait  reçues  ;  nm^  il  Ws  veugeait  par  une  guerre  privée,  qu'il 
pouvait  même  iaireà  sou  suxerain. 

Habitues  a  des  gouvfMrnements  dont  tous  les  ades  sont  déter- 
minés par  de  hautes  coiisid^rations ,  à  des  loto  fixes ,  uniformes 
dans  tout  l'Ëtat,  à  l'égalité  de  citoyens  sous  un  chef,  nous  pou- 
vons difUcilemeut  nous  former  une  idée  exacte  d'une  société 
bizarrement  enchevêtrée,  où  l'on  voit  autant  deseigneurs  que  d'in- 
dividus ayant  la  force  et  la  volonté  de  l'être;  où  les  lois  n'obligent 
que  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  résister,  et  varient 
d'homme  à  homme,  de  terre  à  terre.  Nous  sommes  donc  obligé, 
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qu'on  nous  le  pardonne ,  d*ètre  prolixe  et  de  nous  répéter  poor 
mieux  en  dégager  le  caractère  essentiel,  sans  quoi  l'histoire  de  ces 
temps  est  un  livre  fermé . 

L'Italie  était  donc  divisée  en  autant  d'États  qu'il  y  avait  de 
flefis ,  organisés  de  la  manière  la  plus  iiavorable  pour  repousser 
les  nouvelles  invasions  du  dehors ,  et  soutenir  au  dedans  le  droit 
ou  la  tyrannie ,  comme  les  rois  le  pratiquent  encore.  Dans  cette 
guerre  de  tous  contre  tous,  on  multipliait  les  châteaux  et  les  for- 
teresses pour  se  défendre  et  se  protéger,  ou  bien  pour  dominer 
le  voisin.  Aussi ,  dans  toute  citadelle  qui  s'éle^'ait,  les  églises  et 
les  habitants  du  voisinage  apercevaient  une  menace  contre  leur 
indépendance,  et  le  roi,  un  attentat  contre  ses  prérogatives;  mais 
on  ne  pouvait  opposer  que  d'autres  forteresses ,  et  les  couvents  et 
les  villes  se  fortifiaient.  Sur  les  clochers,  sur  les  I)efflroi8,  veillait 
continuellement  une  sentinelle  pour  avertir  de  l'approche  de 
l'ennemi;  or^  comme  souvent  les  Individus  qu'enfermait  une 
même  muraille  étaient  ennemis  entre  eux ,  on  construisait  des 
fortifications  au  milieu  des  villes ,  on  tendait  des  chaînes  dans  les 
rues ,  et  Ton  élevait  des  barrières  et  des  barricades.  Le  Collsée 
de  Rome,  l'arc  de  Janos  à  Milan,  l'amphithéâtre  de  Vérone,  les 
ruines  des  temples  et  des  anciennes  basiliques,  étaient  convertis 
en  citadelles  ;  les  palais ,  édifices  massifs,  étaient  protégés  par 
des  grilles  aux  solides  l)arreaux,  avec  fossés,  ponts-levis  et  meor* 
trières. 

Le  plus  ordinairement ,  le  feudataire  choisissait ,  pour  établir 
sa  résidence ,  une  hauteur  au  milieu  de  ses  domaines,  sur  laquelle 
il  construisait  un  de  ces  châteaux,  dont  le^ruinçs  pittoresques 
nous  rappellent  la  puissance  indépendante  et  solitaire,  l'impor- 
tance personnelle  dans  une  société  fractionnée ,  où  tout  seigneur 
était  réduit  à  ce  droit  de  nature  que  les  souverains  s'arrogent 
encore.  Ces  masses  solides ,  avec  des  tours  crénelées ,  rondes  ou 
polygones ,  s'élevaient  au  centre  d'humbles  cal>anes  comme  un 
brigand  au  milieu  d'une  tourbe  servile.  Une  de  ces  tours ,  moins 
grosse,  mais  phis  haute  et  ouverte  aux  quatre  vents ,  était  des* 
tinée  à  la  sentinelle  qui  annonçait  le  point  du  jour  an  son  de 
la  cloche  ou  du  cor,  afin  que  les  vilains  se  missent  au  travail  ;  elle 
donnait  l'alerte  par  le  même  moyen  à  l'approche  de  Tennemi,  pour 
que  les  hommes  d'armes  se  trouvassent  prêts  à  la  défense.  Un 
vol  ou  un  meurtre  était-il  commis,  la  sentinelle  poussait  un  cri 
que  chacun  devait  répéter  de  proche  en  proche ,  afin  que  le  cou- 
pable ne  pût  se  réfugier  sur  le  fief  limitrophe. 
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L'art  venait  en  aide  à  la  nature  pour  rendre  impraticable  l'accès 
des  châteaux;  on  les  entourait  de  fossés,  de  contre- fossés,  de 
remparts ,  d'ouvrages  avancés,  de  palissades ^  de  contre-forts  : 
des  chausse-trapes  semées  dans  les  environs,  des  sarrasines^  des 
ponts-levis  étroits  et  sans  parapets  suspendus  à  des  chaînes ,  des 
mâchecoulis,  des  portes  souterraines,  des  trappes,  et  tout  ce 
système  de  pièges  et  de  défense,  devaient  efft*ayer  quiconque 
méditait  un  assaut  ou  une  surprise.  Des  têtes  de  sangliers  et  de 
loups ,  ou  des  aiglons  cloués  sur  les  portes  garnies  de  fer,  des 
cornes  de  cerfs  ou  de  chevreaux  dans  le  vestibule,  indiquaient  les 
divertissements  sanguinaires  du  châtelain.  Dans  Tintérieur  de 
sa  demeure,  tout  était  disposé ,  non  pour  l'agrément  et  la  com- 
modité, mais  pour  la  défense  et  la  sûreté.  Des  armures,  des  lanc^, 
des  hallebardes,  des  masses  ou  pointes  de  fer,  étaient  suspendues, 
au  milieu  des  éeussons  ea  relief,  dans  les  salles  vastes  et  mal 
abritées ,  avec  leurs  immenses  cheminées ,  autour  desquelles  se 
réunissait  la  famille  pourjouer  aux  échecs  ou  anx  dés,  pour  broder, 
boire ,  écouter  le  rédt  de  quelque  nouvelle ,  ou  bien  entendre  une 
chanson  qu'accompagnait  le  son  du  luth  et  de  la  mandore. 

On  trouvait  dans  le  château  tout  ce  qu'ii  fallait  pour  la  bouche 
ou  la  guerre  :  èuisine  et  prisons,  cellier  et  citerne,  poulailler  et 
arsenal,  écuries  et  archives.  Les  serviteurs  étaient  fort  nombreux  ; 
amis,  chevaliers,  pèlerins,  voyageurs,  y  recevaient  une  facile 
hospitalité ,  et  s'en  allaient  chargés  de  présents.  Les  hommes, 
quand  on  en  voit  tous  les  Jours,  nous  deviennent  Indiflërents  ;  mais, 
pour  celui  qui  vit  dans  l'isolement ,  la  vue  et  la  société  de  son 
semblable  sont  toujours  un  plaisir. 

Lefeudataire  vivait  là  comme  l'aigle  dans  son  nid,  isolé  de 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  sous  sa  dépendance,  sans  modifier 
les  autres  membres  de  la  société,  et  sans  être  modifié  par  eux. 
Il  n'est  lié  au  peuple  qui  l'entoure  ni  par  la  parenté  ni  par  l'af- 
fection. Seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  austère,  soupçon** 
neux ,  craint  et  obéi ,  quelle  hante  idée  ne  doit-il  pas  concevoir 
de  sa  personne,  lui  qui  peut  tout  et  qui  le  peut  de  son  unique 
autorité ,  sans  rencontrer  d'antres  limites,  au  dedans  comme  au 
dehers,  que  celles  de  sa  propre  force  ?  Dès  son  enfance,  l'orgueil 
de  sen  p^  et  la  soumission  des  serfe  lui  apprennent  que  tout  est 
permis  au  maître;  il  grandit  au  mlHeu  de  servitetrrs  tremblants 
et  méprisés ,  et  de  gens  d'armes  prêts  à  exécuter  toutes  ses  vo- 
lontés. Supérieur  à  la  crainte  et  à  l'opinion ,  étranger  à  la  vie 
sociale ^  n'étant  Jamais  contrarié^  et  n'ayant  à  redouter  ni  re- 
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pfoches  ni  répreuioii  ^  son  earacière  deviMtt  orgueilleux ,  fa- 
rouche ,  extravagant ,  capricieux ,  et  son  obstination  dans  ses 
idées  et  ses  habitudes  lui  fait  repousser  tout  progrès.  Ses  officiers 
roçoivent  de  lui*  au  lieu  de  solde  ^  to  droit  d'extonfuer  et  de 
lyranaiser  {  nouvelle  gradation  de  tyrannie ,  ifuf  agrandît  chaque 
jour  la  distance  entre  les  hakitftnta  d«  château  et  ceux  de  la 
plainev  Les  vilains  conçoivent  un  rtB(>ect  héréditaire  pour  ce  chef 
qui  peut  tout  et  les  protégé  contre  d^antres  ennemis,  tendis  qae^ 
tourmentés  par  ce  caprice  de  Tindivlda  ipû  fièsé  immédiatement 
sur  rindividui»  ils  maudissent  «ne  pniflsant;e  à  laquelle  ils  n'osent 
nésister% 

Donner  plus  de  force  à  son  château  ^  à  son  dieval^  à  «on  ar- 
mure ,  tel  est  le  soin  suprême  du  foeran;  dès  lers.»  plein  de  een* 
fiance  dans  ces  moyens  de  protection^  invulnérable  aux  armes  4e 
la  tourbe  qui  tombe  sous  ses  coups  sans  défenses  il  acquiert  ua 
courage  téméraire,  impitoyable»  Parfois Us^éiaoee  de  son  repaiiNs 
pour  enlever  au  vilain  sa  femme  et  ses  dlles,  qu'il  ne  daigne  pas 
séduire ,  pour  dépouiller  les  voyageurs  et  les  rançonner.  Mais 
comme,  dans  les  tem^  de  trouble  même,  les  combats  et  ie  ptHago 
ne  sont  que  des  exceptions  dans  la  vie,  il  est  souvent  oisif  et  privé 
de  ces  occupations  régulières  qui  setfles  peuvent  la  rempiler.  Les 
fonctions  i^ub^ues  ont  disparu  :  rendre  la  Justice  à  ses  vansaux 
est  raffaired'un  moment,  parce  qu'il  n'a  d'autre  règle  que  sa  vo» 
lonté  ;  rien  de  |>lus  simpte  que  l'administratio)!  de  ses  èiens  ^ 
puisque  les  tpaysans  cuitlvent  ses  terres  exclusivement  à  sea 
profit  >  et  que  ses  serviteurs  exercent  l'industrie.  La  culture  des 
lettres  était  abandonnée  aux  moines  auxquels  il  feit  de  teiaps 
à  autre  quelques  présents^  afin  qu'Us  prient  et  se  livrent  à  Tétude. 
Lefeudataire  devait  donc  chercher  à  occuper  ailleurs  cette  ac* 
tivité  qui  constitue  ia  vie^  et  dès lers courir  les  aventures,  s'a- 
donberà  ia  chasse,  au  brigandage i^  faiire  des  pèlerinages,  se 
livrer  enfin  4  tout  ce  qui  r«rrachait  à  oette  oisiveté  sans  repos. 

Des  seigneurs  féodaux  cmiquirent  In  terre  sainte  ;  or>  pour  ré- 
gulariser leur  nouvelle  existence^  Hs  firent  rédiger  les  wis^tf m  4e 
Jérusalem ,  dans  lesquelles  on  peut  dire  que  la  féodalité  prit 
eonsolence  d'elle-même,  et  convertit  ses  |>e6chants  en  théorifes. 
Les  possessions  vénitiennes  d'outre-mer  Airant  longtemps  régies 
par  oes  «ssiaes,  et  «'est  fMree  qu'elles  regardent  l'Italie  que 
nous  les  consultons,  nfin  de  Jeter  quek{ae  himière  sur  les«ontf  tions 
sociales  de  Tépoque. 

Dans  le  temps  qui V-écouIn  entra  4osi|k>is'tont  à  fisit  |iénalei  «les 
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nations  barbarai  et  les  kiis  paremeat  civile  des  peuples  potieés, 
le  législateur  se  croit  obligé  d'imposer  aussi  des  devoirs  moraux, 
et  d'en  prescrire  les  objets  et  les  niddet ,  comme  pour  douter  de 
la  vigueur  iwuc  sentûnents  ûmm  leur  lutte  avec  les  passions.  Oe 
code  ordoDoe  d<Mic  au  vassal  4e  «e  fies  offenser  son  seigneur 
datts  son  corps ,  et  d'empêcher  qse  d'autres  4e  fassent.  Défense 
à  lui  àe  retenir  la  ehose  du  suzerain  siuis  son  consentement  ;  de  ne 
rîen  suggérer  à  son  dommage  oudéshonneur  ;  d'outrager  sa  femme 
ou  sa  fille.  Il  doit,  au  contraire ,  le  conseiller  loyalement  lorsqu'il 
en  est  requis;  donner  caution  pour  kii  quaad  il  est  priscmnier  ou 
endetté  ;  le  tirer  de  danger  s*il  le  voit  aux  prises  avec  Tannemi. 
Lorsqu'il  a^a  ainsi ,  «on  seigneur  devra  le  frotéger  de  tout 
son  pouvoir^  sHI  veut  éviter  le  re(Nroche  de  lâcheté. 

Outre  ces  devoirs  moraux ,  les  vassaux  étaient  tenus  au  êêrvice^ 
k  ÏBifùiy  à  XdLJuëiice^  aux  subêides.  Le  service  impliquait  l'obli- 
gation de  faire  la  guerre  à  ses  frais ,  de  vingt  à  soixante  jours  si 
l'bommage  était  ordinaire .  et  pendant  toute  la  eampagne  pour 
rhommage  lige;  seul  ou  accompagné  d'un  noniire  d'hommes 
déterminé ,  avec  ou  sans  le  haubert ,  sur  le  territoire  du  fief  ou 
en  tout  autre  lieu  »  pour  la  défense  ou  pour  l'attaque ,  selon  les 
conventions.  Par  la  foi ,  il  devait  accompagner  son  seigneur  à 
la  cour,  aux  plaids ,  aux  conseils ,  aux  jugements.  La  justice  con- 
sistait à  reconnaître  sa  juridiction ,  et  à  ne  pas  décliner  la  oom- 
péteoee  de  son  tribunal.  Parmi  les  subsides,  quelques-uns  étaient 
jspontanés,  d'autres  déterminés;  on  payait  les  derniers  pour  la 
rançon  du  seîgoenr  prisonnier,  quand  il  armait  son  âls  cheva* 
lier,  ou  mariait  sa  fille  akuée.  Les  vassaux  qui  n'avaient  promis 
qu^une  «edevanneou  des  corvées  tombèrent  bientôt  dans  la  con* 
dition  de  vilains^  ceux  qui  avaient  contracté  l'obligation  du  ser- 
vicemilitatee  fuient  tenus  pour  nobles.  Dans  l'origine ,  on  n'au- 
rait pas  donné  un  âef  à  .quiconque  n'était  pas  «loble  ;  noais,  plus 
tard,  on  considéra  comme  tel  celui  qui  en  possédait  un  depuis 
trois  générations  :  en  conséquence,  il  ne  pouvait  exiereer  de  pro* 
fessions  viles  >  ni  contracter  de  mariages  inégaux.  Selon  le 
droit  lombard,  le  vassal  n'était  pas  tenu  pour  noUe,  et  la  no- 
blesse ne  pouvait  se  transmettre  aux  filles. 

L'empereur  Lothaire  II,  en  Italie,  défendit  d'aliéner  les  fiefs 
sans  le  consentemcait  du  seigneur,  et  Frédéric  II  fit  le  même 
règlement  po«r  la  Sicile.  L'héritier  non  direct  d'un  vassal  devait 
payer  au  seigneur  une  redevance  déterminée  pour  lui  succéder  : 
usage  né  peut-être  lorsque  les  flefs  étaient  «ncore  réversibles ,  et 
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que  tout  nouvel  investi  faisait  librement  un  don  au  seigneur 
direct. 

Dans  quelques  ûefs,  on  avait  le  droit  de  prendre  le  cheval  du 
suzerain  lorsqu'il  passait  sur  les  terres  qui  en  dépendaient.  La 
mule  de  Tarchevèque,  quand  il  faisait  son  entrée  dans  la  ville» 
revenait  aux  gonfaloniers  de  Milan  ;  à  Florence,  les  vidâmes  con- 
duisaient la  monture  de  Tévèque  par  la  bride  ;  puis  on  dmmait 
le  palefroi  à  Tabbesse  de  Saint-Pierre-Majeur,  le  frein  et  la  selle  aux 
Del-Bianco ,  ensuite  auxStrozzi,  qui  les  emportaient  chez  eux  à 
son  de  trompe  et  les  laissaient  exposés.  Â  Pistoie,  ce  privilège  ap- 
partenaitaux  Cellesi;  Tévêque  donnait  un  anneau  à  Tabbesse,  qui, 
à  son  tour,  lui  offrait  un  lit  magnifique.  L'évéque  de  Faenza»  le 
jour  de  Noël,  donnait  aux  serfs  du  comte  de  Romagna  douze 
poussins  de  pAte  avec  leur  mère,  et  de  la  viande  cuite,  sinon 
ils  pouvaient  aller  dans  sa  cuisine,  et  emporter  tout  ce  qu'ils  y 
trouvaient. 

Les  personnes  serviles ,  ou  dont  la  condition  tenait  le  milieu 
entre  la  servitude  et  la  liberté,  n'avaient  pas  le  droit  de  tester; 
lorsqu'elles  mouraient  sans  enfants ,  le  seigneur,  en  vertu  du 
droit  très-lucratif  de  [main-morte^  héritait  en  tout  ou  partie  de 
leurs  biens. 

Au  seigneur  appartenaient  aussi  la  garde  nohie^  c'est-à-dire  la 
tutelle  de  ses  vassaux  mineurs,  et  le  droit  de  pr^nter  un  mari 
à  rhéritière  du  fief,  ou  de  l'obliger  à  choisir  parmi  ceux  qui  lui 
étaient  offerts  :  droit  bien  naturel,  quand  l'époux  devait  être  son 
homme  lige  ou  Tun  de  ses  guerriers  ;  mais  la  femme  pouvait  s'en 
racheter  en  donnant  au  suzerain  autant  que  les  aspirants  lui 
avaient  offert  pour  obtenir  sa  main.  Le  feudataire  avait  encore 
le  droit  de  réclamer  les  choses  trouvées,  l'héritage  de  quiconque 
mourait  ab  intestai^  sans  confession ,  ou  de  mort  suUte,  comme 
si  une  pareille  fin  entraînait  la  certitude  de  la  damnation  du  défunt. 
Par  le  droit  à! aubaine ^  il  était  l'héritier  de  l'étranger  qui  mourait 
dans  ses  domaines,  et  s'emparait  du  navire  ou  de  la  personne 
que  la  mer  Jetait  sur  les  rivages  de  ses  terres  (l). 

Un  privilège  dont  on  faisait  le  plus  grand  cas  était  celui  de  la 
chasse^  pour  laquelle  le  châtelain  avait  une  telle  passion  qu'il 

(1)  Ce  droit  de  bris,  certainement  très-ancien,  passa  des  Rhodiens  aux 
Romains,  et  deTînt  fiscal.  Grégoire  Vif,  dans  le  concile  romain  de  1078,  et 
Alexandre  m,  dans  celui  de  Latran ,  excommunièrent  quiconque  en  ferait 
usage.  Frédéric  Tabolit  dans  la  Sicile,  et  d*autres  Tinterdirent  par  des  lois  très- 
sévères,  et  pourtant  cette  iniquité  a  doré  Jasqu'i  nos  jours. 
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vivait  avec  toute  sa  coar  des  semaines  entières  dans  les  bois ,  an 
milieu  d^une  pompe  bruyante  et  couchant  à  la  belle  étoile. 
Parfois  on  fledsait  venir  de  loin  des  bétes  sauvages ,  qu'on  affron- 
tait dans  des  enceintes.  L'archevêque  de  Milan ,  comme  témoi- 
gnage de  haute  considération ,  permit  à  un  duc  de  courre  un  cerf 
dans  son  parc.  De  là  (droit  inconnu  aux  anciens)  les  chasses 
réservées,  et  le  colon  voyait  les  bétes  fauves  dévaster  impuné- 
ment ses  champs  et  ses  vignes  ;  car  malheur  à  celui  qui  aurait  osé 
porter  atteinte  au  divertissement  du  seigneur  en  tuant  quelques- 
uns  de  ces  animaux  I 

V homme  de  corps,  outre  une  portion  dans  les  produits  de  son 
champ,  devait  au  seigneur  des  angaries^  c'est-à-dire  des  corvées, 
et  des  pérangaries^  c*est-à-dire  des  travaux  avec  rémunération 
pour  un  nombre  déterminé  de  journées,  ou  les  voitures  pour 
les  transports  :  il  ne  pouvait  exposer  ses  denrées  sur  le  marché  s 
qu'après  la  vente  de  celles  de  son  maître;  il  devait  employer  sa 
monnaie  bien  quede  basaloi,  n'acheter  les  denrées  que  de  lui  seul, 
se  servir  de  ses  ipesures,  de  son  moulin ,  de  son  four,  de  son  pres- 
soir (banalité),  en  lui  payant  une  redevance.  En  1117,  les  ha- 
bitants d'Agrilla  sont  obligés  de  labourer  les  terres  du  baron»  de 
les  ensemencer,  de  fournir  chacun  une  paire  de  bœufs  pendant 
douze  jours,  de  donner  vingt-quatre  journées  pour  la  moisson, 
d'apporter  au  temps  de  la  vendange  un  cercle  pour  les  cuves, 
d'of^r  à  Noël  et  à  Pâques  deux  poules,  outre  la  dime  des  porcs 
et  des  ehèvres.  En  vertu  de  la  main  baromUe,  le  seigneur  pou- 
vait ,  de  sa  propre  autorité,  empêcher  les  débiteurs  d'exporter 
les  produits  de  leurs  tarres  avant  d'avoir  acquitté  les  prestations, 
oufoit  un  dépôt  suffisant  dans  ses  magasins  (1). 

Ces  juridictions  arbitraires  dégénéraient  facilement  en  caprices 
et  en  tyrannie.  Les  concessions  faites  plus  tard  par  les  feuda- 
taires  à  leurs  subordonnés  attestent  l'excès  de  l'oppression  ; 
en  effet,  l'un  d'eux  permet  d'enseigner  à  lire  aux  enfants;  un 
autre,  de  vendre  des  denrées  à  d'autres  qu'au  maître,,  ou  de  dé- 
biter en  public  celles  qui  sont  avariées. 

Quelques  feodataires ,  lors  de  l'investiture,  devaient  baiser  les 
verrous  de  la  maison,  s'en  aller  en  chancelant  comme  une  per- 
sonne ivre,  faire  trois  sauts  accompagnés  chaque  fois  d'un  bruit 
ignoble  ;  il  était  imposé  à  d'autres  d'apporter,  à  un  jour  donné , 


(I)  Diego  Orlambo,  Feudi  di  SieiUa.  Palerme,  1S47. 
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8oit  un  œuf,  soit  une  rave,  wnt  un  pain  aor  ua  ehariot  tiré  par 

quatre  paires  de  bœufs,  ou  de  présenter  un  fétu  de  paille.  Les 

marehands  de  poisson  qui  passaient  aur  le  fief  de  Saint^-Remî, 

dans  révéché  d'Aoste  y  étaient  obligés  d'offrir  de  le«r  denrée  aux 

ehâtelains,  sinon  on  la  retenait  trois  jours,  n^eiir  équivalant  à 

sa  destruction,  ««  bien  <m  coupait  les  sangles  ée  leurs  chevanx. 

La  famille  Trivier  de  Cbamèéry  était  tenue  4e  donner  une  béte 

de  somme  de  la  valeur  ée  trente  gros  sons  au  comte  de  Savoie 

toutes  Jes  ibis  qu'il  descendait  en  armes  dans  la  Lombardie.  J4èo- 

ques  Morelli  de  Suse  devait  fournir  un  lit  complet  à  son  suzerain 

lorsqu'il  couchait  dans  cette  ville.  Dans  le  royaume  de  Naples  , 

tout  vassal,  en  renouvelant  son  bommage,  payait  le  jus  tapeti^ 

comme  un  prix  du  tapis  qu'on  étendait  devant  iui.  D'autres 

étaieiU  contraints  de  courir  la  qtdnioÂne^  avec  des  lanœsde  bois; 

ou  d'aller,  une  fois  chaque  année,  trouver  le  feudataire,  mais  en 

faisant  deux  pas  en  avant  et  un  en  arrière  ;  on  ée  verser  «n  seau 

d*eau  devant  sa  porte,  o«  bien  encore  une  meswre  de  millet  à  la 

volaille  de  sa  basse^eoar.  Un  vassal  avait  po«r  toute  redevance 

un  la{Nn  à  donner  ;  mais  il  fallait  qu'il  eût  l'oreille éreifte  Manebe 

et  la  gauche  noire.  N'en  trouvait-il  pas  deeetle  espèce,  on  don- 

tait-on  qu'il  fi]it  teint,  un  long  procès  commençait;  les  jugements 

et  les  expertisessemultipliatent  Jusqu'à  ce  que  l'animial  mouràt 

ou  que  son  poil  tombai.  On  ne  saurait  dire,  en  efifet,  avec  quel 

soin  rigoureux  se  oonservaientces  stigmates  de  servitade.  Il  était 

dressé  acte,  en  présence  de  nombreux  témoins,  des  engagements 

eontradés  ;  puis,  si  l'on  se  tnmvait  en  défisut  pour  le  temps  fixé 

ou  les  conditions  de  la  prestation,  un  procès  s'engageait  qui  par* 

fois  dépouillait  de  son  tlef  le  vassal  peu  psMtueL 

QuelquesHraes  deoes^bligatiotts  se  sont  conservées  jnaqu'À  nos 
jours  en  Italie^  notamrnent  sur  les  terres  ecclésia&tiques  :  le  vassal 
tenait  létrîer  à  Tévéqne  lorsqu'il  montait  à  cheval,  ou  portait 
devant  Ini  le  gonfalon  dans  les  cérémonies,  ou  la  croix  dans  les 
processions,  ou  des  branches  d'olivier  le  jour  des  Rameaux,  ou 
bien  il  devait  arroser  les  rues  que  traversait  la  proeessioa.  Pour 
attester  le  hautéomai«eées  papes  sur  les  Deux-^ieiieB,  de  grandes 
solennités  avaient  encore  lien  à  Rome  vera  la  fin  du  siècle  der- 
nier :  un  membre  de  la  fasMlle  Oolonna,  qui  devenait  pour  ce 
Jour  grand  connétable  du  royanme,  présentait  au  pontife,  au  nom 
du  roi  de  Naples,  une  haquenée  ayant  sur  la  tête  un  calice  avec 
desbilletsde  la  banque  napolitaine,  que  le  pape  prenait;  le  peuple 
se  pressait  en  foule  Âms  tes  flaoesàesSaiBAB-âpèlNS«it  de  Venise, 


OÙ  il  se  livrait  à  la  joie  au  iniliea  de  dfvertiaseineiits  de  tous 
genres ,  suivis  d'illuminatiotta. 

Nous  avoBS  vu  l'empire  romain  étendre  le  droit  de  cité  au 
peint  d^emblrasser  le  moAde  entier,  et  te  Inonde  entier  reconnaître 
également  Tautorité  du  nouveau  chef  de  cet  empire,  de  manière 
qn'fl  n'y  avait  pins  de  patrie  dans  eette  immensité.  Maintenant, 
au  oontrafre,  ohaqm  souveraineté  se  renferme  dans  les  bornes 
étroites  de  ses  domaines  ;  Thomme  n'est  plus  fx>mbard,  Prane, 
Germain ,  Italien  ou  Milanais ,  mais  il  appartient  à  tel  Aef ,  à  tel 
maître.  En  résumé,  il  n'a  pas  eneore  wae  fiatrle,  eomme  nous 
l'entendons  aujowd'hui  :  situation  dont  il  ttotbien  tenir  compte, 
ai  l'on  veut  Jug^  tsataMuent  tie  peraernes  et  4e  faits  de  nature 
tout  autre. 

Le  sentiment  individuel  des  Oermnins,  opposé  à  l'omnipotence 
de  l'État,  avaMntteHit  son  «rpogéetlMirofiS,  handes  armées,  mo- 
oastères ,  cbapitres,  tintvemifés ,  villes,  tout  vîvsn  d'une  vie 
partieulfère,  Isolée  •  «  n'y  avait  paS'de  nations,  s'il  est  vrai  «fu'elles 
consistent  dans  la  communaux  d'IoféHM!»,  de  sentiments,  d'Idées, 
d'^neUnetiims  (presque  instinctive  Vers  te  même  bot. 

La  souveraineté  do  ^oc  e«  thi  oewnte,  et  plus  encore  celle  du 
roi  >  est  pm<emé*t  nominale.  Le  ^érKable  souverain,  c'est  le  feu- 
dataire.  :n  n'«(iste  aucun  4ton  entre  4tndlvidu  et  le  prince  ou 
la  nation.  Giiacun  ne  voit  ou  ne  connaît  que  «on  supérieur  tmmé^ 
diat  ;  «^t  à  lui  cpi'il  rend  des  servies,  de  lui  qu'il  réclame  justice 
et  protection ,  de  lui  seul  qu'il  reçoit  des  ordres,  maisdatis  Ja  me^ 
sune  précise  des  oWif»«ions  contraetées  ;  il  ne  prat  étra  'dépeinlté 
de  son  flef  ou  de  sa  charge.  Il  im  restait  plus  tien  ée  l'unité  im^ 
pérlale^  «auf  l^énseat  qn'Mé  empruntliit  «u  eamotère  religfeux  ; 
les  décrets  et  la  JuriiMotlon  tIe  l'empereur  n'avaient  plus  au- 
cune valeur  générate  ;  toute  autorité  supéiîeufe  avait  disparu, 
excepté  celle  ^  l'Église,  parée  qu'elle  «e  se  fonde  pas  sur  des 
choses  i^ssagères. 

Le  serf  n'obtient  justice  de  ses  volsias,  sii||ets  d'un  autre,  que 
parée  qu'il  est  4a  chose  de  son  œlgneur^  qui  jouit  des  honneurs  et 
des  avantages  du  «lyet  féodal  :  au  seignew  la  gloire ,  au  vilain 
Ja  honle ,  et  eelid-ci  n'est  hooMne  fue  iparoe  qu'ij  4ait  partie  du 
corps  qu'on  appelle  fief.  Ainsi,  dans  toutes  les  relations  sociales, 
ridée  de  tentloire  et  ée  looaiité  se  substîtuidC  é  celle  de  nation 
et  de  personnaltté. 

Le  droit  féodal,  dont  la  coutume  faisait  Tapplication,  resta  long- 
temps sans  être  écrit,  d'autant  pl«s  que  les  seigHMrs  B^ntawient 
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pas  qa*0Q  en  diseutàt  les  bases,  qui  furent  enfin  ébranlées  par 
les  princes  et  le  peuple  à  la  fois.  Girard  et  Obert  de  TOrto,  juris- 
consultes milanais,  publièrent ,  an  1170,  les  premiers  livres  sur 
les  fiefs,  attribuant  à  l'Italie  l'origine  du  système  féodal  ;  mais 
ils  ignoraient  ce  qu'il  était  en  France  et  en  Angleterre,  où  il 
obtint  le  plus  grand  développement.  Leurs  traités  Jouirent  d'une 
grande  autorité  même  au  debors,  et  eurent  différents  glossateurs, 
tels  que  Bulgaro,  Pileo,  Hug(^n,  Vincent  et  Jacques  d'Ardissone. 
Minndo  de  Pratoveri,  par  ordre  de  l'empereur  8igismond,{fit 
une  nouvelle  classification  de  ses  lois.  Barthélémy  Barattieri, 
de  Plaisance,  leur  donna  une  autre  forme,  qu'il  soumit  à  Tap- 
probation  de  Philippe  Visoonti,  duc  de  Milan.  Le  femeux  Jacques 
Cujas  en  fit  ensuite  une  édition,  distribuée  en  cinq  livres.  Au 
delà  des  Alpes ,  les  coutumes  lombardes  devinrent  le  droit  com- 
mun des  Qeh.  Dans  le  royaume  de  Sicile  et  de  la  Poutlle,  les  Nor- 
mands introduisirent  le  droit  féodal  de  la  France,  comme  une 
exception  en  faveur  des  Français  que  la  solde  militaire  attirait 
en  Italie  ;  il  y  avait  donc  les  fiefe  selon  le  droit  lombard  et 
selon  le  droit  franc.  Dans  les  fiefe  lombards,  surtout  ceux  de 
Bénévent,  tous  les  mâles  avaient  une  portion  de  l'héritage  ;  l'atné 
seul  succédait  dans  les  fiefs  francs.  L'empereur  Frédéric  autorisa 
même  en  Sicile  les  femmes  à  hériter  à  défout  de  mâles  ;  dans 
les  fiefs  francs,  il  donnait  la  préférence  à  la  jeune  fille  sur  la 
femme  mariée,  et,  pour  les  fiefs  lombards,  il  voulait  qu'on  tint 
compte  de  la  dot  que  les  femmes  mariées  avaient  reçue  (l).  Le 
fief  indivisible  convenait  mieux  aux  rois,  qui  cherchèrent  dès  lors 
à  faire  prévaloir  le  fus  Francùrum, 

Tel  était  le  système  féodal,  qni  s'établit,  ici  plus  t6t,  là  plus  tard, 
sur  toute  l'Europe  germanique,  et  qui,  malgré  de  graves  désor- 
dres, procura  quelque  avantage  à  la  société.  La  féodalité,  en 
effet,  était  une  loi  forte  et  rationnelle  de  recrutement  militaire, 
qui  n'appelait  pas,  comme  aujourd'hui,  tous  les  hommes  à  la 
défense  du  pays,  mais  seulement  ceux  qui  le  possédaient.  On 
vit  alors  des  armées  telles  qne  les  temps  modernes  en  désirent 
en  vain,  aptes  à  la  défense,  sans  avoir  rien  de  menaçant  comme 
moyen  d'attaque ,  qui  ne  coûtaient  rien  à  l'État,  et  n'enlevaient 
point  les  bras  à  l'industrie,  ni  les  fils  et  les  époux  aux  objets  de 
leur  affection.  La  féodalité  offirait  en  outre  la  meilleure  combi- 
naison alors  possible  des  forces  matérielles,  et  l'autorité  la  plus 

(1)  Copist.  rtgM  Sidto,  tiv.  u^  tit.  16,  27. 
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propre  à  diriger  les  travaux  guerriers,  qui,  à  cette  époque,  étaient 
les  plus  importante  et  les  seuls  nobles.  A  la  chate  des  Garlovin- 
giens,  alors  que  la  féodalité  n* était  pas  encore  affermie,  les  guer- 
riers de  pays  différente  ou  de  la  même  contrée  ne  songeaient 
qu'à  leur  propre  intérêt  Désormais  les  duos,  les  comtes,  les 
barons,  les  propriétaires  indépendante»  les  hommes  d'armes»  sont 
liés  entre  eux  par  des  services  et  une  proteetion  réciproques  : 
immense  progrès  vers  la  vie  sociale. 

L'indépendance  du  barbare  forme  encore  la  base  du  système 
féodal  ;  mais  il  s'habitue  à  reconnaître  certaines  obligations  mo* 
raies  et  réelles*  Cette  indépendance  dissolvante  a  pour  résultat, 
dans  l'origine,  le  fractionnement  des  ûefy,  qui  produit  uneinfinité 
de  petites  seigneuries;  mais,  après  la  moitié  du  onzième  siècle, 
les  fiefs  de  médiocre  importance  vont  arrondir  les  grands,  soit 
par  héritage,  soit  par  la  conquête  ou  par  la  soumission  volon- 
taire du  faible,  qui  cherche  auprès  du  plus  fort  protection  et 
meilleure  Justioe*  La  féodalité,  bien  qu'elle  fût  une  source  de 
désordres,  empêchait  donc  qu'ils  ne  devinssent  exoessifis,  en  re«- 
flrénant  par  les  intérête  réciproques;  si  elle  favorisa  l'anarchie, 
elle  préserva  l'Europe  de  la  fureur  des  conquêtes  et  des  invasions 
qui  la  bouleversait  depuis  des  siècles,  en  attachant  l'homme  et 
les  générations  au  sol,  source  de  leur  droit.  La  n<riilesse,  qui 
grandit  alors  en  importance^  puisqu'elle  avait  le  moyen  de  prou- 
ver  scm  origine  par  le  titre  du  fief  d'où  elle  tirait  son  nom,  mani- 
festa surtout  une  grande  inclination  pour  la  vie  des  champs. 

])ans  le  temps  où  les  passions  dominaient  sans  frein,  où  les  lois 
n'avaient  aucune  force,  où  l'on  ne  respectait  ni  les  conventions, 
ni  les  traités,  ni  la  paix  Jurée,  un  prince  aurait  pu  facilement  se 
faire  despote  comme  en  Orient,  engager  les  peuples  dans  des 
guerres  ruineuses,  répandre  ou  perpétuer  la  barbarie  dans  d'au- 
tres contrées;  mais  tous  ces  barons  portaient  ombrage  au  pou- 
voir royaU  ou  parfois  rivalisaient  avec  iui.  La  guerre,  d'ailleurs, 
ne  pouvait  se  faire  qu'avec  leur  consentement,  puisqu'ils  fournis- 
saient les  hommes  et  l'argent  ;  or  ce  morcellement  de  la  pois^ 
sance  rendit  impossibles  les  expéditions  communes  et  les  con- 
quêtes; le  vaisseau  des  migrations  avait,  pour  ainsi  dire,  Jeté 
l'ancre  sur  le  sol,  et  les  nations  purent  se  constituer. 

Chose  digne  de  remarque,  l'Italie  conserve  encore  à  peu  près 
les  mêmes  divisions  territoriales  qui  furent  alors  établies  par  la 
féodalité;  or  la  différence  de  mœurs  et  de  dialectes  prouve 
qu'elles  tenaient  à  quelque  chose  de  plus  solide  que  le  caprice 


d'QA  barMi  ou  le  haiard  d'an  wariig^w  La  popuMcn,  qiM  le 
vice  avait  aocuraalée  dang  quelque»  centres,  fut  vepoussée  par  la 
féodalité  dans  des  lieux  iugrats  et  uaisalus;  teut  d'ailleiin 
eioi^ait  des  villes,  et  c'est  ainsi  que  les  kaneaus  se  multiptiè- 
reat,  et  que  les  terraiua  déserts  fcreut  de  nouveau  mis  en 
culture* 

Toutes  ces  entraves  empMiaieQt  le  développement  de  la  civi- 
lisation. Si  la  liberté  personnelle  était  protégée  et  la  force  exté- 
rieure repoussée,  rien  ne  tendait  à  constituer  un  gouvernement 
stable  et  régulier  ;  il  n*y  avait  ni  unité  monarohique,  ni  fédéra— 
tion,  ni  sujets»  ni  citoyens*  Les  relations  de  vasselage  ne  dépen- 
dirent pas  du  vœu  des  peuples  et  de  leurs  intérêts;  mats,  comme 
la  propriété  du  sol  était  attacliée  au  droit  des  personnes,  elle 
suivit  le  sort  de  eelles-oi,  et  un  mariage,  une  suooession,  chan- 
geaient les  relations  les  plus  Intimes*  Quelques  provinoes  étaient 
données  à  des  étrangers  par  testament  ou  comme  dot,  ce  qui  les 
séparait  de  leur  centre  naturel,  et  la  nationalité  était  saerMée  à 
des  prescriptioDS  arbitraires.  L'idée  même  de  patrie  était  écran- 
gère  à  un  système  qui,  au  moyen  du  soi,  attachait  à  la  personne, 
et  rinfamie  n'atteignait  pas  le  feudataire  qui  portait  les  armes 
contre  son  pays  natal. 

La  féodalité  doit  donc  être  considérée,  non  comme  une  or- 
ganisation définitive,  mais  comme  une  transition  de  la  bar- 
barie a  la  civilisation.  Les  membres  de  la  société  féodale  ac- 
quéraient le  sentiment  de  la  personnalité,  avili  dans  les  temps 
romains;  chacun^  en  effet,  contractait  des  obligations  pré- 
cibes  et  connues ,  mais  toujours  par  consentement  individuel , 
à  la  difiereoee  des  sociétés  modernes,  où  tout  homme  naît 
soumis  À  des  conventions  qu'il  n'a  pas  stipulées,  qu'il  ignore 
même.  En  1  absence  duu  lien  général  et  d'une  autorité  ooactive, 
tout  reposait  sur  la  foi  promise;  de  la,  cette  apparence  de  loyauté 
dans  les  actes  d'une  société,  où  la  loi  n'intervenait  pas  dans  les 
conventions  réciproques  du  vassal  avec  le  seigneur  .-conventions 
qui  étaient  rompues  aussitôt  que  le  seigneur  ou  le  vassal  avait 
le  pouvoir  de  s'en  affranchir.  Aucune  charge  nouvelle  ne  pouvait 
être  imposée  au  détenteur  du  fief  qu'avec  son  assentiment;  si  le 
.seigneur  violait  les  clauses  du  contrat,  il  était  permis  de  lui  ré- 
sister à  maiu  armée,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  de  lui  refuser  To- 
béissance  et  de  l'appeler  eu  combat  singulier:  tant  on  était  loin 
des  idées  du  despotisme  impérial ,  transmises  par  l'ancienne 
Rome. 


Les  vassaux  veillaient  à  ce  que  le  roi  ne  pût  usurper  les  pou« 
voirs  des  autres,  comme  il  Teût  fait  s*il  n*avaiteu  qu*à  opprimer 
le  peuple  :  ils  cherchèrent  des  limites  aux  prérogatives  royales , 
et  leurs  efforts  produisirent  la  représentation  seigneuriale,  qui 
devint  ensuite  le  modèle  de  la  représentation  populaire^  le  droit 
privé,  la  dignité  personnelle  et  le  dévouement  envers  le  seigneur, 
dévouement  volontaire  qui  ne  dérivait  pas  d*une  somnission  stu- 
pide,  comme  dans  TOrient. 

Chaque  feudataire  avait  des  droits  et  des  privilèges;  il  fallait 
donc  les  discuter,  les  défendre,  les  rétablir,  tantôt  par  les  raison- 
nements, tantôt  par  la  force  :  de  là  dérivaient  les  idées  de  droit, 
d'où  le  passage  était  facile  aux  idées  de  liberté. 

Le  feudataire,  réduit  à  l'isolement  dans  son  château^  devait 
vivre  au  milieu  de  sa  famille  bien  plus  qu'autrefois.  Là  il  ne 
trouvait  d'égaux  que  sa  femme  et  ses  enfants,  et,  bien  qu'il  fût 
entraîné  au  dehors  par  des  vices  grossiers  et  des  habitudes  fa- 
rouches,  les  sentiments  de  la  famille  devaient  se  fortifier  dans 
son  cœur.  Le  fils  atné,  destiné  à  succéder  au  pouvoir  paternel, 
était  entouré  des  soins  propres  à  le  rendre  tel  qu'il  pût,  selon 
les  idées  d'alors,  flatter  l'orgueil  domestique.  La  femme  restait 
au  manoir,  afin  de  représenter  sou  époui^,  lorsqu'il  sortait  pour 
aller  combattre  ou  courir  les  aventures,  et  de  veiller  à  la  défense 
du  château  ou  d'en  garder  l'honneur.  C'est  ainsi  que  la  famille  se 
régénérait ,  et  l'on  voyait  les  femmes  nourrir  des  sentiments 
plutôt  nouveaux  que  rares  dans  Tancienne  société  :  le  courage, 
l'élévation  de  la  pensée,  la  dignité  personnelle  ;  de  là  cette  dé« 
licatesse  d  affection  et  d'égards,  qui  fut  portée  au  comble  par  la 
chevalerie,  le  résultat  le  plus  splendide  de  la  féodalité.  Dans  les 
châteaux  des  grands  seigneurs  on  instruisait  les  jeunes  gens  à 
ces  belles  manières  qui,  de  ces  cours  brillantes,  prirent  le  nom  de 
courtoisie ,  comme  les  villes  avaient  jadis  donné  naissance  aux 
mots  urbanité^  civilité,  politesse.  Cet  ordre  de  choses  enfanta 
le  point  d'honneur,  qui  est  l'ensemble  des  convenances  au  delà 
de  la  stricte  justice,  et  dont  le  sentiment  fait  acquérir  la  répu- 
tation d'homme  accompli;  la  fidélité  scrupuleuse  à  la  pa- 
role dotmée,  Tennoblissement  de  la  gloire  militaire  et  de  la 
loyauté. 
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CHAPITRE  LXXV. 

LE  BAS  PEUPLE. 

Dans  la  Home  impériale,  rhistoire  ne  nous  présentait  pins 
qn*Qn  souverain;  après  l'arrivée  des  barbares,  elle  ne  parla  que 
des  vainqueurs  et  des  guerres  de  leurs  rois.  Les  flefs  s'établis- 
sent, toute  centralisation  disparaît,  et  ebaque  ehflteau  devient  le 
théâtre  d'événements  distincts.  Maintenant  un  nouvel  auteur 
figure  sur  la  scène,  le  peuple. 

Jusqu'à  nos  jours  même ,  le  peuple  a  conservé  du  régime 
féodal  un  souvenir  odieux,  qui  se  manifeste  dans  ces  mille 
contes  de  châtelains  enlevés  par  des  démons,  de  spectres  de  sei- 
gneurs qui  errent  en  gémissant  autour  des  asiles  de  leurs  dé- 
bauches et  de  leurs  méfaits  :  vengeance  populaire,  qui  fait  appel 
à  la  justice  du  ciel,  quand  il  ne  peut  l'obtenir  ici-bas.  En  effet, 
les  nobles  étaient  toujours  en  armes  ;  entourés  d'une  clientèle 
armée,  ils  n'avaient  à  craindre  aucun  supérieur  qui  pût  les  re- 
fréner,  et  ils  ne  respectaient  nul  inférieur  ;  les  contestations  se 
décidaient  par  le  duel ,  et  les  lois  ne  protégeaient  que  les  gens 
d'église  et  d'épée  :  dans  ce  milieu  social,  le  peuple  dépendait 
donc  du  seul  caprice  des  feudataires.  Tous  les  fléaux  de  la  guerre 
retombaient  sur  lui  ;  les  ennemis,  c'est-à-dire  les  voisins,  lorsqu'ils 
faisaient  des  incursions,  dévastaient  le  champ  qui  le  nourrissait, 
ou  maltraitaient  sa  famille.  Lorsque  le  maître  ou  ses  besoins 
l'exigeaient^  il  fallait  qu'il  lui  cédât  son  bien,  ses  chars,  setf 
boeufs,  sa  maison,  sa  femme  même  ;  appelé  à  combattre ,  il  se 
trouvait  nu  en  face  de  ces  guerriers  bardés  de  fer,  et  destiné  à 
succomber  sous  les  coups  inévitables  de  gens  sans  pitié.  Enfin  le 
lièvre  et  le  cerf,  dont  la  chasse  était  réservée  aux  seigneurs,  de- 
venaient un  fléau  pour  le  paysan,  qui  était  obligé  de  souffrir  que 
ces  animaux  dévastassent  impunément  ses  champs  et  ses  vignes. 

Cette  condition  déplorable  était  pourtant  un  progrès  sur  l'état 
horrible  dans  lequel  il  se  trouvait  sous  la  civilisation  romaine.  Au 
temps  de  l'invasion,  les  colons,  c'est-à-dire  les  personnes  attachées 
à  la  glèbe,  mais  lihres  du  reste,  partageaient  la  même  condition  ; 
victimes  des  premières  violences  des  barbares,  puis  de  Tanarchie 
qui  en  fut  la  suite,  les  colons  périrent  ou  tombèrent  dans  la  ser- 
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vitude.  Quant  au  sort  des  esclaves,  si  nombreux  et  simisérables, 
il  avait  subi  une  amélioration.  Employés  au  service  d*un  maître 
ou  attachés  à  la  glèbe,  ils  n'avaient,  sous  la  domination  romaine, 
aucun  refuge  contre  Toppression  ;  ils  ne  pouvaient  ni  contracter, 
ni  poursuivre  en  justice,  ni  tester.  S'ils  prenaient  la  fuite,  on  les 
revendiquait  comme  une  propriété,  et,  à  ce  titre,  ils  étaient  ven- 
dus ,  échangés,  anéantis.  Il  n* était  plus  possible  de  traiter  avec 
ce  mépris  la  nature  humaine  depuis  que  le  christianisme  avait 
imprimé  à  chacun  le  sceau  de  Fégalité  et  Tobligation  de  la  mora- 
lité. Mais  les  grandes  iniquités,  enracinées  depuis  longtemps, 
ne  sauraient  se  détruire  par  de  brusques  remèdes*  :  si  Ton  avait 
proclamé  Témancipation  immédiate ,  on   aurait  bouleversé  ce 
qu'on  appelle  l'ordre  social,  qui,  même  au  milieu  de  beaucoup 
d'abus,  offre  toujours  quelque  bien  ;  on  aurait  excité  une  insur- 
rection soudaine,  amené  le  massacre  des  maîtres  et  fini  par  ren- 
dre plus  malheureux  les  esclaves,  qui ,  étrangers  aux  sentiments 
de  la  dignité  personnelle  et  aux  avantages  de  la  liberté,  suppor- 
taient moins  tristement  une  condition  dans  laquelle  ils  étaient 
nés.  En  effet,  Libanius  affirmait  que  le  sort  de  l'esclave  était 
préférable  à  celui  de  quelques  hommes  libres;  car,  disait-il,  il 
pouvait  dormir  tranquillement,  puisque  son  maître  pourvoyait 
à  tous  ses  besoins,  tandis  que  l'homme  libre  passait  la  nuit  à 
travailler  sans  parvenir  à  conjurer  la  faim  (l).  Le  Gode  Justinien, 
qui  défend  à  l'esclave  de  refuser   raffranchissement,  prouve 
qu'alors,  comme  aujourd'hui  dans  le  nord  de  l'Europe,  ils  re- 
doutaient une  liberté  qui  les  jetait  dans  la  misère  (2). 

Une  multitude  d'esclaves  avaient  péri  dans  les  premières  in- 
vasions ,  et  la  fin  des  conquêtes  avait  tari  la  source  qui  pouvait 
en  fournir  de  nouveaux  ;  ceux  qui  restaient  étaient  pauvres, 
malheureux,  et,  par  conséquent,  chers  à  l'Église,  qai  leur  avait 
donné,  avec  le  nom  de  chrétien,  la  personnalité,  les  droits  na- 
turels, la  responsabilité  morale,  une  famille.  Ainsi  la  servitude 
n'était  plus  un  état  de  personne,  mais  un  lien  de  sujétion,  et^ 
bien  que  les  esclaves  fussent  encore  les  hommes  d'une  terre  ou 
d'un  maître,  ils  avaient  fait  un  grand  pas  dans  la  voie  du  progrès 
social.  L'Église  ouvrit  aussi  pour  eux  des  hospices  et  des  lieux  de 
refuge  (3).  La  prohibition  des  jeux  de  gladiateurs  supprima  un 

(1)  Vol.  I,  p.  115,  éd.  Morel. 

(3)  Livre  TU,  tu.  2. 

(3)  Le  Code  Just.,  liv.  vu,  titre  «,  et  la  Novdle  xxii,  cli.  12,  déclarent 
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des  raoUft  qui  le«  «aultipHaieut;  on  enleva  aux  pères  le  drott 
atrocte  d'exposer  leurs  enfants,  et  la  religion  recueillait  dans  les 
b6pit«ii:(  d'or^Mins  les  créatures  abandonnées.  Les  catastro- 
phes qui  piécjpitèrpnjt  k»  grands  dçins  h  dernière  misère  dissi- 
paient rof^vejilea^  préjugé  d*une  supériorité  naturelle;  le  Ro- 
main libne,  devenu  Tiss^l^kve  d'un  Germain,  protestait  lui-même 
contre  rioégaUié  de  nature,  tandis  que  le  Germain  appneviait  à 
respecter  Tesdave  qui  lui  était  supérieur  en  connaissances. 

Des  sociétés  paujivr^  et  sans  faste  n'avaient  pas  besoin  de  ce 
corjtié^einterminaWed'fisclav^;  plus  tard,  devenus mmisteria/ei, 
ils  se  rapprochèrent  du  ijoiaitr^  au  milieu  d*une  famille  restreinte, 
et  trouvèrent  ainsi  de  plus  grandes  occasions  d'acquérir  sa  bien- 
veaiance  ou  ses  favenf s.  t'-^prit  d'association ,  propre  ayx  na- 
tions germaniques,  né  du  sentiment  de  Tutilité  que  Tindivida 
peut  sa  procurer  par  le  moyen  des  autres,  et  tempéré  par  la 
consci^n^e  des  droits  personnels,  poussa  Thomme  à  se  servir  da 
son  semblable  comme  d'un  ouvrier  libre,  au  prix  d'une  rétribu- 
tion. Enfin,  lorsque  le  travai»  et  Tindustrie  eurent  acquis  de  J'im- 
pprtance,  pouvait-on  laisser  dans  Tabjection  ceux  qui  en  étaient 
la  source?  Dès  que  le  système  féodal  eut  fractionné  le  territoire 
et  la  souveraineté,  celui  qui  se  trouvait  mal  sur  un  fief  s'enfuyait 
sur  le  fief  voisin,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  loi  générale  qui 
punit  le  déserteur  ;  le  maitre,  dès  lors,  retenu  par  l'intérj^t,  se 
gardait  de  pousser  l'esclave  au  désespoir. 

Les  lois  barbares  punissaient  quelques  délits  par  la  servitude, 
et  d'autres  par  des  amendes ,  dont  le  poids  trop  lourd  forçait 
quelques  hommes  libres  à  renoncer  à  leur  propriété  et  à  se  faire 
enclaves.  Dans  les  contrats,  les  esclaves  apparaissent  comme  ap- 
pendice de  la  terre  ;  le  maitre  percevait  la  composition  déter- 
miuée  par  la  loi,  ponr  offenses  et  blessures  faites  aux  esclaves  ; 
car  cette  composition,  prix  de  lapais,  ne  pouvait  concerner  l'es- 
dave,  privé  du  droit  des  armes.  En  revanche^  le  maître  payait 
les  dommages  cau^  par  sp;)  esclave. 

]La  loi  lombarde  du  teipps  de  Jlotharis  se  Qxontre  aussi  cruellie 
ef^y^f»  le^  esclave^  que  celle  des  Romains,  puisqu'elle  le?  com- 
pare »  d^s  «a^bte^  (1)  f  Wi?  }>m\ài  le  maltrjB  fut  dépoinillé  du 

libres  les  esclaves  qui  ont  été  abandonnés  malades  par  leur  roattre,  lorsqn'il 
pouvail  les  meilre  in  xenonem  s'il  n'avait  pas  lea  mojApsde  les  soigner. 

(1)  Si  quis  res  aliénas ,  id  est  servum  aui  ancillam  seu  alias  res  mo- 
Mle<...Loi232. 
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droit  de  vie  sur  leur  personne,  et  I*on  détermina  les  cas  dans  les- 
quels il  était  obligé  de  les  émanciper.  L'esclave  put  actionner 
son  maître  qui  le  maltraitait,  et  Tasiledes  églises  lui  fut  toujours 
ouvert.  L'esclave,  battu  par  son  maître  pour  avoir  porté  plainte 
contre  lui,  resta  libre.  Le  maître  qui,  après  avoir  promis  de  ne 
faire  aucun  mal  à  Tesclave  réfugié  dans  une  église,  manque  à  sa 
parole,  est  condamné  à  une  amende  dç  quarante  sous.  Si  un 
maître,  disposé  à  donner  la  liberté  à  un  esclave,  vient  à  mourir, 
Astolphe  veut  (l)que  cet  esclave  soit  libre  sans  mime  payer  le 
launechildou  compensation. 

Les  esclaves  abondaient  en  Italie,  comme  l'attestent  les  nom-« 
breuses  lois  qui  les  concernent,  et  dans  lesquelles  on  distingua  les 
esclaves  romains  des  nationaux  (gmtiles).  Mais,  comme  on  trou- 
vait le  travail  volontaire  plus  commode  et  plus  utile,  on  leur 
cédait  parfois  des  terres  moyennant  une  redevance,  à  l'exemple 
des  églises,  et  cette  innovation  profitait  à  la  classe  des  fermiers 
ou  des  aidions.  Supérieurs  aux  esclaves,  bien  que  soumis  au 
maître,  les  aidions  pouvaient  posséder  des  terres  et  des  esclaves, 
mais  non  pas  en  propriété  absolue;  ils  devaient  encore,  pour  ven- 
dre ou  acheter,  obtenir  la  permission  de  leur  maître  et  lui  payer 
un  certain  droit,  lods.  Us  ressemblaient  donc  aux  colons  des 
Romains,  avec  cette  différence  que  le  maître  pouvait  les  vendre 
sans  la  terre.  £n  effet,  si  Ton  avait  songé  à  Ûxer  Thomme  à  la 
glèbe,  c*était  à  cause  de  la  rareté  de  population  ;  mais,  dès  que 
celle-ci  se  fut  accrue,  et  qu'on  eut  aboli  la  capitation,  quel  in- 
térêt pouvait-on  avoir  d'enchaîner  la  liberté,  puisqu^ii  était  facile 
de  remplacer  les  travailleurs  (2)? 

Rotharis  admet  deux  sortes  de  manumission  :  la  première, 
quand  Tindlvidu  est  déclaré  amund^  c'est-à  dire  hors  de  la  tu- 
telle du  maître;  la  seconde,  lorsqu'il  est  Juif  real  (3),  c'est-à-dire 

(1)  ASTOLPDE,  XIV  ;  Rachis,  I,  3,  277, 

(2)  Que  les  |>aysaa8  fussent  serfs ,  c'est  ce  qu'atteste  la  loi  284  de  Rotharis, 
où  il  est  dit  :  Si  servi ,  id  est  conciUum  rusticanorum^  manu  armala  in 
vicum  intraverint,  etc.  De  ce  texte  quelques  auteurs  ont  voulu  déduire, 
d'abord ,  qu'il  existait  quelque  espèce  de  commune  parmi  les  vilaius  ,  puis , 
quMIs  avaient  le  droit  de  porter  les  armes  sous  les  Lomhards.  Voir  Fllger, 
Dos  Kbnigsreick  der  Langobarden^  etc.;  Leipzig,  1851.  Ce  serait  ia  plus 
étrange  anomalie  dans  un  gouvernement  barbare.  Concilinmy  à  notre  avis, 
signilie  entente ,  conjuration.  Combien  de  fois,  sans  parler  de  Sparlacn;; ,  les 
esclaves  d|B  colonies  américaines  n'oot-ils  pas  pris  les  armes  contre  leurs 
maîtres  ! 

(3)  RoTH.  225, 226.  Aujourd'hui,  en  hollandais,  volry  veut  dire  pleinement 
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affranchi  seulement  des  services  corporels.  Le  premier  acquérait 
la  pleine  liberté,  l'autre  restait  obligé  envers  le  maître  comme 
envers  un  frère  et  des  parents,  si  bien  que  le  maître  devenait 
son  héritier. 

Les  Germains,  et  plus  encore  les  Lombards^  selon  un  usage  an- 
tique, affranchissaient  beaucoup  d'esclaves  au  moment  d'entre- 
prendre une  guerre.  Comme  les  armes  sont  un  signe  de  liberté, 
les  Lombards,  anciennement,  émancipaient  Fesclave  en  lui  re- 
mettant une  flèche  et  en  murmurant  à  son  oreille  quelques  pa- 
roles nationales  (i).  Rotharis  introduisit  la  formalité  romaine  de 
livrer  Vamund  à  une  autre  personne^  qui  le  conduisait  à  un 
carrefour  et  lui  disait  :  «  Va-t'en  par  la  rue  qu'il  te  plaira  de 
choisir  (2).  »  Par  impans j  on  affranchissait  un  individu  lorsque 
le  roi  le  voulait ,  ou  qu'on  supposait  que  telle  était  sa  volonté  (3). 
Au  temps  de  Luitprand,  il  suffisait  de  l'émancipation  devant  l'au- 
tel pour  rendre  un  esclave  citoyen  lombard  (4]. 

D'autres  fois^  on  ne  faisait  qu'alléger  Je  poids  de  la  servitude, 
en  élevant  Vesclaveau  rang  d'aldion,  qui  n'était  soumis  qu'à  des 
obligations  écrites.  Aucune  loi  ne  ramenait  à  l'esclavage  l'af- 
franchi ingrat;  mais,  afin  de  prévenir  le  manque  de  reconnais- 
sance, Astolphe  permit  que  le  maître  pût^  sa  vie  durant,  se 
réserver  les  services  de  l'affranchi  (5). 

Le  trafic  des  esclaves  n'était  pas  inconnu  aux  Lombards  quand 
ils  entrèrent  en  Italie;  mais  la  vente  à  l'étranger  était  considérée 
comme  une  peine  capitale,  et  ne  s'appliquait  qu'aux  prisonniers 
de  guerre  (6).  La  cupidité,  néanmoins,  faisait  continuer  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie  cet  infâme  commerce.  Grégoire  le  Grand 
vit  sur  le  marché  de  Rome  des  esclaves  bretons;  les  Vénitiens 
faisaient  avec  les  Sarrasins  de  la  côte  de  Barbarie  un  grand  trafic 
d'esclaves  des  deux  sexes,  et  surtout  de  jeunes  eunuques.  On 
conduisait  à  Venise,  des  pays  slaves  et'  allemands,  de  l'Italie 
même,  des  convois  de  prisonniers  de  guerre  et  d'autres  esclaves. 

libre.  Le  simple  affranchi  s'appelait  widerborn,  comme  s'il  était  ressuscité, 
widergeboren. 

(1)  Paul  Diacre,  li?.  i,  ch.  13. 

(2)  Eam  pergat  partem,  quamcumque  volens  canonice  eUgerit^  habens- 
que  portas  apertas,  etc.  (Formuiœ  Lindenbr.  101.) 

(o)  Qui  per  impans,  id  esi  in  volum  régis,  dimitlitur.  (Rot.  i,  225.) 

(4)  LciTP.,  IV,  5. 

(5)  Loi  IX. 
(C)  Rot.,  222. 
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Les  Lombards  enlevaient  des  enfants  de  familles  libres  pour  les 
vendre  aax  marchands  de  cette  ville,  ce  que  Luitprand  assimile  à 
l'assassinat  (1).  On  raconte,  à  la  louange  du  pape  Zacharie,  que, 
les  Vénitiens  ayant  acheté  sur  son  territoire  des  troupes  d'escla- 
ves pour  les  expédier  en  Afrique,  il  les  racheta  et  les  mit  en  li- 
l)erté.  ARavenne,en783,  deux  personnages  de  haute  juridic- 
tion abusaient  de  leur  position,  non-seulement  pour  dépouiller 
les  veuves  et  les  orphelins,  mais  encore  pour  les  vendre  aux  infi- 
dèles (2).  Les  juifs  exerçaient  aussi  ce  commerce,  et  les  légendes 
populaires  qui  les  accusent  de  tuer  les  enfants  viennent  peut-être 
de  leur  habitude  de  les  voler  et  d'en  faire  des  eunuques.  Gharle- 
magne  combattit  ces  abus.  Arigise,  prince  de  Bénévent ,  fit  une 
loi  qui  punissait  avec  la  plus  grande  sévérité  Tenlèvement  des 
hommes  pour  les  vendre  aux  infidèles.  Sicard  renouvela  cette 
prohibition,  mais  seulement  à  l'égard  des  Lombards  libres  ;  ces 
défenses,  néanmoins,  produisirent  peu  de  résultats  (3}. 


(0  Loi,  ▼,  19. 

(2)  In  venalUate  hominum  ad  paganas  venumdantes  génies.  (FAirruzzi, 
Mojmm.  raven n.y -tome  V,  dipl.  19.) 

(3)  La  valeur  des  esclaves  était  proportionnée  à  leur  capacité.  Selon  des 
chartes  des  archiyes  de  Saint -Ambroise  de  Milan,  un  esclave,  en  721,  est 
venda  trois  sous  d*or;  en  725,  une  femme  vend  un  enfant  12  sous  d*or;  en 
807,  Toton  vend  deux  enfants  30  sous  d'argent.  Un  enfant,  en  955,  est  évalué 
autant  qu'un  fonds  de  15  perches  qn*un  marchand  nommé  Vaiso  cédait  à 
Anspald,  abbé  de  Saint-Ambroise. 

FuHAGALLi,  Délie  Utïtuzioni  diplom,^  ii,  520. 

II  existe,  dans  les  archives  diplomatiques  de  Florence,  un  acte  de  vente 
d'une  esclave  avec  son  enfant,  en  date  du  15  mai  763,  que  nous  rapportons 
comme  exemple  : 

In  Christi  omnipotentis  nomine,  régnantes  domini  nostii  Desiderio  et 
Adelgis,  prxcellent.  regibus,  annoregni  eorum  septimo  et  quinto,  quin- 
tadecima  die  mensis  magU,  ind.  prima,  scripsi  ego  Aboald  notarius  rogo' 
tus  ah  Candidus,  viro  konesto  et  vinditore,  ipso  présente ,  michique 
dictante ,  et  subter  man'us  suas  signum  sanctx  crucis  facientes^  et  testis 
qui  subscriverent  aut  signa  facerent,  ipse  rogavit. 

Constat  me  prxnominatus  Candidus  venditor  vindedisse  et  vindedi- 
mus  vobis  Audepert  et  Baroncello  gennanis  emptoribus,  vindedimus  vo- 
bis  muliere  una  nomine  Boniperga  qui  Teudisada,  una  cum  infantulo 
suo  parbulo,  cxtjus  adhuc  dr.  nomen  dederit,  quos  in  infinitum  vobis 
pro  ancilla  et  servo  vindedimus  possidendum  quatenus  amodo  in  vestra 
suprascriptorum  Audepert  ei  Baroncello  vel  heredum  vestrorummaneat 
potestate,  et  recipimus  pretium  nos  qui  supra  Candidus  venditor  a  vo* 
bis  emptoribus  pro  suprascriptamuliere  nomine  Boniperga  qui  Teudisada, 
una  cum  filio  suo  parbulo,  inter  bobes  et  aura  inadpretiato  sol.  viginti 
et  uno,  ûnitum  pretium  ;  et  inter  eis  bono  <mimo  convinet  in  ea  ratione. 
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Le»  ancîéDQes  conquêtes  établissaient  de  profondes  divine-* 
tions  de  classes,  que  le  temps,  les  révolutions,  la  sopéiiorité  na- 
ifiëriqcie  des  vaincus  ne  pouvaient  effacer.  Dans  la  féodalité^  au 
contraire,  les  distinctions  étaient  modifiées  par  1â  nature  même 
de  son  système  ;  en  effet,  leé  vtftal^ueurs  se  troUT^tient  dhpersés 
pfltrmi  les  vaincus,  et  rappfe^ésr  éotitinuelleiment  par  des  hAbi- 
tfirdes  communes  d'existence,  par  fes  possessions,  par  le  besoin 
de  se  défeadre  dans  une  société  orageuse.  La  plupart  des  esclaves 
vivaient  sur  les  alleut  libres  des  anciefts  maîtres  ou  des  ahri* 
mans.  Or  ces  propriétaires,  quand  le  pouvoir  royal  détint  trop 
faible  pour  les  défendre  contre  les  vexations  de  leurs  voisins, 
tombèrent  dans  un  état  misérable,  qui  les  força  de  se  placer  sotts 
la  dépendance  de  quelque  seigneur.  Parfois  encore,  ne  pouvant 
satisfaire  à  i*hériban  ou  payer  les  lourdes  amendeis  encourues  pour 
certains  délits,  ils  se  voyaient  dépouilléid  de  leur  fonda,  qui  était 


ut  si  quis  amodo  nos  qui  supra  venditor  vel  heredes  nostros  aut  aliquis 
homo  contra  hancvinditionem  nostram  quandoque  ire  prxsttmpserimus, 
te  nnmme  ab  omne  ftomine  de/ensare  potuerimus,  duplum  pretium  ad 
rem  meliorulam^  nos  quoque  venditor  vel  heredes  nostris  pobis  emplo- 
ribus  rel  ad  heredes  vestros  reddUuri  promtttimus. 

Àctnm  ChrUtiregno,  mense  et  indictione  suprascripta féliciter. 

Signum  f  jnamu  Candido  v.  h,  vendilofis  qui  liane  cariulam  Jitri 
rogavit . 

Ego  Perideus  ieslis  rogatus  f .  Ego  Adualdus  te$lis  rogatus  f. 

Signum  f  manus  Magnefridiaclor  testés. 

Ego  q.  s.  Aboald  notariits  postradifa  complevi  et  emisi. 

Lupi  rapporte  la  vente  faite  en  1064  par  Henri,  comte  d'Almeono,  vivant 
80118  la  loi  lombarde,  à  un  certaio  Sigiiorello  Ue  Crème,  d'ane  servante 
nomm<'e  Maura,  natione  Italix,  pour  trente  sous  d'argent,  tout  compris  : 
Quai suprascripla  aniilla  cum  omnibus  vestimenliculis  ejus  in  integrum 
a  présent i  die  in  tua  et  cui  lu  dederis  tuisque  heredibus  persistât  potes- 
tate,jure  propnttario  nomine  hab^ndumet/aciendum  exinde  quicquid 
voiueris. 

En  924,  Adalbert,  évêque  de  Bergame,  donne  aux  chanoines  de  Saint -Vin- 
cent, de  pertinentibus  mets  famulum  unutn  nomine  Gis gui  et  Ruso 

vocntur,  cum  uxore  sua  Gariverga  et  filio  suo  Petro,  una  cum  vesti- 
mentola,  et  peculiariolum  eorum,  in  ipsam  canonicam  pistoremesse ,  et 
aliud  servitium  quot  ministri  ipsius  canonice  Jusserint,  ad  ipsos  sacer- 
dotes  fatiandum  ;  et  perveniat  a  die  présente  in  Jus  et  potestatem  ipso- 
rum  fratrum,  propter  remedium  et  salutem  cor  ports  et  animx  nostrx. 

En  976,  le  prévôt  de  Saint- Alexandre  écliange  un  esclave  contre  on  antre, 
«adonnant  de  surplus  huit  percliesde  terre.  {Cod.berqam.,  n,  666,  167.) 

Dans  le  même  ouvrage,  on  trouve  différentes  pemiiasions  doonées  parle 
maître,  surtout  par  des  évéqties,  èdes  esclaves,  de  vendre  ou  d'éclHiager  leurs 
potsesaioi».  Ib.,  69,  3li,  261,  377,  5&9..^ 


donné  en  Iktk  un  homme  rfche;  les  atteut,  à  cette  époque, 
commencent  donc  à  disparailf«. 

9^  que  la  souveraineté  lût  tmie  à  la  propriété,  te9  cotons 
éép^Èt^em  des  propriétaires,  même  po«r  ks  matières  poHtl- 
qoes  ;  ils  n'eurent  d'airtre  mpMexxr  iftit  lel^ndaMye^et,  pgtr 
acrite,  se  tirent  exposés  aux  capvîees  de  sa  rolonrté  orgaeWeuse, 
eitf  fi  offbliarlt  qu'il  reste  box  opf^riiiiéa  un^  puissance  formida- 
Me,  eetle  dO  nombre.  Les  cârmpK^iiMrds  y  enrent  soavcnt  re- 
cours, et  les  docnmrewts  hfsfefiqucs  sont  remplis  de  soulève- 
ments dans  lesquels,  il  est  vraf,  faute  d'union  et  de  discipline, 
ffs  snccorabaient  sons  la  forée  comf^ffcte  et  aguerrie;  mais  ils 
araient  fait  entendre  1«  ert  de  la  liberté  et  diseonru  sur  leurs 
droits^  mots  d'une  influence  terrible* 

Dans  feffervescence  de  l'assocration,  on  sou8  le  poid»de  fop- 
pression  qui  suivait  la  défaite,  les  colons  se  rapprochaient  des 
esclaves  et  se  fortifiaient  par  le  nombre;  leur  condition,  tovtefois, 
se  eonsertait  distincte  flar  le  droit  InErportant  ^e  ne  pouvoir  être 
vendus  selon  fe  caprice  diïsefgnenr,  et  de  rester  meUrcs  d'eux- 
mêmes,  lorsqu'ils  avaient  satisfait  à  leurs  obligatkNia.  Beaneou-p) 
néanmoins,  dans  ces  époques  de  tyrannie,  fnrenl  entndnés  par 
la  faim  à  vendre  leur  liberté;  beaucoup  s'offrai>eiyt  aux  églises 
afin  d'en  être  protégés,  et  d'autres  devenaient  esclaves,  parce 
quMIs  se  trouvaient  dans  fimpulssance  d'acquitter  les  charges 
qu^on  leur  imposait. 

Les  esclaves,  dans  le  morcellement  de  la  souveraineté,  se  trou- 
vèrent rapprochés  du  maître,  qui  contracta  avec  eux  les  liens 
de  la  domesticité,  et  considéra  comme  son  avantage  propre  celui 
des  gens  attachés  à  la  glèbe  ;  car  leur  mort  diminuait  la  valeur 
de  son  fief,  et  le  faisait  descendre  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  des  fiefs  rivaux.  Lorsqu'un  serf  était  maltraité  par  son  sei- 
gneur, il  n'avait  qu'à  franchir  la  haie  on  Fe  fossé  du  domaine 
pour  se  trouver  sur  les  terres  d'un  ennemi  de  son  maître,  qui 
l'accueillait  volontiers,  qui  peut-être  l'avait  excité  à  foir  par  ses 
promesses  et  se  l'attachait  par  des  coDoessicMiiB,  Au  tMm  du 
douzième  siècle,  tous  les  colons  abandonnèrenrt  Mont-Ca^in,  et 
Tabbé  dut  faire  de  larges  conditions  pour  s'en  procurer  d'au- 
tres (l).  Les  serfs  des  seigneurs  de  Chiaramonte  en  Sicile  repous- 
sèrent par  les  armes  leur  oppression  excessive.  Les  habitauta  d'A- 

(1)  Gattola,  ad  HisL  ÀbaU»  cassinensis  accessiones,  part,  i,  p.  76. 
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vola  se  révoltèrent  contre  le  baron  Frédéric  d'Aragon»  et,  dans 
leur  farear,  ils  le  tuèrent  avec  cinq  de  ses  partisans  ;  le  roi  leur 
pardonna,  eu  égard,  à  la  cruauté  de  leur  maître.  Ce  même  roi 
prévint  une  explosion  semblable  à  Francavilla  en  abolissant  les 
taxes  imposées  par  le  baron  Arrigo  Bosso  (1). 
.  Durant  la  servitude  delà  glèbe,  les  champs  ne  pouvaient  pros- 
pérer, attendu  que  le  cultivateur  était  obligé,  dans  les  saisons 
où  il  avait  le  plus  grand  besoin  de  son  travail  pour  lui-même,  de 
fournir  à  son  maître  un  grand  nombre  de  Journées  (2)  ;  ainsi,  tandis 
qu'il  allait  couper  le  blé  de  son  maître,  le  sien  périssait.  D*un 
autre  côté,  le  propriétaire  ne  pouvait  surveiller  ses  immenses 
domaines,  et  encore  moins  exiger  qu'ils  fussent  cultivés  avec 
soin  par  ceux  qui  n'en  retiraient  aucun  avantage.  Les  terres  fu- 
rent donc  sous-inféodées  ;  puis,  quand  tout  revêtit  l'aspect  féo- 
dal, les  petits  vassaux  eux-mêmes  voulurent  avoir  des  hommes 
sous  leur  dépendance;  ils  donnaient  alors  des  portions  de  leur 
tenureàdes  individus  même  de  condition  infime,  avec  obliga- 
tion de  service  militahre  et  de  corvées  ;  ces  derniers,  appelés 
masnadiersy  composaient  la  masnada  (bande). 

Les  propriétaires  aimaient  donc  à  céder  des  parcelles  de  fief 
aux  cultivateurs,  en  se  réservant  une  rente  perpétuelle  et  le 
droit  d'exiger  certains  services  ou  une  capitatlon  ;  parfois  encore 
ils  leur  abandonnaient  la  terre  par  besoin  d^argent.  Dès  le 
dixième  siècle,  les  contrats  n'avaient  plus  seulement  pour  objet 
le  bien-fonds,  mais  des  prestations  et  des  corvées. 

Le  nombre  des  propriétaires  augmentait  donc,  et-  les  condi- 
tions stipulées  par  eux  devenaient  inaltérables.  Le  seigneur  avait 
besoin  de  leur  concours,  soit  pour  des  services  personnels,  soit 
pour  ses  guerres  privées  :  c'étaient  autant  de  pas,  non -seulement 
pour  acquérir  une  existence  propre,  mais  pour  passer  de  la  classe 
dominée  dans  les  rangs  des  dominateurs. 

(1)  Michel  Puzza,  Staria  sicula,  part,  i,  cli.  47  et  111;  part,  u,  ch.  17. 
Gregorio,  liT.  T,  ch.  2,  note  15»  à  l'année  1375. 

(2)  Dans  le  catalogue  des.biens  de  l'évèctié  de  Lucques,  du  huitième  ou  du 
neuvième  siècle,  Philippe  deSpardaco  facU  angarias  dies  m  in  hebdomada  ; 
d'autres  simililer;  Bappuio  de  Persiniano /ad/  angarias  dies  m  in  heb- 
domada, reddit  vinum  medietatem,  oleum  med.y  pullos  un,  ovos  xx  ; 
d'hulrtè  similiter  ;  Tachiprando /ac»/  angarias  hebdomadas  xii  in  anno,,. 
Omiliode  Quesa  reddit  vinum  med.  et  lavore  tertiam  parte;  Félix  de 
Subsilonte,  reddit  med,  granum  et  /aba,  et  vinum  an/brcis  antiquam  i  et 
den,  xxTii. 


ASSOCIATIONS.  281 

Dans  le  principe,  à  la  mort  du  vassal,  ses  sons-inféodations 
revenaient  au  nouvel  investi  ;  aussi,  la  possession  du  fief  étant 
considérée  comme  précaire,  on  ne  songeait  pas  à  le  bonifier. 
D'autre  part,  comme  le  vassal,  en  émancipant  un  serf,  aurait  dé- 
térioré le  fonds  auquel  il  était  attaché,  il  ne  pouvait  le  faire  sans 
le  consentement  du  seigneur.  Mais,  quand  les  fiefs  devinrent 
héréditaires,  chacun  s^occupa  d'améliorer  les  biens  qu*il  devait 
transmettre  à  ses  descendants;  au  lieu  des  cabanes,  on  eons* 
truisit  des  maisons,  et  des  villages  se  formèrent  au  pied  du  châ- 
teau ou  autour  deFabbaye. 

Les  seigneurs,  poussés  par  Tintérét  et  la  vanité,  cherchaient  a 
faire  proférer  ces  villages;  dans  ce  but,  ils  attiraient  des  gens 
du  dehors  au  moyen  de  privilé^es^  ou  bien  en  allégeant  le  poids 
de  Toppression.  Les  nouveaux  venus  y  trouvaient  à  exercer  quel- 
que  profession,  quelque  métier,  qui  leur  permettait  de  se  former 
un  pécule  et  de  s'assurer  des  moyens  d'existence  ailleurs ,  si 
des  moti&  de  mécontentement  les  obligeaient  à  se  retirer  (1). 

(I)  La  charte  suivante  d'énaancipation  et  de  partage,  de  761,  dans  les  Me- 
marie  I/ucehesi^  vol.  iv,  doc.  54,  jette  une  Tive  lomière  snr  la  condition  des 
esclaves  et  sur  les  dirférents  métiers  quMls^exerçaient  : 

Notitia  hrevis,  qualUer  divisi  ego  Sunderai  inter  me  et  domino  Ferodeo 
episcopo  homines  de  ista  parie  Arnu, 

In  primis  Asprandulo  de  Tramante.  Maurulo  germano  ipHus  Aspran' 
duH.  Rodulo^  Magnipertulu  Angari  filH  ipsiut  RoduH.  Corpulo  filio  Ba- 
rinchuli  mature.  Maricindulamuliere  Barinchuli.  CorpulamtUier  Alaldi. 
Gespergulafilia  Marcianuli  minore,  Sisulamulier  Magnipertuli  de  filio  Ro* 
duliy  eum  filio  suo  Sisaldulo,  Marcianulo  dé*  Caracini.  Auripertulo  filH 
ipsius  Marcianuli  minore.  Maùrulo  filio  Stephani  mediano.  Candido  ea- 
prario.  Martinulo  filio  Marrioni  de  Salieano.  Candida  soi'or  ipsius 
Martinuli.  Marinulo  de  Cincturia.  Lariula  mulier  ipsius  Marinulit  cum 
très  infantos  suos^  uno  masculo,  et  dux/emime.  Sur^ulo  de  Cincturia. 
Dux  filia  Furcule  de  Tramonte,  quem  habet  de  muliere,  filio  Tendaldi. 
Alpergala  de  Lamari.  Gunderadula,  qui  est  in  casa  Baronaci,  cum  du» 
filix  sux.  Tendulo  de  Monacciatico.  Causulo  de  Serbano.  Cicula  soror 
Teudaidi,  gui  fuit  mulier  quondam  Radipertuli.  Uno  filio ,  et  una  filia 
CiantuUy  nomine  ff^silinda^  Ratpertulo  de  Tramonte, 

Item  brève  de  AoifMnif,  quosantea  inter  nos  divisimus.  Romalduloeali- 
cario.  Gandipertuh  pistrinario.  Liutpertulo  vestorario.  Mauripertulo 
caballario,  filio  RanduH.  Arcansulo  filio  Fridipertuli.  Martinulo  clerico. 
Gudaldo  quocho,  frater  Gaudipertuli,  Clausula  sosor  Ghitioli.  Auria  ne- 
pote  Wldaldi.  Lucipergula  nepote  Marcianuli,  Tachipergula  de  Massa. 
Aldula  filia  Magnipergulx.  Teusperguta  filia  Sunfuli,  Marictila  filia 
ipsius  Sunfuli.  Ansula  soror  Alpuli.  Alipergula  cornisiana.  Gellrada 
mulier  Cineiuli.  Flurula  filia  Mugiuli.  Tendipergula  filia  Mur/uli.Cos- 
fridulo  filio  Conseramuli.  Barulo  porcario.  Aurulo  filio  RoppuH  simili- 
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Bosario  deGregorio  rapporte  direrses  chartes  de  mémoires  ou 
préceptes,  e'est-à-dire  des  coDf fats  entre  feudataires  et  Tâ^saox , 
qui,  tout  onéreux  qu'ils  sont,  fixent  ftéanmofos  une  fimite  aux 
services  imposés.  Dans  deux  de  ces  fstlts^  de  1183,  Ambrofse, 
abbé  du  monastère  de  Lipari,  auquel  on  atait  concédé  Patti, 
après  avoir  réuni  dans  cette  ville  beaucoup  d*homiir6S  de  langage 
latin,  c'est-èf-dire  des  Siciffens,  des  Lombards  et  des  Normands, 
à  i*exclusion  des  Arabes,  convient  avec  eux  qu*îls  posséderaient, 
comme  leur  appartenant  en  propre,  tout  ce  que  le  monastère 
leur  céderait,  et  pourraient  même  le  transmettre  à  leurs  héri- 
tiers, pourvu  qu'ils  habitassent  Patti  ;  sî  quelqu'un  foulait  s'en 
aller,  il  devait  remettre  ses  biens  au  monastère,  sàtff  à  retenir  fe 
valeur  des  améliorations  qu'il  y  aurait  falteS';  après  trois  ans, 
cbsN^un  pouvait  vendre  son  héritage  à  tout  autre  habitant,  à  la 
condition  toutefois  d'en  prévenir  l'abbé,  et  de  lui  dbnmer  la  pré- 
férence à  prix  égal  ;  dans  le  cas  où  Fennemî  ferait  irruption  sur 
Lipari,  les  hommes  de  Pattti  étaient  tenus  d*accdurlr  à  la  défense 

Uir  porcatiù.  Rûtcausulù  vaecario.  TmtderUmliHla^  fÊtem  deàêf  noins  Cie- 
mic^ù  in  viganio.  Prandulo  fUio  BoppuH.  Auripertula  JUia  Ckinciuli. 
GunderadulafUia  Bonisomùli,  Corpuloftlw  Âlraldî. 

Item  brève  de  homenis,  guo9  livertavei  tmrl^cme  (oncle)  meus.  Sichi' 
prandulu.  Waliprandulu.  Duo  fifii.  et  una  filta  KadipertuU  de  MonaC' 
eiaiico,  Mulier  PertuH  de  yieo,  cum  très  infantes  sue»,  Wanipertute  ne- 
pote  Teuduli  de  Lamari.  Awrutu  rvssu.  Nepeie  Widaldi  de  Quosa. 
Bonipertulu  filiù  Bonisomuli  de  Tramonie.  Due  consnbrine  Duhiari  de 
Cotoniota.  Nepote  BomisnH  de  Bosselle. 

Item  brève  de  homenis,  quos  Uveros  emiset  barbane  meU9  pro  anima 
bonx  memorix  genitori  meo  Stmdipert,  gtrmani  sut.  Alpergula  swor 
Alpuli.  Cameradula  soror  Asprandnli.  Bonaldulo  f rater  Quadi- 
pertuli.  Celhilo  frater  Caususi.  Bonusula  soror  Sanduli.  Liutpergula 
soror  Magnuli  de  Valerian&,  eum  infantes  suos.  CanseraduUs soror  Gui" 
dipertuliy  cum  très  infantes  suos.  Alo  fitio  Badaldelté.  Ann^^dul»  de 
cinctrtria, 

Isti  omnes  suprascripii  hamenis,  çuos  barbane  meta  Feredeus  in  Del 
nomine  episcopttspro  animtpsnaf  et  pro  anima  bona  mémorise  genifori 
meo  Sundipert,  Uveros  emiset,  quod  suniinsimut  homenisviginti  eteeto^ 
in  hoc  ordine  eos  commemoravi  in  hune  brève,  utinordine  permameant, 
sicut  de  ipsi  internas  per  cartulw  convenientia ,  et  promisiio  faeta 
est,  mm  non  dedi  isti  home  (  homenis)  in  diHsione  supra^eripti  barbani 
mei  sicut  alii  suprascripii  homenis,  Pacta  stipraseripta  notitia  tempore 
dominorum  nostrorum  Desiderii,  et  Adelchis  regibus,  in  anno  regni 
eorum  guinio  et  secundo,  idus  mensis  magii,  per  indicOonem  quartaded" 
ma.  Et  scripsi  ego  Osprandus  Diaeonvê. 

Les  nêmes  Memoney  vol.  v.  part  3.  p.  S&4,  iMHtiomMRl  an  osrieux 
échange  de  aerfo  en  976. 


do  monastère^  aux  frais  de  Pabbé.  Jean,  successeur  d'Arabroise, 
modifla  un  peu  ces  conditions  :  il  voulut  que  personne,  dans 
toutes  les  Iles  de  Lfpari  soumises  au  monastère, ne  possédât  avec 
droit  perpétuel  et  héréditaire,  mais  seulement  à  temps,  et  sous 
la  condition  de  servir  ûdèlement  ;  celui  qui  partait  n'avait  pas 
le  droit  d'engager,  de  vendre  où  de  laisser  à  ses  enfants  sa  por- 
tion de  terre,  qui  faisait  retour  à  l'Église. 

En  t  f  17,  les  habitants  du  village  d'Agrilla  s'obligent  envers 
le  baron  de  laboffrer  ses  terres,  de  mettre  chacun,  au  temps  des 
semailles,  une  paire  de  bœufs  à  son  service  pendant  douze  jours, 
et  de  lui  faire  vingt-quatre  Journées  de  travail  à  la  moisson; 
d*apportcfr  chacun  un  cercle  pour  les  cuves  à  l'époque  de  la  ven- 
da^e  ;  ils  devaient,  en  outre,  payer  la  dtme  des  porcs  et  des 
chèvres,  et  lui  offrir,  à  Noél  et  à  Pâques,  deux  poules  ou  quel- 
que gibier.  Le  nombre  des  journées  était  quelquefois  beaucoup 
plus  considéral>le.  Dans  la  même  année  Tabbé  Ambroise  ^  dont 
il  vient  d*ètre  question,  fixait  à  trois  semaines  par  mois  le 
temps  que  fa  population  pourrait  consacrer  à  ses  propres  tra- 
vaux ;  ce  qui  fut  considéré  comme  une  telle  faveur  que  les 
paysans  s'obligèrent  à  faire  de  plus  quarante  autres  journées  de 
corvées  avec  des  boeufs  au  temps  des  semailles,  une  pendant  la 
moisson^  trois  à  la  vendange  (i). 

L'émancipation  des  plébéiens  est  attribuée  en  grande  partie  à 
Fesprlt  d'association.  A  peine  est-il  question  d'eux  dans  l'his- 
toire que  nous  trouvons  des  associations  formées  des  membres 
de  la  même  famille,  vivant  sous  le  même  toit,  sur  le  même  do- 
maine, afin  de  partager  la  fatigue  et  les  profits.  Ce  corps  moral  et 
compacte  n'était  pas  dissous  par  la  mort;  il  avait  un  chef  (co- 
poccio,  regidorcy  etc)  auquel  appartenaient  les  actes  d'adminis- 
tration Intérieure,  comme  achats,  ventes,  prêts,  locations.  Les 
associés  mettaient  en  commun  leur  travail,  mais  chacun  d'eux 
se  réservait  certains  profits,  de^  même  qu'il  avait  à  subvenir  à 
certaines  dépenses,  par  exemple,  à  la  dot  de  ses  filles  :  espèce 
d'association  patriarcale,  appelée  compagnie  k  cause  de  la  par- 
ticipation au  pain;  aussi,  lorsque  les  membres  devaient  se  sé- 
parer, le  chef  de  la  maison  coupait  un  grand  pain  en  plusieurs 
morceaux.  Cet  esprit  de  famille  devait  être  d'un  grand  secours 
aux  gens  de  mainmorte,  qui  échappaient  ainsi  à  la  prescription, 
générale  dans  les  premiers  temps  des  fiefis,  en  vertu  de  laquelle  les 

(I)  Con$idera%U>ni  sulla  storia  di  SieUiay  liv.  i,  ch«  v,  ^.  4,  6,  s. 
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biens  du  défunt  faisaient  retour  au  seigneur;  mais^  quand  le  sei- 
gneur n'avait  plus  rien  à  gagner  à  la  mort  d'un  de  ses  paysans, 
peu  lui  importait  qu'il  disposât  de  son  avoir  en  faveur  de  Tun 
ou  de  l'autre.  L'homme  de  mainmorte  acquérait  donc  le  droit 
précieux  de  posséder  et  de  tester. 

Dans  ce  morcellement  des  terres  9  chacun  devait  chercher  à 
tirer  de  sa  part  le  plus  grand  bénéfice  possible.  Les  serfs  culti- 
vaient plus  volontiers  un  fonds  auquel  ils  étaient  irrévocablement 
attachés  ;  la  prospérité  du  domaine  et  du  seigneur  tournait  donc  au 
profit  des  paysans  eux-mêmes.  Le  seigneur  devait  ensuite  mieux 
aimer  avoir  affaire  à  une  association  qu'à  un  seul  individu  ;  il 
évitait  ainsi  les  complications  «  la  confusion,  les  dangers  des  dé« 
sertioQS. 

Ces  associations  se  formaient  aussi  parmi  des  artisans.  Lorsque 
les  parents  avaient  vécu  ensemble  un  an  et  un  jour  sous  le  même 
toit  et  de  la  même  bourse ,  ils  étaient  réputés  en  communauté  tacite 
de  meubles  et  de  bénéfices,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  prêtres  ou 
de  nobles ,  qui  ne  pouvaient  se  livrer  au  commerce.  L'Italie  four- 
nit de  nombreux  exemples  de  ces  dernières  compagnies ,  tandis 
que  celles  de  cultivateurs  sont  rares. 

Ainsi,  grâce  à  l'esprit  d'association,  que  les  Germains  possé- 
daient déjà  dans  leurs  forêts,  et  que  le  christianisme  favorisa  en 
le  consacrant,  la  famille  devenait  plus  forte  dans  toutes  les 
classes.  Toute  coutume,  toute  loi  tendait  à  rendre  stables,  de  gé- 
nération en  génération,  le  patrimoine,  les  sentiments,  les  affec- 
tions ;  on  pouvait  dès  lors  songer  à  des  intérêts  plus  étendus. 

Le  clergé ,  afin  de  mettre  en  pratique  les  doctrines  qu'il 
professait,  prit  à  cœur  les  souffrances  de  la  plèbe,  dont  il  avait 
mangé  le  pain,  partagé  les  fatigues,  et  parmi  laquelle  il 
comptait  encore  des  frères ,  des  parents.  Il  commença  par  ouvrir 
ses  rangs  aux  esclaves,  qui ,  en  entrant  dans  le  sacerdoce , 
devenaient  les  égaux  de  leurs  maîtres  par  la  condition  sociale, 
leurs  supérieurs  par  le  caractère.  La  règle  de  Saint-Benott  pres- 
crivait de  ne  distinguer  en  rien  l'esclave  de  l'homme  libre.  Ce 
moyen  d'affranchissement  expéditif  attirait  une  foule  de  gens  in- 
capables ou  indignes  ;  les  seigneurs  faisaient  ordonner  prêtre  un 
de  leurs  serfs  pour  jouir  de  ses  bénéfices,  et  l'abus  devint  si  grave 
qu'on  jugea  prudent  de  restreindre  ce  moyen  d'émancipation. 

L'Église  ouvrait  des  asiles  à  l'esclave  persécuté  (l)  et  recevait 

(0  Selon  U  loi  lombarde, resdave  réfugié  dans  une  église  était  inviolable, 
tandis  qu^ilne  jouissait  pas  de  ce  privilège  sur  les  domaines  du  roi. 
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comme  serfs  ceux  qui,  opprimés  par  leurs  maîtres,  regardaient 
comme  une  espèce  de  liberté  le  droit  de  porter  des  chaînes  de  leur 
choix  ;  elle  admettait  encore  au  même  titre  les  individus  à  qui  la 
liberté  n'offrait  d'autre  perspective  que  le  danger  de  mourir  de 
faim.  Parmi  les  serfs  volontaires  ou  oblats  des  Églises,  quelques- 
uns  mettaient  leur  personne  et  leurs  biens  sous  la  protection  d'une 
église,  dont  ils  s'obligeaient  à  défendre  les  privilèges  et  les 
propriétés  contre  tout  agresseur  ;  c'étaient  des  vassaux  plutôt 
que  desseriii.  D'autres  s'engageaient  àtlui  payer  une  taxe  ou  cens 
annuel  (  eensuales  )  ;  d^autres  enfin  renonçaient  entièrement  à 
leur  liberté^  et  devenaient  de  véritables  esclaves  [minute" 
rialeê  )  (l).  L'Église,  qui  n'obéissait  pas  au  mobile  de  l'intérêt 

(i)  Voici  un  ade  d'on  individu  qui  s*qffre  à  une  église  (  Mem.  Lucchesi, 
yol.  IV,  doc.  il)  : 

In  Dei  namine.  Régnante  domno  nostro  Carolo  rege  Francorum  et  Lan-^ 
gobardorum ,  anno  regni  ^us  nono,  et  filio  ejus  domno  nostro  Pipino 
rege,  anno  regni  ^us  tertio,  nono  halendas  juniaSy  indictione  sexta.  Ma- 
nifestum  est  mihi  Martino  filio  quondam  Sinchi,  quia  per  hanc  cartulam 
offero  memetipsum  Deo,  et  tibi  ecclesim  beati  sancti  Reguli,  Christi  mar- 
therij  sitx  ubi  vocabulum  est  ad  WaldOj  ut  amodo  in  tua  vel  de  tuis 
custodibus  ego  permaneam  Potestate ,  et  si  me  de  ipsum  sanctum  lecum 
subtrahi  quxsiero,  vel  omnem  voluntatem  ipsius  ecclesias  rectoribus 
/acere  et  adimplere  noluero,  et  in  omnibus  non  permanere  sicut  et  alii 
homenis  jam  dictx  ecclesia  pertinentibus ,  aut  in  alterius  casa  habitare 
prxsumpsero,  spondeo  me  qui  supra  Martinus  esse  componiturus  a  parte 
suprascriptx  basilica,  vel  ad  custodibus  ejus  auri  soledos  numéro  quin- 
quaginta  et  cartulam  of/ersionis  mex  omni  tetnpore  in  prmdicto  ordine 
firma  et  stabilis  permaneat,  et  pro  co^firmatione  Philippum  presbyterum 
rogavi,  Actumad  ecclesiam  sancti  Georgii  ad  Navis. 

En  voici  un  autre,  de  772,  où  l'on  doit  noter  que  Voblat  se  cède  lui-même 
avec  ses  biens ,  mais  retient  les  bonomes,  c'est-à-dire  les  serfe  (  ibid,,  doc, 

72)  : 

In  Deinomine.^ Régnante  domno  Desiderio  rege,  et  filio  ejus  domno  nos- 
tro Adelchi  rege  y  anno  regni  eorum  quintodecimo  et  tercio  decimo,  quinto 
idus  mensisjanuarii,  per  indictionem  decimam.  Man\festum  est  mihi  RaC' 
chulo  clerico,  filio  quondam  Barruccioli,  habitatori  ad  ecclesiam  sancti 
Elari  ubi  dicitur  ad  Criicem,  quia  per  hanc  cartulam  ofjero  me  ipso  Deo 
et  tibi  ecclesix  beatx  sanctx  JUariss  siiasin  sexto,  iU>i  Rachiprandus  près- 
byta  rector  esse  videtur,  una  cum  omnibus  rébus  meis ,  tam  .  .  .  casa 
habitationis  mea,  cum  fundamento,  curte  vel  aliis  œdifieiismeis  simul 
et  hortis  (vineis),  pratis,  pascuis,  sylvis,  virgareis,  olivetis ,  castanetis, 
cultis  rébus,  vel .  .  .  moventibus  una  cum  casis  massariciis,  vel  aldiO' 
nales ,  ubique  .  .  tibi  prxdictx  ecclesix  offerre  prxvideo  integrum.  Ex- 
cepta omiû...  omnes,  quos  in  mea  reverso  esse  potestatem  :  nam  alils  om- 
nibus suprascriptis  rébus  vola  ut  cunctis  diebus  sit  in  potestatem  su- 
prascriptœ  De\  ecclesiœy  una  cum  omnibus  rebtis  tnels  movilibus  vel  im* 
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personnel,  exigeait  moins  de  ses  serviteurs;  avec  cet  ordre  cods- 
tantqu^elle  faisait  régner  dans  L'admistration  de  ses  biens,  elle  dé- 
terminait la  juste  quantité  de  travail  qu*ils  lui  devaient;  aussi  Taf- 
fluence  autour  des  autels  ne  fit  que  s'accroitre. 

Le  clergé,  en  acceptant  sa  part  de  terres  et  de  serfs,  qui 
lui  étaient  assigné^  coipme  à  un  ordre  éminent  dans  TÉtat ,  s*oc- 
cupa  d'améliorer  par  degrés  1»  condition  des  hommes  placés  sous 
sa  dépendance,  Afin  d'assainir  les  terres,  il  commença  par  des- 
sécher les  marais  et  défricher  les  bois  ;  puis  il  en  cédajt  quelque» 
portions  Biux  serfs  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  pour  une 
génération,  trois  ou  plus,  à  charge  par  m^  de  payer  une  reds- 
vapce  annuelle  (  mansuni'  )  C^  cens  ou  eraphytépses  (!)  mar- 
quent le  véritable  passage  de  la  servitude  à  la  propriété,  à  travers 
le  servage,  préparant  ainsi  la  révolqtioo  qui  s'accomplit  au  dou- 
zième siècle,  lorsque  les  emphytéoses  firent  place  au  bail  tempo- 
raire, et  le  censitaire  au  fermier  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Les 
serfs  qui  avaient  amassé  un  pécule  pouvaient  se  racheter;  c'est 
ainsi  que  renaissaient  pour  cette  classe  d'hommes  la  famille,  la 
propriété ,  l'industrie,  la  liberté  même. 

Othon  V^  s'aperçut  que  les  seigneurs  prenaient  à  ferme  les 
terres  ecclésiastiques,  mais  qu'ils  refusaient  d'acquitter  la  rede- 
vance, et  finissaient  par  se  les  approprier  comme  des  alleux. 
Afin  de  prévenir  cet  abus,  il  imposait  aux  églises,  lorsqu'il  leur 
donnait  des  biens ,  la  condition  de  n'avoir  pour  censitaires  que 
des  colons,  qui  devraient  les  cultiver  en  personne  et  payer  la 
rente.  Cette  mesure  fut  un  acheminement  vers  le  système  du 
métayage  moderne  (2). 


movilibus  in  prxfinito.  Et  qtias  a  me  nèque  ab  heredihm  mets  aliquando 
prxsens  hxc  cartula  offersionis  mess  posse  disrumpi^  sed  omni.,.,  in 
prœdicloordine  in  ipsa  Dei  ecclesia/irmiter  permaneal.  Elpro  confirma' 
tioue  Hachiprandumclericum  scribererogavi.  Acium  Luca. 

(t)  L'êvôqijcde  Padoue  avait,  dans  la  marche  Trévisane,  la  juridiction 
d'un  dislrict  (  pieve  di  sacco)  appartenant  au  domaine  (  saccus  )  du  roi  ;  il 
était  divisé  en  totalilé  entre  des  censitaires  (Aomiwe5  de  sacco)  qui  payaient 
nne  rente  an  trésor  du  roi  et  pouvaient  même  vendre  leurs  terre  8,  mais  noa 
k  «le  grands  vassaux,  afin  de  ne  pas  nuire  aux  droits  régaliens  de  Tévèque. 
(Gennaki,  Ann,  délia  cilla  di  Padova.) 

Ce  contra  s'appelait  en  italien  livelto^  peut-être  à  cause  de  l'acte  écrit  (/i- 
bellus  )  qu'on  remettait  à  l'investi  : 

(2)  Quia  Tuscis  consuetudo  est  ut,  accepta  ab  Ecclesia  libella,  in  con- 
iumaciam  convertantur  contra  Ecclesiam,  ila  ut  vix  unquam  constitu' 
tum  reddant  censum  ;  prxcipimus,  modisque omnibus  jubemus,  ut  nullus 


L'affrancUssemeiit  ecclésiastique  s'était  ajouté  comme  acte 
religieux  aux  formes  de  i'ancieune  manumisson  ;  celui  qui  devait 
être  rendu  à  la  Jii)erté  était  conduit  au  pied  de  Tautèl ,  une  torche 
allumée  4  la  maip ,  et,  après  la  r/écitation  des  prières,  on  lui  lisait 
la  formule  qui  le  déclarait  affranchi,  ^émancipation,  en  général^ 
était  déterminée  par  un  sentimenlt  religieux ,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  lui  assigne  pour  motif  les  mérites  de  la  rédemption , 
Tamour  de  Pieu,  le  s^Lut  d.e  rftme^  l'espérance  d'obtjBnir  les  grâces 
du  ciel.  D'autres  accordaient  cette  favieur  aif  lit  de  mort ,  quand 
Tàme  est  plus  accessible  4ux  sentiments  de  pitié  et  d'huma- 
nité  (1). 

Le  maltrC;  par  \f3  chartes  de  franchise,  renonçait  au  droit  de 

efiseopm  vei  ecmosnietu  (  d^Asezzo  )  libeUum  aut  aUqwd  scriptum  alicui 
hom^ni/adant,  ^isi  lal^wantibus ,  qm  fi-uctum  Urr»  SccUsia  reddani 
sinemolestta  pel  contradictione.  (Antiq.  M.  i£.  m.) 

En  962,  l'évëque  de  Gènes,  faisant  droit  à  leur  demande,  affermait  à  quel- 
ques personnes  des  portions  de  biens  de  l'É$>lise,  avec  ol)ligation  de  planter  des 
vignes  et  des  arbres  fruitiers  le  mieux  qu'elles  pourraient  :  la  première  an- 
née y  elle»  devaient  donner  gn  jMiisseau  sur  neuf  de  tous  les  grains  qu'elles 
sèmeraient;  la  seconde,  un  sur  huit;  la  troisième  et  les  suivantes,  un  sur  sept. 
Pendant  dix  ans,  elles  étaient  dispensées  de  rien  donner  sur  les  raisins ,  les 
figues,  les  olives;  mais  elles  donnaient  un  poulet  chaque  année.  Après  ces 
dix  ans,  elles  partageaient  avec  TÉglise  le  vin,  les  figues,  Thuile ,  et  payaient 
en  outre |ine  rente,  (âtonum..  hist,  pair.  Liber  Jurium,p,  7.) 

(1)  Walprand,  évoque  de  Luynes,  sur  le  point  d'aller  rejoindre  l'armée  du 
roi  Astolphe  en  754,  (ait  son  testament  pour  laisser  ses  biens  aux  églises  et 
aux  hôpitaux  :  Seivos  autem  meos  vel  ancillas,  volo  ut  livri  omnes  esse 
debeanC,  et  a  juspatronato  absoluti,  sicut  illi  homines  qui  ex  nobile 
GENERE  procreatïel  nati  esse  videntur.  (Mem.  Lucchesi,  vol.  iv.  doc.  46.) 

En  778,  un  autre  évèque  de  Luyues,  Pérédéus,  alfranchit  aussi  ses  serfs 
par  testament  iPost  decessu  meo  omnes  Uberï  et  a  juspatronato  absoluti 
cunctis  diebus  debeant permanere,  sicut  illi  homines  qui  desomums  ro- 
manis procreati  et  nati  esse  inveniuntur.  Simili  modo  servos  vel  ancillas, 
quas  domna  genitrix  mea  Sundrada  e  vivens  liberos  demisit,  in  eo  or- 
DiNE  liberi  permaneant,  sicut  supra  institui  {àoc.  86). 

En  789,  le  clerc  Celsus  :  Homines  meos  omnes  mascuLos  et/eminas  pro 
anima  mea  liberos  dimitlere  debeatis  circa  sacrum  altare,  et  per  abso- 
lutionis  chartulas  a  juspatronato  absoluti(àoc.  107). 

Quelquefois,  pour  rendre  Témancipation  plus  inattaquable,  on  employait  à 
la  fois  les  formules  du  droit  barbare,  du  droit  romain  et  du  droit  ecclésias- 
tique, comme  ^^n%  le  précieux  document  bergamasque  de  1083,  où  le  com  te 
Albert  émancipe  quelques  esclaves  :  Sicut  illi  qui  in  quadrubio  et  in  quaria 
manu  tradilis  (formule  romaine)  et  amond  factis  (formule  lonibarcle)  vel 
sicut  illls  qui  permanus  sacerdotis  circa  sacro  altare  afL  liber'is  dimit- 
tendi  deductifiunt,  pro  animss  me^nji£rcede\et  concéda  a  vobis  çraciam 
libertatis  vestrx^  omne  conquistum  vestrum  tam  quod  nufic  habeatis,  aut 
in  antea  aquistarepotueritis. 
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vendre,  de  céder  la  personne  de  son  esclave,  ou  d*en  disposer 
de  toute  autre  manière;  il  lui  donnait  la  faculté  de  disposer 
à  son  gré  de  ses  biens,  soit  par  testament,  soit  par  tout  autre  acte 
légal,  et  d'épouser  qui  il  voulait,  en  déterminant  la  taxe  ou  les 
services  qu'il  se  réservait  (l). 

Mais  beaucoup  arrivaient  à  la  liberté  sans  moyens  d'existence  ; 
d'autres  se  voyaient  affranchis  par  leurs  maîtres  lorsqu'ils  étaient 
incapables  de  travailler,  et  se  trouvaient  alors  réduits  à  la  men- 
dicité et  jetés  sur  la  voie  publique.  L'Église  multiplia  pour  eux  les 
institutions  de  charité  (2),  qu'elle  était  d'ailleurs  en  mesure  de 
soutenir;  car  le  clergé,  ayant  le  premier  appliqué  l'intelligence  et 
le  travail  à  faire  fructifier  ses  immenses  domaines,  avait  acquis 
de  grandes  richesses.  Les  pontifes,  de  leur  côté,  prirent  toujours 
un  vif  intérêt  au  sort  des  esclaves;  plusieurs  fois  ils  élevèrent  la 
voix  contre  les  individus  qui  en  faisaient  trafic,  et  employèrent  les 
revenus  de  TÉglise  à  racheter,  des  infidèles  ou  des  marchands, 
quelques-uns  de  ces  infortunés. 

Grégoire  le  Grand,  en  émancipant  deux  esclaves,  avait  déjà 
proclamé  la  liberté  naturelle  des  hommes  :  «  Gomme  notre  Ré- 
«  dempteur  se  plut  à  révêtir  des  formes  humaines  pour  rompre 

(1)  Dans  le  testament  du  prêtre  Lupo  et  du  clerc  Anspert,  en  Tan  800,  qui 
laissent  leurs  biens  à  la  basilique  de  Saint-Alexandre  de  Bergame  ,  bous  li- 
sons :  In  ea  vero  ratione ,  ut/amilias  no^tras  ad  nos  pertinentes,  servos 
et  ancillas,  aldiones  et  aldianes  de  personas  suas  omnes  liberis  ariman- 
nis  amundis  absolûtes  permaneant  ah  omni  conditione  servitutis  et  jus- 
patronatus  sit  ad  eos  concesso,  civesque  romani  sint,  et  habeant  potesia- 
tem  testandi ,  et  amulo  portandi ,  et  ad  nullum  hominem  habeant 
reprehensionem ,  et  de/ensionem  habeant  ad  quem  voluerint.  Tan- 
tum  est  ut  illis  periinentibus  jiostris  qui  resedet  in  massaricio  fo- 
ris  domocultile,  si  tfoluerit  ipsis  vel  eorum  heredes  in  ipsis  rébus  habi- 
tare ,  habeat  potestatem  ibidem  resedendo,  et  debeat  tam  ipsis  vel  eorum 
heredes  peromni  anno  circuli  daread  suprascripta  basilica  deprxdictis 
rébus  quinque  modia  grano,  medietate  grosso  et  medietate  menuto ,  et 
vino  medietate  :  et  si  in  ipsis  rébus  resedere  non  voluerint ,  vadant  ubi 
voluerint  in  libertatem  suam  ;  tantum  unusquisque  per  caput  ponat  su- 
per arca  sancti  Alexandri  denaria qualuor  tammasculis  seuet/eminis.., 
(Coddipl.,  1.627.) 

(2)  U  n*y  a  pas  de  mendiants  dans  les  pays  à  esclaves,  parce  que  chaque 
mattre  nourrit  ses  hommes  comme  ses  bestiaux  ;  c'est  pour  cela  que  Ton 
trouve  bien  rarement  dans  les  anciennes  chartes  des  dispositions  relatives  aux 
aumônes.  Au  douzième  siècle,  il  est  Tait  mention  de  maisons  de  travail  h 
Milan ,  que  les  compilateurs  des  Antichità  longobarde  milanesi  (  dise.  \x  ) 
croient  avoir  été  des  lieux  d*asile  où  l'on  faisait  travailler  les  InH^cnts.  Ce^^t 
là  un  genre  d'établissements  inconnu  aux  ancien<«. 
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«  nos  liens  et  nous  rendre  à  notre  liberté  primitive^  ainsi  il  est 
<c  convenable  et  salutaire  que  ceux  que  la  nature  a  créés  libres  et 
n  que  des  lois  humaines  ont  soumis  par  force  à  la  servitude  recou- 
«  vrent  la  liberté  au  moyen  de  l'émancipation  (  l  ).  »  Alexandre  IIF, 
dans  le  concile  de  Latran,  déclara  les  chrétiens  affranchis  de  la 
servitude.  Dans  une  bulle  de  1258 ,  Alexandre  lY  disait  :  «  At- 
«  tendu  que  les  hommes,  égaux  par  nature,  sont  asservis  par 
«  Tesclavage  du  péché,  il  parait  juste  que  les  individus  qui  abu- 
«  sent  du  pouvoir  à  eux  accordé  par  Celui  dont  dérive  toute 
«  puissance  soient  privés  de  toute  autorité  sur  leurs  serviteurs. 
c  Afin  doncqu'Ezzelin  et  Albéric,  que  nous  avons  excommuniés , 
c  éprouvent  quelque  dommage  pour  nous  avoir  désobéi ,  de 
c  notre  autorité  apostolique  nous  déclarons  libres  les  serfs  et 
«  serves,  avec  leurs  fils  et  petits-fils,  qui  se  soustrairont  à  l'o- 
«  béissanoe  de  ces  deux  seigneurs»  de  manière  qu'ils  pourront  pos- 
«  séder  un  pécule  et  jouir  de  la  liberté  comme  s'ils  étaient  nés 
«  chrétiens  libres.  »  11  est  probable  que  des  actes  semblables  se 
multipliaient  contre  ceux  qui  résistaient  À  l'autorité  suprême. 

Les  lois  qui  pour  certaines  fautes  punissaient  de  la  servi- 
tude étaient  depuis  longtemps  tombées  en  désuétude.  Les 
nouveaux  esclaves  dont  il^t  encore  fait  mention  quelquefois 
étaient  des  individus  non  baptisés  ;  car,  selon  les  idées  d'alors, 
rhomme  non  chrétien  restait  inférieur  aux  autres,  comme  esclave 
du  démon.  Les  Églises  demandaient  souvent  des  privilèges  pour 
leurs  serfs ,  afin  de  les  élever  au-dessus  des  autres,  et  les  rois  les 
accordaient  d'autant  plus  volontiers  que,  sans  rien  perdre,  ils  don- 
naient ainsi  quelque  signe  d'autorité  hors  de  leurs  propres  do- 
maines. 

Plus  tard  nous  trouvons  les  cultivateurs  soumis  à  diffé- 
rentes charges  :  ils  devaient  le  fermage^  ou  le  quart  de  la  ré- 
colte; la  taxe  àeTeaUf  c'est-à-dire  le  vingtième  ou  trentième  du 
chanvre  ou  du  lin  coupé,  pour  le  maître  du  routoir  ;  le  glandage, 
pour  mener  paître  les  porcs  dans  les  chênaies,  droit  qu'ils  acquit- 
taient en  donnant  un  cochon  de  lait  sur  dix,  un  gros  porc  sur 
quinze;  V herbage^  pour  les  pâturages  qui  imposaient  la  dlme  des 
animaux;  le  placage,  pour  le  marché,  auquel  il  fisiut  ajouter  les 
sceaux  des  mesures.  Aux  jours  des  grandes  fêtes,  on  offrait  un  don 
de  peaux,  d'œufsde  lait,  de  fruits  secs.  Dans  les  lieux  où  la  chasse 
et  la  pêche  étaient  permises,  on  devait  une  partie  du  gibier  et  du  pois- 

(1)  Sp.  12.  liv.  r^. 
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8cm  :  la  tête  etone  épaule  du  sanglier;  la  tète,  la  peau  et 
les  pattes  de  l'ours,  et  les  meilleurs  poissons  (  l).  Il  ftillait  encore 
faire  un  présent  au  nouveau  seigneur,  payer  ses  voyages  à  la  oour 
Ou  au  plaid,  le  suivre  à  la  guerre  pendant  trois  Jours  ou  plus 
dans  ée»  limites  déterminées ,  lui  fournir  des  corvées  et  des 
bètes  de  somme.  Le  seigneur  exploitait  encore  les  moulins,  les 
pressoirs,  les  édifices  placés  sur  les  bords  de  l'eau,  pour  lesquels 
il  percevait  une  redevance.  Tous  ces  droits,  néanmoins,  remon- 
taient à  une  époque  antérieure,  puisque,  dans  les  contestations, 
on  rappdie  toujours  les  coutumes  et  Ton  invoque  les  témoigna^* 
ges  ;  la  lutte  que  nous  verrons  se  renouveler  dans  le  siècle  suivant 
nous  révélera  que  ces  charges  ne  pesaient  plus  sur  les  personnes, 
mais  sur  les  biens,  qui  dès  lors  pouvaient  être  vendus. 

L'amélioration  générale  se  manifestait  par  la  manière  dont  les 
barons  traitaient  les  campagnards.  Lorsque  les  cultivateurs  ve- 
naient apporter  au  marché  leur  laîtnge  et  leurs  fruits,  ils  ne  trou* 
valent  plus  fermées  les  portes  du  château  ;  il  pouvaienttraifsporter 
pandant  toute  la  journée  leurs  gert>es  ou  le  foin  :  était  puni  celui 
qui  dérobait  à  un  colon  ses  grains,  sei  fruits  ou  le  nanebe  de  sa 
diarrue  ;  celai  qui  laissait  courir  dan|[ses  vignes  des  chèvres  ou 
des  porcs  ;  celui  qui,  à  la  mi-mars  A^avait  pas  taillé  ses  haies, 
curé  ses  fossés,  et  quiconque  chassait  dans  les  vignes  avant  les 
vendat)ges  ou  sur  les  champs  non  moissonnés.  Des  gardes  cham- 
pèlrcs  forent  institués,  et  Ton  défendit  au  fermier  d'emporter  les 
clôtures  ;  afin  de  prévenir  le  trop  grand  morcellement,  on  favorisa 
les  échanges  d*immeables.  Parfois  il  fut  interdit  d'opérer  la  saisie 
judiciaire  des  instruments  d'agriculture  et  des  animaux  de  labour, 
ou  des  habits  de  travail.  Ces  égards,  inconnus  aux  anciennes  lois, 
témoignent  d'un  progrès  remarquable. 

En  1068,  les  comtes  de&alusco,  dans  le  Bergaraasque,afin  d'at- 
tirer des  gens,  promettaient,  dans  une  charte  solennelle,  à  ceux 
qui  viendraient  habiter  sur  leurs  terres,  de  ne  pas  Iciir  enlever  te 
bétail  par  jugement  ou  autrement  ;  de  ne  pas  les  contraindre  à  loger 

^1)  ffonor  piicaUoMum  d  venaUonum  toHua  pUbatns  et  eurise  e$i 
D.  epUcopi^  et  débet  ftahere  D.  episcopusde  catia  ursi  bregutum  cum  ca- 
pite  et  plottis  et  butello  et  spallam  dexteram^  quandocumque  et  ubi' 
cumque  capial  ;  el  perunam  diem  debent  hemines  de  Pisoneis  (Pîsogne 
et  plébaftis  ire  adcaham  rtdvolttntatem  D.  ep'tscopiet  efus  nuntiorum» 
(Ooeum.  de  1299,  cité  par  RoncHBTridias  l'Histoire  de  BeiiKaiiie.) 

C.  F.  AuMnoR,  dans  les  Origines  de  V affranchissement  des  colons  en  Tos- 
cane (Hambourg  lS30)a  publié  des  documents  qui  jettent  une  grande  lumière 
sur  la  condition  réelle  et  personnelle  dans  ie  douzième  et  le  treizième  siècle. 
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des  soldats,  exceplé  dans  te  cas  d'une  guerre  où  le  concours  des 
vassaux  ne  suffirait  point  ;  de  ne  pas  exiger  d'eux  le  fodrmm^  c'est- 
à-dire  la  fourniture  des  vivres  militaires,  si  ce  n'est  lorsque  l'au- 
torité publique  Tauraft  imposée.  Les  vivres  et  le  vin  ne  seraient 
dus  que  pour  la  réception  des  seigneurs  et  pour  leurs  noces; 
on  les  garantissait  contre  toutes  blessures  ou  autres  offebses  sur 
le  territoire.  Dans  le  cas  de  guerre  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille, les  Galusco  s'engagent  è  ne  pas  dévaster  les  champs  ;  mais 
les  habitants  n'eml>rasseront  la  cause  d'aucun  des  partis,  et 
n'empêcheront  pas  les  combattants  d'aller  et  de  venir  (i). 

Ces  conventions ,  écrites  ou  consacrées  par  la  coutume,  pou- 
vaient être  soutenues  devant  les  tribunaux  on  soumises  à  Tinter- 


(1)  Vtlammodo  in  antea  ipse  nec  eorum  keredes  ac  proheredes ,  née  alia 
persona  missa  ab  iptis  n<m  deàeat  esse  in  consilium  aut  factum  quod  per 
dictas  omines  qui  ad  ipsam  abitadonem  venerint  de  Jam  dietU  lœés^  née 
ipsi  nec  eorum  heredesei  proheredes  unum  velpiures  sicut  cemitur/rae» 
iam  illamque  estjuxia  viam  quœ  currii  de  rio  ad  grand unem  versum 
ipsum  casirum,  utinfra  ipsumcastrum  kebeant  per  vertutemullamper' 
cussionemnec  occUwnem  corpcri^  neque  resiUas  quœ  in  ipso  Castro  erunt 
in  tUlotemporeper  verCutem  toUereprxswnaiy  excepta  de  iUo  onûne  quiin 
consUiotU  factum  fuerii  de  illis  ominibus  qui  ipsum  castrumcuslodierint 
perderct  autpretensionempervimabere,aut  ad  ipsum  cas  trumassaltum 
facerCt  aut  incendium  commitere,  aut  ipsum castellum  disrumpere.  Quod 
probatumfuerity  illius  bonaqui  hoc  commiserit  et  suapersona  liceat  ubi  que 
si  hoc  mpotestateesse.  Et  insuper  convenerunt  infra  prœdietam  villam... 
licmt  in  mansionem  ipsarum  omnium^  neque  de  ûorum  keredtbuÊper  vim 
albergare^  neque  pro  pane  tollendoy  neque  pro  vino^pro  came^  nequê 
annona,  excepta  propter  nuptias  et  sponsalias  etpropter  receptum  seîtio* 
rum  suorumi  vêt  si  unquam  verram  abuerinty  et  ad  de/ensionem  ipsius 
eastelli  et  villœ  alios  omines  prœter  eorum  vassallos  conduserint;  et  in 
ullo  tempore  neque  porcum,  neque  porcellum,  neque  mUtonem^  neque 
agnum  p^judicium  quœrere  nec  tollere  deàeant .-  et  si  atiquo  nnodo  un-- 
quamin  tempore  tulerint ,  et  hoc  requisitum/uerit ,  infra  mense  unum 
explegitum  caput  tantum  cui  factum  fuerit  reddatur.  Et  iterum  convc' 
nerunt,..  ad  ipsos  omines  fodrum  tollere  non  debentt  excepta  si  a  publico 
acquisierini.  Nam  si  a  pubtieo  acquisèerint  e<  rex  in  Longobmrdia  veneril^ 
Jodrum  solito  modo  solvatur.  Et  hoc  convenerunt  ut  si  unquam  inter 
ipsos  barbanes et  nepotes  {de  Catusco)  verram  advenerit ,  non  ticeatunut 
alferi  ambulandi  vel  revertendi  ad  ipsum  castellum  vel  vitlam ,  sicut 
cémitur  territoritrm  ipsius  loci  eontradicere^  neque  assaltum/acerCf  ne- 
que  plakam^  neque  feriiamneque  occisionemcorporis  facere  per  se  nec  per 
suas  missos,  neque  ad  ipsos  omines  donec  verram  inter  se  atmerint  ad 
ipsum  castellum  ef  villam;  neque  ad  ipsos  omines  non  licet  assallum  fa- 
cere, neque  per  incendium ,  neque  per  prxdam,  neque  per  vastationem^ 
neque  per  apprensionem  ipsorum  ominum,  etc.  Ap.  Lvpo. 

19. 
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]prétatioD  d^arbitres ,  ce  dont  les  archives  nous  offtrent  une  foule 
d'exemples. 

Dans  les  villes,  l'émancipation  suivait  une  autre  marche.  On  y 
trouvait  beaucoup  d'hommes  libres  qui ,  favorisés  par  quelque 
métier,  n'avaient  pas  été  réduits  à  la  nécessité  de  se  faire  serfs. 
Quelques  individus,  débris  de  la  population  romaine ,  y  avaioit 
survécu  comme  censitaires;  ils  étaient  un  peu  mieux  traités  par  les 
vainqueurs,  parce  que  leur  mort  ou  leur  fuite  entraînait  la  ruine 
de  la  propriété  consistant  dans  les  services  qu'ils  pouvaient  ren- 
dre, soit  de  leur  personne,  soit  par  un  métier ,  par  quelque  pro- 
fession littéraire  ou  le  paiement  d'un  tribut.  Quelques-uns  d*entre 
eux,  affranchis  du  cens  ou  des  autres  charges  par  la  bienveillance 
ou  l'argent,  jouissaient  de  la  liberté;  d'autres,  par  indigence  ou 
faiblesse,  s'étaient  plies  à  la  condition  servile.  Les  affranchis, 
lorsque  leur  nombre  eut  augmenté  à  la  campagne,  ne  trouvèrent 
plus  dans  Tagriculture  des  moyens  suffisants  d'existence  ;  ils  se 
réfugièrent  alors  dans  les  villes  pour  se  livrer  à  des  métiers  et  à  des 
travaux  libres.  L'extension  du  commerce  et  de  l'industrie  les 
fiivorisa.  Lorsqu'on  volt  à  cette  époque  s'établir  des  corpora- 
tions et  des  maîtrises  pour  exercer  les  métiers  confiés  naguère 
aux  esclaves,  on  est  convaincu  que  la  servitude  personnelle  s'ef- 
façait de  plus  en  plus,  bien  qu'on  ne  îùi  pas  encore  arrivé 
à  l'idée  d'une  cité  où  des  ouvriers  libres  feraient  tout  le  tra- 
vail. 

Ainsi,  à  côté  des  deux  nations  Coexistant  au  sein  de  la  féodalité, 
les  propriétaires  et  les  non-propriétaires,  une  troisième  s'élevait, 
celle  des  hommes  qui  possédaient  leur  industrie.  Lorsque  cette 
dernière  aura  pénétré  dans  la  société,  nous  aurons  la  qommuoe,  et 
tel  est  précisément  le  travail  que  nous  verrons  s^accomplir  dans 
la  résurrection  des  cités. 

Cependant  les  serfis  rachetés  ne  jouissaient  pas  de  la  condition 
des  vainqueurs ,  et  ils  avaient  perdu  la  protection  d'un  maître; 
dès  lors,  considérés  comme  gens  ne  tenant  à  personne ,  ils 
étaient  privés  de  justice.  Dans  les  villes,  aucun  habitant  n'avait 
de  rapports  avec  le  gouvernement  royal,  excepté  Tévéque,  qui  par- 
fois se  rendait  à  la  cour  comme  intercesseur,  et  revenait  avec  une 
concession  ou  une  exemption,  que  souvent  le  comte  ou  l'exactett 
ne  respectait  pas.  Au  milieu  de  pareilles  circonstances,  il  ne  res- 
tait aux  prolétaires  qu'à  s'unir  étroitement  en  associations  par- 
ticulières d'arts  et  métiers ,  afin  de  se  donner  une  organisation 
intérieure  ;  ou  bien,  qu'à  recourir  aux  cours  ecclésiastiques  pour 
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trouver  un  abri  dans  les  immunités  des  nobles  et  du  clergé, 
Juridictions  distinctes  de  celle  du  comte. 

La  cité  se  composait  donc  de  nobles  et  de  vassaux ,  d*arti- 
sans  et  de  serfs.  Ces  derniers  étaient  encore  sans  droits  et  sans 
nom;  les  autres  formaient  des  communes  distinctes,  élisant  des 
représentants  et  des  magistrats  {seabini  )  pour  traiter  de  leurs 
affaires,  veiller  à  leurs  intérêts,  assister  aux  Jugements.  Quelques 
communes  dépendaient  d'un  gastald  royal,  qui  représentait  les 
conquérants,  dont  il  protégeait  les  intérêts  de  toute  nature  (1). 

Il  s'agissait  de  soumettre  ces  classes  diverses  à  la  même  ad- 
ministration et  à  la  même  juridiction  ;  ce  travail  fut  accompli 
par  l'institution  des  communes,  que  Ton  voit  apparaître  après 
l'an  iOOO  dans  toute  l'Europe,  mais  avec  plus  d'éclat  en  Italie, 
pour  combattre  la  féodalité,  qui  pourtant  avait  elle-même  préparé 
cette  institution. 


CHAPITRE  LXXVL 

l'an  mille.  €orniAD  le  salique.  l'archevêque  héribert.  hembi  ui« 

Le  dixième  siècle  est  généralement  appelé  âge  de  fer;  cette 
époque^  en  effet,  fut  très-malheureuse  :  l'ancien  ordre  de  choses 
était  tombé,  le  nouveau  n'apparaissait  pas  encore ,  et  les  éléments 
hétérogènes  fermentaient,  sans  prendre  une  forme  stable,  sans 
qu'un  seul  prévalût  sur  les  autres.  A  chaque  instant,  on  y  voit 
des  peuples  nomades  qui  cherchent  à  se  fixer  ;  ceux  qui  ont 
conquis  une  patrie  s'efforcent  de  se  policer  et  d'imiter  l'admi- 
nistration romaine  ;.  le  vaincu  aspire  à  recouvrer  quelque  im- 

(1)  Gast-halUn,  tenir  hôtel;  source  nom  étaient  comprises  les  possessions 
royales,  qui  se  composaient,  non  seulement  de  maisons  et  de  domaines ,  mais 
encore  de  villes  entières,  comme  Sienne  et  Gôme,  où  Ton  voyait  le  gaftald 
et  le  comte  indépendants  Fun  de  l'autre.  Pise  resta  quelque  temps  sous  Fau- 
torité  d'un  gastald  royal ,  dont  le  nom  est  mentiomié  en  796  (  Ànt,  ital. 
dise.  Lxiii,  col.  311  ).  En  730,  on  trouve  un  acte  de  vente  faite  à  Mauricion , 
gardien  des  vivres  du  roi ,  dans  lequel  on  prévoit  le  cas  où  le  public  réclame- 
rait les  biens  aliénés  {si  quolivet  tempore  ffublicum  requisierit)  \  il  semble 
même  indiquer  Texistence  d'un  magistrat  chargé  de  surveiller  les  biens  de  la 
commune.  Dans  un  autre  acte  de  vente],  de  71  S,  un  clerc,  nommé  Philibert , 
déclare  que  les  biens  vendus  |>ar  lui  sont  libres  de  tout  lien  public,  ibera  ab 
omni  nexupublico.  Voir  BatmEtn,  ouv.  cité,  i,  333,  454. 
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portaDce,  Teftclave  à  devenir  serf,  le  colon  à  R'affranehir  des  lu 
'  de  la  glèbe.  Les  propriétés  libres  se  converlluent  en  bénéflces, 
et  les  bénéfices  en  propriétés  héréditaires.  Les  propriétaires  tendent 
àformer  une  aristocratie  terri torialcy  le  capitaineàse faire  indépen- 
dant; le  roi,  d'abord  le  premier  entre  ses  égaux,  voudrait  reconsti- 
tuer la  prérogative  impériahaunMyen  d'usurpations  partielles.  A 
c6té  des  princes,  qui  combattent  pour  la  suprématie  politique,  les 
évéques ,  les  comtes  et  les  hommes  libres  luttent  pour  les  fran- 
chises civiles  ;  le  clergé  se  place  auprès  du  tréne,  et  confond  le  bé- 
néfice avec  le  fief,  le  bâton  pastoral  avec  l'épée  ;  mais  personne 
n'aperçoit  le  but  vers  lequel  ,ii  est  entraîné  par  la  forée  des 
choses. 

Les  dominateurs  avaient  pour  cortège  les  ravages  et  le  sang  ; 
néanmoins  ils  introduisaient  de  nouvelles  institutions,  propres 
à  corriger  celles  du  monde  ancien.  Le  titre  de  Romain  n'était  plus 
honorifique ,  et  les  vainqueurs  l'infligeaient  même  aux  vaincus 
comme  une  flétrissure.  Et  pourtant  la  magnifique  civilisation 
antérieure  survivait  dans  les  lois,  dans  une  littérature  admirée, 
dans  la  langue  qu'elle  prétait  aux  vainqueurs  pour  comprendre  les 
décrets  et  les  contrats,  dans  les  institutions  municipales,  que  plu- 
sieurs avaient  conservées,  dans  les  souvenirs,  qui  vivent  si  long- 
temps chez  les  peuples. 

Dans  cette  époque,  le  mouvement  est  universel  :  monarchie 
dont  les  conquérants  se  disputent  les  lambeaux,  démocratie  qui 
germedans  le  peuple,  théocratie  dans  lehautclergé,  gouvernement 
militaire,  gouvernement  ecclésiastique,  gouvernement  munici- 
pal, tous  ces  éléments  coexistent,  mais  distincts,  sans  se  détruire 
l'un  l'autre,  de  telle  sorte  que,  si  l'on  concentre  son  attention  sur 
un  seul,  on  se  figure  qu'il  domine  tout  seul.  Malgré  cet  aspect  de 
confusion  ,  qui  ressemble  à  une  violence  aveugle,  source  de  tant 
de  maux  pour  l'individu,  l'humanité  progresse;  en  effet ,  vers 
la  fin  de  cet  âge  si  sombre ,  nous  trouverons  déjà  que  la  noticm 
du  territoire  prévaut  sur  celle  de  race,  et  la  notion  d'État  sur 
celle  de  famille  ;  nous  verrons  l'unité  nationale  émerger  de  la  fu- 
sion laborieuse  de  tons  les  éléments  fournis  par  les  sociétés  anté- 
rieures ,  la  dignité  et  la  liberté  humaines  parvenir  à  un  degré 
qu'elles  n'atteignirent  jamais  lorsque  le  citoyen  seul  était  con- 
sidéré comme  homme. 

Qui  pouvait  alors  s'occuper  des  belles  lettres  ?  Et  cependant 
elles  vivaient  encore  en  Italie.  Vers  l'an  mille,  l'Allemand  Wip- 
pon  excitait  Henri  II  à  faire  élever  les  enfants  des  nobles  comme 


il  était  d'usage  en  Italie  (l);  Adbénar  appelait  la  Lombardie 
source  de  tout  savoir  (2)  ;  Gerbert,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II ,  trouvait  abondance  d'écrivains  dans  lesi  villes 
et  les  eaoïpagpes  de  la  Péuinsuie  (3).  Le  poëte  qui  eélébra 
les  louanges  de  Bérenger  exhortait  sa  muse  à  se  taire,  parce  que 
les  vers  étaient  devenus  si  ooramuna  que  personne  ne  prêtait  To- 
reille  à  ses  cliants  (4).  Le  chroniqueur  de  Salerne  comptait  à  Bé- 
névent  trente-deux  philosophes  (6)  ;  il  est  probable  que  tout  in- 
dividu qui  savait  écrire  en  latin  s'affublait  de  ce  nom,  de  même 
que  celui  de  poète  était  usurpé  par  quiconque  pouvait  aligner  des 
ayllabes. 

Le  peu  de  savoir  qui  survivait  s'était  presque  tout  réfugié  daui^ 
le  clergé.  Le  pape  Eugène  II,  dans  le  concile  romain  de  826, 
avait  ordonné  qu'on  ouvrit  dans  tous  les  évéchés  et  les  cures,  des 
écoles  pour  les  lettres,  les  arts  libéraux  et  les  études  sacrées  (6). 
Outre  un  certain  nombre  de  chroniqueurs,  on  peut  citer  avec 
avantage  Atton,  évéque  de  Verceil,  qui  déplorait  l'oppression  de 
l'Église  ;  Rather,  évêque  de  Vérone,  qui  fit  six  livres  de  Maspi- 
mes,  c'est*à-dire  de  devoirs  pour  toutes  les  conditions,  beaucoup 

(1)  Tanc  fac  edictam  per  teram  Teutoolcorum 
Quilibet  ut  dlves  sibi  natos  instruat,  illis 

Ut,  cum  priDcipibus  placitandi  veoerit  usus, 
Qalsque  suis  liberls  exemplum  proférât  illis, 
Moribus  tiis  dudum  vivebatRoma  deceDler; 
His  studiis  tantos  potuit  vinc^rr  tyrannos; 
Hoc  servant  Itali  post  prima  crepuodia  cuocti. 

(2)  Il  faisait  dire  à  Benoit  de  Cluse  :  Ego  sum  nepos  abbaiis  de  Clusa. 
Ipse  me  duxU  per  multa  loca  in  Longobardia  et  Francia  propter  gram- 
matieam.  Ipsi  jam  constat  sapientia  mea  duo  milUasolidis,  quos  dédit 
fnagiêtris  meis*  Noveniannit  jam  steti  ad  grammaiicam.,.  In  Francia 
est  sapientia ,  sedparumiin  Longobardia^  ubiego  plus  didici,  est  Jon$ 
sapientia.  Ap.  Mi^iLU)»!,  Ann.  Bened.y  iv.,726. 

(3)  No^^  quod  scriptore^  in  urbibus  aut  in  agris  Italiâspasfimhabean- 
^t/r.  Epist  130. 

(4)  nesine,  nanc  etenia  nallus  tua  carmloa  carat  : 

Hœo  faciont  orbl,  baec  quoqae  rare  viri. 

Pimegyvicm^  i. 

(5)  Cil.  182  à  l*aiinée  S76. 

(6)  De  quibusdam  locis  ad  nos  re/ertur,  non  magistros  neqtie  euram 
invenïri  pro  studio  literarum.  Ideireo  inuniversis  episcopiis,  subjeetisqne 
plehibus,  etaliis  locis  in  quibus  nécessitas  occurrerit^  omninocura  etdili- 
gentia  habeaturut  magistri  etdoctores  constituantw,  quisludia  lite- 
rarum liberaliumque  artivm  ac  saneta  habenies  doginala ,  assidue  do- 
ceant  quia  in  Ms  niaxime  divina  mani^antur  atque  deelarantur 
mandata.  BXronius,  ad  aon.  S26. 
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de  lettres  et  des  sermons  ,  grossiers,  mais  pleins  d*énergie  ;  Paci- 
fique, arcliidiacre  de  Vérone^  dont  la  longue  épitaphe  nous  ap- 
prend qu*i!  sut  travailler  les  métaux,  le  bois,  le  marbre,  écrivit 
218  recueils,  et  inventa  une  horloge  nocturne.  L* Élémentaire 
du  Lombard  Papia,  lexique  latin,  servit  de  modèle  au  diction- 
naire, richesse  des  âges  modernes.  Alfan,  moine  de  Mont-Gassln, 
puis  évéque  de  Salerne,  composa  plusieurs  hymnes. 

Je  pourrais  facilement  allonger  la  liste  des  versificateurs  ;  mais 
il  suffira  de  citer  Théodule,  évéque  élevé  à  Athènes,  qui  nous  a 
laissé  un  Colloquium  en  soixante-dix-sept  quatrains,  dont  void 
le  sujet  :  Dans  le  cœur  de  l'été,  le  berger  Pseuti  (Mensonge),  né 
sous  les  murs  d'Athènes,  ayant  rassemblé  son  troupeau  à  l'ombre 
d'un  tilleul,  arrête  sa  pensée  sur  Alitia  (Vérité),  chaste  bergère 
de  la  race  de  David ,  laquelle  touche  la  harpe  du  prophète  d'une 
manière  si  suave  que  les  eaux  suspendent  leur  cours  pour  Té- 
oouter,  et  que  les  troupeaux  oublient  leur  pâture.  Piqué  de  ja- 
lousie, Pseuti  la  défie,  et  l'on  appelle  pour  Jage  Fron^M  (Pru- 
dence), qui  leur  ordonne  déchanter  en  quatrains,  nombre  cher 
à  Pythagore.  Pseuti  expose  donc  Torigine  des  hommes  selon  la 
mythologie,  et  les  autres  fables  relatives  aux  divinités  ;  Alitia 
chante  la  Genèse  mosaïque  ;  l'un  invoque  les  dieux,  l'autre  le  Dieu 
véritable,  et  la  femme,  qui  raconte  les  mystères  de  Tlncamation, 
est  proclamée  vitorieuse  (l). 


(1)  PseuU.  ~  Saturne  Tint  le  premier  des  rivages  de  Crète ,  répandant  sur 
]a  terre  l'Age  d*or.  Il  ne  naquit  de  personne  ;  avant  le  Temps,  les  choses  n'étaient 
pas  créées.  L'illastre  famille  des  dieux  se  vante  de  fa  voir  pour  père. 

Alitia.  —  Le  premier  homme  habita  le  paradis,  jardin  de  délices,  jusqu'à 
ce  que,  séduit  par  la  femme,  il  goûta  le  poison  du  serpent,  ce  qui  fit  que  tons 
les  hommes  burent  à  la  coupe  de  la  mort 

Pseuti.  -^  Il  souleva  une  horrible  tempête  sur  TOcéan  et  submergea  le 
monde.  La  terre  fut  inondée  ;  tout  ce  qui  vivait  périt.  Deucalion  survécut 
seul  parmi  les  mortels,  et  les- pierres  qu'il  lança  derrière  lui  avec  Pyrrlia,  sa 
femme,  donnèrent  naissance  à  une  nouvelle  génération. 

Alitia.  —  La  vengeance  du  Seigneur  ouvrit  les  cataractes  de  Tabtme,  et 
Noé  seul  fut  sauvé  dans  T  arche  avec  sa  famille.  L'Étemel  fit  briller  Tarc-en- 
ciel  à  travers  la  nue ,  et  les  hommes  acquirent  la  certitude  que  le  Seigneur 
ne  les  détruirait  plus. 

Pseuti.  —  Divinités,  dont  le  nombre  est  si  grand ,  protégez  le  poète  qui 
cbante  votre  nom.  Vous  qui  habitez  la  région  des  étoiles  et  la  demeure  de 
Plnton  ou  les  profonds  abîmes ,  vous  tous  qui  peuplez  le  monde,  dieux ,  pro- 
tégez le  poète  qui  chante  vos  louanges. 

Alitia Dieu  étemel  et  unique ,  mi^esté,  gloire,  essence  divine,  qui  fus 

et  tOrUf  je  chante  tes  louanges,  j'obéis  à  tes  préceptes.  Dieu  en  trois  person- 
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Cette  poésie,  non  dépourvue  de  mérite,  semble  nous  faire  enten- 
dre la  voix  de  deux  générations  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos  jourS;  ont  lutté,  Tune  pour  que  la  poésie  se  renfermât  dans 
rimitation  et  se  nourrit  seulement  de  souvenirs,  Tautre,  pour 
qu'elle  suivit  le  libre  essor  du  sentiment  et  de  l'inspiration.  L'é- 
vidente imitation  de  Virgile  nous  fournit  la  preuve  que  l'on  con- 
naissait encore  les  classiques. 

Un  certain  Vilgard  tenait  une  école  à  Ravenne,  et  «  comme 
les  Italiens  ont  coutume  de  négliger  les  arts  pour  cultiver  la 
grammaire  »,  (1)  il  poussa  la  passion  des  classiques  jusqu'au 
délire  :  une  nuit  les  démons,  ayant  pris  la  forme  des  poètes  Virgile, 
Horace  et  Juvénat,  lui  apparurent  pour  le  remercier  de  l'ardeur 
qu'il  mettait  à  propager  l'autorité  de  leurs  livres ,  et  lui  promi- 
rent de  le  faire  participer  à  leur  gloire.  Trompé  par  cet  artifice^ 
il  accorda  tant  de  confiance  aux  classiques  qu'il  regardait  comme 
un  oracle  chacune  de  leurs  paroles,  et  soutenait  des  points  con- 
traires à  la  croyance  orthodoxe.  Bien  qu'il  fût  condamné  par 
l'archevêque,  il  égara  beaucoup  d'esprits  en  Italie. 

Que  signifiaient  désormais  ces  rares  exceptions ,  ou  ces  exer- 
cices d'école  ?  L'homme  se  trouvait  donc  abandonné  à  l'igno- 
rance et  à  la  superstition;  il  voyait  dans  tout  phénomène  naturel 
lin  fléau  de  Dieu  irrité  ;  aux  maux  qui  l'accablaient  il  ne  savait 
opposer  qu'une  lâche  résignation  ou  des  plaintes  furieuses,  et,  au 
lieu  d'y  porter  remède,  il  les  aigrissait. 

Pour  combler  la  mesure  dé  tant  de  souffrances,  le  bruit  se  ré- 
pandit alors,  et  sans  trouver  d'incrédules,  que  le  Christ  avait  dit 
Mille  et  non  plus  mille^  et  que  le  monde,  par  conséquent ,  fini- 
rait avec  le  siècle.  On  se  rappelait  certains  sectaires  qui,  dans 
les  premiers  temps^  avaient  prédit  le  règne  millénaire  à\x  Christ  ; 

nés,  toi  qui  n'as  ni  commencement  ni  fin,  accorde-moi  la  victoire  sur  les  dieux 
menteurs. 

Pseuti.  —  Dis*moi  comment  Proserpine  vint  au  sombre  séjour,  à  quelle 
condition  Cérès  pouvait  revoir  sa  fille  chérie,  et  quel  perfide  révéla  aux  dieux 
le  Truit  qn*elie  avait  mangé.  Dis-moi  le  secret  de  la  guerre  de  Troie,  et  je 
Tapplaudirai. 

Atila.  —  Quelles  sont  les  lois  qui  maintiennent  les  eaux  répandues  sur 
la  terre,  la  terre  suspendue  sous  le  ciel,  et  Tair  répandu  dans  l'espace  P  Dis- 
moi  quel  est  le  lieu  du  monde  le  plus  élevé  sous  les  deux,  prononce  le  saint 
nom  de  rÉtemel,  et  je  t'applaudirai.  » 

(1)  Studio  artis  grammaticx  magis  assiduus  quam  frequens,  sicu.t 
Jtalis  iemper  nos  fuit  artes  negligere  ceteras,  illam  sectari..*  Radulphus 
Glàber  ap,  Booquet,  x,  23. 
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cette  opinion  »  à  laquelle  on  croyait  d*autant  plus  que  l'igno- 
rance était  plus  épaisse»  devint  universelle.  Mais  fallait-  il  compter 
à  partir  de  la  naissance  ou  de  la  mort  du  Christ  ?  ou  bien  les 
calculs  de  Tère  chrétienne  étaient-ils  inexacts  ?  Ces  doutes  ne  foî- 
saient  qu'exaspérer  l'incertitude  et  prolonger  Fanxiété.  Qu'on 
s'imagine  l'état  d'une  société  qui  croit  être  à  la  veille  de  son  en- 
tière dissolution.  La  foule  se  pressait  autour  des  moines,  au  point 
qu'on  avait  de  la  peine  à  contenir  cette  affluenoe  désordonnée  ;  les 
dévots  assiégeaient  les  sanctuaires,  et  l'on  faisait  des  processions 
avec  des  relK|nes  vénérées^  dont]  il  parait  qu'il  y  eut  alors  une  ré- 
surrection. Au  milieu  de  saintes  prières  et  de  folles  superstitions, 
on  suppliait  Dieu  d'apaiser  sa  colère  et  d'avoir  pitié  de  son  peuple, 
qui  devait  bientôt  comparaître  en  sa  présence.  D'autres,  appropin- 
quauUfine  mundi^  donnaient  tous  leurs  biens  aux  églises,  afin  de 
se  procurer  des  trésors  de  miséricorde  avec  des  richesses  qui 
allaient  périr.  Les  hommes  de  bien  trouvèrent  dans  cette  terreur 
l'occasion  d^inspirer  des  sentiments  de  pitié,  de  détourner  des  ven- 
geances privées,  d'amener  les  hommes  à  faire  péuitence,  à  respecter 
les  églises  et  l'innocence.  De  nombreuses  réconciliations  eurent 
Heu,  et  beaucoup  d'esclaves  furent  affranchis  ;  une  fouis  de  bandits 
abandonnèrent  les  bois  et  le  couteau,  pour  aller  se  jetter  au  pied 
des  autels,  prendre  le  ciliée  et  demander  pardon.  La  multitude, 
toujours  dominée  par  la  terreur,  s'affaissait  dans  le  décourage- 
ment, ou  songeait  à  cueillir  les  roses  avant  qu'elles  fleurissent  (  1). 

Aussitôt  que  ce  terrible  mille  fat  passé ,  les  esprits  r^irent 
confiance  peu  à  peu,  les  hommes  revinrent  aux  intérêts  d'un 
monde  dont  la  durée  faisait  oublier  la  brièveté  des  vies  indivi- 
duelles. La  dévotion  rallumée  recherchait  les  reliques,  réparait 
ou  construisait  des  églises,  et  nàultipliait  les  légendes  ;  la  supré- 
matie de  l'Église,  unique  société  qui  fût  restée  debout  au 
milieu  de  tant  de  bouleversçments ,  devint  alors  plus  apparente, 
si  elle  n'acquit  pas  une  plus  grande  force. 

Les  inimitiés  et  les  guerres  privées,  droit  précieux  des  sei- 
gneurs, reparurent  avec  l'activité  sociale.  Plusieurs  conciles 
avaient  été  tenus  en  Occident  pour  mettre  un  frein  à  ces  luttes 

(1)  La  peur  de  la  fin  du  monde  renaquit  plusieurs  fois.  Florentius,  évéquc 
de  Florence ,  publia  que  rAntechrist  était  né,  et  qoe  toutes  les  dioses  prédites 
par  les  saintes  Écritures  se  réalisaient.  Ses  assertions  acquirent  tant  de  créance, 
en  1105,  que  Pascal  II  réunit  les  évéques  à  Florence  pour  examiner  les  fonde- 
ments de  son  opinion  ;  le  nombre  de  ceux  qui  se  trouvèrent  au  concile  fut  de 
'i40.   Labbë,  ConcU,  \,  743. 


iodiviâuelles ,  mais  sans  résultat;  un  nouveau  remède  fut  enfin 
proposé.  Des  personnes  pieuses  allèrent  répétant  que  Dieu ,  par 
révélation  spéciale,  ordonnait  aux  chrétiens  de  suspendre  toute 
guerre  entre  eux  pendant  certains  jours;  il  fut  donc  établi  qu^à 
partir  de  la  première  heure  du  jeudi  jusqu^au  lundi  suivant, 
chacun  pourrait  vaquer  à  ses  affaires  sans  être  recherché  pour 
dettes  ou  délits  (1)  :  remède  étrange  à  des  maux  étranges,  que  le 
clergé  s'empressa  d'adopter,  proclamant  la  trêve  de  Dieu  avec 
des  indulgences  pour  quiconque  Tobserverait,  et  des  peines  reli- 
gieuses contre  ceux  qui  la  violeraient*  Elle  fut  étendue  à  tout  le 
temps  compris  entre  TAventetrÉpiphanie,  entre  la  Septuagésime 
et  Toctave  de  Pâques.  Pour  les  prêtres,  les  moines,  les  frères  con- 
vers,  les  pèlerins,  les  agriculteurs,  les  animaux  de  labour  et  les 
semailles  apportées  sur  les  champs,  la  trêve  devait  être  perpé- 
tuelle. L'autorité  séculière  seconda  cette  impulsion»  et  ceux 
qui  n'étaient  protégés  par  aucune  loi  ni  par  aucune  force 
humaine  sortaient  de  leurs  cachettes,  revoyaient  leur  famille, 
poursuivaient  leurs  voyages  et  leurs  travaux  sous  le  bouclier  de 
l'Église. 

La  trêve  de  Dieu  valut  au  bas  peuple  quelque  soulagement; 
mais  les  seigneurs  continuèrent  leurs  guerres  privées ,  et  les  rois, 
Impuissants,  ne  trouvaient  pas  dans  leur  autorité  les  moyens  de 
protéger  les  faibles  et  de  réprimer  les  hommes  violents.  Les 
princes  d'Allemagne  faisaient  des  efforts  pour  rétablir  quelque 
ordre;  mais  les  ducs  se  rendaient  chaque  jour  plus  indépendants. 
Charlemagne,en  décades  Alpes,avaitélevécontre  eux  Taristocratic 
ecclésiastique,  et  Othon,  la  démocratie  communale;  la  première 
grandissait  au  delà  de  toute  prévision,  tandis  que  l'autre  était  si 
récente  qu'elle  résistait  à  peine  aux  attaques  dès  grands  seigneurs, 
que  nous  avons  vus  dominer  l'Italie  entière.  Hugues  en  fit  périr 
un  grand  nombre;  Othon  et  ses  successeurs  investirent  quelques 
personnages,  la  plupart  étrangers,  de  seigneuries  très-étendues  ; 
les  anciens  marquis ,  dépouillés  ou  changés ,  perdaient  ainsi  toute 
influence.  Cependant  Pandolfe  Capodiferro,duc  de  Bénévent, 

(1)  Landl'lphus  Senior,  Bis,  Med ,  it  30.  Dans  les.  arehives  de  la  cathé- 
drale d'Âoste  on  trouve  à  la  fin  d^un  pontifical  du  dixième  siècle.  Brève  rcr 
cordacionisde  tregua  Dominiy  quam  inter  sereligioseChristiani  custo- 
diredebent  secundum  episqoporumprœcepium  et  bonorum  laicorum  con- 
sensum.  In  primis  tenenda  est  tregua  Dei  ne  homo  occidat  hominem,  et 
ne  homo  (radat  seniorejn  stiuni.  Si  guis  hoc  peccatum  fecerit  in  tregua 
Dei,  profugus  non  remaneat in palria. 
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ftit  gouverneur  de  la  marche  de  Spolète,  et  lieutenant  d*Othon 
pour  toute  ritalie.  Othon  lui-même,  dit-on ,  créa  le  marquisat  de 
Montferrat  pour  son  gendre  Alérame;  il  donna  à  son  frère,  Henri 
de  Bavière ,  celui  de  Vérone  et  du  Frioul,  qui  plus  tard  fut  uni 
au  comté  du  Tyrol  et  au  duché  de  Carinthie  ;  car  il  était  de  Tin- 
térét  des  rois  d'Allemagne  que  les  deux  versants  des  Alpes  se 
trouvassent  dans  les  mains  d'un  seul. 

La  Lombardie  portait  le  nom  de  marquisat  de  Milan  ;  mais  ce 
n'était  lÀ  peut-être  qu'un  simple  titre,  qui  d'ailleurs  ne  suspen- 
dait point  le  droit  des  comtes,  c'est-à-dire  des  juges  des  différentes 
cités.  Venaient  ensuite  les  immenses  domaines  des  marquis  de 
Toscane,  puis  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Les  villes  k  l'orient 
du  Latium,  dans  l'ancien  duché  de  Spolète,  entre  le  Musone  et  le 
Tifemo ,  et  au  nord-ouest  de  la  Toscane,  de  Ferrare  à  Pesaro, 
constituaient  autant  de  comtés ,  souvent  administrés  par  des 
évêques.  On  appela  marche  d'Ancône  celle  de  Fermo  et  Ca- 
merino,  ou  bien  marche  de  Guarnerio,  peut-êtfe  à  cause  d'un  cer- 
tain Guamerio  qui  en  fut  investi  par  Henri  IV.  Le  prince  de 
Bénévent  pouvait  se  comparer  à  un  roi;  à  côté  de  lui  s'élevaient 
l'abbé  de  Farfa  dans  la  Sabine,  et  celui  de  Mont-Gassin,  qui  plus 
tard  porta  le  titre  de  premier  baron  du  royaume  de  Naples. 

Outre  les  comtes  des  villes,  la  campagne  était  partagée  entre 
des  comtes  ruraux.  Ainsi  on  trouvait  dans  le  Milanais  les 
comtés  de  la  Burgaria,  sur  les  rives  du  Tessin  ;  de  la  Martesana  et 
de  la  Bazana,  entre  le  Lambro  et  l'Adda;  du  Seprio  entre  l'Adda 
et  le  Tessin,  dont  les  comtes  étaient  investis  par  le  roi.  Leoco, 
comté  rural,  fut  occupé  pendant  quatre  générations  par  une  fa- 
mille salique  qui  s'éteignit  vers  l'an  975  (1).  Plus  haut,  dans  les 
Alpes  Bhétiques  et  Lépontines ,  on  rencontrait  les  comtés  de  Bormio, 
au  fond  de  la  Valteline  ;  de  Chiavenna,  au  pied  de  la  Spluga , 
passage  vers  l'Allemagne;  de  Bellinzona,  possédé  par  la  maison 
de  Saxe,  au  débouché  de  la  Léventine,  qui  mettait  en  communica- 
tion avec  les  Helvètes,  aujourd'hui  les  Suisses. 

Parmi  les  hauts  personnages  de  l'Italie  supérieure,  l'archevêque 
de  Milan  occupait  le  premier  rang.  Ce  dignitaire  continuait  à  re- 
cevoir un  grand  lustre  du  nom  de  saint  Ambrolse  ;  il  avait  pour 
suffragants  les  évêques  de  Pavie,  Lodi,  Crémone,  Brescia,  Ber- 
game,  Mantoue,  Verceil,  Novare,  Tortone,  Casai,  Asti,  Mon- 
dovi,  Acqui,  Turin,  Alexandrie,  Vigevano,  Ivrée,  Alba,  Savone^ 

(l)Lupi,  Cod,  Bergam.^Uf  145,  241,  321. 
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GéneSy  Ventimiglia,  Albenga  (l).  Fier  de  cette  puissance,  U  se 
résignait  avec  peine  à  reconnaître  la  supériorité  de  Bome^  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  quatre-vingt  mille  sequins  de  revenu,  et 
jouissait  comme  primat  de  prérogatives  rituelles  qui  en  fai- 
saient presque  un  autre  pape.  Son  arrogance  était  encouragée 
par  les  désordres  de  Rome  et  la  prétention  des  empereurs  qui 
voulaient  nommer  des  évêques  et  des  pontifes;  aussi  les  prélats^ 
choisis  dans  des  familles  seigneuriales,  intriguaientà  la  cour^  fai- 
saient la  guerre,  exerçaient  une  Juridiction  séculière. 

Angilbert  de  Pusterla,  un  de  ces  archevêques,  fit  don  à  l'église  gjs, 
de  Saint-Ambroise  d'un  devant  d'autel  qui  entourait  toute  la 
table,  avec  des  sujets  à  bas-relief;  la  partie  de  devant  était  un 
tissu  d'or,  mêlé  de  pierreries  et  d'émail,  tandis  que  l'argent  brillait 
dans  les  trois  autres  :  remarquable  chef-d'œuvre ,  fait  par  un 
certain  Volvino,  et  qui  coûta  quatre-vingt  mille  sequins.  Ans- 
pert  de  Biassonno  agrandit  les  murailles  delà  ville,  afin  de  sos. 
pouvoir  y  comprendre  le  quartier  du  grand  monastère;  il  fonda 
l'église  de  Saint-Satyre  avec  un  hospice,  et  fit  bâtir  devant  la  ba- 
silique de  Saint-Ambroise  une  cour  quadrangulaire  entourée  d'un 
portique  à  arcades  arrondies  :  c'est  le  plus  I)eau  travail  archi- 
tectonique  depuis  l'époque  romaine.  Landolfe  de  Carcano  obtint 
la  pleine  juridiction  de  comte  dans  la  villi^  et  sur  une  étendue  de 
trois  milles  autour  des  murailles  ;  il  nommait  les  magistrats ,  et 
leur  conférait  l'investiture  par  la  remise  d$  l'épée.  Les  feuda- 
taires  s'armèrent  contre  lui;  mais,  leur  tentative  ayant  échoué, 
ils  acceptèrent  de  la  mense  épiscopale  des  fiefs,  qu'ils  ajoutèrent 
à  leurs  biens  patrimoniaux  et  à  ceux  qu'ils  tenaient  en  fief  du  roi. 

Le  roi  Henri  II  ayant  nommé  évêque  d'Asti  Oldéric,  frère. du 
marquis  de  Suse,  le  nouvel  'archevêque,  Arnolfe  d'Arsago, 
dont  ce  diocèse  dépendait,  refusa  de  le  consacrer  comme  élu  il- 
légalement. Oldéric  se  rendit  à  Rome ,  où  le  pontife ,  séduit  par 
ses  raisons  et  son  argent,  lui  donna  la  consécration.  Arnolfe, 
prétendant  que  cette  innovation  constituait  une  violation  descon- 
tumes  ambrosieunes,  réunit  un  synode  et  excommunia  Oldéric; 
puis,  comme  prince,  il  saisit  l'épée,  assiégea  Asti,  et  força  cet  évê- 
que et  son  frère  de  comparaître  à  Milan  nu-pieds.  Le  marquis 
et  l'évêque ,  l'un  portant  un  chien ,  et  l'autre  un  livre ,  durent 
ensuite  se  présenter  à  la  basilique  de  Saint-Ambroise,  confesser 

(1)  Cême  dépendait  du  patriarche  d^Aquilée.  Crème  n^avaitpas  encore  d*é- 
vêclK^. 
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l€ur  faute  et  offrir  «ne  grande  croix  d'or  ;  après  cette  réparation , 
l'évêque  reprit  ses  insignes,  et  Arnolfe  fêta  les  deux  frères. 
4018.  Héribert  de  Cantù  fut  encore  plus  fameux  ;  sa  constance  et  sa  ré- 

solution le  faisaient  respecter  dans  toute  l'itaiie.  Lorsqu*un  indi- 
vidu recourait  à  lui  pour  se  plaindre  d'un  duc  ou  d'un  marquis 
dimtil  avait  reçu  quelque  dommage,  ilen  voyait  son  bAton  pastoral, 
et  le  ffliisait  planter  là  même  où  le  débat  s'élevait;  et  personne 
n'osait  se  permettre  de  violence,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût 
décidée  selon  toute  Justice  (l  ).  nérii)ert,  se  détachant  du  parti  ita- 
lien, alla  trouver  Conrad  leSalique  en  Allemagne  pour  l'exhorter 
à  se  r^dre  en  l'Italie,  en  lui  promettant  la  couronne.  Il  fut  Imité 
par  un  grand  nombre  de  barons,  que  le  roi  renvoya  chargés  de 
présents  ;  toutefois  il  ne  put  s'entendre  avec  les  Pavesans ,  qui 
voulaient  bien  se  résigner  à  reconstruire  le  palais  impérial ,  mais 
non  dans  la  ville,  comme  te  désirait  Conrad. 

Le  roi ,  pour  récompenser  Héril)ert,  auquel  il  devait  surtout  la 
couronne,  et  qui,  pendant  quelques  jours,  l'avait  traité  avec  nrn* 
gnificence,  lui  et  toute  sa  cour,  l'investit  du  comté  de  Lodi. 
Dans  ces  temps  où  les  pouvoirs  ecclésiastiques  et  laïques  étalent 
si  mal  définis,  rarchevéque  prétendit  avoir  le  droit  de  nommer 
l'évéque  de  Lodi  ;  mais  cette  église,  jalouse  de  conserver  la  libre 
élection  de  son  pasteur,  refusa  le  prélat  choisi  par  Héribert,  qui, 
pour  se  venger,  ravagea  le  territoire  lodigian. 

Nous  avons  dit  que  Landolfe ,  lorsqu'il  devint  comlje,  avait 
distrait  des  biens  de  la  riche  mense  épiseopale  de  Milan  pour  les 
donner  en  fief  à  des  seigneurs  du  comté,  qui  déjà  tenaient  des 
fièfedu  roi.  De  là  naissait  une  complication  d'hommages  et  de 
devoirs  :  les  feudataires  se  montraient  dévoués  au  César  pour 
se  soustraire  à  la  dépendance  de  l'ardievéque,  qui,  de  son  c6té, 
prétendait  en  fttire  exclusivement  ses  hommes  liges.  Les  capi- 
taines ou  grmads  vassaux  cédèrent,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
dominer  les  autres  avec  Tappui  d'Héribert:  mais  les  petits  vas- 
saux ne  souffrirent  pas  qu'on  leur  enlevât  cette  indépendance 
dont  ils  étaient  fiers  ;  ils  se  liguèrent  entre  eux,  puis  avec  les  hom- 
mes libres  de  Milan,  qui,  grâce  à  l'immunité,  se  trouvaient  soumis 
à  la  juridiction  épiseopale ,  et  livrèrent  une  bataille  sanglante. 
Vaincus  par  Héribert,  archevêque,  gouverneur  et  générai ,  ils 

(1)  L/kMD(jLPHU8  Senior,  u,  29.  En  France  même,  Tarchevéque  de  Reims 
était  le  premier  parmi  les  douze  pairs  du  royaume;  Tarclievéque  de  Cantor- 
béry,  en  Angteierre,  est  à  la  tête  des  pairs;  celui  deMeyenoe  pouvait  convo- 
quer la  diète  pendant  la  vacance  de  Fempire. 
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quittèrent  leors  foyers;  mais,  forts  par  le  nombre ,  ils  s'entendi- 
rent avec  les  milices  des  comtés,  surtout  avec  les  Gomasques  et 
les  Lodigians,  et,  formant  nne  moita  oa  ligne  contre  Farchevé-       «aos. 
que  et  tes  capitaines ,  ils  les  défirent  à  Campomalo ,  entre  Milan 
et  Lodi)  Men  qu'Héribert  fût  aidé  par  d'antres  évèques  (1). 

L'archevêque  et  les  capitaines,  pour  combattre  les  hommes 
libres  et  les  petits  vassaux  qui  étaient  le  nerf  des  armées,  ne 
pouvaient  employer  que  des  serfs  el  des  artisans  étrangers  à  l'art 
de  la  guerre.  Afin  que  eette  levée  subite  pàttenir  tête  à  la  noblesse, 
exercée  depuis  renfanceau  maniemîetit  des  armes,  l'archevêque 
inventa  le  tarrocdo^  grand  char  richement  orné  et  traîné  par  des 
bœufs,  sur  lequel  «on  arborait  la  croix  et  le  goufolon  ;  avant  la 
bataille,  H  servait  d'autel  pour  le  sacrifice  de  la  messe,  et,  pen- 
dant la  mélée^  de  prétoire  et  d'ambulance.  La  perte  de  cette 
-arche  d'alliance  étant  réputée  la  plus  grande  infamie,  les  soldats 
se  pressaient  autour  d'elle,  au  lieu  de  combattre  par  bandes  désor- 
données ;  ils  avaient  toujours  là  un  point  de  ralliement.  Le  car- 
roccio  réglait  ta  marche  ou  la  retraite,  et  l'on  obtenait  ainsi, 
parmi  toutes  ces  volontés  sans  lien,  de  l'ensemble  dans  la  défense 
comme  dans  l'attaque.  Héribert  vainquit  alors  les  vavasseurs.; 
mais,  comme  ceux-d  se  groupaient  autour  de  la  noblesse  dn 
comté  et  ne  cessaient  pas  leurs  attaques,  Il  eut  recours,  selon 
l'habitude,  au  déplorable  expédient  d'appeler  Conrad. 

Ce  fut  au  mflien  de  tant  de  mouvements  que  ce  roi  descendit  1227. 
en  l'Italie,  précédé,  selon  la  coutume,  d'officiers  qui  demandaient 
aux  villes  l^ommage  avecle/o<frt«7«,  \t  paratica  et  le  mansiô- 
naticum  :  ces  contributions,  qui  étaient  dues  à  la  caisse  royale, 
consistaient ,  la  première,  dans  les  vivres  destinés  «n  ret  et  à 
la  cour;  la  seconde,  dans  une  certaine  somme  d'argent  pour 
réparer  les  routes  et  les  ponts  ;  la  troisième,  dans  le  logement  de 
l'armée  et  des  courtisans. 

Conrad,  apportant  moins  la  guerre  que  le  massacre,  brûla  les 
chAteaux  et  les  églises  de  Pavie  avec  les  citoyens  qui  s'y  étaient 
réfugiés^  coupa  les  vignes,  et  fit  à'autres  prouesses,  selon  le  lan- 
gage de  son  liistorlen  Wippon  ;  il  commit  les  mêmes  ravages  sur 
le  marquisat  de  Toscane  et  d'autres  seigneuries  limitrophes.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rnvenne,  où  il  régna  avec  une  grande  puissance j 
ce  qui  veut  dire  qu'à  la  suite  des  rixes  qui  survinrent  entre  les 
citoyens  et  ses  soldats ,  il  se  baigna  dans  le  sang  ;  enfin,  touché 

(1)  Oldéric,  évèque  d'Asti,  y  périt. 
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de  voir  les  principaux  citoyens  se  présenter  devant  loi  sans  chaus- 
sure et  l*épée  nue  dans  la  main,  comme  s'ils  méritaient  de  perdre 
la  tète,  il  pardonna.  Après  les  premières  clialeurs  de  l'été ,  il  se 
dirigea  sur  Borne  àla^téte  d*une  grosse  armée ,  et  Rainer,  mar- 
quis de  Toscane,  entraîné  par  la  peur,  vint  lui  rendre  hommage; 
toute  la  Toscane  l'imita*  A  Rome,  il  ftit  bien  accueilli  et  cou- 
ronné ;  la  présence  de  deux  autres  rois,  Rodolphe  III  de  Bour- 
gogne ,  et  Canut  d'Angleterre,  qui  était  venu  faire  aux  papes 
hommage  de  son  royaume  »  donna  du  lustre  à  la  solennité  du 
couronnement.  Mais  là,  comme  ailleurs,  les  Allemands  suscitè- 
rent des  querelles  qui  coûtèrent  la  vie  à  une  foule  de  citoyens; 
les  autres,  avec  des  verges  d'osier  au  cou,  comme  ayant  mérité 
la  corde,  durent  demander  pardon  de  ne  pas  s'être  laissé  égorger. 
Héribert  de  Milan  prétendait  tenir  la  droite  de  l'empereur,  et 
Tarchevéque  de  Ravenne  lui  disputait  cet  honneur.  Le  premier, 
par  dépit  ou  prudence ,  se  retira,  et  l'empereur  lui  donna  raison, 
parce  qu'il  jouissait  du  privilège  de  couronner  les  rois  d'Italie; 
cette  lutte  de  vanité  mit  aux  prises  les  Milanais  et  les  Ravennates. 
Conrad  soumit  encore  les  princes  de  Capoue  et  de  Bénévent  ; 
mais,  aussitôt  qu'il  eut  franchi  les  Alpes  pour  aller  en  Allemagne 
apaiser  d'autres  troubles,  la  guerre  intérieure  se  ralluma.  Il  ac- 
40S7.  court  de  nouveau  avec  le  projet  de  briser  le  pouvoir  desévèques, 
dont  il  n'avait  plus  besoin  pour  les  opposer  aux  grands  barons  ; 
il  voulait  surtout  al>attre  cet  Héribert  qui,  à  l'aide  des  concessions 
anciennes  et  nouvelles  des  empereurs,  s'était  rendu  le  maître  de 
ritalie,  et  laissait  commettre  eu  son  nom  toute  espèce  d'abus. 
A  son  entrée  à  Milan,  Conrad  vit  accourir  à  sa  rencontre, 
pour  lui  demander  justice ,  une  foule  de  seigneurs  qui  avaient  à 
se  plaindre  d'Héribert  ;  il  promit  de  faire  droit  à  leurs  réclama- 
tiens  dans  une  diète,  qu'il  tint  en  effet  à  Pavie^  avec  une  grande 
solennité,  pour  réprimer  les  oppresseurs  des  veuves ,  des  orphe- 
lins, et  quiconque  garderait  injustement  des  biens  ecclésiastiques; 
puis  il  fi(  couper  des  mains  et  des  tètes.  Un  certain  Hugues, 
comte  allemand,  lui  dénonça  une  foule  de  torts  qu'Héribert  lui 
avait  faits,  et  Conrad  enjoignit  à  l'archevêque  de  les  réparer, 
comme  aussi  de  renoncer  à  la  domination  qu'il  prétendait  exercer 
sur  Lodi.  L'allier  archevêque  répondit  que  ni  les  prières  ni  les 
ordres  de  personne  ne  lui  feraient  céder  une  palme  des  biens  qu'il 
avait  trouvés  dans  son  Église  ou  acquis  lui-même.  L'empereur, 
indigné ,  et  résolu  d'abattre  l'orgueil  des  prélats,  le  fit  arrêter 
avec  les  évêques  de  Verceil,  de  Crémone  et  de  Plaisance  ;  il  les 
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confia  à  des  Allemanâs  qui  ne  savaient  pas  distinguer  leur  main 
droite  de  la  gauche  (i),  et  qui  les  enfermèrent  dans  une  prison  de 
Plaisance.  Les  vassaux,  affligés  de  ce  traitement,  offrirent  des 
otages  à  l'empereur,  qui  retint  les  otages  sans  relécher  le  prélat; 
les  feudataires  se  répandirent  alors  dans  la  Lomhardie  pour 
chercher  des  alliances,  tandis  que  le  peuple  se  désolait  et  jeûnait  : 
depuis  le  vieillard  Jusqu'à  l'enfant,  tous  gémissaient  ;  hélas  I  com- 
bien de  prières  adressées  au  Seigneur,  et  combien  de  larmes  ré- 
pandues (3)1  » 

L'habile  Héribert,  favorisé  par  l'abbesse  de  Saint-Sixte,  se  fit 
apporter  des  mets  et  des  vins  exquis,  enivra  les  gardes  et  prit  la 
fuite.  Le  peuple  de  Milan,  qu'on  voit  déjà  se  distinguer  des  sei- 
gneurs, le  reçut  au  milieu  des  plus  grandes  acclamations,  qui 
retentissaient  à  la  honte  de  Tempereur.  Conrad  accourut  avec  son 
armée  et  assiégea  la  ville,  qui,  défendue  par  de  fortes  murailles  et 
le  courage  des  citoyens,  lui  résista  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Contraint  de  se  retirer ,  il  se  vengea  sur  les  places  ouvertes,  et 
notamment  sur  Landriano  /  il  nomma  aussi  un  autre  archevêque, 
qui  ne  put  jamais  prendre  possession  du  siège. 

Le  parti  contraire  aux  Allemands  puisa  de  l'audace  dans  son 
triomphe.  Héribert  et  les  évèques  firent  offrir  la  couronne  à 
Odon,  comte  de  Champagne ,  et  Conrad  dut  avoir  sans  cesse  les 
armes  à  la  main.  Parme  souffrit  particulièrement  de  la  colère  de 
l'empereur  ;  à  la  suite  d'une  de  ces  rixes  si  fréquentes  entre 
les  soldats  et  les  citoyens,  la  ville  fut  livrée  aux  flammes,  puis 
obligée  d'abattre  ses  murailles,  afin  que,  dit  Muratori,  les  peu- 
ples italiens  apprissent  à  se  laisser  manger  vivants  par  les 
ultramontains. 

Les  diètes  des  vassaux  ne  pouvaient  se  tenir  qu'en  plein  air 
et  dans  de  vastes  plaines;  en  Lomhardie,  les  prairies  de  Ponte- 
lungo  entre  Pavie  et  Milan ,  ou  plus  ordinairement  la  plaine  de 
Boncaglia ,  à  trois  milles  de  Plaisance  entre  le  P6  et  la  Nure, 
servait  à  ces  assemblées.  C'est  là  qu'on  vit  souvent  des  réunions, 
soit  de  seigneurs  entre  eux ,  soit  de  personnes  convoquées  par 
les  empereurs;  lorsque  l'un  d'eux  voulait  descendre  en  Italie,  il 
donnait  rendez-vous  dans  ce  lieu  aux  marquis,  aux  comtes,  aux 
vassaux ,  aux  abbés,  aux  capitaines ,  aux  vavasseurs  et  à  qui- 


(1)  SaevissinU  TheuUmici,  qui  nesciunt  qui  sit  inter  dexteram  et  si- 
nisiram.  Landupd  Sen. 

(2)  Armulph.  Hist.  Med.iu  12. 
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Wèq^^  lÉBMl  na  ie£.  Au  Biiiieu  de  la  ^tàmb  était  drttBé  Itf  y»- 
KilloA.  toyalif  difttingtté  par  un  met  auqjueL  était  attaché  va 
éeu  ;  k  hétaat  d'araus»  appelait;  ksi  pianda  i^a^eaux.,  qui^  à  lewr 
taw,  appelcyM:  leuf^auterdoiiBés,  pour  veitte»  Iftimt  suivanto 
éiLa  garde  da  Técweida  la  tante;  eekii  q«i  maïuyyiait  à  L'appel 
pcrdaÂk  s(m  fiaL  Les  premians  ji»ui»,  ob  donnait  audienoeaux  am^ 
bawadaiiff&  des  vUles  ;  puis,  on  traitait  des  intérêt»  publics  ^  et 
Tan  passait  ens44il6  aux  affaires  des  seigneurs  et  aux  questions 
féodales;  enfin  les  lois  jugées  nécessaires  étaient  publiées  avec 
y  assentiment  de»  seigneitf»  (1)»  A  eette  oecasion»  o«  voyait  ac- 
courir des  saiyinl>an^^aaay  des.  narctiand» et  des  curieux^  si  bien 
qu£  l'aspect  d'mne  foire  s'unissait  à  celui  d'u»  camp.  L'autorité 
voyais  pBévaiait  daas  eesdiÀIss  ;  mais  à  peine  étaient-elles  dis- 
soutes que  cha^e  seigneur  rentrait  dans  son  fief ,  oi  il  conti^ 
nuait  à  exercer  une  justice  indépendante  ou  la  tyrannie. 
4037.  Conrad  convoqua  done  à  Aoncaglia  rassemblés  générale.  La 

28  mai.  poUtîque  des  empereurs  avait  eu  pour  objet  d'élever  les  faibles 
afia,  d'abaisser  les  puissMits^  et,  par  conséquent,,  de  favoriser  les 
associations  et  les  communes >.  de  prodiguer  les  privilèges  aux 
évéquesetde  ks  substitaer  aux  com^es-Les  évèqiies ,.  gràoe  à 
ees)  faveurs ,  avaient  acquis  une  telle  autorité  que  le  royaume 
dltalitt  ressemblait  à  une  anstoeratie  ecclésiastiqjae  -,  à  i'exemfte 
d'âéribert,  ils  cherchaient  ài  souaiettre  à  leur  juridiction  les  feur- 
dataires  qui  relevaient  immédiatemenl;  de  L'empereur.  D'autre 
part,  les<gi!ftBds  feudataices  avaient  rendu  leurs  fiefs  héréditaires  ^ 
mais  ils  neinisaiant  aux  vassaux  inférieur»  le  privilège  qu'ils 
avaient  euflL-mèmes»  usurpé.  lls<  prétendaient  que  les  fiefs  assignés 
aux  petits  vassaux  n'étaient  qu'une  faveur  provisoire  ;  ils  vou- 
laiettt  donc  pouvoir  les.  reprendre  à  volonté  et  rentrer  dans  leur 
possession  à  la  mort  de  l'investi ,  ce  qui  leur  permettait  de  ré- 
eom#enser  contiaueliement  les  nouveaux  services  et  de  punir 
(yûcAncpie  vacillait  dans  aafidélité.  Cette  incertitude  de  possession 
faisait  négliger  la  euitmse  des  terres,  et  dannait  lien  à  d'imsea- 
santes  contestations».  Concadrésolut  de  soumettre  àquelque  règle 
ces^  peéleationa.  sivale»  ^  et  d'abaisser  les  évéques.  ainsi  que  ks 
gdanda  vassaux,  «a  paétant  appui  à  la  noblesse  inférieure. 
Bans  ce  but,,  il  promulgua  sur  les  fiefs  une  constitution  célèbre, 
qui,  fortifiant  l'ancienne  coutume  (2) ,  défendit  de  dépouiller  le 

(f) Otto Frising.  Degatis Friâtrieiir.  —  Radbv.Frisin».  iv.  1  ecc. 
(2)  Bisque  legem,  qwmet  prioribus  habueram  tewtporHms^  <cripft> 
rotoravi^.  HermannContraot.  ad  1037. 


tassfll  fwarfpenwenf  ^«  pAf  sentence  d'oner  cour  éomposëe  de  se» 
pairs ,  et  avec  connaissance  du  roi  ou  de  se»  comttfiWJUftiê».  h& 
fifs  emY€  ^Ht-ftls  I^tfitfe  dut  suceédier  à^  sott'  pèr^  ov  à  son 
afenî ,  à  PexetafsloB  des  eufeAts  issus  d''un«'  Mésallfance ,  par 
exeroplie  d'UYie  femme  de  conditlotf  inférieure,  ou  d'un  mariage 
eoDtracté  sous  la  condition  e::(pres9e  que*  les  ^fants  à  naître  ne 
snccéderaiesl  pas  (f  )  ;  les  frères  tarent  appelé»  à  défaut  de  dee- 

(1)  Àd  morganaiicam.  On  appelle  moiigaiiatiqiie  le  nMriage»  é^d  ou  noDy 
dans  le  contrat  duquel  on  limite  les  droits  de  Tépoase  et  des  enfants  à  naître , 
en  établissant,  par  exemple,  que  la  Temme  n'aura  point  le  titre  du  mari ,  que 
les  fils  n^hériteront  pas  selon  la  loi,  etc; 

Totci  cette  Importante  loi  : 

In  nomine  sanctx  et  individua?  Irinitatis,.  Chonradus  gkni&sissimut 
imperator  augustus  : 

Omnibus  sanclœ  Dei  Ecclesix  fidelibus,  nosirisque,  prxsentihus  scUi^ 
cet  et  futuriSf  notum  esse  volumus,  quod  nos,  adreeonciliandos  animos 
seniùrum  et  militum^  ut  ad  invicem  inveniantur  concordes,  et  utAdedter 
etpefseveremUr  nobiê  et  suis  seniorilmê  serviant  dévote^  prceâpimus  et 
firmUer  statuimus,  tU  nullus  miles  episcoporum,  abbatum,  abbatissarum, 
atit  marcfiionum ,  vel  comitum,  vel  omnium ,  qui  beneficium  de  nostris 
puUicïs  bonis,  aut  de  ecclesiarum  prsediis  tenet  nunc ,  aut  teHuerit,  vel 
hactenus  injuste  perdidit,  tam  de  nostris  major  ibus  walmissoribus , 
qwam  eorum  militi&us ,  sine  eerta  et  convieta  culpa  suum  beneficium 
perdat,nisi  secundum  constitutionem  antecessorum  nostrorum  et  ju- 
dicium  parium  suorum. 

Si  contentio  Juerit  inter  senioreset  milites  y  quamvis  pares  adjudica- 
verintillum  suo  bene/icio  earere  debere,  si  ille  dixerit  Ut  injustevel  odio 
faetum  esse^  ipsum  suum  beneficium  teneat,  donee  senior,  et  iile  quem 
culpat,  eum  partàus  suis  anie  prxsentiamnostram  veniant,  et  ibi  causa 
juste  finiatur.  Si  autem  pares  ctUpati,  suum  beneficium  teneat,  donec 
ipse  cum  suo  seniore  et  paribus  an  te  nostram  prœsentiam  veniant.  Se- 
nior autem,  aut  miles  qui  culpatus  ,  qui  ad  nos  venire  deereverit ,  sex 
hébdomadas,  antequamiter  incipiat,  ei  cwmquo  lUigaverifinnotescat, 

Hoc  autem  de  mqjoribus  walvassoribue  observetur,  Deminoriàus  vero, 
in  regno,  aut  ante  seniotret,  aut  ante  nostrttm  missum,  eorum  causa 
finiatur. 

Prxdpimus  etiam,  ut,  cum  aliquis  miles,  sive  de  majoribus ,  sive  de 
minoribus,  de  hoc  sxculo  migraverit,  filius  ejus  beneficium  habeat.  Si 
verofilium  non  habuerit ,  et  a'Siaiicum  ex  mascuto  fitXo  reliquertt ,  pati 
modo  beneficium  habeat ,  servato  usu  majorum  walvassorum  iÀ  dandis 
equis  et  armissuis  senioribus.  Si  forte  abiaticum  eaù  filiô  non  relique- 
rit,etfratrem  legitimum  ex  parte  patris  habuerit,  si'senUfrem  offemum 
habuH,  etsibi  vult  satisfacere,  et  miles  ejus  effici,  beneficium  quod  pa- 
tris sui/uit  habeat. 

Insuper  etiam  omnibus  modis  prohibemus,  ut  nullus  senior  de  bénéfi- 
cia suorum  mititunï  camôium,  aut  precoriam,  autlihellum,  sine  eorum 
consensujacere  prxsumat.  fila  verobona,  qùx  tenet  proprietario jure, 
aut  per  prxcepta,  aut  per  rectum  libellum,  sive  per  precariam,  nemo 

20. 
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cendanoe  directe  ^  et  le  seigneur  ne  put  vendre  son  flef  sans  le 
consentement  du  vassal. 

Henri  II  avait  affaibli  les  comtes  et  les  marquis ,  investis  des 
charges  honorifiques ,  et  Ck>nrad  humiliait  les  grands  feudataires 
en  élevant  les  petits;  il  semblait  donc  que  la  monarchie  dût  pré- 
valoir :  mais  elle  trouva  un  obstacle  dans  l'agrandissement  des 
communes ,  qui  se  constituèrent  bientôt  en  républiques. 

Cependant  Conrad  voyait  les  rangs  de  son  armée  s'éclairdr, 
soit  parles  maladies,  soit  par  la  retraite  des  vassaux  à  Texpira- 
tion  du  temps  de  Thériban.  Alors  il  provoqua  les  excommunica- 
tions pontificales  contre  l'opiniâtre  Héribert;  mais  il  dut  se  con- 
tenter de  faire  promettre  à  ses  partisans  de  ravager  chaque 
année  le  territoire  milanais. 

^^g  En  Allemagne  ,  son  fils  Henri  III ,  aussi  pieux  qu'instruit  et 

brave ,  consuma  comme  lui  son  règne  à  dompter  ses  seigneurs 
turbulents,  à  mettre  un  frein  au  droit  du  poinçy  à  rétablir  la  jus- 
tice ,  à  combattre  des  ennemis.  Dans  rassemblée  lombarde  de 
Zurich,  cet  Henri ,  déplorant  qu'une  foule  d'Italiens  fussent  en- 
levés par  le  poison  et  divers  genres  de  morts  furtives,  publia 
contre  les  homicides  une  loi  qui  altérait ,  à  Tégard  de  la  compo- 

4054.  sition  pécuniaire,  l'ancienne  constitution  germanique.  En  effet, 
avec  le  consentement  universel  des  Lombards,  il  décréta  la  peine 
de  mort  et  la  confiscation  de  tous  les  biens  contre  quiconque  en 
ferait  périr  un  autre  par  le  poison  ou  par  tout  autre  genre  de 
mort  furtive,  ou  qui  favoriserait  le  meurtrier  :  dix  livres  d'or  de- 
vaient être  prélevées  sur  les  biens  du  coupable  pour  fournir  le 
wehrgeld  à  la  famille  de  la  victime ,  et  le  reste  se  partageait  éga- 
lement entre  cette  famille  et  le  fisc  ;  ainsi  la  famille  du  mort 
s'enrichissait  si  le  meurtrier  possédait  une  grande  fortune.  Le 
contraste  est  manifeste  entre  la  loi  romaine  et  la  loi  lombarde  » 
à  laquelle  il  revenait  ensuite,  en  confirmant  les  duels  judi- 

injuste  eo8  divestire  audeat.  Fodrum  de  castellis ,  guod  nostri  anteces- 
sores  habueruntfhabere  volumus  ;  illudvero  quod  non  habuerunt^nullo 
modo  eSHgimwt, 

Si  quis  hanc  Jtusionem  infregerity  auri  libras  eentum  componat,  tne- 
dietatem  eamerœ  nostrx,  et  medietatem  illi  eut  dampnum  illcUum  est. 

Signum  domini  Chonradi  serenissimi  Romanorum  imperatoris  au- 
gustù 

Kadolohus  cancellaritts  vice  Herimanni  archicancellarii  recognovi, 

Datum  V  knlendasjunii ,  indictione  r,  anno  Dominiez  inçarnationis 
Hxxxviii,  anno  aulem  domini  Chonradi  régis  xm,  imperantis  xi. 

Actum  in  obsidione  Mediolani  féliciter.  Amen. 
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daires  :  oelul  qui  niait  on  délit  devait  se  défendre  par  le  com- 
bat singulier,  s'il  était  libre ,  et'par  le  jugement  de  l'eau  bouil- 
lante, s*il  était  serf  (1). 

Dans  la  Lombardie ,  les  luttes  contre  la  grande  et  la  petite 
noblesse  s'étaient  rallumées;  beaucoup  de  vassaux  inférieurs, 
dépouillés  de  leurs  biens  à  cause  du  soulèvement  de  la  motta , 
s'alliaient  avec  la  plèbe,  qui ,  sans  former  encore  une  commune , 
mais  associée  en  corporations  de  métiers,  ne  souffrait  plus  d'être 
foulée  aux  pieds  par  les  feudataires.  Déjà ,  en  1035  ,  la  discorde 
avait  éclaté,  pour  s'éteindre  et  renaître  bientôt.  Un  noble  mila- 
nais, s'étant  pris  de  querelle  dans  la  rue  avec  un  homme  du 
peuple,  lui  donna  des  coups  de  bâton  ;  les  artisans  et  les  nobles 
accoururent  aux  cris  des  combattants  ,  une  mêlée  générale  s'en- 
suivit et  les  plébéiens  firent  une  ligue  entre  eux  pour  opposer  l'u- 
nion à  la  force.  Lanzon,  noble  mécontent ,  se  mit  à  la  tète  du  ao42. 
peuple,  lui  donnant  ainsi  cette  organisation  et  cette  discipline 
qui  sont  toujours  la  plus  grande  difficulté  dans  les  soulèvements 
populaires.  On  s'arme  partout,  les  rues  sont  fermées ,  et  chacun 
se  tient  sur  ses  gardes  comme  dans  une  terre  ennemie;  les  tuiles, 
les  pierres ,  l'eau  bouillante,  armes  du  peuple,  triomphent  des 
lances  et  des  chevaux  des  nobles  qui  sont  contraints  d'abandonner 
la  ville.  L'archevêque  Héribert  craignit ,  s'il  restait,  de  paraître 
exciter  la  plèbe  contre  les  feudataires ,  dont  plusieurs  étalent  ses 
vassaux;  peut-être  encore,  bien  qu'il  inclinât  à  soutenir  les 
hommes  du  peuple  contre  les  nobles^  n'aimait-il  pas  que  les  pre- 
miers dominassent  ;  il  quitta  donc  la  ville  à  son  tour. 

Les  nobles  appelèrent  auprès  d'eux  les  autres  nobles  de  la  cam- 
pagne (2)  et  leurs  propres  tenanciers  des  comtés  ruraux  de  la 
Martesana  et  du  Seprio  ;  après  s'être  fortifiés  dans  six  places  au- 
tour de  Milan,  ils  bloquèrent  cette  ville  en  interceptant  les  vivres. 
Il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  quelque  escarmouche,  et  les  vic- 
times tombaient  en  grand  nombre  ;  les  prisonniers  étaient  mas- 
sacrés ou  horriblement  maltraités. 

Le  blocus  dura  trois  ans ,  au  grand  dommage  de  la  ville,  qui 
fut  exposée  aux  plus  cruelles  souffrances.  Lanzon ,  voyant  son 

(1)  Un  privilège  d*Henrt  111,  de  1052,  autorise  le  dergtf  de  Yolterra  à  déci- 
der les  conteslationft  par  le  duel.  Àntiq,  Med,  JE,  dise.  xli. 

(2)  Un  document  bergamasque  de  1088  (  ap.  Lupi,  ii,  706  )  nomme  un 
comte  Niivolo  vexillifer  walvassarum  qui  societalem  fecerant.  Le  Brève 
recordacionis  de  Ardicio  de  Aimonibus  parle  longuement  des  Tavasseare, 
qui  insimulde  variis  episcopatibutamipiraverunt. 
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parti  M»lKlber4M^ple  jaur  .dans  Téta);  le  pl^s  idépitoraiMi;  r^cudUtt 
toiiJ;.l'oir  tqu'il  ,p«t,  et  se  rencUt  en  AUemagoe  piDur  Juvy^OM^er  Je 
secours  de  Tempereur  ;  celui-ci ,  qui  haïssait  BLéribert  dans  U 
lierayasjkou  .(p*il  était  Tauteur  de  la  discorite ,  promit  d'appuyer 
lesplébétoDs  contre  les  noUitis  ^Ja  coi^tion  qu'on  jeeevi^it  dÂns 
la  ville  quatre  mille  de  ses  ^v^iji^.  hstozAn  x:onsentitd*abocd; 
mais,  s'apercevaot  du  dan^  4*.^e  f^rejlle  convention ,  U  pré- 
féra réconcilia  les  dissideuta.  En  ie£te|.,  tes  notées,  que  la  dévas- 
tation périodique  de  Leurs  dooutoes  réduisait  à  la  pauyjr^^  ^ 
renJtrèi^c^t,  sons  T'Obligs^ion  d«  quitter  ieurs  cb4};eaux  de  la  cam- 
pagne pour  habiter  la  ville,  aj}  moins  pendant  qjoelques  moi^  de 
Tannée,  et.d'ohéir  ii  ses  magistrats.  Voilà  doue  lep  jci/toyens  ei: 
les  vassaux  soumis  à  la  même  juridiction ,  .et  la  commoue  se 
trouva  vCioostituée. 

Héribert  mourut  en  i04^  ;  jl  fi^^^  fois  habile  poUlique  et  bon 
prélat  :  daos  une  disette ,  il  faissit  dIsIxLbuer  tous  les  mdJins 
8,000  pains  et  huit  boisseaux^de  blé,  et ,  ehaque  mois,  il  donnait 
lui-même  des  vêtements  neufs  et  de  l'argent.;  il  loontimia  ainai 
au  moÎAS  pen.daiU  huit  ans.  De  nos  jours  mém^ ,  dans  le  Ponti- 
fical, m  .esaploie  un  évaugélistère  sur  .parchemin,  donné  par  lui, 
avjBC  de  rjkahesornements  d*or  et  de  pierres  précieuses,  un  crucifix 
et  la  figure  en  or  de  l'archevêque  :  précieux  monuments  des  arts 
de  l'époque,  commis  aussi  le  portrait  à  fresque  de  oe  prélat ,  qui 
a  été  pjiacé  dans  les  .portiques  de  la  bibliothèque  ambrosienne. 

Tous  les  citoyens  ,;^ands  et  petits,  s'unirent  au  clergé  pour 
nommer  son  jsuccesseur;  mais,  oomwe  alors  les  rois  de  TAile- 
magne  se  pné^'alaieut  de  la  corruption  du  clergé  pour  s'immiscer 
dans  les  .élections,  la  yille  présenta  à  Henri  III  quatre  sujets 
1045.  nobles,  parmi  lesquels  il  devait  choisir  le  nouvel  archevêque.  Il 
Les  écarta  tous ,  pour  donner  la  préférence  à  Gui  de  Velate , 
étranger  à  la  noblesse  féodale,  et /lui  se  trouvait  à  sa  cour  comme 
son  secrétaire^  De  li,  nouveaux  conflits  avec  le  haut  clergé;  mais 
la  peur  du  roi  le  fit  recevoir. 

Pendant  ces  vacances,  le  peuple  avait  vo  qu'il  pouvait  admi- 
nistrer j^  affaires  lui-même,  H  il  s'éUut  donné  un  gouvernement 
municipal;  son  indépendance  croissait  encore  dans  les  dissen- 
sions de  l'archevêque  a«ee  ses  vassaux.  Partout  la  petite  no- 
blesse était  en  4utte  avee  les  grands  seigneurs,  qui  cherchaient  à 
s'assurer  les  hautes  dignités  ecclésiastiques  depuis  que  les  prélats 
étaient  princes.  Les  prélats»  qui  devaient  leur  nomination  à  ces  in- 
fluences funestes,  se  mêlaient  aux  passions  et  aux  intérêts  sécu- 


Kevt ,  m  fqrand  ^^téfocHcB  4e  ia^lgcipUM  «eelMMlftfw -et  de  to 
paix  de  Tltalie. 
L'tevasioD  des  îimtmwoàB  fréfmnài  d'astros  noniwurtés  à  la 
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CHAPITRE  LXXVII. 


BASSE  ITALIE.  LES  NORMANDS. 


Des  événements  mal  définis  s'étaient  accomplis  dans  les  con- 
trées méridionales ,  dont  les  vicissitudes  isolées  ne  laissent  guère 
apercevoir  que  l'infortune  des  habitants. 

Après  l'expédition  de  Lonis  II,  combinée  avec  celle  de  Basile  le 
Macédonien,  qui  replaça  Bari  sous  la  domination  grecque ,  il  s^y 
était  formé  deux  factions,  Tune  franque  ,  Vautre  grecque  ,  inspi- 
rées non  par  le  désir  d'améliorer  le  pays ,  mais  par  Tintérèt  per- 
sonnel, parla  haine  et  la  vengeance.  Bënévent  conservait  le  nom 
de  Lombardie,  et  comprenait  les  pays  qui  sont  aujoOTd'hni  la 
Terre  de  Labour,  le  comté  de  Molise,  l'Abruzze  inférieure  et  les 
deux  principautés  à  l'exception  des  possessions  grecques  sur  la 
mer;  il  était  divisé  entre  plusieurs  comtés,  parmi  lesquels  flgn- 
raient  au  premier  rang  ceux  de  Capoue,  de  Marsî,  de  Montella, 
de  Sora,  de  Molise,  de  Consa  et  autres,  dont  les  titres  se  sont 
conservés  dans  les  familles  Illustres  du  royaume  (i).  Ëti  proie 
au  désordre  et  à  la  violence ,  Bénévent  faisait  une  guerre  in- 
terminable au  prince  de  Saleme ,  qui  finit  par  lui  enlever  Co- 
senca,  Tarente,  Capoue,  Sora  et  la  moitié  du  comté  d'Acerenza. 
Dans  cette  nouvelle  distribution  ne  fut  pas  compris  le  monastère 
deMont-Cassln,  qui,  ayant  obtenu  des  châteaux  et  des  baronnies 
des  ducs,  en  demandait  la  confirmation  ou  mundeburde  anx  env- 
pereurs  d'Occident,  auxquels  il  prêtait  hommiage  lige. 

La  Fouille,  qui  commençait  à  Ascoli  et  se  prolongeait  "sur  le 
rivage  de  l'Adriatique ,  appartenait  au  duché  de  Bénévent ,  ex- 
cepté Siponte  et  le  mont  Gargan  ;  en  outre,  la  plus  grande  partie 
de  la  Galabre  obéissait  aux  Grecs,  qui  envoyaient  à  ce  thème  de 
(a  Lombardie  un  catapan  résidant  à  Bari  ;  ils  conservaient  en- 

(1)  Comtes  d'Aquioo,  de  Trano,de  Penne,  de  Calvl,  dlsemia,  de  Ponte- 
conN>,de  Sango,^  Sesto,  deSwa,  deVcaHM^ctc, 
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core  la  saprématie  nominale  des  duchés  de  Naples ,  d'Amalfl  et 
de  Gaète. 

Le  duché  de  Naples  s'étendait,  au  couchant,  jusqu'à  Gumes  ;  il 
comprenait  Ischia,  Nisida,  Procida,  Pouzzoles,  Baies,  Misène,  et, 
yers  le  midi,  Itabia,  Sorrente ,  Amalfi  ,  Tlle  de  Gaprée.  La  capi- 
tale avait  des  paroisses ,  un  clergé ,  un  chapitre  grec  et  latin  ; 
comme  Ravenne ,  elle  était  gouvernée  par  des  ducs,  qui ,  at- 
tendu l'éloignement  des  empereurs,  sortaient  souvent  de  l'élection 
populaire ,  et  ue  rendaient  à  l'empire ,  à  l'exemple  du  duc  de 
Gaëte ,  qu'un  hommage  de  pure  forme  ;  pour  s'affranchir  de 
toute  dépendance ,  ils  s'appuyaient  tantôt  sur  les  Sarrasins , 
tantôt  sur  les  successeurs  de  Constantin,  tantôt  sur  ceux  de 
Gharlemagne,  qui  prétendaientà  l'héritage  de  Théophanie. 

Les  princes  de  Bénévent  ayant  assailli  et  pris  Bari,  Léon  le 
Philosophe ,  empereur  de  Gonstantinople ,  envoya  Symbaticus 
8t7.  pour  les  châtier;  Bénévent  fût  occupé ,  et,  bien  qu'il  se  délivrât 
au  bout  de  quatre  ans,  il  ne  put  (jamais  recouvrer  son  ancien 
lustre.  Les  ducs  de  Gapoue,  au  contraire,  après  s'être  rendus  in- 
dépendants, grandissaient  au  préjudice  des  Sarrasins. 

Les  Aglabites,  établis  à  Gumes  et  à  l'embouchure  du  Gari- 
gliano,  exerçaient  leur  férocité  sur  les  pays  voisins,  Oria,  Sainte- 
Agathe  ,  Téramo  ;  d'autres  venaient  de  Sicile  dévaster  le  conti- 
nent, d'où  ils  emmenaient  en  esclavage  des  populations  entières. 
Les  Pandolfes  de  Bénévent  et  de  Gapoue ,  les  Guaimars  de  Sa- 
leme  ne  se  sentaient  pas  assez  forts  pour  vaincre  les  infidèles, 
d'autant  plus  que  leurs  propres  discordes  les  jetaient  dans  des 
luttes  continuelles,  avec  alternative  de  succès  et  de  revers.  Les 
empereurs  grecs  faisaient  de  temps  à  autre  quelque  tentative  pour 
combattre  les  Sarrasins  ;  une  des  bandes  de  ces  derniers  ayant 
été  expulsée  de  Grète,  ils  la  prirent  à  leur  solde  pour  assaillir  les 
S&7.       Sarrasins  de  Calabre,  et  s'emparèrent  de  Bari  et  de  Matera. 

L'unique  voix  capable  de  rallier  les  chrétiens  ,  celle  du  pon- 
tife ,  retentit  encore  ;  Benoit  YIII ,  après  avoir  réuni  tous  les 
fais.  évèques  et  les  comtes  des  églises,  marcha  contre  les  Sarrasins 
établis  à  l'embouchure  du  Garigliano.  La  bataille  dura  trois 
jours;  le  quatrième,  les  infidèles  s'enfuirent  en  désordre.  Parmi 
les  dépouilles  on  trouva  un  diadème  estimé  mille  livres  d'or, 
que  le  pape  offrit  à  l'empereur  Henri  II,  et,  au  nombre  des  pri- 
sonniers ,  la  femme  de  leur  chef,  qui  fut  tuée.  Le  mari  ,  furieux, 
envoya  au  pape  un  sac  de  châtaignes ,  comme  symbole  de  l'ar- 
mée qu'il  amènerait  bientôt ,  et  le  pape  lui  répondit  par  l'envoi 
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d'un  sac  de  millet,  pour  Indiquer  la  multitude  des  guerriers  qu'il 
lui  opposerait  ;  du  reste,  appelés  comme  auxiliaires  dans  des  com- 
bats fratricides,  les  Sarrasins  n'eurent  que  trop  souvent  Tocca- 
sion  de  s'abreuver  de  sang  italien. 

Dans  la  Sicile  même  les  Arabes  avaient  étendu  mais  non  con- 
solidé leur  domination  ;  là ,  comme  ailleurs ,  les  scheiks  ou  chefs 
devenaient  puissants  au  préjudice  de  Témir ,  et  le  pays  se  trouva 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petites  seigneuries  rivales ,  tou- 
jours ennemies  des  habitants ,  qui  furent  tenus  de  payer  la  dlme 
de  tous  les  fruits  de  la  terre.  L'autorité  des  califes  d'Afrique 
n'était  plus  reconnue,  bien  qu'on  réclamât  leur  intervention  dans 
les  discordes  intestines,  qui  dégénérèrent  souvent  en  guerre  ci- 
vile. 

Un  autre  peuple  vint  se  mêler  aux  vicissitudes  des  pays  mé- 
ridionaux. Le  nom  de  Normanns,  c'est-à-dire  hommes  du  Nord  , 
est  resté  à  cette  portion  de  Teutons  ou  Daces  (  Deutsch)  qui  occu- 
pèrent la  péninsule  Scandinave,  tandis  que  leurs  frères ,  établis 
sur  les  provinces  romaines,  s'appelaient  Francs  et  Germains  ;  du 
reste,  ils  leur  ressemblaient  par  le  visage ,  la  taille  élevée,  la 
noble  prestance.  Odin  leur  avait  enseigné  une  religion  supersti- 
tieuse et  cruelle;  à  force  de  lutter  contre  une  nature  sauvage, 
leur  caractère  était  devenu  fier  et  féroce.  Les  périls  faisaient  leurs 
délices  ;  les  batailles  acharnées,  les  tempêtes  horribles,  les  voyages 
lointains,  les  dangers  les  plus  graves ,  formaient  leurs  exercices 
et  leurs  divertissements.  Dévoués  à  leur  chef,  ils  affrontaient, 
sur  un  signe  de  lui,  les  glaces ,  les  ours,  les  orages  ;  heureux  s'ils 
trouvaient  la  mort  dans  leurs  expéditions,  parce  que  leur  àme 
s'envolait  au  paradis  pour  vider  des  coupes  de  liqueur  généreuse 
dans  les  bras  des  Walkiries,  et  les  harpes  des  scaldes  perpétuaient 
leur  gloire. 

Mourir  sous  le  chaume  paternel  était  une  boute  pour  eux.  Afin 
de  suppléer  à  la  stérilité  de  la  terre  natale,  ils  allaient  en  course, 
vendangeaient  les  vignes  des  autres,  enlevaient  les  moissons  des 
cotes,  exerçaient  la  piraterie.  Abordant  au  rivage,  ils  convertissent 
en  flotte  la  première  foi*êt  qu'ils  trouvent  ,  et  pénètrent  dans 
des  fleuves  inconnus  ;  s'ils  rencontrent  des  ponts,  des  écluses,  des 
obstacles  naturels ,  ils  chargent  leurs  barques  sur  les  épaules 
et  passent  outre.  Parfois  encore,  sous  la  conduite  du  plus  brave 
ou  du  plus  entreprenant ,  après  avoir  consulté  les  dieux ,  ils  al- 
laient fonder  des  colonies  dans  des  contrées  lointaines  ;  ils  parta- 
geaient entre  eux  les  terres  conquises,  et,  dans  les  assemblées , 
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fois  ca|»ltaiae,  juge,  prAtœ.  Attfi8iJ*«fiéfi  £t  ohicaneurs^ebravcs, 
ils  pillaieot  et  trafiquaient  ;  ils  ^ttraient  leur  courage  à  (par 
conque  voulait  le  payer,  épiaat  tMil#s  Jes  oocMîons  de  volar, 
de  gagner,  d'acqvérir  des  teri'es  4aqs  k  pays^'^w  les  avait  ap- 
pieLés  à  défimdjPÊ. 

C«st  ainsi  ^pi'lls  peupièneal:  ÏIghmiê  et  j'aUiémité  ida  Gittéa- 
iand  ;  peut-être  juÂiue  jp^oi^i^eot^iliit  4aas  la  Caroline  dt  l'A- 
mérique cinq  siècles  aiw^t  Colomb,  Pcn^pot  daux  sièeles  ils 
menacèrent  i'furope,  au  fMiint  qu'ils  figurent  dans  rhistoire  de 
toutes  les  nations ,  doal;  Ha  formèisent  raristocratie  guerrière* 
Quelques-uns  fondèrent  r«mipir«  rus(»e  avae  Auric;  4*autres, 
avec  Guillaume ,  soumirent  TAngleterre ,  et  des  bandes ,  sous  le 
nom  de  Varanges ,  combattirent  à  la  solde  des  amf^enis  de 
Byzance  ;  d^'autres  ^aifin  molestèsent  la  Fxance  pendant  long- 
temps, remontant  les  fleuves,  à  r«iifbauobwe  desquels  ils  fon- 
daient des  étabUssfiments ,  jusqu'à  42e  qu'ils  obUnarant  ia  duché 
qui,  deleur  jttom,  fut  appelé  IViormandia^ 

Dans  cette  nouvelle  irrupHou  de  isarbanss,  4>n  ne  voyait  pas 
un  peuple  entier,  mais  un  petit  noimbre  de  guarriecs  sans  femmes, 
qui  épousaient  celles  des  vaincus.  Caufrid  Malaienay  leur  com- 
patriote ,  Jes  dépeint  alusi  :  «  Astucieux  et  viadieatiû ,  la 
«  ves^geance  et  la  dissimjiil^^Q  «ont  i^éréditaixes  parmi  eux;  ils 
«  aav4eiiit  s'abaisser  jusqu'à  l'adulation,  et  se  jettent  dans  tous  les 
«  ^XiQài><qpiand  la  loi  ne  les  refrène  fiaint.  lias  princes  étalent  la 
^  magnifiecyaceaux  yeiix  du  peuple ,  et  le  peuple  asaoeie  l'ava- 
«  fjce  À  la  prodigalité.  Avides  de  biens  »  Us  Biaisent  ce  qu'ils 
«  4Mit,  eap^ynent  ce  qn'ûg  désirent  :  armes,  destriecs ,  luxe  de  vè- 
«  temeots>  ûhaasaa ,  iêûeom,  sont  leurs  délices;  le  cas  échéant , 
«  ils  supportent  les  rigueurs  du  climat^  la  fatigue  et  les  priva- 
<c  tîons  de  la  vie  militaire.  » 

Mais  il  n'était  plus  aussi  fadie  de  rançonver  l'Euiope  depuis 
qu'elle  se  partageait  evtre  aaille  baiH>as ,  toujours  prêts  à  dé- 
fendra leurs  domaines  ;  en  effet ,  à  tout  passage  de  fleuve  ou  de 
montagne,  se  présentait  un  homme  d'armes  avec  sa  lanoe ,  son 
estoc  et  de  gros  chiens,  pour  êrtét»t  le  voyageur  et  réclamer  le 
péage,  si  même  il  ne  s'emparait  de  son  bagage  et  de  sa  personne. 

Les  anciennes  habitudes  se  modifiant  aous  Tinfluence  des  nou- 
velles idées  qu'avait  introduites  le  christianisme ,  les  Normands 
s'en  allaient ,  avec  le  bourdon  et  la  cape  du  pèlerin  ,  visiter  la 
Terre-Sainte ,  Saint-Jacques  de  Galice ,  Saint-Martin  de  Tours» 
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reluise  des  Apôtres  à  Rome,. et  crlaieDtAU  sacrilégje^ntre ^leu^L 
qui  osaient  les  troubler  dans  leur  pèlerinage;  mais ,  bien  aroiés 
sous  leur  madasto  tunigue,  ils  étaieut  préjs  à  jcombattre  au  be- 
soin, et  à  voler  quand  ils  le  pouvaient  Parfois  l'aventurier  Aor- 
roaod  rencontrait  sur  son  chemin  quelque  châtelaine  à  épouser, 
un  duché  à  occuper,  et  n'avait  aucun  souci  de  ses  ûiujtes ,  dont  il 
était  sûr  d'obtenir  Tabsolutionau  bout  de  son  pèlerinage;  souvent, 
faute  de  mieux,  il  faisait  le  commerce  de  reliques,  d'autant  plus 
«atiniées  qu'elles  venaient  de  plus  loin  leiks  servaient  à  accroître 
le  crédit  d'une  église ,  ou  donnaient  de  la  confiance  au  baron , 
qui  le»  plaçait  sous  sa  jaque  demaille^»^  lorsqu'il  allait  s'apporter 
j)our  attendre  un  rival. 

Autrefois  Hasting,  le  roi  de  la  mer,  et  Biôrn,  fils  de  Lodhrok, 
héros  fameux  dans  les  chants  du  Nord ,  s'étaient  proposé ,  après 
la  prise  de  Paris ,  de  jsaccager  la  capitale  du  monde  chrétien.  ^^ 
Après  avoir  réuni  cent  barques ,  pillé  dans  la  traversée  les  côtes 
d'Espagne  ^  et  touché  joix  rivt^es  de  la  Mauritaine  et  des  Ba-  «er. 
léares,  ils  arrivèrent  à  uue  ville  italienne ,  entourée  de  murailles 
étrusques^  flanqué^  de  tours.  Dans  leur  ignorance,  ils  la  prirent 
pour  Rome;  mais  avertis  que  c'était  Luni,  ils  ravagèrent  les  en- 
virons et  se  remirent  en  route  à  l'aventure.  Ayant  rencontré  un 
pèlerin,  ils  Lui  demandèrent  des  renseignements  sur  la  meilleure 
direction  qu'ils  devaient  suivre  :  a  Voyez-vous,  leur  répondit- 
«  il,  ces  chaussufiBs  ferrées  que  je  porte  sur  mon  dos?  Elles  sont 
«  tout  à  fait  usées,  et  celles  que  j'ai  aux  pieds  ne  valent  guère 
<«  mieux  ;  or  les  unes  et  les  autres  étaient  neuves  à  mon  départ 
«  de  Rome ,  et,  de  cette  ville  jusqu'ici,  j'ai  marché  toijgours,  tou- 
«  jours.  »  Effrayés  de  ce  long  trajet,  ils  rebroussèrent  chemin. 
Aiujd  s'exprime  une  chronique  ;  mais  d'autres  traditions  du  Nord 
disent  que,  prenant  Luni  pour  Rome,  ils  firent  demander  à  cette 
ville  un  refuge  et  des  rafraîchissements  parce  que  leur  chef  brûlait 
du  désir  d'être  baptisé  et  de  se  reposer.  L'évèque  et  le  comte  leur 
offrirent  tout  le  nécessaire  ;  Hastiug  reçut  le  baptême,  mais  ses 
compagnons  ne  furent  pas  admis  dans  la  ville.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  néophyte  tombe  malade ,  et  manifeste  le  désir  de 
léguer  son  riche  butin  à  TÉglise,  pourvu  qu'on  lui  accorde  une 
sépulture  en  terre  sainte.  En  effets  lorsque  les  gémissements  ont 
annoncé  sa  mort ,  il  est  transporté  dans  la  cathédrale  au  milieu 
d'une  grande  procession  ;  mais  là,  il  s'élanoe  du  cercueil  tout  en 
armes,  et,  secondé  par  les  siens,  tue  Tévéque  et  tous  les  assis- 
tants. Maîtres  de  la  ville ,  les  Normands  s'aperçoivent  que  ce 
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n'est {>as  Rome;  ils  emportent  alors  sur  leurs  barques  les  plus 
riches  dépouilles,  les  femmes  les  plus  jolies  et  les  jeunes  gens  ca- 
pables de  manier  les  armes  ou  la  rame,  et  remettent  à  la 

voile  {!)• 

Dans  le  trajet  de  la  Palestine,  les  Normands ,  pour  éviter  les 
ennemis  de  la  mer,  avaient  Thabitude  de  traverser  à  pied  Tltaiie 
jusqu'à  Naples,  Amalfl  ou  Bari,  où  ils  trouvaient  de  fréquentes 
occasions  de  s'embarquer  pour  la  Syrie ,  d*autant  plus  que ,  sur 
cette  route,  ils  rencontraient  Rome,  Mont-Cassin  et  le  mont 
Gargan,  but  de  dévots  pèlerinages. 

Vers  Tan  mille ,  quarante  Normands,  revenant  de  la  Palestine 
sur  des  navires  amalfltains,  abordèrent  à  Salerne  au  moment  où 
cette  ville  était  menacée  par  une  flottille  de  Sarrasins  ;  heureux 
d'employer  leur  courage  contre  ces  musulmans  dont  ils  avaient 
maudit  la  tyrannie  en  Orient ,  ils  aidèrent  les  habitants  à  re- 
pousser l'ennemi ,  protestant  qu'ils  avaient  combattu ,  non  par 
espoir  de  lucre ,  mais  par  amour  de  Dieu ,  et  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  souffrir  la  superbe  des  Sarrasins  (2).  Le  prince  Guai- 
mar  III,  en  les  congédiant  après  les  avoir  comblés  de  magni- 
fiques présents,  les  pria  de  revenir  avec  d'autres  braves  de  leur 
pays.  La  peinture  de  ces  délicieux  climats  y  les  riches  produits 
méridionaux,  les  étoffes  précieuses  dont  Guaimar  avait  accompa- 
gné sa  demande,  enflammèrent  l'imagination  de  leurs  compa- 
triotes, toujours  prêts  à  tenter  les  aventures  ;  Osmond  de  Quar- 
1015.  jiçi^  gQiyi  ^g  quatre  frères,  de  ses  neveux  et  des  hommes  liges  de 
tous,  vint  s'établir  sur  le  mont  Gargan,  pour  offrir  le  seeours  de 
son  bras  à  qui  en  aurait  besoin. 

A  cette  époque,  le  Lombard  Mélo,  homme  de  prudence  et  de 
grantl  courage  (3),  jouait  le  premier  r61e,  non-seulement  à  Bari, 
mais  dans  toute  la  Pouille;  ne  pouvant  plus  souffrir  l'orgueil  et 
les  iniquités  des  Grecs,  haïs  encore  à  cause  de  leur  schisme,  il 
s'entendit  avec  Datto,  son  beau-frère,  et  tous  les  deux  soulevèrent 


(1)  Une  légende  italienne  raconte  que  le  prince  de  Luni  s'éprend  d^ane 
impératrice  qui  voyage  avec  son  époux,  et  dont  il  est  payé  de  retour.  Tous 
les  deux  s'étant  concertés ,  l'impératrice  Teint  d^être  morte,  et  passe  du  tombeau 
dans  les  bras  de  son  amant.  L'empereur,  instruit  delà  fraude ,  détruit  la 
ville. 

(2)  Qu'ili  ont  combattu^  non  pour  prendre  mérite  de  deniers,  mais 
par  lo  amor  de  Dieu,  et  pour  ce  quHls  ne  pooient  soutenir  tant  de  superbe 
de  H  Sarrasins,  Histoire  de  ti  Norraant,  par  Anié. 

(3) Léo  Ostunsis,  Chron.  Ceusin,  lib.  ii.  cb.27. 
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le  pays.  Peut-être,  comme  il  arrive  souvent,  Tappel  au  peuple 
avait-il  pour  but  de  masquer  leur  intérêt  personnel  et  leur  mé- 
contentement ;  quoi  qu'il  en  soit,  les  habitants  de  Bari ,  loin  de 
les  seconder,  complotèrent  de  les  livrer  aux  Grecs.  Ils  s'enfuirent 
donc  à  Ascolt,  soulevée  également  ;  mais  ils  ne  se  erurent  en  sû- 
reté qu'à  Bénévent  et  à  Gapoue.  Là,  méditant  sur  les  moyens  de 
soustraire  leur  patrie  au  joug  des  catapans  grecs»  ils  s'adressè- 
rent aux  Normands,  leur  offrant  de  les  prendre  à  leur  solde.  Une 
foule  de  leurs  guerriers,  séduits  par  tout  cequ'Osmond  leur  fai- 
sait dire  sur  les  délices  du  climat  et  la  lâcheté  des  possesseurs,  ar- 
rivent et  repoussent  les  habitants  encore  idolâtres  du  mont  Jou 
(  le  Saint*Bemard  )  ;  pourvus  par  Mélo  d'armes  et  de  chevaux,  et 
réunis  à  des  bandes  lombardes  qu'il  avait  rassemblées,  ils  mar- 
chentcontre  les  Grecs.  Leur  bravoure  triompha  dans  les  premières 
actions;  mais  Basile  Bougian,  qui  vint  avec  assez  d'argent,  après 
avoir  élevé  contre  les  révoltés  Troja ,  Draconarlo  ,  Fiorentino  et 
d'autres  forteresses ,  leur  livra  bataille  près  de  Cannes  et  les 
battit  si  complètement  que ,  sur  trois  mille  Normands,  il  n'en 
survécut  que  cinq  cents;  Osmond  périt  lui-même  (l).  Mélo 
courut  en  Allemagne  pour  réclamer  les  secours  de  Henri  II  ; 
mais  il  y  mourut,  et  l'empereur  lui  fit  des  funéraUles  royales. 
Datto,  que  la  trahison  livra  aux  Grecs ,  fut  conduit  sur  un  âne 
à  Bari,  puis  jeté  à  la  mer  dans  un  sac  de  cuir  ;  c'était  le  supplice 
des  parricides. 

Les  Sarrasins  profitèrent  de  ces  bouleversements  pour  recom- 
mencer leurs  dévastations  ;  afin  de  les  réprimer,  l'empereur  Cons- 
tantin IX  fit  une  nouvelle  tentative  pour  conquérir  la  Sicile  ;  à  la  «oj^s, 
tète  d'un  grand  nombre  de  Busses ,  de  Vandales ,  de  Turcs ,  de 
Bulgares,  de  Polonais,  de  Macédoniens,  il  prit  Beggio  et  le  dé- 
truisit. Les  Grecs  recouvrèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu,  châ- 
tièrent les  villes  et  les  peuples  qui  s'étaient  soustraits  àieur  obéis- 
sance, et  menacèrent  Rome  ;  les  papes  alors  firent  prier  Henri  III 
de  venir  la  sauver. 

Les  Normands,  échappés  au  désastre  de  Cannes,  n'avaient  pas 
quitté  la  Fouille  ;  ils  vendaient  leur  courage  aux  princes  lom- 
bards ou  aux  abbés  de  Mont-Cassin.  Sergius,  duc  de  Naples,  sur- 
pris et  chassé  par  Pandolfe,  prince  de  Capoue,  dut  à  leur  assis- 
tance d'être  réintégré  dans  ses  droits;   pour  les,  récompenser,  il 

(t)  El  H  Normant,  liguel  avoientété  (roiz  mille f7ion  remanainstrenl 
se  non  cine  cent.  Aîné. 
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donna  lar  tifl^  #Aversa  à  Rainoffe,  frère  cTOtoionidF,  avec  le  CRfe  de* 
comte  sar  on  territoire  que  se  disptrtatmt  tes  deux  daebé^.  Cette 
eolonie  devint  une  pulssanee  au  mffieiy  de  popuiallons  opprimée». 
Lea  succès  de  reurs  frères  aCHraffent  éflaque  année  d^antres 
Normandé^en  Italie.  Tanerède,  getttiftiomTtte  fcvtmieretf  de  lâchasse 
Iformaadie^  après  avoir  eombatlfa  soub  1^  drapeaux  de  Robert  le 
BfaiHe,  vieHIissaff  au  milieu  de  ses  douze  fil»  dans  le  châttoait 
de  Hauterille;  Peu  ftiTorisés  d^  c6fé'  de  la  ibrfune',  se»  enfints 
vouiarent  essaya  de  s'enrichir  par  le»  armes,  et,  après  avofv 
1045.  réani  quelques  compagnons,  i!s  se  rendirent  en  Itatte comme' pèle- 
rtnset  guerriers.  Guuimar  ÏV,  prîwcedteSalemeetdeCapoue,  eut 
recours  à  leurs  bras  pour  soumefiVre  AmnMi  et  SorrenCè.  I^autres 
fois,  ils  servaient  les  Gtecs  ;  oar  M  n^étlaienl  ittus,  ni  par  le 
devoir  ni  par  la  fidélité,  mai»  par  Kappât  de  la  solde. 

AbouMkr  et  iMMuea^,  gouveumeur  de  la  Sicife,  se  firent  la 
guerre,  et  Aboufefàr,  vaincai,  réclama  les  secours  de  Michel  le 
Faphlagonien.  Beurewx  de  cdfte  occâsîiMi ,  Tempereuv  grec  ex- 
pédia George  Maniokis,  vaillant  capitaine ,  qui ,  après  iv«tr 
réuni  autant  de  Lombards  et  de  Normands  qu'il  put^  passa  «n 
Sicile  et  prit  MessîBe  et  Sy  raeuBe.  Les  Arabesv  avec  les  auxlHaîiR» 
d'Afrique,  mirewl  sur  pied  environs  cloquante  noAile  eombattants; 
Maniokis,  cependant,  les  battit  près  de  la  rtvière  RemaCa ,  s'em- 
para de  treize  villea,  et  peut-être  aurait-il-  délivré  FMe  ealièim  y  s'H 
n'eût  pas  mécontenté  ses  propres  alliés. 

Guillaume  Bras-de-fer,  Drogon  et  BNomfroi ,  fii»  de*  Tancrède 
de  Hauieviàle,  chefs  de  la  colonie  iiiiiitMire  nonnande,  déplujè^ 
rent  un  grand  eoarage  dana  cette  eNpéditie»  ;  maiss  lorsqu'il  s^agit 
de  parts^er  le  butin^lifr  ne  purent  rien  obtenir  de  l'avarice 
1059.  gtf^eque.  Les  INormands  irrités-  interrompent  la  guerre,  retour- 
nent sur  le  continenl,  abordent  à  Beg^o  de  Galafore,  et  se  met- 
tent à  ravager  les^  possessions  des*  Grecs,^  avec  le  projet  de  leur 
enlever  la  Fouille  et  la  Galabre.  Ils  comftaient  h  peine  sept  cents 
cavaliers  et  cinq  cents  fantassins,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  face 
de  soixante  mille  Impériaux  eommandés  par  le  Imrve  Dooéan  ; 
le  héraut  leur  ayant  offert  L'aliernatire  de  se  retirer  ou  de 
combattre,  «  Combattre  I  »  s*écrièrett<-iis  tous,  et  un  Nor- 
mand, d'un  coup  de  poing,  étendit  mort  à  terre  le  cheval  du  hé- 
;i04i.  raut.  La  plaine  de  Cannes  vit  encore  une  M»  la  déihite  des 
Romains,  auxquels  il  ne  resta  que  les  places  de  Bari ,  d'Otrante, 
de  Brindes  et  de  Tarente.  ï^  nécessité  remit  en  faveur  Maniokis, 
qui,  dans  la  plaine  de  Dragina,  battit  les  Arabes  et  versa  le  sang 


à  fM»  iHn«  te»  ttttoi  prise»  et  reprise».  Ai-gyre  A^Bari,  fil»  dK       1042. 
fUMBiM  MM»,  suttifliè  priiie9#  Italie,  e'e^^ à-dito èf  taf  PevHfo  et 
et  de  la  Galabre,  conduisit  les  Normands  à  la  victoire. 

ftieaiaki»  affutt  eitaifé  Étieme,  patrlee  deSIdlê'Cfbeac^frère 
de  FeBipefear  CiHMitaHli»,  d»  snnmiibar  attentif  émeut  la  iner,  de^ 
mofiière  à  fernnr  taite  îmvb  an  AràHes  r  Aail  eehii^  hissa 
éeliopper  leur  ehêl  Le*  généval'y.  irrité ,  no»  eotrcentl  d'aeeabler 
ËtieMn'  ée  wpmékm,  hn  frapfw,  e»  remfwmiv,  sur  te»  phiintes 
de  SM»  keoa-Mitv  èNinaf  i'onbie  é'eHvojrer  à  ComlhBtiiiopte  Ma- 
bMb»  eockalaé;.  A  cette  nocrveMe,  le  géBéral  grée  se  rèfolta ,  et, 
aYee  hss  tréeof»  evie'rés  à  ÉtleiiM^qii'o»  Itil  desHiMR;  pour  soe- 
eesseor,  îfcanB»d»tr«upes^se  fl«  proelsnier  empereur  et  mit  te 
siéfe  devant  BarL  Argyre  Itt  défendit  intrépidement,  et  Gons-  4045 
tanlfai  ne  ttouvar  rten^  de  mien  que  de  gagner  Famitîé  d^Argyre 
et  de»  NomMUMbs  eu  eonfîrmant  à  canx-ci  leurs  conquêtes,  en 
donnant  à  oeM^lè  te  titre  d'altiié,  de  patriee  et  de  catapav  a«^ 
gnsle.  Après  wie  lengne  résistanee ,  Maniais  dut  s^enfùir  par 
mer  et  périt  bienliM;  Ai^re,  après  avoir  congédte^  tes  Normand», 
rentra-  triomptmnt  dan»  Bari  et  conserva  le  titre  de  duc  d^ltalfe. 
Gt  tjsnte  déplaisait  à  Gwrimar  iV,  et,  soudoyant  contre  lui  tes 
NerBiond»  qui  nagnère^  a^iHent  eombatt»  sou»  se»  drapeaux  y  M 
l'aniégeat  mai»  ne  put  que  nwager  la  conOrée: 

Le»  doaoe  chelfo  Neranead»,  enrichi»  par  tes^dlépirailte»  et!  la 
raseott  des  prisonniersy  »e  portagèveat  le  parys  :  Guillaume  Bra»- 
de-Fer  eut  Asooli;^  Jteegonv  son  ft»ère,  Venesa  ;  Amolin'^  La^etto  ; 
MufoeB,  MoDopoU;  Pferrr,  Trafi^;  ipautier,  Cfvita;  Redolpke, 
Canne»  7  Tristan^  Monleplibso  ;  Rsrvé,  Trigeate  ;  un^  autre-  Ro- 
dolphe, Sant*Arcangetei,"RaiU!firtdf,  Miiiervififo;  Ruinolte,  eonute 
df  AÏf eraOr  SIpeate  avee*  )»  nenl»  irairgan.  Chaeim  deuix  bAM  une 
fbrtereflw  penr  défendre  w»  vassann,  et  diepos»  des  eooMbi>- 
tions  assignées'  à  cteique  diairict.  JAw  eeaeervèrent  en  coranoun 
Meift,  métropole  et  l»rtereese<de  TÉlat,^  où  chaque  comte  eut 
une  mai»»»  et  un  quartier  sépwiré  {v)  ;  les  affkire»  générales 
étatent  traitée»  dans  de»  assemblée»  miMtaives^  A  Matera ,  il» 
élurent  poov  eheP  suprême  Chailteume,  lùm  en  g'mrre,  agneau 
ensoeiété,  (m§e  dans  les  e&nseih,  en  kil  conférant,  selon  Tex^ 
pression  de  I»  eharte  normande,  le  droit  de  gomemer  ame  kt 


(0  Pro  Damero  comitom  bis  sex  statuere  plateas, 

Atqae  domus  comltum  toUdein  fabrioantor  in  arb«* 

(GOILLAUUIB  DB  LA  POUILLE.) 
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verge  de  la  justice,  et  de  terminer  les  différends  avec  loyauté  ; 
en  même  temps,  il  reçut  des  indigènes  le  gonfalon  du  comman- 
dement. 

Cette  féodalité  entre  deux  empires  ne  pouvait  vivre  et  se  conso- 
lider que  par  la  valeur  personnelle  de  cette  poignée  de  braves. 
Aux  yeux  des  Italiens,  ils  n'étaient  que  des  barbares  et  des  aven- 
turiers ;  ils  dépouillaient  le  peuple  à  Tenvi,  et  le  pape  ne  pouvait 
les  réprimer  ;  néanmoins,  avec  leur  caractère  flexible  et  rusé,  ils 
voulurent  obtenir  un  appui  moral ,  et  Guillaume  demanda  à 

«046.  Temperenr  Henri  III  le  titre  de  comte  de  la  Fouille  et  l'investi- 
ture. Il  Tobtint,  et  Drogon,  son  frère  et  son  successeur  ^  fut  con- 
firmé dans  les  mêmes  prérogatives  ;  les  Normands  reçurent  en 
outre  le  territoire  de  Bénévent,  excepté  la  ville,  assignée  au  pape 
en  échange  de  ses  droits  sur  Téglise  de  Bamberg  que  lui  avait 
donnée  Henri  P''.  Les  douze  comtes,  bien  qu'ils  fissent  hommage, 
tantôt  aux  Grecs,  tantôt  aux  Latins,  ne  se  fiaient  qu'à  leur  bonne 
épée  ;  du  reste,  personne  ne  croyait  en  eux,  et  ils  ne  croyaient  en 
personne.  Aujourd'hui  ils  se  battaient  entre  eux  ;  demain  ils  se 
liguaient  contre  un  ennemi ^  et  ils  considéraient  comme  tel  qui- 
conque possédait  une  jolie  femme,  un  bon  cheval ,  une  armure  ou 
une  terre  qu'ils  désiraient.  La  cour  de  Gonstantinople,  après  avoir 
inutilement  tenté  d'attirer,  par  de  larges  promesses,  cette  poignée 
de  braves  sur  les  frontières  de  la  Perse  pour  combattre  ses  en- 
nemis, permit  à  Argyre  de  Bari  de  leur  nuire  par  toas  les  moyens 
possibles,  et  même  de  tramer  une  conspiration  pour  les  assassiner 

lOBi.  tous  à  la  même  heure;  beaucoup  périrent  en  effet,  et  Drogon 
lui-même  fut  égorgé  dans  l'église  de  Montoglio  ;  mais  Humfroi, 
son  frère  et  son  successeur,  vengea  les  siens. 

Dans  leurs  incursions,  ils  ne  respectaient  ni  les  biens  des  églises 
ni  ceux  des  pontifes  ;  le  riche  monastère  de  Mont-Gassin  souf- 
frait tant  de  leurs  dévastations  que  l'abbé  avait  résolu  de  le 
transférer  ailleurs.  Rainolfe,  comte  normand^  avec  plusieurs 
guerriers,  gravit  un  jour  cette  délicieuse  hauteur;  mais,  comme 
la  crainte  de  quelque  violence  avait  jeté  les  moines  dans  la  cons- 
ternation, il  laisse  hors  de  l'église  les  armes  et  les  chevaux ,  entre 
dans  le  sanctuaire  etse  met  à  prier.  Les  moines,  résolus  à  un  coup 
de  main,  ferment  le  temple,  montent  sur  les  chevaux  des  Nor- 
mands, font  sonner  le  tocsin  dans  les  campagnes,  et,  à  la  tète  des 
paysans  accourus,  il  assaillent  les  Normands  désarmés  qui  invo- 
quent en  vain  la  sainteté  de  Tasile,  violé  tant  de  fois  par  eux- 
mêmes*  Beaucoup  périrent,  et  le  comte,  fait  prisonnier,  dot  se  ra- 
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cheter  en  restituant  toutes  les  possessions  quil  avait  nsurpéçs(i). 

Les  papes  faisaient  entendre  leurs  plaintes  habituelles  contre 
les  Normands ,  qu'ils  accusaient  de  massacrer  et  de  tourmenter 
les  malheureux  habitants,  sans  épargner  ni  les  femmes  ni  les  en- 
fants ;  de  dépouiller  les  églises  et  de  fermer  Toreille  à  toutes  leurs 
exhortations.  Léon  IX  obtint  contre  eux,  de  Henri  III,  une  grosse 
bande,  commandée  par  Godefroy  de  Lorraine,  qui  d'ailleurs  s'en 
retourna  bientôt,  ne  laissant  qu'environ  cinq  cents  hommes. 
Formant  une  petite  armée  avec  ce  corps  et  d'autres  auxiliaires, 
clercs  ou  laïques,  enrôlés  en  Italie  au  delà  des  Alpes,  Léon,  en  per- 
sonne, marcha  contre  les  Normands,  bien  que  Pierre  Damien  et 
d'autres  sages  fussent  d'avis  qu'un  pontife  ne  doit  employer  que 
les  armes  spirituelles.  Les  chefs  normands  lui  firent  proposer 
la  paix,  avec  promesse  de  lui  rendre  hommage  pour  leurs  do- 
maines (2)  ;  mais  le  pape,  cédant  aux  conseils  des  Allemands,  qui 
méprisaient  cette  poignée  d'hommes,  leur  répondit  qu'il  ne  trai- 
terait qu'à  la  condition  qu'ils  évacueraient  l'Italie.  Les  Normands 
alors,  avec  trois  mille  cavaliers  et  quelques  fantassins,  tous  gens 
habituésaux  armes,  livrèrent  bataille  près  de  Civitella,  dans  la  Ca- 
pitanate,  mirent  en  déroute  les  troupes  Indisciplinées  du  pape  et 
le  firent  prisonnier  lui-même.  Après  l'avoir  battu  sous  les  armes, 
ils  l'adorèrent  vaincu,  et  lui  demandèrent  pardon  de  leur  vic- 
toire, le  suppliant  d'accepter  leur  hommage  pour  toutes  leurs  pos- 
sessions actuelles  et  pour  toutes  celles  qu'ils  acquerraient  en^deçà 
comme  au  delà  du  Phare.  Léon  ne  se  fit  pa&  prier;  ainsi  la  dé- 
faite valut  à  ce  pontife  des  avantages  qu'il  n'aurait  pas  trou- 
vés dans  une  grande  victoire,  puisqu'il  obtenait  sur  un  pays  la 
suprématie  à  laquelle  il  n'avait  jamais  prétendu.  Argyre,  qui 
avait  secondé  l'entreprise  papale,  fut  blessé  ;  puis  la  disgrâce  le 
rendit  suspect  à  l'empereur  de  Byzauce,  qui  L'envoya  en  exil,  où 
il  mit  fin  à  ses  Jours;  sa  mort  délivra  d'un  ennemi  obstiné  les 
Normands,  qui  soumirent  alors  toutes  les  villes  de  la  Pouille. 

Robert,  dit  Guiscard,  ç^est-à-dire  le  rusé ,  avait  concouru  aux 
victoires  remportées  par  Humfroi,  son  frère  :  au  dire  de  Guillaume 
de  la  Pouille,  c'était  un  homme  de  haute  stature,  d'une  vigueur 
extrême,  avec  de  larges  épaules*,  de  longs  cheveux,  une  barbe 


(1)  Lbo  OffriENSis,  Ut.  ii.  ch.  71. 

(2)  Mandèrent  messaige  à  lo  papa,  et  cerchoient  paiz  et  concorde^  et 
promettoient  chascuns  an  de  romen  censé  et  tribut  à  la  saincte  Église^ 
Aimé. 
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coutfur  <kHii,  "des  yvux  fluBèoysnts,  une  voix  de  Conn^rpe  ;  il  uni* 
nia4t  i*épée  d'««e  main,  et  la  lanee  <le  l*autre  ;  il  était  plus  rasé 
qu'UJysse,  plus  éloqvent  que  CioéroD.  il  vint  en  pèlenn^le  IV  «r 
mandie,  suivi  seuleflftent  de  cinq  cavaliers  et  de  treote  Imtasiins  ; 
sa  pauvreté  primitive  le  rendait  avide  de  biens ,  frugal  pour  lai, 
géuéreuK  envers  les  autres^  Trouvant  ses  compatriotes  en  posses- 
sion de  tout,  il  prend  à  sa  solde  des  aventuriers  italiens  et  fait  la 
guerre  de  partisan  ;  tandis  que  sou  frère  Hum&oi  soumettait  la 
Fouille  a  sa  dominatioa ,  il  se  jette  sur  la  Calabre,  courant  et 
pilknt,  aujourd'hui  très-riche,  demain  affamé ,  bientôt  renommé 
pour  sa  bravoure  parmi  ses  compatriotes  si  braves,  flumfroi  en 
devint  jaloux ,  et ,  Tayant  surpris  pendant  un  banquet,  il  fut 
sur  le  point  de  le  tuer;  puis,  après  une  réconciliation,  il  te- 
oooDut  toutes  les  conquêtes  qu1i  avait  faites.  A  sa  nort,  Guis» 

1057.       Q^^  hérita  de  toutes  ses  possessions. 

Le  pape  Nicolas  II,  qui  l'avait  excommunié  pour  ses  violences, 
touché  de  sa  docilité,  le  réintégra  dans  le  sein  de  l'Église;  puis, 
comme  il  ne  le  voyait  pas  satisfait  de  son  titre  de  comte,  il  lui 
conféra  celui  de  duc  de  la  Pouille ,  de  ia  Oalabre  et  de  tout  ce 
qu'il  pourrait  enlever,  en  Italie  et  en  Sicile,  aux  Grecs  ou  aux 

I0S9.  Sarrasins  ;  à  ses  yeux^  les  premiers  étalent  frappés  de  déchéance 
comme  schismatiques,  et  les  autres,  comme  infidèles.  Afin  de 
témoigner  sa  reconnaissance  au  pontife,  Guiscard  se  déclara,  lai, 
ses  héritiers  et  ses  successeurs  les  vassaux  du  saint-siége,  avee 
oiiligation  de  lui  fournir  des  troupes  au  besoin ,  et  de  lui  payer 
douze  deniers  de  Pavie  par  chaque  paire  de  boeufe  (1). 

(1)  aobertom  douât  Nicolaus  honore  dacali, 

Uode  sibi  Calaber  oodmdsiu  et  Apalus  omnis. 

(Guillaume  de  la  Pouilli.) 
Le  serment  qH*ll  prftta  m  pape  (Baronius,  àd.  an.  1069,  n»  70),  est  le 
premier  «xenple  certain  des  rois  vassaux  du  saint-^iége  : 

Ego  Mobertns,  Deé  tr<itim  et  sancti  Ptiri^  dux  ApulUe  H  CelaMêf,  H 
utraque  iubveniente^  futurus  Sicilix;  ab  hac  hora  et  éeUceps  ero  fide- 
lis  s.  romanx  Ecclesïx,  et  tibi  domino  meo  Nicolao  papa.  In  consilk) 
aut  facto,  unde  vitam  aut  membrum  perdca,  auî  captus  sis  mata  cap- 
lioNe,  non  ero.  ConsUkMm  qued  miM  credidtriê,  et  eomiradieee  ne  iltuâ 
mmHi^siem,  nen  mmMàfeslabo  ad  tuum  dammtm^  wm  scUnU,  SaneUe  r^ 
manx  Ecciesias  ubique  adjutor  ero,  ad  lenendum  te  et  ad  acquirendum 
regalia  s.  Pétri,  ejasque  possessiones,  pro  meo  posse,  contra  omnes  ho- 
mines;  et  adjuvabo  te  utsecure  et  fionorifice  teneas  papatam  romAnumf 
ttrramqué  kancti  Pétri  et  principatum;  née  mvadêre  mee  aeqmàrere  qux- 
rwif  Heceiiam  deprsedari  prxsumaw^  etàtgue  tua^  4imrum^  sueœêso- 
rum,  qui  ad  honorent  saneti  Pétri  intraverint,  eerta  Hcentia,  prtfiér 
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Cet  «ete  doit  fbeer  TalMitfoii  dn  lecteur,  â'U  veut  apprécier 
la  Justice  ou  eu  moins  la  iégaitté  de  la  <M>{»q«ète  »orraaiMleet  ée 
la  suprématie  pontificale.  Ainsi  se  créaH;  «n  grand  (ief,  qui,  «reton 
la  lof  de  l'empereur  Conrad,  devait  passer  aux  fils  et  aux  petits- 
fils,  et  relever  dv  pape ,  comme  le  dacbé  de  Normandie  relevait 
du  roi  de  France. 

Capitaines  et  soldats  élevèrent  sur  le  pavois  ftobert,  qui  cessa 
dès  lors  d'être  leur  égal  pour  devenir  leur  pHnoe  ;  mais  Toppo- 
sition  de  ses  neveux,  qu'il  avait  dépouillés,  et  des  autres  barons, 
ennemis  de  toute  supériorité,  épuisa  les  forces  dont  il  aurait  en 
besoin  pour  affermir  sa  nouvelle  domination. 

Gniscard,  néanmoins,  parvint  à  enlever  aux  Grecs  Beggio^  /o7i. 
Squillace ,  Brîndes ,  Oallipoli ,  et ,  malgré  les  secours  venus  de 
rOrient,  Bari  même,  teur  dernière  possession  dansia  Grande- 
Grèce.  Il  eut  également  le  bonheur  de  soustraire  Capoue  aux  dtics  ; 
puis,  sur  rinvitation  des  Amalfltains,  il  attaqua  Salerae,  une  des 
plus  belles  villes  d'alors,  et  renommée  pour  son  école  de  médecine 
qui  attirait  des  malades  de  toutes  parts.  Après  un  siège  terrible,  1075.77 
il  la  prit,et  Amalfleut  le  même  sort.  Ainsi  finissait  la  domina^ 
tion  lombarde  cinq  cent  neuf  ans  après  qu*Aiboin  eût  planté  sa 
laiiee  sur  le  sol  italien.  Guiscard  assiégea  aussi  Napies  et  Béné- 
vent,  se  moquant  des  excommunications  papales  ;  enfin  Didier, 
abbé  de  Mont^Dassin,  un  des  saints  persooBages  les  plus  fameux 
de  répoqve,  fit  snsp<Hidre  les  hostilités. 

Robert  était  parvenu  si  haut  sur  l'échelle  de  la  gloire 
que  parttut  on  ambitionnait  des  alliances  avec  sa  famille  ;  le 
marquis  Azeo,  chef  de  la  maison  d'Esté,  Raymond,  comte  de  Bar^ 
cetone,  l'empereur  de  Gonstantinople  et  celui  d'Occident  lui  de- 
mandèrent ses  filles  pour  les  marier  à  leurs  fils.  Enorgueilli  de  ses 

illam  quam  tu  mihi  concèdes,  wl  M  conctMurî  snnt  n«eoMSom.  Fên- 
sionem  de  terra  sancti  Pétri  quam  ego  ierteo  mit  tenebo,  sKUt  ntaiutam 
est,  recta  fide  studebo  ut  illam  annuaiiter  romana  habeat  Ecclesia. 
Omnes  quoque  ecclesias,  qux  in  mea  persistunt  dominatione,  cum  eamm 
posse^sionibus,  dimilfam  in  tua  poïestate ,  et  defensor  ero  illarum  ad 
fidelitatem  s.  romanes  BecMix.  St  si  tu  vet  iui  succeèsores  ante  me  ex 
hac  viUi  mï^frawritis,  seeundum  quod  monitus  ftiero  a  melioribus  car-  , 
dinaliàus,  clerUHs,  romanis  et  laids,  adfuvabo  ut  papa  eligatur  et  ordi- 
netur  ad  honorem  s.  Pétri,  Hxc  omnia  suprascripla  observabo  sancten 
romanae  Ecclesiœ  et  tibi  cum  recta  fide;  et  hanc  fidelitatem  observabo 
tuis  successoribus  ad  honorem  s.  Pétri  xi^dinatis,  qui  miài  firmaverint 
inmtiiiuram  a  ie  mUU  eoncessam.  Sic  me  Deus  ^tdfuvet  et  iute  samta 
eeauftlia. 
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victoires,  Robert  forme  le  projet  d'assaillir  l'empire  d*Orient,  où 
son  gendre  avait  été  détrôné  par  la  nouvelle  dynastie  des  Ck)m- 
4081.  nènes;  sous  le  plus  léger  prétexte,  il  déclare  la  guerre  à  l'em- 
pereur Alexis,  et,  avec  cent  cinquante  navires  et  des  galères  de 
Raguse  qui  portent  trente  mille  hommes  embarqués  par  force ,  11 
prend  Gorfou  et  Rutrinto.  Anne,  fille  d'Alexis,  le  dépeint  ainsi  : 
«  Peau  rousse,  larges  épaules,  regards  de  feu,  voix  comme  celle 
«  de  TAcbille  d'Homère  qui  met  en  fuite  avec  un  cri  des  milliers 
«  d'ennemis.  Il  ne  pouvait  souffrir  la  supériorité  de  personne. 
«  '  Parti  de  Normandie  avec  cinq  cavaliers  et  trente  fantassins,  il 
n  arrive  en  Lombardie,  se  cache  dans  les  antres  et  les  montagnes, 
«  et ,  commençant  sa  carrière  de  guerrier  par  les  assassinats 
«  et  le  pillage^  il  pourvoit  les  siens  d'armes^  de  chevaux,  d'ar- 
«  gent.  p  L'exagération  est  un  grand  signe  de  peur! 

Les  Turcs,  de  Nicée^  menaçaient  déjà  l'empire;  Alexis  fit  la 
paix  avec  eux,  et  demanda  secours  aux  Vénitiens,  qui,  voyant  de 
mauvais  œil  la  nouvelle  puissance  fondée  en  Italie,  battirent  avec 
une  grosse  flotte  celle  des  Normands.  Guiscard,  ayant  réparé  ses 
forces  ,  mit  le  siège  devant  Durazzo;  loin  de  s'effrayer  de  l'armée 
qu'Alexis  avait  envoyée  avec  des  renforts  de  Francs  et  de  Scan- 
isoctobra  ^i^Avcs  stipendiés,  il  fit  mettre  le  feu  à  ses  navires  pour  enlever 
aux  siens  tout  espoir  de  retraite,  et  il  accepta  la  bataille.  Sa  femme 
déploya  le  courage  d'une  héroïne,  et,  bien  que  blessée,  resta  parmi 
les  combattants  pour  les  animer  ;  Alexis  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
épée  et  à  la  rapidité  de  son  coursier.  Durazzo  lut  prise,  et  Robert 
pénétra  dans  l'Épire;  mais  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées,  les 
maladies  qui  décimaient  ses  troupes ,  et  de  tristes  nouvelles  de 
troubles  survenus  en  Italie  ,  le  forcèrent  à  rétrograder.  Il  avait 
laissé  en  Grèce  son  fils  Rohémond,  auquel  Alexis  opposa  ses  Turcs, 
avec  recommandation  de  frapper  les  chevaux,  parce  qu'il  savait 
que  les  Normands  combattaient  mal  à  pied;  Rohémond  fut  donc 
obligé  de  se  retirer  à  son  tour. 

Trois  cents  Normands^  selon  la  promesse  de  service  féodal , 
aidèrent  le  pape  Nicolas  à  dompter  les  comtes  de  Tusculum  ;  puis, 
lorsque  l'empereur  d'Occident  a  jeté  Grégoire  VU  dans  les  pri- 
sons de  Rome,  Robert  accourt,  met  le  feu  à  la  ville,  délivre  le 
pontife,  et  l'emmène  triomphant  àSalerne.  Il  prépare  ensuite  une 
nouvelle  expédition  contre  la  Grèce;  malgré  la  flotte  que  lui  op- 
pose Alexis  aidé  par  les  Vénitiens,  il  débarque,  bat  les  Impériaux 
dans  plusieurs  rencontres  sur  mer  et  sur  terre,  ravage  la  Grèce 
et  les  villes  de  l'ArchipeL  La  mort  l'arrête  au  milieu  de  ses  ex- 
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ploits,  et  les  Normands  se  dispersent;  mais,  dans  une  époque 
rapprochée,  ses  petits-fils,  la  croix  sur  la  poitrine,  iront  effrayer       ^^^^' 
Constantinople  et  les  musulmans. 

Robert  avait  conféré  à  Roger,  son  plus  jeune  frère,  le  titre  de  ^^'^ 
comte  de  Sicile,  mais  sans  lui  donner  les  moyens  de  la  conquérir, 
persuadé  que  son  courage  et  un  cheval  devaient  lui  suffire  pour 
atteindre  ce  but.  Roger  vivait  de  pillage  et  dévalisait  les  voya- 
geurs, surtout  ceux  que  des  affaires  de  commerce  attiraient  à 
Amalfi  (t).  Sa  femme,  à  laquelle  il  ne  put  constituer  une  dot, 
lui  préparait  ses  modestes  repas,  et  souvent  tous  les  deux  ne 
possédaient  qu'un  seul  manteau  pour  sortir  ;  son  unique  cheval 
ayant  péri  dans  une  bataille ,  il  prit  la  selle  sur  ses  épaules  et 
s'enfuit.  Telle  fut  la  souche  des  futurs  rois  de  Naples.  Avec  Tau- 
dace  propre  à  sa  nation,  Robert  passa  en  Sicile  sous  le  prétexte  loei. 
de  délivrer  tes  chrétiens  de  la  servitude  musulmane  (2). 

Sous  Etienne,  Tinepte  successeur  du  brave  et  avare  Maniokis, 
les  Arabes  s'étaient  relevés  des  nombreuses  défaites  que  ce  géné- 
ral leur  avait  fait  éprouver  ;  ils  étaient  même  rentrés  dans  la  pos- 
session de  toutes  les  forteresses  qu'ils  avaient  perdues,  à  l'excep- 
tion de  Messine,  qui  résistait  encore.  Toutes  les  forces  arabes 
furent  employées  à  faire  le  siège  de  cette  ville;  mais  Gatalque 
Ambuste,  qui  en  était  le  commandant,  les  surprit,  tua  dans  sa 
propre  tente  Aboulafar  leur  général,  et  fit  un  riche  butin.  Etienne 
ne  sut  pas  profiter  de  ce  retour  de  fortune,  et,  non  content  de 
tout  reperdre,  fi  s'enfuit  en  Galabre. 

Mais  les  Sarrasins  eux-mêmes  s'affolblissaient  par  leurs  propres 
dissensions.  Deux  émirs  s' étant  disputé  la  domination ,  succom- 
bèrent tous  les  deux,  et  la  Sicile  resta  divisée  en  diverses  petites 
seigneuries  :  Abd-Allah  eut  Trapani,  Marsala,  Mazzara,  Sciacca  ; 
Ali  ben-Naamh,  Castrogiovanni,  Gastronovo,Girgenti  ;  Ben-Thé- 


(1)  Malaterra  (liv.  i.  cli.  26)  raconte  sans  ombre  de  blâme  quo  Roger, 
ayant  appris  que  des  marchands  devaient  aller  d'Amalfi  à  Melfi,  non  minimum 
gavisus ,  equum  insiliens ,  cum  octo  tantum  mililibus  mercatoribtu  oc- 
curit,  captosque  Scaleam  duxit ,  omniaque  qux  secum  hahehant  diri' 
plensy  ipsos  etiam  redimere/ecit.  Hac  pecunia  robaraiust  largus  distri^ 
butor  centumsibi  milites  alUgavit. 

(2)  Terra  Sicilix,  teira  Saracenorum,  habitaculum  nequHise  et  infi 
delitGtis\  sepulctum  quoque  gentis  nostri  generis  et  sanguinis...  Ego 
cum  exercitibus  miliium  meorum/ortiier  laboravi  ad  hoc  opus  Dei  perû- 
ctendum,  videlicet  ad  acquirendam  terramSicilix.  Diplôme  de  1091  dans 
RoGCo  PiRRO,  Sicilia  sacra,  tom.  i.  p.  520-21. 
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nMfiki  Syracuse  et  GaftMie,  de.  Tens  ees  chefs  étai«Bt 
1«8  uns  des  autres,  et  tous  reva^iealeiifc  Tlle  à  TeAvî. 

Thémanh  avait  épousé  Maînaouna,  sœur  d'AHbeii-] 
mai»,  un  jourcpi'ib était  i¥r9,  ît  kii  fttoovvirles  ireincs.  La  viclhne 
fiatt  par  guérir,  et  se  réfvgla  aupiiès»  ie  sa»  fipère,  qor  assailM  eC 
dépofiséia  so»  bean^frère.  Thémanh  s'euftiit  sur  le  continent  et 
pwissa  Roger  à  faire  la  conqiaéte  de  Ftl&  L'asventurier  Kéeouta 
volonliers,  et,  frandiissaDt  lie  dÉtrot%,  î-i  plante  sov  Messiae  la 
croiK,  qu'on  n'y  voyait  plus  depuis  deuA  cents  ansc  Au  siège  de 
Traîna,  dans  la  vallée  à%  Demosa  au  pœd  de  yStna,  ses  trou 
cents  compagnons  eésistèr eat  à  loistBS.  kisi  fosces.  du  Vikt;  trente 
1065.  mille  ennemis,  ài  la  journée  de  Teramo.»  furenir  dcÉalts  par  cent 
trente- six  chrétiens,  et  Roger  assura  que  saint  6eaage,  patron 
des  guerriers  y  avait  combattu  a>ve(r0u&;  il  réserva  poursali^t 
Pierre  les  étendands.  eouftmis  et  quatve  cbeaaeauai,  et  reçut  en 
échaagfi,  du-  pape  Alexaodue  U^  la  beanière  4e  saint  PierEtiH 

Les  Pisaafl  faisaient  alors  uoigaaadoaaMiMirce  eftSicSlaet  8ar«> 
tout  à  Païenne.  MéconAaals  des.  Ajdies ,  ils  aornèrenlt  une  flaCle 
considérable^  vinrent  briser  la  chaîne  du  port»  et  pénétrèrent  dana 
la  ^Ito,  doat  ils  ne  purent  s'emparer  à  cause  du  grand  no«alipe 
de  aaasnlmaafl  accourus;,  mais  ils  emportèrent  ea  taiomphe  les 
morceaux  de  la  <{haiae.  Six  navires  richement  chargés  étaient 
tombes  en  lear  pouvoir,  ils  en  brûlèrent  cinq,  et  coadutsireat 
l'autre  dans  ieuf  patrie,  où  leur  immease  butin  servit  àoonstraire 
la  cathédrale  de  Pise. 

Roger,  pendant  vingt  ans,  fit  des  efforts  opiniâtres  pour  en- 
lever la  Sicile  aux  Sarraains,  aux  Grecs,  aux  indigènes.  La  red- 
dition de  Palerme  marque  l'époque  où  la  race  des  Beni-Kelb  fat 
dépossédée.  Ben- Avert  oceupait  encore  Syracuse  et  Noto;  Roger 
l'assaillit  par  mer  et  pac  tore,  le  défit  et  le  tua.  Après  ua  siège 
terrible,  il  prit  encore  Syracuse,  puis  Girgenti ,  Castrogiovanni, 
et  enfin  Butera  et  Noto. 

)l  put  alors  se  dire  maître  de  toute  Flle^  dont  il  investit  son 
frère  Robert,  sauf  Palerme  et  Messine  qu'il  garda  pour  lui.  Pour- 
suivant le  cours  de  !»es  victoires,  il  assailiit  Malte,  imposa  un  tri- 
but aux  musulmans^  et  les  contraignit  à  relâcher  les  prisonniers 
chrétiens.  Sa  famille  et  les  églises  reçurent  de  hii  de  grands  biens; 
il  en  distribua  d'autres  à  ses  compagnons ,  introduisant  ainsi  la 
féodalité  dans  la  Sicile,  et  les  évèques  furent  rétablis  dans  les  dio- 
cèses. Une  foule  de  riches  musulmans  quittèrent  le  pays.  Roger 
laissa  à  ceux  qui  restèrent  leur  culte  et  tears  propriétés,  mais  avec 


iUmm  à*Kfék  éi»  hmtiqum^  des  moolws,  dm  fours,  des  bûns 
p«blîct;  il  tes  ftâoél  dans  son  armée,  et  les  Arabes  formaLeot  la 
motllé  iaa  tmipcs  ^«à,  co  lOM»  aBsiiégèrent  AmalA  iévoité«. 
Lm  tBAiwifÉiaOT  el  la.  nooaaîa  yovtamt.  eacor a  dasi  easafitàsea 
avahMk 
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A»  villMi  éacebovWvenanMot  wd^eneU  hk  saduétéebffétiemic 
uste  taila  tenaMIe  :  société  d'MtelUgeBaai»  q«l,  aa  se  feDdaDt 
paa  8«r  éBaelu»a»acdâeiiteliea,  naia sut  La perpétiiHé dss Idées, 
consaidftit  par  la  souffranac  «I  la  kiftt#  sao  laîtéw  sea  todép^or 
daagg,  et  répandait,  apfNiyéca  é^exaflai^ies^  des  aotMMia  d'ordre, 
d^aiislaaceliaiiqattle,.da  dlgoîlépersaoBelU.  A  U  fiarea  quiaroyait 
pa«?^  ta«t  atte  posait  ane  lûnita  de  véfUé,,  de  justice  el  d'a- 
mour ;  elle  tendait  sans  cesse  à  s'assiniler  tant  ce  qui  t'enlottrait, 
à  eenqaérir  les  coBqnéfaaAa,  préoeeu  pée,  noa  deanatianai.iaato  des 
baoMDaa,  qft'alla  praclaniait  é^nx  et  libres,  paico  qu'ils,  soaft  tooa 
kacFéat«resdaIMe«  et  laaservîteyrs  d'un  naUvaeélaste.  L'Églve 
îBcaro*  cette  assimilation;  deas  le  saint  emi^e  rama4n ,  eesiNna 
prine4>eâ'éqnilibre  politique  et  comme  garaaliede  justice  sociale  ; 
mais  le  pouvoir  èont  elle  attendait  soulagement  et  franchise 
devint  pour  eUe  une  source  de  conflits  et  de  trilMilatWnSw  Lea  em* 
percurs,  en  afifet,  avec  leurs  prétentions  vagues  et  la  possession 
maè  définla  de  TltaUe»  nuisaient  à  TiDdépeiàdafice  de  eelle*ci  et  à 
la  dipniÉide  la  eauiowie.  Les  papes,  contraints,  de  le^betcher 
les  Mans- fonda  depuis  que  tout  pouvoir  el  toute  sécurité  déri- 
vidant  du  sol,  con^wircntdans  un  senamatéciel  TautocUé  morale 
que  la  conscience  des  peuples  leur  attribuait.  Ik  U„  le  cboa  des 
deux  puissances;  il  est  dès  lors  difficile  d'assigner  la  limite  du 
droit  vtapectif  de  duicuna,  et  de  fixer  le  point  où  aammes^ee  l'u- 
surpation. 

Les  possessions  ecclésfastiques ,  protégée»  eonire  le  désordre , 
étaient  mieux  cultivées  que  les  autres;  aussi  beaucoup  d'indivi-. 
dus,  non-seulement  par  un  sentknant  de  piété,  maia  encore  pour 
trouver  une  sauvegarde  contre  fa  violence  générale,  offraient  aux 
églises  leurs  biens ,  afin  de  Isa  reprendra  à  titre  de  précaire  et 
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moyennant  une  redevance.  En  Italie,  le  nombre  de  ceux  qui  se 
donnaient  aux  églises  comme  oblats  ou  mainmortes  devint  si 
considérable  que  le  roi  Lothaire  déclara  que  quiconque  le  ferait 
sans  nécessité  n'en  resterait  pas  moins  soumis  k  Thériban  et  aux 
autres  charges  publiques.  Les  dîmes,  dont  le  payement  fut  con- 
sdlléd*  abord,  finirent  par  être  obligatoires,  et  la  superstition  voyait 
les  démons  arracher  les  épis  dans  le  champ  des  cultivateurs  ré- 
calcitrants. Ajoutez-y  les  donations  faites  par  la  piété  et  la  poli- 
tique des  rois,  outre  le  tribut  de  royaumes  entiers ,  et  vous  com- 
prendrez pourquoi  les  couvents,  les  églises  et  lesmensesépiscopales 
accumulèrent  d'immenses  possessions.  Or,  comme  la  société  re- 
posait sur  la  propriété  territoriale,  le  clergé  dut  occuper  un  rang 
élevé  dans  la  hiérarchie  féodale.  Les  évéques  et  les  abbés  acquirent 
le  droitde  battremonnaie  Jugèrent  les  affaires  criminelles  et  lurent 
investis  d'autres  prérogatives  souveraines;  les  barons  et  les  prélats 
intervenaient  dans  la  confection  des  lois  et  la  nomination  du  roi. 
Devenus  électeurs,  les  évéques  purent  faire  entendra  à  la  royauté 
des  préceptes  supérieurs  à  ceux  que  lui  suggérait  une  puissance 
sans  frein,  et  lui  imposer  le  serment  de  maintenir  les  prérogatives 
du  peuple  et  les  droits  de  TÉglise. 

Habitués  aux  formes  d'un  gouvernement  régulier  là  où  tout 
était  désordonné,  ils  offrirent  l'exemple  de  l'ordre  aux  barbares, 
qui  leur  confièrent  la  direction  des  affaires  publiques  ou  les  ap- 
pelèrent à  y  participer.  En  s'attribuant  les  causes  auxquelles  se 
rattachait,  par  un  côté  quelconque,  une  idée  religieuse  (l),  ils 
agrandirent  beaucoup  le  cercle  de  leur  juridiction  ;  or,  comme  il 
est  de  règle  que  nul  ne  peut  être  poursuivi  deux  fois  pour  le  même 
délit,  tout  châtiment  infligé  aux  prêtres  coupables  par  le  tribunal 
ecclésiastique  les  dérobait  à  la  justice  ordinaire.  L'évéque  était 
soustrait  à  tout  tribunal  aussitôt  qu'il  déclarait  en  appeler  au 
pape;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  pouvait  être  jugé  par  moins  de 
douze  évéques,  ni  condamné  que  sur  la  déposition  de  soixante- 
douze  témoins  dignes  de  foi. 

(1)  On  a  formalé  dans  ces  vers  tous  les  cas  que  la  juridiction  ecclésiastique 
atHrait  à  elle  : 

Hœreticiis,  simon,  tonus,  p<>|eras,  aduller  : 
Pax,  privHegiuiD,  violentas,  sacrllegusque, 
Si  vacat  imperium,  si  negllKit,  arobigit,  aut  sit 
Suspectas  Judex,  si  subdila  terra  vei  usas 
Rasticos,  et  servus,  peregrious,  feuda,  viator, 
Si  qais  pœnitens,  miser,  omnis  causaque  mixta , 
Si  denunciat  Eoelesitt'qais,  Judicat  ipsa. 
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L'éqaité  sociale  trouva  an  puissant  auxiliaire  dans  le  droif, 
reconnu  d'ailleurs  aux  évéques ,  d'avertir  l'autorité  de  tous  les 
désordres ,  et  de  demander  l'abrogation  ou  la  modification  des 
lois  contraires  à  la  justice  :  de  là^  cette  protection  que  l'Égiise 
étendit  sur  la  femme,  jouet  des  passions  royales,  afin  de  mainte- 
nir la  sainteté  du  mariage  et  de  l'élever  dans  Topinion  ;  de  là,  les 
barrières  qu^elle  établit  contre  l'abus  des  serments  et  des  duels 
judiciaires.  Si  elle  n'abolit  point  les  ordalies  comme  trop  enraci- 
nées dans  les  habitudes,  elle  sut  du  moins  les  entourer  de  ses 
rites,  q[ui  pouvaient  offrir  un  moyen  de  salut  à  beaucoup  d'inno- 
cents. Aux  guerres  privées,  dont  il  était  fmpossible  d'arracber  le 
privilège  aux  seigneurs,  elle  remédia  selon  les  temps,  par  l'asile 
dans  les  lieux  sacrés  et  la  trêve  de  Dieu. 

Les  évéques  devenus  grands  seigneurs,  leur  chef  dut  naturel- 
lement acquérir  dans  l'État  une  position  qui,  sans  être  essentielle 
à  sa  mission,  n'y  est  pas  contraire  néanmoins.  Si,  dès  l'origine, 
le  pape  intervenait  comme  juge  ou  comme  arbitre  dans  les  grands 
intérêts  de  TOccident,  il  dut  le  faire  bien  davantage  lorsque  tant 
de  petits  royaumes,  dont  les  forces  se  balançaient,  eurent  remplacé 
la  vaste  monarchie  de  Charlemagne. 

Dans  le  morcellement  féodal,  la  France  voyait  avec  indifférence 
la  situation  du  Danemark  ou  de  la  Croatie.  Mais  Rome  s'occu- 
pait de  l'Espagnol  comme  du  Polonais  :  elle  envoyait  des  légats 
et  des  nonces  avant  qu'on  se  servit  d'ambassadeurs  ;  elle  expédiait 
des  juges  et  créait  des  tribunaux  de  nonciature  dans  les  pays  où 
Tonne  connaissait  que  le  droit  de  l'épée;  elle  dictait  des  lois 
communes,  fondées  sur  une  justice  étemelle.  Tous  ces  peuples 
vénéraient  donc  FÉglise  romaine,  et  les  nouveaux  chrétiens,  que 
ses  apôtres  avaient  convertis,  acceptaient  volontiers  sa  supréma- 
tie. Un  prêtre  désarmé,  qui,  étranger  aux  intérêts  mondains , 
prononce  sur  les  contestations  soulevées  entre  les  princes,  ou  bien 
entre  les  princes  et  les  peuples  ;  qui  parle  d'honnêteté  et  de  de- 
voir à  ceux  qui  ne  connaissent  de  droit  que  leur  caprice  et  la  force; 
qui  détourne  les  guerres  et  protège  le  faible,  est  un  type  sublime 
qui  peut-être  n'exista  jamais  dans  la  réalité.  Mais,  de  bonne  foi, 
les  autres  systèmes  imaginés  depuis  pour  maintenir  une  alliance 
libre  entre  les  peuples  d'Occident  égalent-ils  cette  conception? 

Attribuer  l'accroissement  de  l'autorité  pontificale  à  une  astuce 
traditionnelle  et  à  des  ambitions  séculaires,  c'est  faire  preuve  de 
médiocre  intelligence.  La  conquête^  ce  moyen  vulgaire  employé 
par  les  rois,  n'ajouta  point  une  palme  de  terre  aux  possessions 
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de»  papes.  Digéra,  de oaractèr»,  ée  pwsiovs,  àtwaMmÊintm,  de 
capaeité,  ils  se  tPaAsmireat  de  Tm  à  l'autre  une  voloaté 
tante  daas  les  choses  d'iui  ordra  sapéfieor.  Quant  aox 
mondaines^  ila  soiviieiit  «n^politt^K  flottanlt  oonme  toe 
euxH&toss.  De  là,  daas  Ica  pfeniièns^wMi  pnuiaMeiRésiaCiUe^ 
tandis  que,  dans  les  autvesv  ila  se  ééteéMtà  peine  eontre  ITe»- 
Demi  le  plus  Mbkt»  Daa  barons  et  é»  rofes  ■■liiftfiwi  e»  des 
peuples  révoltés  Itor  enia^raient  knaa  poasassiona  cC  jnsqnfà  la 
liberlé.  Laor  voix,  néananoinS)  centinualt  àotCMÉtir,  rednntable 
et  vénérée,  dans  les  centiéee  les.  plna  Inialfiiaiai  tt  les  peuplée 
se  réjottissatent  devoir  loe  pnissanee  s!élever  anrdissns  des  grande 
pour  faire  obstacle  à  l«w  deapatîsfltt,  ^  n'est  peasibài  cpie  là  n» 
les  rois  se  persuadent  qu'il  o*cxisteaBMun»ianloffllé  enpéEieiure  à 
laleur. 

Les  restrietioBs  afiportéce  au  penveto  dee  nétoapstttatne,  la 
collaliott  d'en  grand  neofare  de  laénéiees  transférée  à  Eene,  ies 
oenveuts  et  les  bieoa  de  paeeieses  mnstialta  aex.  esdinairce,  les 
prétenâtons  des  cbane&nes  €»f  orisées,  tentes  ten  aHnoree  nvuent 
agrandi  rantorité  eeelésiastîfue  des  papes,  qoL  M  enin  eanaol*- 
dée  par  les  fausses  décrétales.  Fnrent-eliealnwntéeBparleafnpee 
pour  en  faire  la  base  éelenr  suprématie?  en  bien  Fankeur  se  pro- 
posait-il  èBsnppliéer  au  manque  d'an  eode  eetlésiHtiqueeflnIsffme 
aux  besolas  du  temps,  en  recueillant  d'anciens  titrée,  iBégitimes 
enx-mèmes?  Faut-il  ereire  coeore  qu*H  tranafovma  en  véritaWea 
déerétaleft  eertaîaes  décêions  aaxqnelle»  foisaèt  aUoalon  le  pei^- 
fieal  romain,  ou  qu'il  les  tira  d'historiens,  de  Pèrcade  l'Église  et 
de  colleetioDs  antérieures^  Les  éradiks  n'ont  pas.  encore  réseto  la 
question  ;  ee  qui  est  cestaîn ,  c'est  qu'à  la  renaissanes  de  la  cri- 
tîqoe,  les  cardinaux  Barouins  et  Beiiannrn,  sans  parier  d'antres 
écrivains  aussi  pienx  qu'éciaurés,  n'hésitèrent  pas  à  ka  déclarer 
fausses.  Cependant,  à  lenr  première  apparition ,  elles  fnreot  trou- 
vées si  confermes  aux  principes  et  aux  institutietts  de  l'Église 
que  le  plus  grand  aombre  lea  aecneillit  sans  examen;  les  synodes 
et  les  papes  les  citèrent,  d' antres  eompihxtenrs  les  rapportèrent 
comme  aulbentifues ,  et  leur  autorUé  légitima  la  suprématie 
papale. 

Mais,  comme  l'autonté  sécnUère  avait  des  prétentions  nen 
moins  exagérées,  11  était  impossible  de  prévenir  un  eftioc  entre 
ces  deux  puissances.  L'Église  avait  toujours  veillé  avec  un  soin 
jaloux  à  ce  que  l'élection  des  prélats  restât  libre,  et  fût  le  résultat 
du  mérita,  nen  deasollicitatàens ,  des  tumultea  ou  d'an  marché. 
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Mais,  loM^ye  toute  posseosio»  et  tovie  aiitoiîié  éCTinrmt  iMdoUs, 
OQ  voulut  auflâi  soumettre  Tordre  eecléstastique  au  réginw  domi- 
nant. Im  prisées  cnvenli  avois  ledro^t  d'abUgev  les  prélats  à  leur 
prAle»  hooMMge,  à  lew  âc«and«r  la.  conirmation  de  lewa  do- 
maines et  de  leurs  juridietioBa;  ils  leur  eonféraient  doue  ri^yes- 
titHM  par  kl  reflUfle  de  Tannean  et  de  la  crosse; 

Le  droit  é'ktvestir  ka  prékrta  autorisait  les  rois  à  s'immiscer 
datta  tour  éleetioBs  et  leur  conférait  méoM  «m  espèce  de  patronage 
8UB  fceacboseseeeiésiastiqiies., Tandis  (ju'IU  imposaient  aux  prêtres 
desoliligatioBosëeiiiières,  ils  fVtfonma9MiM«]e^  souvent  lesabbay  es 
À  des  kiiquea  (eominendes%  e'est-à-dire  leur  attribuaient  les  reve- 
nds des  abbayes,  dont  le  clergé  supportait  lea  charges.  De  là,  un 
traie  des  di^^ités  ecciéaiastiquea;  or,  comme  elles  procuraient 
luere  et  puissance,  on  les  recàerchait  mémo  au  prix  de  sacrifices 
pécuniaireB,  ou,  comme  s'en  ptoi^mait  Pierre  Damen^  «  en  flet- 
«  tant  le  prince,  dont  on  étudiait  les  ind*nat»ns,  en  obéissant  à 
«  sa  moindre  yolonté,  rn  applaudUs^anl  à  toutes  les  paroles  qui 
»  tombaient  de  sa  iMucliev  en  lui  faisant  des  vers  sur  toute  chose. 
«  Se  condamner  à  une  si  loBfue  servitude,  foi^e  le  parasite  et  le 
«  bouffon  pour  devenir  évèifae^  c^est  payer  bien  cher  les  boii- 
«  newrsi  » 

Cet  agrandissement  excessif  éMl  donc  povr  te  clergé  «ne  souree 
d'humiliation  réelle;  aussi  Tévêquede  Verceil,  Alton  (>)  ne eesse 
de  déplorer  la  tyrannie  à  lacpMlle  sont  en  hutte  les  évéques,  qu'il 
est  permis  k  tous  d'accuser,  et  qv'ov  oblige  à  se  défendre  par  le 
sèment  et  par  le  duel.  Les  princes  usmrpaient,  sur  le  peupte  et 
le  clergé,  le  droit  d^éleetioii,  et^  loio  de  préiiérer  les  plus  dignes , 
ils  ne  coosidéfaîeBt  que  la  parenté,  les  services,  les  richesses  ; 
aussi  voyait-on  les  dignités  ecclésiastiques  s'accumuler  sur  un 
sevl  individu,  <m  bien  on  les  Mtribuait  à  désenflants  qui  savaient 
à  peine qnekpMsarticlesde foi,  eipouvaienfetoutau  plus  répondre 
dans  on  examen  de  simple  formalité. 

Manassès  possédait  les  évêchés  d'Arles,  de  Milan,  de  Mantoue, 
de  Trente  et  de  Vérone;  nous  avons  déjà  vu  un^évéque  ds  Todi, 
âgé  de  dix  ans,  un  pape  de  neuf.  Le  père  qui»  avait  porté  dans  ses 
bras  son  fils  Jusqu'à  son  siège,  trafiquait  en  son  nom  des  charges, 
des  cures,  des  bénéfices,  percevait  les  dîmes  et  îe  prix  des  messes, 
et,  répée  à  la  main,  fusait  et  défaisait  toutes  choses  dans  le  dio- 
cèse, comme  au  milieu  de  ses  vassaux  (3}. 

(1)  Vepressuris  Ecclesiœ. 

(2)  Theatonid  Rgcf »  iperv«rBaiii  dogma  sequentes, 
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Les  hommes  dMnteilUoiis  droites  répugnaient  à  se  procurer  un 
siège  épiscopal  par  de  tels  moyens,  et  les  dignités  ecclésiastiques 
devenaient  alors  le  partage  de  gens  indignes ,  qui  devaient  à  la 
corruption  la  garde  du  troupeau.  Comment,  dans  ces  conditious, 
auraient-ils  offert  cette  perfection  de  vertu  que  réclame  l'Église? 
comment  auraient-ils  pu  être  les  tiommes  du  peuple  et  de  Dieu  , 
s'ils  devaient  d'abord  être  les  hommes  du  roi?  et  comment  ii*au- 
raient-ils -pas  été  les  hommes  du  roi ,  lorsque  celui-ci  les  clioisis- 
sait  selon  ses  intérêts?  La  sainteté  de  quelques  prélats  et  la  mo- 
ralité du  bas  clergé  maintenaient  sans  doute  la  distinction  que  le 
caractère  et  les  fonctions  établissent  entre  les  laïques  et  les  prê- 
tres; mais  ceux  dont  la  naissance  était  illustre  ou  la  dignité  éle- 
vée se  livraient  aux  occupations  de  la  noblesse  ;  il  leur  semblait 
que  Tétude  de  la  théologie  et  la  pratique  de  vertus  paisibles 
convenaient  moins  à  leur  rang  que  les  armes,  les  intrigues  de 
parti  et  les  rivalités  de  cour. 

Lorsque  Tarchevêque  de  Milan,  Amolfe,  se  rendit,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  la  cour  grecque,  il  tratnaà  sa  suite  un  immense 
cortège  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers,  parmi  lesquels  figuraient 
trois  ducs  et  une  foule  de  chevaliers;  il  leur  avait  distribué  des 
fourrures  de  martre,  de  vair  et  d'hermine,  tandis  que  lui-même 
montait  un  cheval  richement  enharnaché,  avec  des  fers  d'or  et 
des  clous  d^argent. 

Afin  de  suffire  à  de  telles  profusions ,  on  dilapidait  les  biens 
des  églises  et  des  pauvres^  on  revendait  les  dignités  inférieures, 
et  Ton  viciait  ainsi  les  forces  vitales  du  corps  de  l'Église  Jusqu'aux 
extrémités.  Absents  de  leurs  diocèses  quelquefois  toute  leur  vie, 
occupés  à  courtiser  les  princes,  s* exerçant  aux  combats  dans  des 
chasses  bruyantes,  les  évêques  corrompaient  leurs  mœurs,   et 
laissaient  le  clergé  corrompre  les  siennes  de  la  manière  la  plus 
déplorable.  A  l'exemple  des  grands,  les  patrons  laïques  faisaient 
trafic  des  petits  bénéfices,  sans  souci  des  excommunications;  car 
ils  savaient  qu'elles  avaient  déjà  frappé  ceux-là  même  qui  les 
lançaient.  Celui  qui  n'avait  pas  autre  chose  vendait  des  prières  ; 
en  effet,  il  était  admis  qu'un  individu  pouvait  accomplir  les  pé-- 

Templa  dabaot  summi  Domini  siepissime  nammie 
Prssulibus  cudcUs,  sed  et  omois  eplscopaa  urbia 
Plebf»  vendebat,  qaas  eub  se  qolsque  regebat. 
Exemplo  quorum,  muoibus  nec  noo  laioorum, 
Ecclesiœ  Christl  veodebautur  maledicUs 
Presbyteris. 

(DoNNizoKB,  Vie  de  la  comt.  Matfailde.) 
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nitences  d'un  autre^  et,  par  des  oraisons  ou  des  coups  de  discipline, 
expier  la  peine  qu'il  avait  méritée.  Dominique  Loricato  fut  ainsi 
appelé  parce  qu'il  portait  uue  cuirasse  de  fer  et  des  chaînes  au- 
tour de  son  corps;  souvent  il  prenait  la  pénitence  de  cent  et  de 
mille  ans.  On  croyait  alors  que  trois  mille  coups  de  discipline 
équivalaient  à  une  année  de  pénitence  ;  pendant  qu'on  récitait  les 
cent  cinquante  psaumes,  on  pouvait  donner  quinze  cents  coups. 
Ainsi  quiconque,  répétait  vingt  fois  le  psautier  sous  une  flagella- 
tion continuelle  satisfaisaità  lapénitence  decentans  ;  Dominique, 
parfois,  Taccomplissait  en  six  jours  (l). 

Les  chroniques,  les  invectives  des  hommes  de  bien  et  les  con- 
ciles attestent  une  telle  dépravation  qu'il  faut  y  voir  la  preuve 
de  l'institution  vraiment  divine  de  l'Église,  puisqu'elle  ne  suc- 
comba point. 

Un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  doctes  de  ce  siècle  ^ss-ion. 
Ait  Pierre  d'Imola;  abandonné  par  sa  mère  à  la  garde  des  porcs, 
11  fut  recueilli  par  son  frère  Damien,  archidiacre  de  Ravenne,  qui 
réleva,  et  dont,  par  reconnaissance,  il  prit  le  nom  de  Damien. 
Bientôt  il  fut  maître  lui-même  ;  puis,  abandonnant  le  monde 
pour  se  retirer  dans  l'ermitage  de  Fontavellana,  ouvert  alors  par 
le  bienheureux  Ludolfe  au  pied  de  l'Apennin  dans  l'Ombrie ,  il  en 
devint  abbé,  fonda  lui-même  plusieurs  couvents,  et  vit  quelques- 
uns  de  ses  disciples  parvenir  à  l'épiscopat.  Les  papes  l'employè- 
rent dans  des  missions  très-difficiles,  et  le  firent  cardinal-évêque 
d'Ostie,  dignité  qu'il  n'accepta  qu'après  avoir  été  menacé  d'ana- 
thème;  du  reste,  il  n'eut  de  bonheur  que  lorsqu'il  obtint  de  re- 
tourner dans  son  couvent.  Au  milieu  d'une  vie  très- laborieuse ,  il 
priait^  jeûnait  sans  cesse,  et  ne  quittait  jamais  le  cilice  ;  il  dor- 
mait sur  une  natte ,  et  s'amusait  à  faire  des  cuillers  et  d'autres 
ustensiles  de  bois.  11  fonda  Tofflce  de  la  Vierge.  Outre  les  cent 
cinquante  huit  lettres  et  rapports  sur  les  af&ires  importantes  qu'il 
eut  à  traiter  avec  des  rois  et  des  prélats,  nous  avons  de  lui  soixante- 

(l)SAti^  Pierre  Damien,  Vie  de  saint  Dominique.  Dans  le  pénitentiel, 
publié  par  Maratori(  An/.  M.  jE,  dise.  Lxvni)  il  est  longuement  question 
de  ces  échanges  de  pénitences  :  «  Si  quelqu'un  ne  peut  jeûner,  qu'il  choi- 
N  sisse  un  prêtre  juste,  ou  un  moine  qui  soit  Téritableroent  moine  et  vive 
«  selon  la  règle;  qneTun  et  l'antre  accomplisse  la  pénitence  pour  lui,  et 
«  qu'il  se  rachète  moyennant  un  prix  convenable.  Une  messe  spéciale  chan- 
ge tée  peut  racheter  douze  jours  ;  dix  messes  rachètent  trois  mois  ;  trente 
•c  messes  douze  mois.  »  Pierre  Damien  écrivait  à  Hildebrand  qu'il  avait  im- 
posé à  l'archevêque  de  Milan  la  pénitence  de  cent  ans,  et  fixé  le  rachat  à  une 
somme  annuelle.  Rer.  it.  Script,  nr,  p.  28. 
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quinzf!  «ermons.,  des  Vies  d'un  grand  noiabre  de  saints  de  son 
époque,  et  soixante  opuscules  ex^gétiques,  théok>gî<|iies  et  histo- 
riques. Son  style,  bien  que  supérieur  à  celuide  ses  oontemporuns, 
ne  laisse  pas  d^étre  diffus  et  embrouillé;  puis  il  entasse  les  mi^ 
racles  et  les  apparitions  de  morts. 

Apôtre  fervent  de  la  discipline^  il  ne  cesse  de  déplorer  la  dépra- 
yation  des  prélats:  «  lis  ont  faiin  dor,  s'écrie-t-il,  et,  partout  où 
«  ils  arrivent,  ils  veulent  revêtir  les  appartements  de  tentures 
«  somptueuses,  admirables  pour  la  matière  ou  le  travail,  ils 
«  étendent  sur  les  sièges  de  grands  tapis  à  figures  de  monstres; 
n  ils  suspendent  au  plafond  de  larges  draperies ,  pour  que  la 
«  poussière  n'en  puisse  tomi^er.  Leur  lit  coûte  plus  que  le  taber*- 
«  naele,  et  dépasse  en  magnificence  les  autels  pontiAGB«x.  La 
«  pourpre  royale d^une seule  couleur  ne  leur  suffit  pas;  il  £«it 
«  que  leurs  coussins  soient  couverts  d'étoffes  bariolées  des  €X>u- 
«  leurs  les  plus  éclatantes.  £t,  comme  les  choses  de  notre  pays 
«  nous  répugnent,  ils  ne  font  usage  que  de  fourrures  d'oatre*mer, 
«  apportées  à  grands  frais.  On  méprise  la  toison  de  la  brMs  et 
«  de  Tagneau  ;  il  leur  faut  des  peaux  de  renards,  d^herminei)  de 
«  martres,  de  zibelines.  Je  me  sens  pris  de  dégoût  en  énuméraiit 
«  ces  vanités  orgueilleuses,  qui  excitent  le  rire^  il  est  vrai,  umi^ 
«  un  rire  qui  amène  les  larmes ,  en  voyant  oes  prodiges  de  ban- 
«c  teur  et  de  folie,  et  ces  orneosents  épiscopaux  resplendissant  de 
«  pierreries  et  d'or  (1).  » 

Le  bienheureux  André,  abbé  de  VoUombreose,  s'écriait  :  «  Le 
«  ministère  ecclésiastique  était  égaré  par  tant  de  séductions  qu*à 
«  peine  on  aurait  trouvé  un  prêtre  dans  son  église  :  l'un,  conrant 
«  les  environs  avec  des  éperviers  et  des  chiens,  passait  tout  son 
«  temps  à  In  «basse;  l'autre  ttnnit  tavernes  ou  faisait  Tosure. 
«  Tous  vivaient  bonteusement  avee  des  prostituées  ;  tous  étaient 
•  gangrenés  de  sianmie  à  tel  point  qu'aucun  rang,  aucun  poste, 
«  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  pion  élevé,  ne  pouvait  étvt  ob- 
«  teuu  si  on  ne  Tachetait  comme  on  achète  un  bétail.  Les  pas- 
'<  teurs,  auxquels  il  appartenait  de  remédier  h  tant  de  corrup- 
«  tion,  étaient  des  loups  ravisseurs  (2).  • 

Rather  était  fils  d'un  charpentier  ;  devenu  évèque  de  Vérone, 
il  aimait  encore  à  construire,  à  réparer  des  églises.  Il  était  si 

(1)  PwRRE  Dakibn,  Opusc,  xxxi,  cli.  69.  ^  Jeao  de  Lodi,  son  diftcipie  a 
écrit  M  vie. 

(2)  Àp,  PcBicELLi,  De  S.  Àrialdo,  ii,  3, 4. 


pauvre  qnMl  n*«T«it  ni  chapelain  ni  serviteur;  sinple  dans  ses 
vèteneuls  fit  sa  chanssare,  il  couchait  sur  la  4erre  -ofa  sur  des 
pUmehes.  il«dnMM»H  à  sa  table  des  personnes  de  toutes  condi- 
tiaoB,  jeÉwait  quelquefois  jusqu'à  noue  eT  leiisait  péDitenee  pour 
les  autres  ;  Mu  de  «'offenser  des  médisanoes,  vl  donna  iouze  sous 
d'argent  à  <{ueiqu'ua  qui  hil  airatt  dit  une  iDjvns.  RaHher  éleva 
des  plaintes  cfialeuTCuses  contre  le  dergé  Italien,  qui  uiguilloD- 
naît  par  le  vin  et  4es  aliments  ses  appétits  libidineux  ;  ayant 
réuni  un  eoncHe,  il  tnmis'a  que  beaucoup  des  assistants  ne  sa- 
vaient pas  même  4e  Credo  (l). 

AFarfa,  Campou  et  Hildebrand  empoisonnenft  Tabbé,  dont  le 
premier,  à  forée  d'urgent ,  obtient  la  dignité  ;  mais  HilddliraBd, 
mécontent,  soulève  ies  habitants  de  CameHibo,  «chasse  Campon 
et  se  rend  maître  du  monastère.  Campon  dépense  de  plus  grandes 
somaoes  peur  .rocruterdes  adhérents,  recouvre  son  poste,  et  s'oc- 
cupe à  mettre  au  monde  des  enfants,  qu'il  enrichit  avec  les  biens 
du  monastère. 

Âiiiéric,  nommé  évèque  de  G6me  par  le  roi  Henri  II,  dont  11 
était  cbapedfldn,  donna  aux  moines  bénédictins  un  domaine  du 
clergé  de  sahoit  Abonde,  parce  que  les  prêtres  en  dis^paient  le 
revenu  an  folies  et  enfUasirs  séculiers,  il  avait  sous  lui  des  vas* 
saux,  des  gastaids,  des  avocats,  un  vidaroe,  et  fut  un  des  aéJés 
réformaieur  du  dergé.  Néanmoins,  le  roi  Conrad  lui  ayant 
donné  en  oommende  la  riche  abbaye  de  Brème  dans  la  Lomel- 
Une,  il  dt,  pomr  s'en  mettre  en  possession,  arrêter  rabl)é,  le  jeta 
dans  les  fers,  et  le  contmignit  À  lui  jurer  fidélité.  Puis,  au  temps 
de  la  récolte.  Il  se  rendit  au  monastère,  et  usa  de  la  même  vk>^ 
ience  à  fégard  de  deux  moines  qui  s'étaientopposés  à  ses  dépré* 
dations;  maii)  la  nuit^  saint  Pierre  hii  apparut  à  son  lit,  et,  non 
content  de  l'aceabler  de  reproches^  il  le  battit  et  ie  mutila  à  tel 
point  que,  les  moines  l'ayant  foreé  de  partir  dans  ia  matinée,  il 
mourut  en  ciitmin  (l). 

Depuis  que  In  peuple  et  le  clergé  se  trouvaient  exclus  des  élec- 
tions, et  qu'on  leur  imposait  des  supérieurs  inconnus  ou  pervers, 
ils  se  résignafant  avec  peine  à  l'obéissance,  et  leur  déplaisir  se 
manifestait  par  des  troubles  ou  des  querelles.  A  Florence,  i'évê- 
que  Pierre  dePavie  était  accusé  d'avoir  ackielé  sa  dignité  de  i'em- 


(1)  Labbe,  OmcU.,  tome  n,  vers  la  flti. 

(2)  Chran,  No9ùiic,,  col.  its,  duis  ffUt  Patrim  MonutMMm  scripi.^ 
lomt  m. 
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pereur.  Saint  Gualbert,  fondateur  de  la  Yollombreuse,  et  Tenzon , 
qui,  depuis  cinquante  ans,  vivait  renfermé  dans  une  étroite  cellule, 
élevaient  surtout  la  voixcontre  lui  ;  ils  prétendaient  qu'onne  devait 
pas  recevoir  les  sacrements  de  ce  prélat,  et  accusaient  de  conni- 
vence Pierre  Damien,  qui  leur  répondait  que  ie  triomphe  de  leur 
opinion  entraînerait  une  longue  interruption  dans  le  ministère 
de  l'Église  de  Dieu.  Pour  en  unir  avec  ses  adversaires,  Tévêque 
ât  assaillir  le  couvent  de  Saint-Salvi  et  massacrer  tous  les  moines 

1007.  qu'on  put  saisir.  Les  survivants  demandèrent  le  jugement  de 
Dieu,afin  de  prouver  que  Pierre  était  indigue  de  ce  siège.  Deux 
bûchers  furent  dressés  l'un  près  de  Fautre,  et  le  moine  Jean  les 
traversa  sans  brûlure  ni  douleur  ;  Pierre  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, et  Jean  Igné  devint  cardinal  et  évèque  d' Albano.  Nous 
avons  déjà  beaucoup  parlé  de  Rome. 

Les  conciles  opposaient  à  cette  immense  corruption  des  dé- 
crets de  morale  et  de  discipline.  Des  ordres  plus  austères  s'éta- 
blirent, par  exemple  celui  de  Cluny,  qui,  de  la  France  où  il  était 
né,  se  répandit  bientôt  en  Italie,  et  celui  des  Chartreux  que  son 

4084.  fondateur,  saint  Brunon^  introduisit  à  la  Torre  en  Calabre.  Ro- 
moald,  noble  ravennate  et  confident  d'Othon  III,  s*étant  retiré 

IQI2,  dans  le  désert  des  Gamaldules  [campus  Maldoli)^  au  milieu  des 
plus  belles  forêts  de  hêtres  et  de  sapins  qui  couronnent  le 
sommet  des  Apennins,  construisit  une  église  et  des  cellules  dis- 
tinctes pour  chaque  moine;  sa  règle  prescrivait  des  jeûnes  con- 
tinuels et  un  silence  prolongé.  Il  prêchait  sans  cesse  contre  la 
simonie  et  disciplinait  le  clei^é;  beaucoup  de  prélats  simoniaques 
venaient  le  consulter.  «  Mais,  dit  Pierre  Damien,  je  ne  sais 
«  pas  s*il  en  a  amendé  un  seul;  cette  hérésie  est  si  dure,  et  sa 
«  guérison  tellement  difficile,  qu'on  aurait  moins  de  peine  à 
«  convertir  un  Juif.  »  Un  certain  comte,  nommé  Oliban,  vint  le 
visiter  dans  sa  cellule,  accompagné  d'uu  grand  cortège,  et  lui 
fit  la  confession  de  ses  péchés  ;  Romoald  lui  ayant  signifié  quMl 
ne  pourrait  se  sauver  qu'en  renonçant  aux  pompes  du  monde,  il 
obéit  et  se  fit  moine.  Othon  III  avait  tué  Grescentius;  il  lui  im- 
posa pour  pénitence  d'aller  nu-pieds  de  Rome  au  mont  Gargan, 
puis  de  jeûner  tout  le  carême  dans  le  monastère  Classense  de 
Ravenne,  le  corps  ceint  du  cilice,  et  de  dormir  sur  une  natte. 
Cet  empereur  l'obligea  de  sortir  de  la  solitude  pour  réformer  le 
monastère  Classense;  mais  Romoald,  rebuté  par  les  moines  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  rigueurs  de  sa  discipline,  re- 
tourna dans  sa  retraite,  où  il  vécut  jusqu'à  Tàge  de  cent  vingt 
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ans.  Bidolfe,  le  quatrième  prieur,  bâtit  dans  la  vallée  le  cou- 
vent de  Fontebuona,  dont  les  moines  devaient  pourvoir  à  la  fru- 
gale nourriture  des  ermites  de  la  montagne  ;  cette  congrégation, 
approuvée  par  Alexandre  II,  devint  plus  tard  aussi  riche  qu'elle      f^* 
avait  été  pauvre  dans  l'origine. 

Un  noble  de  Florence  avait  péri  dans  une  des  querelles 
si  fréquentes  parmi  les  citoyens,  et  tous  les  membres  de  sa 
fkmille  se  croyaient  obligés  de  le  venger.  Le  meurtrier  vivait 
donc  dans  des  transes  continuelles  ;  un  jour,  il  rencontra  dans 
un  sentier,  où  il  était  impossible  de  l'éviter,  un  des  parents  de 
sa  victime  du  nom  de  JeanGualbert  ;  se  regardant  comme  perdu, 
il  se  Jeta  à  terre,  les  bras  étendus,  en  implorant  miséricorde. 
Jean,  vénérant  la  croix  que  sa  posture  représentait,  lui  par- 
donna ;  puis,  entraîné  par  le  sentiment  de  tendresse  que  sa  bonne 
action  lui  inspirait,  il  entra  dans  Téglise  de  San-Miniato,  où  il 
crut  voir  un  crucifix  sMncliner,  comme  pour  le  remercier  d'avoir 
pardonné  au  souvenir  de  la  croix.  Touché  de  ce  miracle,  il  aban- 
donne le  monde,  qui  offrait  à  sa  jeunesse  tous  les  attraits  du  plai- 
sir, et,  malgré  son  père,  il  coupe  ses  cheveux  et  revêt  l'habit  de 
moine.  Afin  de  jouir  d'une  plus  grande  solitude,  il  s'établit  à 
Yallombreuse  dans  les  Apennins,  remet  en  vigueur,  dans  sa 
rigidité  primitive,  la  règle  de  Saint-Benott,  donne  à  ses  moines 
un  vêtement  de  grosse  laine  blanche  et  brune,  et,  chose  nouvelle, 
s'entoure  de  frères  de  condition  distinguée,  qui  avaient  la  per- 
mission de  parler,  lorsquMls  vaquaient  aux  travaux  exté- 
rieurs. 

Léon  de  Lucques,  qui,  bien  qu'abbé  de  la  Gava,  allait  faire 
du  bois  dans  les  forêts  et  apportait  à  Saleme  de  lourds  fagots 
pour  les  vendre  au  bénéfice  des  pauvres,  réprimanda  souvent  le 
prince  Gisolfe  pour  son  avarice  et  sa  cruauté;  mais ,  le  trouvant 
incorrigible,  il  lui  prédit  qu'il  serait  dépossédé  par  Robert  Guis- 
card.  Plus  d'une,  fois,  il  se  présenta  dans  les  prisons,  et,  sans 
que  personne  osAt  s'y  opposer,  il  rendit  à  la  liberté  ceux  que  Je 
prince  avait  condamnés  à  mort. 

Jean  Gualbert,  saint  Nil,  ermite  de  Calabre,  et  beaucoup  d'au- 
tres de  cette  époque  opérèrent  une  foule  de  conversions  miracu- 
leuses; mais  la  voix  de  l'exemple  de  quelques  saints  personnages 
n'exerçait  qu'une  influence  partielle.  Pour  guérir  des  plaies 
gangrenées,  il  fallait  que  le  remède  descendit  de  la  chaire  éle- 
vée sur  laquelle  les  rois  et  les  peuples  fixaient  les  regards;. or 
le  siège  pontifical  était  couvert  de  tant  de  souillures  que  les  em- 

niST.   DBS  ITkt.  —  T.    IV«  '^ 
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pereura  y  trouvaient  un  prétexte  poar  nommer  leurs  créatures, 
perpétuant  ainsi  les  élections  illégales. 

Gerbert,  moine  de  TAuvergne,  puis  abbé  de  Bobbk»,  était 
yersé  dans  les  mathématiques,  dont  il  voulait  que  l'enseignement 
accompagnât  la  dialectique,  afm  d'accrottre  la  force  et  la  pé- 
nétration des  inteUigeaces.  Il  introduisit  ou  étendit  Tusage  des 
chiffres  arabes,  rassembla  des  livres  avec  un  grand  soin,  et  dota 
Magdebourg  d'une  horloge  peut-ètreà  balancier  ;  dans  sa  chambre 
on  voyait  des  astrolabes,  des  sphères,  des  caractères  étranges 
et  tout  Tattirail  des  astrologues  et  des  magiciens.  Il  fut  donc 
confondu  avec  cette  classe  d'hommes ,  et  Ton  crut  qQ*il  avait  fait 
un  pacte  avec  le  diable,  qui  lui  révélait  ces  belles  découvertes 
et  les  moyens  de  parvenir  à  la  suprême  dignité.  Ces  moyens 
étaient  une  grande  persévérance  et  un  savoir  supérieur  à  celui 
de  ses  contemporains.  Lorsqu'il  eut  quitté  l'archevêché  de  Reims, 
40(KM2.     Othon  III,  son  élève,  le  nomma  archevêque  de  Bavenne,  puis  le 
fit  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  (l). 

Son  pontificat  ne  dura  que  quatre  ans.  Après  lui,  le  préfet  de 
Borne  et  la  faction  des  comtes  de  Tusculum  élurent  successive- 
ment Jean  XVII,  Jean  XVIII,  Sergius  IV  et  Benoit  VIII,  un  de 
ces  comtes  qui,  peu  digne  comme  pape,  sut  du  moins,  par  son 
habileté  guerrière,  expulser  de  Luni  les  Sarrasins.  La  force  et 
Tor  lui  donnèrent   pour  successeur  son  frère  Romain,  encore 
1024.      laïque,  consul  et  sénateur  de  Rome,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX, 
et  vendit  les  dignités  ecclésiastiques  pour  rentrer  dans  ses  fonds. 
10S5.       Après  sa  mort ,  la  même  faction  de  Tusculum  fit  élire  un  de  ses 
neveux,  Tbéophylacte,  âgé  de   douze   ans,  qui  déshonora  par 
sa  dépravation  le  nom  de  Benoit  IX.  Chassé  deux  fois  par  Tin- 
dignation  publique  et  remplacé  par  Sylvestre  III,  il  recouvra 
deux  fois  la  tiare  au  moyen  de  la  force  impériale  ;  il  la  vendit  à 
Jean  XX,  et  Targeul  qu'il  tira  de  ce  marché  lui  servit  à  solder 
des  gens  qui  Taidèrent  à  la  reprendre.  L'archiprétre  Gratien,  qui 
était  intervenu  comme  conciliateur,  manoeuvra  si  Wen,  sans 
épargner  Targent,  qu'il  obtint  pour  lui  le  pontificat,  et  se  nomma 
Grégoii*e  VI.  Trois  papes  siégèrent  alors  ea  même  temps,  qui  ne 

(1)  La  donation  de  l'empereur  Othon  au  pape  Sylvestre,  qu'on  dit  avoir 
été  trouvée  à  Assise  en  1139,  est  ooDsid(^rée  comme  fausse  |iar  divers  <k;ri- 
vains,  et  dernièrement  parl^llmons,  Ann.  de  fempire  sous  Oitmt  iii,  Ber- 
lin, iS'iO  ;  mais  Hock  et  Pertz,  Monum,  Ugum^  tome  11.  p.  162,  la  ticnoeiit 
pow  autlieotiqne. 
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songeaient  nailement  à  gduvenier  l'ÉgHae,-  mais  à  s'en  partager 
les  revenus* 

Henri  III,  invité  à  mettre  fin  à  ces  scandales,  convoqua  un 
concile  à  Sutri,  où  Sylvestre  III  et  Jean  XX  furent  condamnés 
comme  intrus;  Grégoire,  confessant  qu'il  avait  obtenu  le  hàtxm 
pastoral  par  des  moyens  réprouvés,  le  déposa  et  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Gluny.  L'empereur  fit  élire  Suger,  évéque  de  Bam* 
l)erg,  qui  prit  le  nom  de  Clément  il  et  couronna  Henri;  il  se 
proposait  d'extirper  la  simonie  qui  dominait  partout ,  mais  il  *^^*^ 
mourut  au  bout  d*un  an. 

Benoit  IX  revient  alors  (t);  mais  Henri  envoie  à  Rome  Pop- 
pon,  évoque  de  Brixen,  qui  ne  siège  que  peu  de  jours,  sous  le 
nom  de  Damase  IL  La  diète,  réunie  a  Worms,  choisit  Brunon , 
évéque  de  Toul.  Ainsi,  pour  éviter  des  élections  doubles  et  bon-  io48. 
teuses,  on  croyait  nécessaire  que  les  rois  donnassent  des  chefs  à 
rÉglise,  choisis  de  préférence  parmi  les  Allemands,  moins  cor^ 
rompus,  et  d'ailleurs  étrangers  aux  factions-  Brunon  avait  cher- 
ché à  se  soustraire  à  cette  tuiute  fonction,  au  point  de  faire  une 
confession  publique  de  ses  péchés;  puis,  amené  à  l'accepter,  il 
voulut,  en  se  rendant  à  Borne,  consulter  Hildebrand,  moine  de 
Gluny,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
vertu.  Ce  moine  lui  remontra  l'indignité  d'une  élection  laïque, 
et  lui  persuada  d'échanger  l'habit  pontifical  contre  celui  de  pè- 
lerin, jusqu'à  ce  que  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  eussent  pro- 
cédé librement  à  sa  nomination. 

Tant  que  les  églises  se  vendraient,  tant  que  les  dignités  se- 
raient obtenues  à  prix  d'argent  ou  par  la  brigue,  tant  que  la  cor- 
ruption de  ceux  qui  les  occupaient  les  entraînerait  plutôt  vers 
les  princes  qui  en  trafiquaient  que  vers  les  papes  réformateurs 
des  abus,  devait-on  espérer  que  les  évéques  pussent  recouvrer 
rindépendance  d'autorité  qu'ils  avaient  abdiquée  pour  acquérir 
le  droit  de  satisfaire  leurs  passions?  L'iilglise  s'était  dépravée  en 
se  sécularisant;  elle  avait  besoin  de  revenir  à  ses  vrais  principes, 
de  raffermir  le  sacerdoce  et  le  monachisme,  d'instituer  un  cen- 
seur, affranchi  de  tout  pouvoir  temporel,  qui  jugeât  les  méchants 
quel  que  Mt  leur  rang.  Or,  comme  le  pape  pouvait  seul  réunir  ces 

(1)  BeoDone  dit  le  plus  grand  mal  de  BenoU  IX  ;  cependant  U  est  prouyé 
que,  sur  les  conseils  de  Barthélémy,  abbé  de  Grottaferrala,  il  renonça  au  pon- 
tifi'at,  prit  Thabit  de  moine,  et  mourut  plein  de  repiTitir.  Au  milieu  de  toutes 
ces  misères ,  l'et^ération  peat-etre  se  trouve  chez  Ids  partiras  aussi  bien 
que  cbes  les  délracteors.  des  papes. 

22. 


340  HILDEB&Ain). 

conditions,  il  fallait  soustraire  son  élection  aux  laiqaes,  dégager 
les  prêtres  du  lien  féodal,  et,  pour  cela,  les  isoler  de  la  famille. 
L'homme  qui  entreprendrait  de  rompre  la  triple  chaîne  de  la 
terre,  de  la  famille,  de  l'autorité  temporelle ,  qui  attachait  le 
clergé  à  la  société,  devait  s'attendre  à  une  lutte  terrible  avec  les 
rois,  dont  la  puissance  s'amoindrirait;  avec  les  prêtres,  qui 
trouveraient  un  obstacle  à  satisfaire  leurs  passions;  enfin,  avec  la 
force  des  habitudes.  Cet  homme  ne  pouvait  être  qu'un  héros,  et, 
dans  une  époque  malheureuse,  il  faut  appliquer  à  la  conduite  du 
héros  une  mesure  différente  de  celle  qui  sertàThommedans  des 
temps  paisibles. 

lois*  Hiidebrand,  natif  de  Soana  en  Toscane,  avait  été  élevé  dans 

le  monastère  de  Gluny;  son  érudition  dans  la  littérature  profane 
et  sacrée,  ses  mœurs  irréprochables,  un  cœur  droit,  une  intelli- 
gence qui  concevait  avec  maturité,  une  fermeté  prudente  dans 
Texécution,  ne  tardèrent  pas  à  le  signaler  à  Tattention  pu- 
blique. Révolté  de  la  corruption  universelle,  il  vit  qu'il  ne 
pourrait  corriger  le  monde  qu'en  réformant  l'Église,  qui  en  était 
la  tête  ;  actif,  vigilant,  d'un  caï*actère  indomptable,  s'appuyant 
toujours  sur  l'ancienne  tradition  et  sur  le  vœu  du  peuple,  il 
médita  sur  les  moyens  de  réprimer  les  abus^  lorsque  les  pon- 
tifes le  choisirent  pour  leur  conseiller.  Les  infamies  que  la 
papauté  venait  de  traverser  le  convainquirent  que  tout  le  mal 
venait  de  ce  que  la  dignité  suprême  restait  abandonnée  à  l'é- 
lection intéressée  ou  corrompue  des  laïques  ;  mais ,  comme  on 
ne  pouvait  abattre  d'un  coup  la  prétention  des  empereurs, 
il  commença  par  remédier  aux  nominations  royales  en  les  sou- 
mettant à  la  réélection  du  clergé  et  du  peuple.  Dans  ce  but.  Il 
conseilla  à  Brunon  d'entrer  à  Rome  en  pèlerin,  et  de  réclamer 
les  suffrages  de  ceux  qui,  seuls,  avaient  le  droit  de  les  donner. 

1049.  Brunon,  qui  fut  Léon  IX,  le  fit,  en  annonçant  la  résolution  de 
déposer  les  évêques  simoniaques;  mais  il  trouva  le  mal  si  com- 
mun qu'il  fut  contraint  de  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et  d'im- 
poser seulement  quarante  jours  de  pénitence  aux  coupables. 

10SS.  Après  sa  mort,  Henri  III  nomma  le  moine  Gébard,  son  con- 

seiller, homme  d'une  vertu  exemplaire,  qui  prit  le  nom  de 
Victor  II  ;  par  lui-même  et  avec  le  concours  d'Hildebrand,  Il 
s'occupa  de  réformer  la  discipline.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre, 
une  faction,  lasse  de  tant  de  papes  allemands ,  porta  au  siège 
pontifical  Etienne  IX,  très-jaloux  de  la  discipline,  et  qui,  au  mo- 
ment do  mourir,  après  huit  mois  de  règne,  pria  de  ne  pas  élire 


1087. 
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son  sacoessear  avant  ie  retour  d'ËUldebrand,  alors  en  Germanie. 
Néanmoins  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  fit  proclamer  à  main 
armée,  sous  le  nom  de  BenoltX,  Tinepte  Jean,  évéquedeVelletri.  ^^* 
Hildebrand,  convaincu  que  le  pape  d'une  faction  serait  pire  en- 
core que  le  pape  d'un  empereur,  s'unit  aux  grands,  à  Pierre 
Sjamien  et  à  d'autres  cardinaux,  pour  demander  à  l'impératrice 
Agnès  un  autre  pontife,  qui  fût  Gérard,  évèquede  Florence.  Hil- 
debrand, qui  apporta  sa  nomination,  eut  soin  de  le  faire  réélire 
dans  un  synode  assemblé  àSienne,  où  il  prit  le  nom  de  Nicolas  II  ; 
puis,  afin  d'empêcher  le  retour  des  élections  tumultueuses,  ii 
détermina  le  nouveau  pontife  à  retirer  au  roi  et  au  peuple  le 
droit  de  nomination^  pour  le  confier  à  un  concile  de  cardinaux- 
évéquesetde  cardinaux-prêtres  (i),  sauf  l'approbation  du  clergé 
et  l'honneur  dû  à  l'empereur. 

Les  grands,  blessés  de  se  voir  enlever  un  privilège  si  lucratif, 
envoyèrent  demander  un  pape  au  nouvel  empereur  Henri  IV  ; 
les  prélats  lombards,  convoqués  à  Bâle  par  ce  prince,  abolirent 
la  constitution  de  Nicolas,  et  décidèrent  que  le  pontife  serait 
choisi  dans  le  paradis  cTItaliej  comme  ils  appelaient  la  Lombar- 
die,  afin  qu'il  eût  des  entrailles  paternelles  pour  compatir  à  la 
fragilité  humaine  ;  ils  élurent  donc  Gadolaûs,  évèque  de  Parme, 
qui  se  fit  appeler  Honorius  II  (2).  Le  nouveau  pontife  vint  pren- 
dre possession  de  sa  dignité  à  main  armée,  et  s'allia  même  avec 
la  faction  de  Tusculum;  mais  Hildebrand  avait  déjà  fait  pro- 
clamer par  les  cardinaux  Anselme  de  Baggio, évèquede  Lucques, 
sous  le  nom  d'Alexandre  II.  Le  schisme  se  convertit  en  guerre 
civile  ;  le  pape  légitime  fût  d'abord  vaincu,  puis  finit  par  triom- 
pher. Annon,  archevêque  de  Cologne  et  tuteur  d'Henri  lY,  ne 
le  reconnut  qu'au  bout  de  plusieurs  années  ;  Gadolaûs,  longtemps 
soutenu  dans  le  château  Saint-Ange  par  Gencio,  dont  il  avait 

(1)  Les  càTdïnàuX'évéqvês  étalent  ceux  d'Ostie,  de  Porto  et  Santa  Rufina, 
d'Albe,  de  la  Sabine,  de  Tuscalom  et  de  Prénestc,  ficaires  du  pape  eau  tant 
que  patriarche  de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  cardlnaax-pr^/re»  étaient  les 
curés  attachés  aux  quatre  églises  patriarcales  de  Rome.  Des  cardinaux-diacres 
présidaient  aux  établissements  de  charité. 

(?)  Labbe,  ConciL,  tom.  ix,  p.  1155.  —  Romx,  Meolao  papa  defuncto. 
Romani  coronam  et  alia  munera  Benrico  régi  transmiserunt,  eumque 
pro  eligendo  summo  pontifice  interpellaverunt.  Qui  ad  se  convocatis 
omnOnis  Italia  episcopis,  generaliqtêe  conventu  Basiles  habita,  eidem  im- 
positacoronùf  patricius  romanus  appellatui  est.  Deinde,  cum  communi 
omnium  consUio,  parmensem  episcopum  summâe  romana  ecclesiœ  elegit 
pontifieem,  (Hermamn.  Contract.) 
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acheté  les  services,  parvint  à  s^enfoir,  mais  sans  jamats  renononr 
à  ses  préteotions.  Un  oonctie,  réuni  à  Mantoue,  déclara  légitime 
l'élection  d'Alexandre. 

Exerçant  une  aussi  grande  puissancf^  révéré  comme  mattre  ^ 
seigneur  par  les  papes  eux-mêmes,  Hildebrand  aurait  pu  occuper 
le  siège  pontifical,  s'il  Teét  ambitionné;  mais  enfin,  pendant 
qu'on  célébrait  les  obsèques  d'Alexandre,  la  foule  envahit  tu- 
multueusement la  basilique  de  Latran,  et,  d'une  voi^  unanimt, 
le  proclama  pape  par  volonté  de  Saint-Pierre.  Hildebrand  ao- 
courut  à  la  chaire  pour  apaiser  ce  désordre,  mais  en  vain  ;  les 
cris  ne  cessèrent  que  lorsque  les  cardinaux  eurent  annoncé  la 
nomination  de  l'élu  du  peuple  et  de  Tapôtre.  Alors  la  pompe  du 
nouveau  pontife  et  les  acclamations  de  la  foule  se  mêlèrent  d'une 
manière  étrange  à  l'appareil  funèbre  et  au  cortège  du  déftint. 

Cette  Domination,outre  qu'elle  prévenait  l'intervention  et  l'oppo- 
sition probable  de  l'empereur,  assurait  aux  cardinaux  le  privilège 
électoral  qu'on  leur  contestait  ;  Hildebrand,  néanmoins,  informa 
l'empereur  de  son  élection,  mais  en  le  priant  de  le  soulager  de  ce 
fardeau,  parce  que,  lui  disait-il,  il  était  petf  disposé  à  toléra  ses 
excès.  Malgré  ce  défi ,  Henri,  ne  trouvant  aucune  trace  de  si- 
monie dans  sa  promoti<m,  ne  put  refuser  son  assentiment.  Alors, 
sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  il  entreprend  de  combattre  la  si- 
monie et  riDContinence  qui,  depuis  des  siècles,  souillaient  Té- 
pouse  du  Christ  :  il  trouve  que  la  force  prévaut  partout,  et  il  veut 
que  la  pensée  domine  partout;  il  trouve  le  pontificat  très-faible, 
l'empire  très-fort,  et  il  se  propose  de  soumettre  celui-ci  à  celui-là, 
comme  l'âme  commande  au  corps,  comme  l'intelligence  dirige  le 
bras.  Il  parcourut  l'Italie  afin  de  se  concilier  les  prélats  vertueux  ; 
indulgent  lorsqu'il  trouvait  de  la  docilité,  inflexible  envers  les  pé- 
cheurs endurcis ,  il  faisait  revivre  l'ancienne  discipline.  Em- 
brassant dans  sa  sollicitude  la  chrétienté  entière,  il  se  multipliait, 
au  moyen  de  légats  ,  dans  les  contrées  où  il  ne  pouvait  se  trans- 
porter lui-même.  Il  ne  négligeait  pas  les  détails  du  palais  ni  ceux 
de  la  cellule,  et  tous  les  évèques,  d'après  ses  ordres,  durent  en- 
seigner les  arts  libéraux  dans  leurs  églises;  il  n'était  point  ar- 
rêté par  la  crainte  de  se  faire  des  ennemis,  parce  qu'il  se  propo- 
posait  dans  tout  cela ,  non  la  gloire  humaine,  mais  le  salut  des 
âmes. 

Les  riches,  depuis  que  le  sacerdoce  et  les  prélatures  étaient 
devenus  leur  partage,  proclamaient  qu*il  ne  fallait  point  acheter 
les  avantages  de  ces  fonctions  par  les  abstinences  du  o^bai,  et 
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que  la  ^^oMessiondes  bénëdces  ne  devait  pas  enlever  les  joies  de 
la  famille;  ils  voalafent  enfin  qu'on  rendit  héréditaires  les  di- 
gnités, les  évédiés,  la  papauté,  et  qu'on  introduisit  même  dans 
l'ÉgUia  k  prlneipe  absurde  des  charges  perpétuelles,  qu'elle 
avdt  toujours  repoussé. 

Tel  était  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre,  et  déjà,  dafis 
plusieurs  diocèses,  on  trouvait  admis  le  mariage  des  prêtres,  que 
k  pradenee,  te  décorum,  ta  liberté  néeessalre  au  clergé,  avaient 
lait  proscrire.  Aussi,  lorsqiie  Gf^oire  somma  les  prêtres  de  res^ 
ipeetor  la  prohibition  de  TËglise,  «n  allégua  la  coutume  de  quel- 
ques diocèses,  des  privilèges  spéciaux,  des  liens  de  famille  déjà 
entractes,  et  ce  fut  une  tementatioQ  générale  dans  l'Église  d'Oc- 
cident. 

Le  clergé  de  la  haute  Italie  s'était  corrompu  dft  bonne  heure, 
et  déjà,  au  temps  des  Loraimrds,  Paul  Diacre  déplorait  qu'on  ne 
fréquentât  plus  Saint*  Jean  de  Monza,  à  cause  de  ses  prêtres  cou- 
pables de  concubinage  et  desimonie.  Dans  les  eovirans  de  Breseia, 
en  790y  un  moine  se  mit  à  prédire  la  fin  prochaine  du  monde, 
ancttée,  disait-il,  par  la  dépravatîoo  des  moines;  jouant  le  rôle 
de  prophète,  il  distribua  ses  partisans  en  chœurs  d'anges,  con- 
duits par  des  archanges,  et  se  déchaîna  contre  les  moiaes,  qu'il 
maltraitait  :  il  fut  puni  de  mort  (1)-  A  Milan  les  mœurs  s'étaient 
perverties  en  proportion  de  la  puissance  et  des  richesses  du 
clergé;  le  concile  de  Pa  vie  avait  en  vain  voulu  interdire  le  ma- 
riage aux  prêtres,  qui  prétendaient  s'appuyer  sur  une  autorisa- 
tion de  saint  Ambroise.  La  Lombardie  donnait  encore  ie  spec- 
tacle d'une  simonie  scandaleuse,  ef,  dès  l'année  820 ,  le  pape 
Pascal  reprochait  à  rÊglise  milanaise  de  trafiquer  des  ordres  sa- 
crés. Ce  clergé,  à  cause  de  ses  mœurs  relâchées  et  par  ambition, 
se  piiHitrait  hostile  au  saint-siége,  et,  pendant  deux  siècies,  il 
en  resta  presque  séparé,  prétendant  que  l'I^glise  de  saint  Am» 
broise  n'était  pas  inférieure  à  celle  de  saint  Pierre.  Guido  de 
Yelate,  nommé  archevêque  de  Milan  par  la  faveur  du  roi  et 
contrairement  au  privilège  du  chapitre  (2),  ven4ait  l^eharges, 


(1)  BiDOLF.  NoTERir,  Bist.  rer.  Brix.,  p.  17. 

(2)  Arnolfe  dit  que,  dans  le  roysnme  dTtalie,  lorsqu'on  évèché  était  va- 
cant, le  roi,  sar  llnyitation  du  elergé  et  do  peuple,  nommait  le  snceesseur  ; 
mais  à  Milan  un  des  chanoines  de  la  cathédrale  succédait  au  métropolitain 
péfunt  :  VetU8  fuii  Halici  regni  conditio,  perseverans  usque  in  hodier- 
num  diem^  ut,  defuneiis  ecclesiarum  prasnlibuSf  rex  provideat  suc- 
cessores  italicos,  a  clero  et  populo  decibiliter  invitatus,  Prisea  Medio- 
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laissait  à  d'autres  les  fonctions  de  son  ministère,  tandis  qu'il 
consumait  son  temps  et  ses  revenus  en  parties  de  chasse  et  en 
exercices  guerriers.  Le  haut  clergé  le  favorisait  pour  avoir  le 
droit  de  l'imiter  ;  mais  le  clo'gé  inférieur  et  le  peuple  se  scanda- 
lisaient de  ses  désordres,  et  tel  était  le  dégoût  qu'il  insi^ralt 
qu'un  jour,  comme  il  célébrait  l'office,  ils  le  laissèrent  tout  seul 
à  Tautel. 

A  la  tète  des  censeurs  les  plus  rigides  se  trouvait  Anselme  de 
Baggio,  prêtre  de  l'église  métropolitaine  ;  Guido  le  fit  donc  nom* 
mer  par  l'empereur  à  l'évèché  de  Lucques.  Mais  Anselme  n'oublia 
point  sa  patrie  ;  ayant  appris  que  Guido  avait  promu  au  diaconat 
sept  personnes  indignes,  il  courut  à  Milan,  où  il  se  concerta  avec 
Landolfe,  Gotta  et  Ariald  d'Alzate,  qui  figuraient  parmi  les  prin- 
cipaux réformateurs  ;  ils  commencèrent  alors  à  élever  la  voix, 
au  péril  de  leur  vie,  et  furent  d'autant  plus  écoutés  que  les  vices 
du  clergé  apparaissaient  plus  évidents.  Deux  fiictions  se  formerait 
bientôt  dans  le  diocèse  :  l'une,  composée  du  haut  clergé  avec  ses 
parents  riches  ou  nobles,  soutenus  par  de  nombreux  vassaux, 
et  qui  prirent  le  nom  de  Nicolaïstes;  l'autre,  dite  des  Patarins, 
ne  comptait  que  des  pauvres  et  des  hommes  du  peuple,  mais  elle 
était  forte  par  la  bonté  de  sa  cause  et  la  faveur  de  la  multitude. 
On  en  vint  même  aux  armes;. mais,  lorsqu'une  voix  a  proelamé 
une  vérité,  est-il  possible  d'en  étouffer  le  son?  Rome  soutint  les 
Patarins,  que  menaçait  le  fer  des  grands  et  qu'excommuniaient 
les  synodes  provinciaux. 

Pierre  Damien  et  Anselme  de  Baggio,  légats  du  pape  en  Lom- 
bardie,  démontrèrent  au  cfergé  que  sa  prétention  de  ne  pas  dé* 
pendre  de  Rome  était  illégitime,  et  ramenèrent  TË^lise  milanaise 
à  son  ancienne  soumission.  Dans  un  concile  tenu  à  Rome,  l'ar- 
chevêque de  Milan  occupa  le  premier  rang,  et  reçut  du  pape 
l'anneau,  par  lequel,  jusqu'alors,  les  rois  d'Italie  lui  avaient 
donné  l'investiture.  On  laissa  Guido  dans  son  poste,  afin  de  ne 
pas  effrayer,  en  le  déposant,  ceux  que  souillaient  le  même  péché. 
Les  moines  coupables  furent  condamnés  à  jeàner  au  pain  et  à 
l'eau  pendant  cinq  ans,  deux  jours  par  semaine ,  et  trois  aux 
carêmes  de  Pâques  et  de  Saint-Jean;  les  plus  coupables  en- 
coururent cette  peine  pour  sept  ans,  outre' le  jeûne  des  vendredis, 
leur  vie  durant.  Pour  l'archevêque,  la  même  pénitence  fut  de 

ianiconsueiudoest,  ut,  decedente  metropolitano,  vntu  ex  majoris  eceU- 
sia  prs^puis  card%naUbus\  quos  vocant  ordinarios,  tuceedere  debeat. 
(Htst.  Med.  m). 
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cent  ans,  mais  il  pouvait  s^en  racheter  à  prix  d'argent  ;  il  devait 
en  outre  promettre  d'envoyer  tous  les  prêtres  concubinaires  en 
pèlerinage  à  Rome  ou  à  Saint-Martin  de  Tours,  et  d'aller  lui- 
même  à  Saint' Jacques  de  Galice  et  au  Saint-Sépulcre  (1).  Le 
succès  des  légats  fut  aussi  complet  dans  le  reste  de  la  Lom- 
bardie. 

Peu  satîsfedt  de  ces  ménagements,  et  s'apercevant  d'ailleurs 
que  leurs  adversaires  ne  dissimulaient  que  par  nécessité,  Ariald 
et  Landolfe  ranimèrent  l'opposition.  Landolfe,  qui  ne  tarda 
point  à  mourir,  fut  remplacé  par  le  frère  Herlembald,  encore 
plus  résolu  que  lui,  et  qui,  de  retour  dhm  pèlerinage  en  terre 
sainte,  avait  réchauffé  son  zèle  en  visitant  le  seuil  sacré  des  Âpê<- 
tres,  où  le  pape  le  nomma  gonfalonier  de  l'église. 

Anselme  de  Baggio,  nommé  pape  sous  lenom  d'Alexandre  II,  ^^^ 
favorisa  puissamment  le  parti  des  zélés;  Herlembald,  de  son 
côté,  gagnait  le  peuple  et  les  jeunes  gens,  et,  à  la  tète  d'hommes 
armés,  arrachait  des  autels  les  prêtres  concubinaires,  courant 
de  Milan  à  Rome,  afin  d'y  puiser  des  encouragements  et  de  la 
force.  Le  clergé^  pour  se  venger,  excitait  l'orgueil  patriotique 
contre  Rome,  et  les  nobles  défendaient  à  main  armée  leurs  pa- 
rents et  leurs  créatures;  de  là,  chaque  jour,  des  rixes  sanglantes, 
et  les  mêmes  scènes  se  reproduisaient  dans  d'autres  villes,  avec 
les  scandales  qui  en  étaient  la  cause  première. 

Ariald  fut  massacré  avec  d'horribles  raffinements.  Le  sang 
exaspère  les  haines  :  Guido  et  les  siens  sont  chassés;  il  vend  sa 
dignité  à  un  certain  Godefroy,  qui ,  d'accord  avec  les  évéques  et 
les  capitaines  de  Lombardie ,  se  rend,  avec  l'anneau  et  le  bÂton 
pastoral,  auprès  do  roi  de  Crermanie,  et  lui  propose  d'exterminer 
les  Patarins  moyennant  l'investiture  de  l'archevêché.  L'empereur, 
désireux  d'humilier  le  pape  et  ses  adhérents,  accède  à  sa  de- 
mande, etGodefroy  se  dispose  à  s'emparer  du  siège;  maisHerlem- 
bald  prend  les  armes  ,  et,  resté  maître  de  la  ville  après  un  pillage 
et  un  incendie,il  gouverne,  assisté  d'un  conseil  de  trente  personnes, 
et  confisque  les  biens  de  tout  prêtre  qui  ne  peut  faire  le  serment, 
avec  douze  témoins,  de  n'avoir  pas  en  de  commerce  avec  les  fem- 
mes. Un  grand  nombre  d'individus,  qui  ne  voulurent  pas  sup- 
porter cette  tyrannie  d'un  nouveau  genre,  s'expatrièrent;  on  en 
vint  encore  aux  mains  plusieurs  fols,  et,  durant  ces  luttes ,  les 
uns  et  les  autres  apprenaient  à  se  gouverner  sans  comte  ni  arche- 
Ci)  Pétri  Damiani  Opiisc,  V. 
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véque,  en  véritable  république.  Les  princes  et  les  bouffons 
exerçaient  Leur  humeur  raiUeuse  sur  ces  divorces  involontaires  des 
prêtres.  Les  nobles,  rentrés  dans  la  ville,  s*efforcent'de  discréditer 
les  Patarins,  et,  pour  flatter  le  peuple,  ils  lui  proposent  une  con- 
fédération dans  le  but  d'assurer  Tintégrité  de  TÉgjlise  milanaise. 

i07i.  Après  la  raort  de  Guido,  Herlerobald  fait  élire  archevêque  un 

jeune  homme  nommé  Atteo.  La  faction  eontraife  se  lève  en 
armes,  attaque  le  prélat,  qui  ne  peut  sauver  sa  personne  qu'en 
montant  dans  la  chaii'e  pour  annoncer  son  aiMlication  ;  mtis  Rome 
ie  reconnaît  et  frappe  Godefroy  d'excommunication.  HerlembaM 
continuait  de  poursuivre  les  concubinaires,  lorsque  les  nobles  re- 
prirent les  armes  et  le  tuèrent  :  le  peuple  l'honora  comme 
martyr.  Le  comte  Éverard,  envoyé  par  itairi,  bien  qu^excom- 
munie,  réunit  les  seigneurs  lombards  k  Roncaglia,  les  remercia 
d'avoir  tué  Heriemfoald ,  proscrivit  les  Patarins,  et  fit  élire  un 
nouvel  arclievêque  :  ainsi  trois  personnes  portaietttoe  titre.  Mais 
lepeuple,  qui  souffrait  de  la  corruption  du  cierge,  ie  voyait  avec 
indignation  dissiper  dans  un  luxe  coupable  les  richesses  données 
à  l'Église  pour  le  soulagement  des  pauvres  ç  accoutusié  d* ail- 
leurs, par  l'exemple  des  rigueurs  claustrales,  à  considérer  le  cé- 
libat comme  une  perfection,  il  soutint  vigoureusement  le  pape  qui 
l'imposait,  maltraitait  les  récalcitrants,  les  repoussait  des  autels 
ou  s'éloignait  de  leurs  sacrifices.  Le  célibat  prévalut  donc ,  après 
un  siècle  de  luttes  ;  affranchissant  les  prêtres  des  liens  de  la  Da- 
mille ,  il  assurait  au  pontife  une  miliee  dévouée,  toujours  atten- 
tive à  consolider  sa  puissance;  en  outre,  il  empêchait  que  les 
dignités  fussent  transmises  par  héritage,  au  lieu  d'être  attribuées 
au  mérite,  et  que  les  biens  légués  à  l'Église  comme  le  patrimoine 
des  indigents  devinssent  des  propriétés  de  famille. 

Le  patriarche  d' Aquilée,  depuis  la  question  des  Trois  Gha|Htres, 
était  resté  longtemps  à  la  tète  de  tous  les  évêques  qui  repous- 
saient les  décisions  du  pontife  (  enfin  il  céda  lui-même,  et,  lors- 
qu'il reçut  le  pallium ,  il  dut  prêter  un  serment  qui  s'étendit 

1079.  aux  autres  métropolitains  et  aux  évêques  nommés  directement 
par  Borne  :  par  ce  serment  ils  contractaient  l'obligation,  à 
l'exemple  des  vassalix  envers  le  seigneur,  ds  rester  fidèles  au 
pontife ,  de  ne  foire  aucune  trame  contre  lui  et  de  ne  pas  ré- 
véler ses  secrets  ;  de  défendre  de  tout  leur  pouvoir  la  suprématie 
romaine  et  les  droits  de  saint  Pierre,  d'assister  anx  synodes  con- 
voqués par  le  pontife ,  de  recevoir  honorablement  ses  légats,  de 
ne  pas  communiquer  avec  les  personnes  exoi^mmwaiées  par  lui. 
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Plus  tard  ,  ils  furent  tenus  de  visiter  Rome  tous  les  trois  ans , 
ou  d*y  envoyer  quelqu'un^  pour  rendre  compte  de  l'administration 
de  leur  dioeèse  ;  d'observer  les  constitutions  et  les  ordres  aposto- 
liques, de  n'aliéner  aucune  propriété  de  la  mense  sans  le  con- 
sentement du  saint-père. 

Après  avoir  rendu  au  clergé  l'autorité  qu'il  doit  à  la  vertu ,  il 
fallait  raffermir  son  indépendance  en  écartant  la  pierre  de  scan- 
dale, c'est-à-dire  le  droit  que  les  seigneurs  laïques  s'arrogeaient 
d'investir  les  pi*élats  par  la  crosse  et  l'anneau,  occasion  de  simonie 
et  d'élections  indignes.  ^  Eh  quoi  I  s'écriait  le  pape,  la  plus  mi- 
«  sérable  femme  peut  choisir  son  époux  selon  les  lois  de  son  pays, 
«  et  l'épouse  de  Dieu,  comme  une  vile  esclave,  doit  recevoir  le  sien 
«  de  la  main  d'autrui  ?  »  Fort  de  sa  propre  volonté  et  des 
suffrages  du  peuple,  sur  lesquels  il  s'appuya  dans  tous  ses 
actes  (1),  et  qui  lurent  la  source  où  il  puisa  la  force  de  sur- 
monter tant  d'obstacles,  il  défendit  aux  ecclésiastiques  de  rece- 
voir de  la  main  d'un  laïque  l'investiture  des  bénéfices,  sons  peine 
de  destitution,  et  aux  laïques  de  la  donner,  sous  peine  d'excom- 
munication. 

Sdon  le  droit  politique^  toute  la  supériorité  du  chef  de  l'État 
sur  ses  vassaux  provenait  de  l'inféodation  ;  enlever  aux  seigneurs 
le  droit  d'investir  les  prélats,  c'était  donc  soustraire  ceux-^  à  ta 
dépendance  de  ceux-là,  et  soumettre  au  pontife  peut-être  un 
tiers  des  possessions  de  toute  la  chrétienté.  L'Église  renonçait- 
elle  aux  biens  et  aux  droits  pour  lesquels  se  donnait  l'inves- 
titure, elle  restait  dépouillée  de  toute  autorité  temporelle  et  dé- 
pendante des  princes ,  comme  aujourd'hui  le  clergé  protestant. 
Les  conservait-elle,  au  contraire,  sans  avoir  besoin  de  demander 
à  chaque  vacance  la  confirmation  séculière,  non-seulement  elle 
devenait  indépendante,  mais  elle  pouvait  étendre  sa  puissance 
jusqu'à  faire  des  princes  ses  vassaux. 

Grégoire  ne  reculait  pas  devant  ces  conséquences  ;  car,  vou- 
lant régénérer  la  société  à  l'aide  du  christianisme,  il  ne  croyait 
pas  pouvoir  atteindre  ce  but  tant  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
ne  serait  point  élevée  au-dessus  du  trône  des  rois.  Il  fallait  donc, 
pour  être  logique ,  qu'il  s'immisçât  dans  les  affaires  temporelles 

(1)  Que  VabaiMement  des  ëvé<|nes  et  des  prélat»  fAt  igréaMe  an  peuple, 
c'est  ee  qu'atteste  Henri  lY  tReetores  sanctés  Eccluix^  videlécet  archiepis- 
copos,  episcopoSffMresbyieros,  sicut  servos  pedibus  tuis  caleastit  in  quorum 
conculcatione  iibi  favorem  ab  ore  vulçi  comparasii.  Mansi,  CodcîI. 
XX.  471. 
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et  le  gouvernement  des  peuples  :  aux  uns  il  défendit  de  fiiire  le 
trafic  des  esclaves t  aux  autres  il  reprocha  leurs  vices;  il  excom- 
munia des  rois  hostiles  à  ses  projets,  et  d'autres  furent  obligés  de 
continuer  à  TÉglise  romaine  cet  hommage  que  leurs  prédéces- 
seurs lui  avaient  rendu  en  récompense  de  sa  protection.  Des  hom- 
mes étaient-ils  réduits  par  les  barons  à  la  condition  de  bêtes  de 
somme,  il  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  les  relever 
.  de  leur  dégradation.  Dans  tous  ses  actes,  rien  pour  son  avantage 
personnel ,  tout  pour  F  Église.  Sévère  pour  les  autres  comme  en- 
vers lui-même ,  d*une  foi  inébranlable  dans  ce  qu*il  croyait  être 
le  dessein  de  la  Providence,  il  se  donne  lui-même  comme  un 
habitant  des  régions  où  ne  pénètrent  jamais  ni  les  nuages  de  la 
peur,  ni  les  ombres  du  doute.  D'autres  papes  avaient  gémi,  exhorté, 
négocié,  transigé  ;  Grégoire  commande ,  pousse  Taudace  jus- 
qu'aux dernières  limites,Yeut  que  la  puissance  papale  n'ait  d'autres 
bornes  que  la  volonté  de  Dieu  et  la  conscience^  et,  pour  corriger 
les  abus,  il  se  place  au-dessus  des  rois,  intéressés  à  les  conserver. 

S'il  eût  rencontré  des  rois  dignes  de  ce  nom,  il  pouvait  régé- 
nérer l'Église  et  le  monde  ;  mais,  au  contraire,  il  dut  lutter  contre 
des  princes  méchants ,  et,  pour  résister  à  leurs  artifices,  il  fut  con- 
traint d'avoir  recours  aux  armes  que  lui  offraient  son  temps  et  sa 
position. 

Le  trône  de  Germanie  était  alors  occupé  par  Henri  IV ,  roi  au 
i)eroeau,  orphelin  .à  six  ans.  Il  avait  puisé  dans  son  éducation 
une  idée  exorbitante  du  pouvoir  royal  et  le  mépris  de  la  discipline 
ecclésiastique;  à  vingt-cinq  ans,  il  joignit  à  la  tyrannie  des 
goûts  dépravés.  11  maltraita  sa  femme,  et  son  libertinage, 
qui  fiétrit  même  ses  sœurs ,  portait  le  déshonneur  dans  les 
femilles  les  plus  respectables.  Il  blessa  dans  leurs  droits  les  plus 
précieux  les  Saxons,  qui,  unissant  leurs  plaintes  à  celles  de  tant 
d'autres ,  s'adressèrent  au  pontife  comme  étant  le  pouvoir  ré- 
pressif du  vice  et  de  la  tyrannie,  l'appui  de  tout  effort  contre  les 
abus  ;  ils  Texhortaient  à  déposer  cet  indigne  monarque,  en  Yertu 
d'un  droit  dont  nous  n'examinons  pas  la  justice,  mais  qui 
était  reconnu  à  cette  époque,  non-seulement  par  le  droit  cano- 
nique, mais  encore  par  le  droit  civil  des  Allemands.  Grégoire , 
déjà  mécontent  de  cet  empereur  qui  trafiquait  publiquement  des 
dignités  ecclésiastiques  et  s'entourait  de  personnes  excommuniées, 
le  somma  de  venir  se  justifier  à  Rome  devant  un  concile.  Henri, 
plus  irrité  qu'effrayé,  lui  répondit  par  une  déposition. 

Voilà  donc  deux  puissances  qui  menacent  de  se  détruire  réci- 
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proqaement  :  Fiine  avait  pour  elle  Fopinion  populaire,  l'autre  la 
violence ,  et  chacune  d'elles  fit  usage  de  ses  armes. 

Alors  on  ne  croyait  pas  encore  que  les  choses  de  gouvernement 
dussent  être  soumises,  non  à  la  morale  ordinaire,  mais  à  une 
équité  particulière.  Alors,  et  nous  aimons  à  le  répéter  à  ceux  qui 
se  figurent  que  la  liberté  ne  date  que  d*hier,  un  homme  ne  nais- 
sait pas  roi,  mais  il  devait  être  élu  ;'  pour  ceindre  la  couronne 
il  fallait  la  mériter,  et  les  rois  n'étaient  pas  despotes  :  leur  pou- 
voh*  se  trouvait  tempéré  par  l'assemblée  générale  de  la  nation , 
et  par  l'autorité  pontificale  qui  faisait  contre-poids  à  celle  du  roi 
et  maintenait  la  liberté  civile.  Si  des  princes  refusaient  de  se 
courber  sous  ses  décrets ,  le  pape  avait  entre  les  mains  une  arme 
terrible,  adaptée  aux  temps  comme  l'était  sa  puissance. 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  l'excommunication, 
outre  la  privation  des  biens  de  l'Église ,  défendait  d'habiter^  de 
manger,  de  parler  avec  le  réprouvé ,  et  entraînait  même  des  con- 
séquences civiles,  comme  l'exclusion  des  emplois,  de  la  milice , 
des  jugements.  Lorsque  la  dévotion  se  fut  affaiblie,  il  fallut  ac- 
croître la  terrreur  de  l'excommunication  par  des  rites  et  des  for- 
mules capables  de  jeter  l'épouvante  dans  l'àme  des  tyrans  :  on 
jetait  à  terre  des  ciei^es  allumés ,  en  proférant  le  voeu  que  toute 
lumière  s'éteignit  de  même  pour  le  réprouvé;  quelquefois  même 
la  sentence  fut  écrite  avec  le  vin  consacré.  Quand  il  s'agissait 
d'un  homme  puissant,  on  interdisait  la  ville  ou  la  province  en- 
tière dans  laquelle  il  avait  sa  résidence  ou  ses  domaines. 

Peine  terrible  I  Les  fidèles  restaient  privés  de  cette  parole  et 
de  ces  cérémonies  religieuses  qui  dirigent  l'âme  au  milieu  des 
orages,  et  la  soutiennent  dans  les  luttes  de  la  vie.  L'Église,  mo- 
nument où  tant  de  signes  visibles  représentent  la  magnificence 
du  Dieu  invisible  et  de  son  royaume  étemel ,  s'élevait  encore  au 
milieu  des  habitations  des  mortels,  mais  comme  un  cadavre  n'of- 
frant plus  un  symptôme  de  vie.  Le  prêtre  ne  consacrait  plus  le 
pain  et  le  vin  pour  les  âmes  'avides  de  la  nourriture  vivifiante; 
11^  ne  relevait  plus  par  l'absolution  lesoœursoppressés  de  remords; 
il  refusait  l'eau  sainte  aux  bannières  du  combat  et  de  la  victoire. 
L'orgue  était  muet  ;  les  hymnes,  qui  tant  de  fois  avaient  rendu 
le  calme  aux  âmes  contristées ,  ne  se  faisaient  plus  entendre;  un 
morne  silence  remplaçait ,  au  matin ,  le  chant  solennel  des  sœurs 
du  Christ.  La  cloche  ne  sonnait  que  pour  les  morts  ;  la  parole 
de  salut  ne  retentissait  plus,  et,  dans  les  derniers  moments  où  le 
sanctuaire  restait  ouvert,  des  pierres  étaient  lancées  du  haut  de  la 
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ehaire  pour  iDdigaer  à  la  foule  que  Dieu  Tavait  ainsi  rejelée.  Les 
portes  de  l'Église  du  Dieu  vivant  étaient  fermées  comme  celles  de 
rÉglise  terrestre  ;  on  éteignait  les  lampes  au  milieu  de  chants  fu- 
nèbres ,  comme  si  la  vie  et  la  lumière  eussent  fait  place  aux  ténè- 
bres et  à  la  mèrt.  Un  voile  cachait  le  crucifix  et  les  images  des 
saints,  qui  parlaient  au  sens  intime  au  moyen  des  sens  extéreurs. 
Quelques  couvents  avaient  seuls  la  permission  d'adresser  des  sup- 
plications au  Seigneur  sans  intervention  de  laïques,  à  voix  basse, 
les  portes  fermées ,  dans  la  solitude  de  la  nuit,  pour  le  conjurer 
de  raviver  par  la  grâce  les  esprits  éteints. 

La  vie  n'était  plus  sanctifiée  dans  ses  phases  importantes , 
comme  si  tout  médiateur  entre  le  coupable  et  Dieu  eût  cessé 
d'exister.  Le  nouveau-né  était  encore  admis  au  baptême,  mais 
sans  solennité,  presque  furtivement;  les  mariages  étaient  bénis 
sur  les  tombeaux  ,  au  lieu  de  l'être  à  l'autel  de  la  vie.  Le  prêtre 
exhortait  à  la  pénitence,  mais  sous  le  portique  de  Féglise  avec 
l'étole  noire  ;  c'est  là  seulement  que  la  nouvelle  accouchée  venait 
se  purifier,  et  le  pèlerin  recevoir  la  bénédiction  pour  son  chemin. 
Le  viatique,  consacré  par  le  prêtre  solitaire,  était  porté  en  secret 
au  moribond;  maison  lui  reinsait  rextréme-onctionet  la  sépulture 
en  terre  sainte ,  quelquefois  même  toute  sépulture.  Les  prêtres, 
les  mendiants,  les  étrangers  et  les  pèlerins  étaient  seuls  exceptés 
de  cette  malédiction. 

Les  jours  de  solennités,  époques  glorieuses  de  la  viespirituelle, 
pendant  lesquels  le  seigneur  et  le  vassal  se  réunissaient  près  de 
l'autel  en  communauté  de  joie  et  de  prières,  devenaient  des  jours 
de  deuil,  où  le  pasteur,  entouré  de  son  troupeau,  redoublait  de 
gémissements  au  milieu  des  psaumes  de  la  pénitence  et  du  jeûne 
général.  Tout  commerce  était  interrompu,  et  cette  mort  de  Tin- 
dustrie  diminuait  les  revenus  du  seigneur.  Les  uotaires  suppri- 
maient daus  les  actes  le  nom  du  prince  frappé  de  l'excommuni- 
cation, et  Ton  attribuait  tous  les  désastres  à  cette  malédiction. 

Ceux  qui  ne  sauraient  imaginer  quel  effet  produisaient  de  pa- 
reils châtiments  dans  des  siècles  où  l'on  avait  besoin  de  culte  et  de 
foiu'ont  qu'à  se  faire  une  idéede  ce  qui  adviendrait  si,  dans  notre 
siècle,  avide  de  plaisirs,  de  causeries  et  prodigue  de  Targent, 
on  fermait  soudain  les  théâtres,  les  bals  et  les  cafés. 

Grégoire  YIl  adoucit  la  rigueur  des  excommunications,  dont 
l'effet,  dans  Torigine,  atteignait  tous  les  individus  qui  avaient 
affaire  avec  le  réprouvé;  il  en  exempta  la  femme,  les  enfants, 
les  serviteurs,  les  vassaux,  quiconque  n'était  pas  assez  élevé 
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pour  donner  des  c(MD»eils  au  prinee,  et  n* interdit  pas  à  son  égard 
les  actes  de  charité.  Il  n'épargna  point  les  excommiinleations  aux 
rois  despotes,  et,  sans  parler  du  Polonais  Boieslas,  il  en  fulmina 
une  contre  Aebert  Guiscard^  qoi  tardait  à  faire  horamage  au  saint- 
^ége  pour  la  Séeile;  le  Normand  courba  la  tète  sous  te  ehâtiment, 
lui  demanda  la  paix  et  devint  son  protecteur. 

Genclo,  préfet  de  Rome)  s'opposait  à  Fantorité  sacerdotale, 
surtout  depuis  que  la  lutte  s'était  engagée  entre  Tempire  et 
l'Église,  et  le  pape  l'excommunia.  Riche  et  puissant  autant 
qu'emporté)  et,  d'ailleurs,  entraîné  par  l'espoir  de  plaire  à  Henri, 
il  pénètre  dans  Féglise  où  Grégoire  accomplissait  les  graves  et 
touchantes  cérémonies  de  la  nuit  de  Noël,  le  saisit  par  les  che-  1^75 
veux  et  l'entratne  dans  son  palais.  Le  peuple,  qui  voyait  dans 
Grégoire  son  représentant,  se  soulève  eu  masse,  attaque  la  forte- 
resse, le  délivre  et  l'emporte  sur  ses  bras  pour  achever  le  soir  la 
messe  interrompue  le  matin.  Cencio  aurait  payé  cher  son  audace, 
si  Grégoire  n'eût  montré  par  un  pardon  magnanime  combien 
l'homme  du  peuple  est  supérieur  à  l'homme  des  rois. 

L'appui  de  la  faction  de  Cencio  avait  donné  de  la  hardiesse  à 
Benrl ,  qui  réunit  à  Worms  un  concile,  dans  lequel  Hugues,  car-  f074. 
dinal  dégradé  par  le  pape,  lut  contre  lui  les  accusations  les  plus 
insensées  et  les  plus  atroces,  dont  aucune  pourtant  (chose  extraor- 
dinaire à  cette  époque  et  de  la  part  de  telles  gens)  ne  fléti^it 
les  mœurs  de  Grégoire  ;  pu»  il  fut  insinué  qu'on  manquerait  à 
la  fidélité  jurée  au  roi  si  l'on  ne  condamnait  pas  le  pontife ,  et  les 
prélats  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  Grégoire.  Les 
évéques  lombards,  dont  ce  pape  avait  refréné  l'incontinence, 
s'assemblèrent  à  Plaisance  et  approuvèrent  cette  décision.  Roland 
de  Sienne,  qui  s'était  chargé  de  la  notifier  à  Grégoire ,  s'aoquitta 
de  sa  mission  devant  un  concile  convoqué  par  celui-ci;  mais  les 
gardes  Tauraient  mis  en  pièces ,  si  le  pape  ne  l'eût  sauvé. 

Les  Pères  de  ce  concile ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la 
lettre  insultante  de  Henri,  prononcèrent  son  excommunication 
d'une  voix  unanime;  le  pape  le  déclara  déchu  des  royaumes 
d'Allemagne  et  d'Italie ,  délia  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
avaient  prêté,  suspendit  les  évéques  réunis  à  Worms,  et  envoya 
deux  légats  pour  détacher  de  son  obéissance  les  peuples  et  les 
princes.  Ces  mesures  furent  accueillies  par  un  applaudissement 
général  chez  les  Saxons  et  les  Thuringiens,  qui,  adoptant  pour 
cri  de  guerre  :  Saint  Pierre  !  se  mirent  en  mesure  de  déposer  Henri. 
A  la  vue  du  péril  qui  le  menaçait,  ce  roi  (  comme  fit  Napoléon 


352  GREGOIRE  VII  ET  HENRI  IT. 

^  après  ses  défaites)  mit  en  liberté  les  évéques  et  les  princes  qu'il 
retenait  prisonniers;  mais  déjà  la  ligue  formée  contre  lui  em- 
brassait toute  l'Allemagne.  Henri  »  s'aperceyant  alors  que  son 
armée  ne  lui  suffirait  pas  contre  la  volonté  du  peuple  exprimée 
par  le  pontife ,  se  résigna  à  négocier ,  et  Ton  convint  de  remettre 
à  Grégoire  la  décision  de  Taffaire;  Henri  devait  être  déclaré 
déchu  si,  dans  le  délai  d*un  an ,  son  excommunication  n'était  pas 
levée. 

Le  pape,  choisi  pour  arbitre,  pouvait  donc  exprimer  le  vœu 
de  la  Justice  et  de  la  nation.  Henri  lui-même  ne  déclina  point 
sa  compétence;  bien  plus,  afin  de  ne  pas  encourir  dejnouvdles  hu- 
miliations,  il  résolut  de  venir  lui  demander  l'absolution  avant 
l'expiration  du  terme  prescrit.  Il  prit  la  route  de  l'Italie  au  milieu 
de  l'hiver,  accompagné  de  Berthe,  réponse  outragée,  et  d'un 
jeune  enfant.  Ses  ennemis  lui  avaient  fermé  tous  les  passages 
des  Alpes,  et  ce  n'était  que  par  le  mont  Genis  qu'il  espérait  arriver 
sans  obstacle.  Cette  contrée,  en  effet,  était  soumise  à  l'illustre 
marquise  Adélaïde,  fille  unique  de  Maginfred  de  Suse ,  et  qui, 
grâce  à  ses  deux  mariages  avec  le  marquis  de  Montferrat  et  le 
comte  de  Maurienne  donna  de  l'importance  à  la  maison  de  Sa- 
voie, même  en  deçà  des  Alpes.  Cette  princesse  et  son  fils  Amédée 
gouvernaient  alors  avec  un  grand  éclat;  comme  elle  était  mère  de 
Berthe,  elle  accueillit  le  roi  avec  bienveillance,  mais  ne  voulut 
consentir  à  lui  livrer  passage  qu'après  la  cession  de  cinq  évèchés 
d'Italie  (1).  Henri  reçut  un  accueil  flatteur  en  Lombardie,  soit 
de  la  part  du  haut  clergé,  mécontent  des  réformes  papales^  soit 
de  la  part  des  barons,  qui  avaient  besoin  de  l'appui  impérial  pour 
résister  aux  peuples ,  avides  de  liberté.  Dans  le  reste  de  l'Italie, 
les  Normands  soutenaient  Grégoire ,  tant  par  loyauté  féodale 
que  par  la  crainte  de  voir  l'empereur,  une  fois  devenu  puissant, 
menacer  leur  récente  conquête.  Le  bas  clergé  applaudissait  au 
rétablissement  de  la  discipline,  et  les  peuples'desiraient  affermir  le 
gouvernement;,  communal  et  repousser  les  Allemands;  mais 
l'auxiliaire  le  plus  influent  de  Grégoire  fut  la  comtesse  Mathilde. 

Boniface,  comte  de  Modène,  de  Beggio,  de  Mantoue  et  de  Fer- 
rare,  avait  obtenu  de  l'empereur  Conrad  le  Salique,  le  duché 
de  Luques  et  le  marquisat  de  Toscane,  ce  qui  l'avait  rendu  un  des 


(1)  Guichenon  (De  la  maison  de  Savoie)  prétend  que  ce  fut  1c  Bugey,  alors 
district  do  royaume  d'Arles.  Terraneo  a  écrit  Phistoire  d'Adélaïde  pour  en 
faire  le  pendant  de  la  comtesse  Matliide. 
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seigneurs  les  plus  puissants  de  l'Italie  ;  il  était,  en  outre,  Tun  des  •  lasr 
plus  riches  et  des  plus  généreux .  Lors  de  son  mariage  avec  Béatrix 
de  Lorraine,  il  tint  pendant  trois  mois  taMe  ouverte  à  Marengo  ; 
tous  les  barons  accourus  à  sa  cour  furent  servis  en  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  tandis  que  des  tonnes  aussi  vastes  que  des  puits  ver- 
saient à  flots  le  vin  au  peuple  »  dont  l'allégresse  était  ravivée  par 
la  musique  9  par  des  spectacles  de  bateleur^  et  de  bouffons. 
Henri  III  ne  trouvant  pas  de  bon  vinaigre  à  Plaisance,  Bonifaoe 
lui  en  envoya  9  mais  dans  des  barils  et  sur  une  voiture  d'argent. 
Ce  roi  ne  lui  sut  pas  gré  de  cette  courtoisie  et  de  beaucoup  d'au- 
tres; jaloux,  au  contraire,  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse,  il 
aurait  voulu,  pour  l'abaisser,  le  dépouiller  de  ses  fiefs  impériaux; 
mais  cette  perte ,  tant  ses  domaines  étaient  vastes,  l'aurait  laissé 
grand  encore.  Henri  eut  donc  recours  à  la  violence,  et,  formant 
le  projet  de  l'arrêter ,  il  lui  ordonna  de  ne  venir  à  la  cour  qu'avec 
une  suite  de  quatre  personnes.  Boniface ,  au  contraire ,  se  fit  ac- 
compagner d'une  escorte  nombreuse  qui ,  voyant  les  portes  se 
fermer  sur  leur  maître ,  se  mit  à  les  enfoncer.  Le  coup  manqué,  . 
Boniface  persuada  aux  autres  seigneurs  que  les  empereurs  avaient 
résolu  de  supprimer  en  Italie  les  dignités  ducales  qui  faisaient 
obstacle  à  leur  tyrannie  ;  dès  lors,  il  se  déclara  le  partisan  des 
pontifes  et  l'ennemi  des  étrangers.  Au  milieu  de  ses  guerres  et  de 
ses  conquêtes,  il  avaitoccasionné  quelques  dommages  aux  églises  ; 
il  se  rendait  donc  chaque  année  à  la  Pomposa  pour  se  confesser, 
et  les  moines  le  lavaient  de  ses  péchés.  £n  outre,  comme  il  con- 
férait ,  à  l'exemple  des  seigneurs  d'alors,  des  titres  et  des  béné- 
fices à  prix  d'argent ,  l'abbé  le  flagella  tout  nu  devant  l'autel  de 
la  Vierge ,  jusqu'à  ce  qu'il  promit  de  s'abstenir  de  ce  marché 
sacrilège.  Enfin  il  fût  assassiné  pendant  un  voyage  de  Mantoue 
à  Crémone,  et  le  peuple  s'imagina  que  l'herbe  ne  croissait  plus 
dans  ce  lieu. 

Sa  veuve  devint  l'épouse  de  Godefroy  de  Lorraine,  qui  maria  |^. 
en  même  temps  son  fils ,  du  même  nom  que  lui ,  avec  Mathilde , 
fille  de  Béatrix.  L'empereur  s'irrita  de  voir  qu'on  disposait  de 
si  vastes  domaines  sans  sa  participation,  surtout  en  faveur  d'une 
famille  qui  était  son  ennemie  en  Allemagne.  L'Italie  pouvait  donc 
se  détacher  de  son  royaume.  Afin  de  prévenir  ce  dimger,  il  tra- 
versa les  Alpes  et  retint  comme  otage  Mathilde,'  qui  était  venue 
le  supplier;  mais,  voyant  Godefroy  faire  des  préparatifs  en  Al- 
lemagne avec  Baudouin,  son  cousin ,  et  craignant  qu'il  ne  s'en- 
tendit avec  les  Normands ,  il  résolut  de  dissimuler.  Godefiroy 
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eontinua  donc  à  gouverner  une  grande  partie  de  ta  Péninsule. 
Lorsque  son  frère  occupa  le  saint-siége  sous  le  nom  d* Etienne  IX, 
on  dit  que  ce  pape  a¥ait  formé  le  projet  de  transporter  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tête  de  Godefroy ,  et  d'expulser  d'Italie 
^^'  les  Normands  et  les  Allemaods  ;  mais  une  prompte  mort  fit  éva- 
nouir ces  desseins.  Godefroy  s'unit  au  pape  Alexandre  II  oontre 
Gadolaùs ,  et  lui  grèta  le  secours  de  son  bras  pour  réprimer  le 
Normand  Richard ,  qui  avait  en vakii  quelques  terres  pontificales 
et  prétendait  au  titre  de  patriee  de  Kome.  Godefroy ,  sa  mère  et 
son  indigne  époux,  Godefroy  le  Bossu,  ne  tardèrent  pas  à  mourir  ; 
Mathilde  alors  se  trouva  maîtresse  des  vastes  domaines  paternels 
et  déterres  considérables  dans  la  haute  lorraine,  héritage  ma- 
ternel; elle  employait  sa  fortune  à  prodiguer  les  bienfaits. 

La  Toscane  est  pleine  de  traditions  relatives  à  cette  illastre 
femme  :  elle  loi  attribue  une  infinité  de  châteaux,  de  ponts  et 
d'églises,  les  bains  Casciano  à  Valdera ,  d'autres  bains  à  P  ise  et  le 
château  de  Montefoscoli ,  la  grandiose  église  de  Sainte-Agathe  à 
Gornocchio  dans  le  Mugello,  Thospice  d^Âltopascio,  le  palais  et  le 
château  de  Nozzano  près  de  Lucques,  ville  qu'elle  ceignit  de  mu- 
railles et  dota  de  fondations  pieuses.  Dante,  bien  qu'hostile  à  la 
domination  papale,  l'immortalisa  en  la  plaçant  dans  son  paradis. 
Quant  à  ses  mœurs ,  Popinion  diffère,  mais  elle  est  unanime  sur 
son  courage,  sa  persévérance  et  son  dévouement  envers  les  papes. 
Bien  que  dévote,  elle  sut  résister  à  la  tentation  du  cloître,  alor  9 
commune ,  pour  se  mèier  aux  affaires  du  monde,  dans  lesquelles, 
malgré  la  faiblesse  de  son  tempérament,  elle  joua  un  grand  rôle, 
gràceàrasslstancedivineetàla  force  de  son  caractère.  Elle  combat 
en  personne,  parle  la  langue  de  tous  ses  soldats,  entretient  une 
correspondance  avec  des  nations  lointaines,  fonde  une  bibliothè* 
que  (1),  fait  compiler  le  corps  de  droit  canonique  par  Anselme, 

(I  )  Co|>ia  Ubronim  non  delkàt  haie. . .    ^ 

Libros  ex  cqdcUs  babel  arUbas  atqoeliguris... 
Haec  apices  dictât,  scit  tbeotonicam  bene  linguam  ; 
Gens  alemaona  quidem  sibi  RratiB  servit  abiaae. 
RuMi,  SaxoQes,  GuaAOooes  atque  Frisones, 
▲r verni,  Franci,  Lotbariogi  qaoque,  Britanni 
HaDctantum  noscuDt,  quod ei sua  plurima  poseOQt.. 
aespoosum  caootis  hmc  dat  sioe  murmure  torbis. 

(DoNNixoNE,  lib.  n.) 

Voici  le  commencement  d'un  des  actes  nombreux  de  donation  :  Quas  ad  • 
honorent  ecclesiarum  et  fidelium  calholicorum  substentationem  erogan- 
tur,  et  quia  in  centuplum  recompensentur^  et  quod  tnelius  est,  vita  re- 
tribuantwr  xterna^  niilii  pronui  fideUum  iMitandum  est  t  et  mojùimê 
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et  celui  du  droit  civil  par  Irnérius ,  qui ,  par  ses  soins,  ouvrit  à 
Bologne  la  première  école  de  lois.  Elle  embellissait  tant  de  gran> 
deur  par  son  iiumiUté,  et  sa  souscription  était  Mathilda  Dei  gratta 
si  quid  est. 

Mathilde  montra  un  dévouement  particulier  à  Grégoire  VIF,  et 
si  Bennon,  grand  ennemi  de  ce  pape,  a  tenté  de  dénigrer  cette 
amitié,  aucun  témoignage  contemporain  ni  le  «oncile  de  Worms 
n*autorlseat  ses  accusations;  Thistoire  la  montre  éprise,  non  du 
pape,  mais  de  la  papauté ,  à  laquelle  elle  resta  fidèle  pendant 
six  pontificats  (1). 

DanslechâteaudeGanos9a,qQi,ausudde  Reggio,  s*élèveinex- 
pugnabie  au  milieu  des  sombres  vallons  de  l'Apennin,  séjour  alors 
de  tant  de  civilisation,  aujourd'hui  ruine  déserte  et  presque 
ignorée,  Grégoire  se  réfugia  auprès  de  Mathilde  lorsqu'il  craignit 

monasterHs  qu9  m  nottris  possessUmibus  constituta  snnt^  et  religiosù 
viriê  qui  in  Deo/amulantur^  $i  in  necessitatibus  visera  fHetatis  reclU' 
damuSj'quomodo  cfiaritos  Dei  eritin  nobis*t  Ideo  ego  Mathilda,  Dei  gra- 
tia,  si  quid  sum,  pro  mercede  et  remedio  animx  meœ  parentumque  meo- 
rttw,  etc. 

Les  Memorie  délia  gran  eontessa  McUilde  de  François -Marie  Fiorentini 
(1615)  sont  une  des  meilleures  sources  de  l'histoire  de  ce  siècle,  surtout  avec 
les  notes  et  les  documents  dont  les  a  enrichis  Jean  Dominique  Mansi  dans 
rédition  de  Lucqaes  1756. 

(1)  Donnizooe  dit,  liT.  ii,  cli.  1   : 

Pertres  tenultjam  roenses 
Gregorium  papam,  oui  servit  ut  altéra  Martha. 
Anribus  intentis  capiebatsedula  mentis 
CuDCta  Patris  dicta,  seu  ChrisU  verba  Maria. 
Propria  Clavigero  sua  sabdidit  omoiaPetro; 
Janitor  est  cœli  soos  hères  ;  ipseque  Pétri, 
Accipiens  scriptom  de  cudcUs  Papa  beoignos. 

Grégoire  lui  écriYait  :  In  veritate  vobis  loquimur ,  quod  in  nulles  ter- 
rarum  principibus  ttUius  quant  in  vestra  nobilitate  confidimus,  quo- 
niam  hoe  verba,  hoc  piœ  devotionis  sludia,  hœfidei  vestrx  prxclara 
nos  constantia  docuerunt.  Les  lettres  que  ce  pape  lui  adressait  sont 
comme  celles  de  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai  ;  en  voici  un  frag- 
ment :  «  Je  vous  écris,  tille  chérie  de  saint  Pierre,  pour  justifier  votre  foi  sur 
«  Tefficacité  du  saint  sacrement  de  reuctiaristie  ;  ce  sont  là  les  trésors  et 
«  les  dons  que  vous  avez  requis  de  moi,  au  lieu  d*oret  de  pierreries,  au  nom 
«  de  votre  père  qui  est  le  prince  des  cie4iz,  bien  que  vous  eussiez  pu  les  ob- 
«  tenir  d'un  prêtre  plus  digne  de  moi.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  mère 
«  de  Dieu,  à  laquelle  je  vous  ai  recommandée  d'une  manière  spéciale  et  voua 
A  recommande  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  à  jouir  de  sa  vue... 
«  Plus  elle  surpasse  les  antres  mères  en  bonté  et  en  sainteté ,  plus  elle  tes 
«  surpasse  en  clémence...  Cessez  donc  de  péctier,  et,  prosternée  devant 
«  elle,  versez  les  larmes  d'un  cour  contrit  et  humilié.  »  {Bpist.,  tii,  47.) 

23, 
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que  la  fareur  des  Lombards  ne  rallumât  la  colère  dans  Tâme 
découragée  de  Henri  IV  ;  mais  ce  prince  fit  intervenir  Mathilde 
elle-mèmCy  Adélaïde  de  Suse,  le  marquis  Azzo  et  d'autres  grands 
personnages  dltalie  pour  être  relevé  de  Texcommunioation  qui 
menaçait  de  lui  faire  perdre  la  couronne. 

Le  pape  voulait  une  réparation  éclatantede  méfaits  éclatants,afin 
qu'elle  effrayât  les  orgueilleux ,  et  donnât  satisfoclion  aux  faibles 
qui  avaient  imploré  son  assistance.  Il  exigea  donc  qu'il  vint  à  lui 
en  habit  de  pénitent  et  lui  remit  la  couronne,  comme  indigne  de 
la  porter  ;  Henri,  après  avoir  déposé  son  vêtement  royal  avec 
la  chaussure ,  s'être  couvert  de  Thabit  ordinaire  des  pénitents , 
put  entrer  dans  la  seconde  enceinte  du  château  pour  y  attendre 
la  décision  du  pontife.  Les  cellules  du  château  étaient  alors  occupées 
par  les  évêques  d'Allemagne,  venus  pour  subir  leur  pénitence, 
et  les  seigneurs  lombards,  soumis  au  régime  du  pain  et  de  Peau, 
attendaient  dans  les  vallées  environnantes.  Henri  resta  trois  jours 
exposé  aux  intempéries  du  mois  de  janvier  ;  après  ce  délai, 
Grégoire  l'admit  en  sa  présence  et  lui  donna  l'absolution,  à  la 
condition  qu'il  se  présenterait  devant  l'assemblée  des  princes  al- 
lemands et  se  soumettrait  à  la  décision  du  pape,  quelle  qu'elle  fût; 
dans  l'intervalle,  il  ne  devait  jouir  ni  de  l'autorité,  ni  des  re- 
venus, ni  des  insignes  de  la  royauté.  Lorsqu'il  eut  promis  et  donné 
caution,  Grégoire  prit  l'hostie  consacrée,  et,  faisant  appel  au  juge- 
ment de  Dieu  s'il  était  coupable  des  crimes  dont  on  l'avait  accusé, 
il  en  mangea  une  moitié,  et  offrit  l'autre  à  Henri  pour  qu'il  l'imitât 
s'il  se  sentait  innocent.  Pouvoir  de  la  conscience  !  Henri  recule 
devant  un  acte  qui  aurait  résolu  toute  question ,  et  se  soustrait 
au  jugement  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  fut  affaiblie  cette  omnipo- 
tence impériale  que  l'ancienne  Rome  avait  imposée  au  monde. 

Notre  siècle ,  idolâtre  de  la  force,  s'est  agenouillé  devant  le 
brutal  insulteur  d'un  pape  suppliant;  il  est  juste  qu'il  soit 
humilié  par  le  spectacle  d'un  empereur,  violateur  des  constitutions, 
suppliant  un  pape  protecteur  des  droits  des  peuples. 

Mais  il  manquait  à  cette  humiliation  le  mérite  expiatoire;  car 
ce  prince  menaçait  et  fléchissait,  promettait  et  mentait.  l\  s'attira 
donc  le  mépris  des  Italiens ,  qui,  à  son  retour,  lui  fermèrent  les 
portes  de  leurs  villes,  et  agitèrent  la  question  de  le  déposer  pour 
lui  substituer  Conrad,  son  fils.  Henri,  furieux,  et  cédant  aux  ins- 
tigations de  Guibert,  archevêque  de  Ravenne  et  l'ennemi  per- 
pétuel de  Rome,  se  jeta,  avec  sa  précipitation  habituelle ,  dans 
les  rangs  des  ennemis  du  pape  et  chercha  même  à  le  prendre  ; 
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dans  une  conférence,  il  arrêta  l'évéque  d'Ostie,  que  Grégoire  lui 
avait  député^  et  refusa  de  se  présenter  à  la  diète.  Les  Allemands 
le  déposèrent  alors  comme  contumace ,  et  lui  donnèrent  pour 
successeur  Rodolphe,  duc  de  Savoie.Grégoire  reconnut  ce  prince  ; 
il  parait  qu'il  aurait  conçu  le  projet  de  réunir  les  contrées  du 
centre  et  du  nord  en  un  seul  royaume  dépendant  du  saint-siége, 
comme  celui  des  Normands  au  midi ,  et  dont  aurait  relevé  la 
Germanie.  Cette  idée  nationale  ne  put  se  réaliser  ;  car  Henri , 
donnant,  promettant  et  agissant  avec  résolution,  tandis  que  le  pape 
procédait  avec  circonspection,  s'était  fait  de  nombreux  amis,  sur- 
tout parmi  les  évéques  royalistes,  comfne  Tédald  de  Milan, 
Sigefred  de  Bologne ,  Roland  de  Trévise,  Guibert  de  Ravenne, 
enveloppés  dans  l'excommunication.  Ce  prince,  ayant  réuni  une 
armée  et  convoqué  un  concile ,  fit  déposer  Grégoire  et  nommer 
à  sa  place  Guibert,  archevêque  de  Ravenne,qui  s'appela  Clé-  ^^^' 
ment  III. 

Le  guerre  alors  éclata  et  se  poursuivit  avec  des  chances  di- 
verses. L'anticésar,  Rodolphe  de  Souabe,  périt  en  Allemagne; 
une  armée  réunie  parla  comtesse  Mathilde  pour  chasser  l'antipape 
de  Ravenne ,  fut  battue  près  de  la  Volta  Mantovana  par  les 
Lombards.  Henri,  rassuré  parées  succès,  descendit  en  Italie,  et 
se  fit  couronner  à  Milan  avec  une  grande  solennité.  Les  suffira- 
gants  de  Tarchevéque,  en  costume  solennel,  se  transportèrent 
au  palais,  d'où  ils  conduisirent  le  roi  à  Saint-Ambroise,  avec  les 
ducs,  les  marquis,  les  nobles,  au  milieu  des  prières,  des  hymnes, 
des  antiennes,  et  l'accompagnèrent  jusqu^aux  marches  de  l'autel 
sur  lequel  étaient  déposés  les  insignes  royaux.  L'archevêque, 
après  l'avoir  interrogé  sur  les  vérités  de  la  foi,  lui  demanda  s'il 
était  disposé  à  respecter  les  lois  et  la  Justice  ;  sur  sa  réponse  affir- 
mative ,  deux  évéques  allèrent  consulter  le  peuple  pour  savoir 
s'il  était  content  de  lui  rester  soumis.  Aprèflr  qu'il  eut  dit  oui, 
la  cérémonie  commença  :  le  roi,  les  bras  croisés,  ainsi  que  les 
évéques,  restèrent  prosternés  devant  l'autel  tout  le  temps  qu'on 
chanta  les  litanies  ;  puis  le  métropolitain  lui  oignit  les  épaules 
avec  l'huile  sainte ,  et,  lorsque  les  évéques  lui  eurent  donné  l'épée, 
il  lui  offrit  la  couronne,  le  sceptre,  le  bâton,  le  plaça  sur  le  trône, 
lui  remit  la  boule  d'or  et  lui  expliqua  les  devoirs  d'un  roi  ;  enfin 
il  lui  donna  la  paix.  Après  cette  cérémonie,  Tarchevèque  alla 
prendre  la  reine  et  l'accompagna  jusqu'à  l'autel^  où  elle  fit  sa 
prière;  ensuite  il  la  consacra  en  lui  versant  de  l'huile  sur  les 
épaules,  lui  donna  l'anneau  et  lui  ceignit  la  couronne.  A  la  messe, 
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le  roi  oflHt  le  pain  à  rarcheyéque,  et  reçut  la  eominmiioii  de  ses 

maîDS  (1). 

Les  Lombards  continaèrent  h  dévaster  les  terres  de  la  com- 
tesse Mathilde.  Lucques,  après  avoir  expulsé  révèqpie  Anselme 
qui  avait  écrit  en  faveur  de  Grégoire  Vil,  le  remplaça  par  on 
ÛLuteur  de  l'empire  et  se  révolta  contre  Mathilde;  mais  les  cita- 
delles de  Canossa,  de  Bibianello,  de  Garpineta,  de  Monte  Ba- 
ranzone,  de  Montebello  et  d'autres,  dont  les  hauteurs  de  Modéne 
et  de  Reggio  étaient  semées,  lui  offraient  des  retraites  inacces- 
sibles. Sous  les  murs  de  la  forteresse  de  Sorbora,  dans  le  Mode- 
nais ,  elle  remporta  une  victoire  signalée  et  fit  prisonniers  Té  vèqoe 
de  Parme,  six  capitaines,  cent  gens  d*armes  et  plus  de  cinq  cents 
cavaliers. 

Henri,  sur  ces  entrefaites,  avait  conduit  à  Rome  son  antipape  ; 
mais  les  maladies,  et  la  résistance  des  Romains,  aussi  hostiles  À 
sa  cause  que  les  Lombards  lui  étaient  favorables,  rempéchèrent 
de  s*en  emparer.  Il  eut  alors  recours  à  la  corruption  ;  po«r  gagner 
les  seigneurs  et  surtout  les  évèques ,  il  prodi^a  cent  quarante 
mille  écus  d'or  et  cent  pièces  d'écarlate  que  Fempereur  de  Cons- 
tantinople  lui  avait  envoyées  pour  le  décider  à  faire  la  guerre  A 
f ^^^  Robert  Guiscard  ;  enfin,  après  trois  ans  d'efforts,  il  fut  reçu  à 
Rome ,  où  il  se  fit  consacrer  par  Clément  III,  tandis  que  Gré- 
goire était  empriscmné  dans  le  château  Saint' Ange.  «  Rome,  que 
«  tu  es  misérable!  s'écrie  Godefroy  Malaterra;  tes  lois  sont 
«  pleines  de  fausseté.  Toute  vilenie  domine  en  toi,  et  la  luxure  et 
«  l'avarice,  mais  aucune  foi,  aucun  ordre;  la  peste  simoniaque 
«  règne  partout,  et  tout  se  vend.  L'ordre  sacré  tombe  en  ruine  à 
«  cause  de  toi,  qui  Jadis  fis  sa  splendeur  ;  non  contente  d'un  pape» 
«  tu  veux  double  tiare,  et  l'argent  te  fait  changer  de  foi.  Pendant 
«  qu'un  pontife  est  sur  le  siège,  tu  maltraites  l'autre;  mais,  ù  le 
«  premier  tombe,  tu  rappelles  le  second,  et  tu  menaces  Tun  par 
«  Tautre;  c'est  ainsi  que  tu  remplis  tes  besaces  (i  ]•  » 


(0  MuRATORi,  AnedocL,  tome  ii,  p.  S28;  Martènb.  I>e  anS.  Eccles,  rit, 
tome  II,  V.  3.  Tel  était  le  rite  habituel. 

(S!)  Leges  tus  dépravât»  pleiue  falsilatibos. 

Id  te  cuDCla  prava  vigeof,  luxas,  avariUa, 

Fides  du]  la,  nullot  ordo.  Pettis  simoniaca 
Gravât  omura  tioes  tuos.  Cuncta  sunt  venalia. 
Per  tarait  sacer  Ordo,  a  qua  primum  prodiit 
HoD  rafllclt  papa  août;  biais  gaodes  iafùlis. 
FIdM  tua  solldalur  samplibas  axhiblUs 
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Noos  avoM  dit  de  quelle  manière  les  Normands  étaîentdeyênus 
les  vassaux  du  saint-siége;  Robert  Guiseard  fut  employé  par 
Nkolas  II  pour  ruiner  Palestrina,  Tusculum,  Nomeuto^  Galeria, 
et  mettre  fin  à  la  longue  tyrannie  qu'exerçaient  les  comtes  de 
Tdsonlom.  Mais,  plus  tard«  ettrainé  par  l'ambition^  il  n'épargna 
point  les  terres  pMitificales,  et  fut  excommunié.  Peu  souoleux  des 
moyens,  pourvu  qu'il  parvînt  à  se  Consolider,  il  avait  entretenu 
des  kktelllgenœs  avec  le  roi  Heori;  mais,  en  même  temps^  il  épiait 
Toceaslon  de  rendre  au  pontife  quelque  service  signalé  II  assié- 
geait Duraszo,  lorsqu'il  apprit  l'outrage  fait  à  Grégoire;  aban^ 
donnant  son  entreprise,  il  accourut  en  Italie  et  vint  à  Romb  avec 
une  poignée  de  braves  Normands  et  des  Sarrasins  de  Sicile  ;  puis, 
bràiant  et  pillant  comme  l'aurait  fait  Henri  lui-même^  il  délivra 
Grégoire  et  le  rétablit  dans  le  palais  de  Latran.  Ce  pontife,  après 
avoir  excommunié  Henri  et  l'antipape,  se  dirigea  vers  le  midi, 
escorté  par  une  armée.  En  route,  il  chercha  des  consolations  sur 
la  tombe  de  saint  Benoit  au  mont  Gassin,  comparant  sa  vie  ora^ 
geuse  à  cette  tranquilité  solitaire  ;  il  prédit  à  Didier^  abbé  du  mo- 
nastère ,  qu'il  serait  son  successeur,  et  lui  représenta  la  réconci- 
liation comme  nécessaire  après  la  lutte.  Mais  son  cœur  était  dé- 
chiré par  le  spectacle  de  trop  de  misères  :  il  trouvait  en  révolte  ses 
propres  citoyens,  lui  qui  avait  soulevé  tant  de  peuples  contre  les 
souverains  ;  il  était  expulsé  de  son  siège ,  lui  qui  avait  renversé 
tant  d'évéques  du  leur;  il  voyait  déchirée  cette  Église  dont  il 
avait  cherché,  par  tant  d'efforts,  à  réunir  tous  les  membres  ;  ses 
nombreux  amis  l'abandonnaient,  et  la  cause  en  laquelle  il  n'avait 
jamais  cessé  d'avoir  foi  déclinait  chaque  jour.  Il  mourut  en 
s'écriant  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi 
je  meurs  en  exil  1  »  ^^^ 

Il  avait  écrit  peu  auparavant  à  Alphonse  de  Gastille  :  «  La 
«  haine  de  mes  ennemis  et  les  jugements  iniques  sur  mon 
«  compte  proviennent ,  non  de  torts  que  je  leur  aurais  faits , 
«  mais  de  ce  que  j'ai  soutenu  la  vérité  et  me  suis  opposé  à  l'in- 
«  justice.  Il  m'eût  été  facile  d'en  faire  mes  serviteurs,  et  d'en 
«  obtenir  des  dons  plus  riches  encore  que  mes  prédécesseurs,  si 
«  j'avais  préféré  taire  la  vérité  et  dissimuler  leur  iniquité;  mais, 
«  outre  la  brièveté  de  la  vie  et  le  mépris  que  méritent  les  biens 


nom  BUt  iste,  puisas  illam  ;  hoe  cemante,  fevooai; 
Illo  Mam  mlDitaris.  81c  impies  martupia. 

(Lib.  m.  c.  38.) 
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<c  de  ce  numde,  j'ai  considéré  que  nul  n'a  été  digne  àa  nom 
«  d'évéque  qu*en  souffrant  pour  la  justice  ;  j'ai  donc  résola  de 
«  m'attirer  rinimitié  des  méchants  en  obéissant  à  Dieu,  platdt 
«  que  de  m'exposer  à  sa  colère  en  leur  plaisant  par  des  i^jus- 
«  tices.  >  Ainsi  il  prévoyait  les  haines  d'une  postérité  idolâtre 
de  la  forée ,  qui  appelle  arrogance  le  courage  qu'il  déploya 
pour  abattre  l'orgueil  des  rois  (l). 

Peu  de  temps  après  Grégoire,  mouraient  aussi  Robert  Giils- 
card  et  Guillaume  de  Normandie,  nouvel  anticésar  ;  il  semblait 
donc  que  Henri  triomphait  de  tous  ses'  emiemis ,  d'autant  plus 
que,  corrigé  par  l'âge  et  l'adversité,  il  devenait  modéré  et  se  con- 
ciliait les  princes  d'Allemagne.  On  voulait  donner  pour  succes- 
seur à  Grégoire  VII  Didier,  abbé  de  Mont-Gassin,  qui  avait 
déployé  beaucoup  de  prudence  et  de  vertu  dans  les  temps  mal- 
heureux qu'on  venait  de  traverser;  il  résista  une  année  entière 
à  toutes  les  instances ,  jusqu'à  ce  que ,  vaincu  par  lies  larmes  des 
cardinaux,  et  par  les  promesses  des  seigneurs  romains  qui  s'enga- 
gèrent à  le  soutenir  contre  les  Impériaux ,  il  accepta  sous  le  nom 

.1086.  de  Victor  III.  Aidé  par  Mathilde ,  il  ne  tarda  point  à  recouvrer 
Rome;  mais  il  ne  put  se  maintenir  contre  l'antipape  armé  qne 
par  la  force  des  armes ,  et  mourut  bientôt.  Un  concile,  assemblé 
à  Terracine  sous  les  auspices  de  la  comtesse  Mathilde,  nomma  le 

«088-89.  Français  Urbain  II,  chaud  partisan  des  idées  de  Grégoire  et 
capable  de  les  soutenir.  Sur  les  conseils  de  ce  pape^  la  comtesse  . 
Mathilde  ,  vainement  recherchée  par  Robert,  fils  de  Guillaume  le 
conquérant  d'Angleterre,  épousa  Guelfe II,  fils  du  duc  deBavIère, 
ennemi  de  l'empire.  Henri,  irrité  de  ce  mariage ,  occupa  tous  les 
châteaux  de  Mathilde  en  Lorraine  ;  puis,  traversant  les  Alpes,  il 
entra  dans  Mantoue  par  trahison,  ravagea  ses  autres  possessions 
du  Ferrarais,  du  Brescian,  du  Modénais,  et  la  somma  de  recon- 
naître son  pape  Clément.  Mais  la  comtesse,  regardant  comme  un 

(1)  Grégoire  VII  fut  sanctifié  par  Benott  XIII  en  1719;  rempereur  sa- 
cristain Joseph  II  fit  retrandier  son  nom  des  calendriers  autrichiens.  Il 
n'est  pas  d'injures  qu'on  n'ait  prodiguées  à  ce  pontife  ;  mais,  en  revanche,  il 
a  été  comblé  d'éloges,  surtout  par  les  modernes,  même  protestants,  et  spé- 
cialement par  Voigt,  dans  sa  Vie  de  Grégoire.  Guizot  le  compare  à  Charle- 
magne  et  au  czar  Pierre,  ces  réformateurs  par  le  despotisme.  Stephen  (dans 
YEdinburgh  re»iew  )  le  proclame  le  plus  noble  génie  qui  eût  régné  à  Rome 
depuis  Jules  César ,  et,  bien  que ,  comme  protestant ,  il  déteste  son  but,  il 
reconnaît  qu'il  fût  «  favorable  et  peut-être  nécessaire  au  progrès  du  christia- 
nisme et  de  la  civilisation.  »  Lamennais  l'appelait  le  grand  patriarche  du 
libéralisme. 
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péché  de  pactiser  avec  les  schismatiqties ,  vonlut  avoir  l^opinion 
â*ciDe  assemblée  d'évéques,  et  celai  deBeggio,  Héribert,  lui  con- 
seilla de  céder,  pour  épai^er  les  horreurs  de  la  guerre ,  dont  il 
fit  un  lagnbre  tableau.  Mathilde,  attendrie,  allait  consentir,  lors- 
qu'un ermite  austère^  du  nom  de  Jean ,  se  présenta  dans  l'as- 
semblée et  Faccusade  peu  de  foi,  parce  qu'elle  hésitait  à  sacrifier 
ses  Étais  pour  la  cause  de  TÉglise  ;  alors  elle  tint  ferme,  et  l'issue 
démentit  la  prudence  fanmaine. 

Les  affaires  de  l'Église  entraient  dans  une  voie  moins  difficile; 
à  mesure  qu'un  évéque  schismatique  venait  à  mourir,  les  peuples, 
fatigués  de  rester  détachés  de  l'Église  romaine,  dierchaient  à  faire 
de  meilleurs  choix.  Il  est  vrai  qne  les  schismatiqnes  relevaient  la 
tête  de  temps  à  autre;  à  Plaisance  y  ils  crevèrent  les  yeux  à  l'é- 
véque  Bonizon  et  coupèrent  son  corps  en  morceaux.  En  outre,  au 
milieu  de  la  lutte  qui  avait  créé  deux  partis  dans  chaque  dté, 
l'un  favorable  au  pape,  et  l'autre  à  Tempereur,  une  des  factions 
avait  fini  par  l'emporter  ;  les  villes  dévouées  au  pape  se  liguaient 
entre  elles,  faisaient  la  guerre  à  l'empereur,  et,  dans  l'ivresse 
du  succès,  persuadèrent  à  Conrad,  fils  de  Henri,  de  se  révolter 
contre  son  père.  Si  les  chroniques  disent  vrai,  Henri  aurait  encore 
souillé  la  couche  de  sa  nouvelle  épouse^  Adélaïde;  enfermée  dans 
les  prisons  de  Vérone,  elle  parvint  à  s'enfuir  auprès  de  Mathilde, 
et  lui  raconta  qu'il  avait  exposé  son  corps  aux  outrages  de  plu^ 
sieurs ,  même  de  Conrad,  son  fils.  Ce  prince,  échappé  de  prison, 
gagna  l'Italie,  oii  11  possédait  de  grands  biens  en  Piémont,  héri- 
tage de  la  comtesse  Adélaïde,  son  c^eule;  soutenu  par  les  Ba-  *^* 
varois  et  Mathilde,  il  fut  couronné  à  Milan. 

Henri  fut  si  affligé  de  la  rébellion  de  son  fils  qu'il  faillit 
se  donner  la  mort,  d'autant  plus  que  ses  armes  étaient 
malheureuses  en  Italie  ;  battu  de  nouveau,  sous  Nogara,  par  la 
comtesse,  il  dut  repasser  les  Alpes,  laissant  à  une  femme  la  gloire 
d'une  des  plus  grandes  victoires  que  les  Italiens  eussent  remportées 
sur  des  étrangers  (l).  Enfin  il  fit  la  paix  avec  ses  ennemis  d^Al-       1007. 

(0  C'est  ropinion  qu*eii  eurent  les  contemporains  :  Non  cujuslibet  ré- 
gis et  ducis  sive  marchionis,  sed  unius  feminœ,  scilicet  gloriosx  et  Deo 
dilectx  comitissx  Mathildis  congressione  imperator  debUiiaius  est, 
Devsdedit  Cardin,  ap.  Baron,  ad  an,  1081.  —  Jpsapene  sola  cum  suis 
contra  Henricum.,.  jam  septennio  prudentissime  ptignavit»  tandemqu^ 
Henricum  de  Lohgohardia  satis  (beaucoup }  vviliter  fugavil.  (Bebtold. 
Constant,  ad  1087.) 

Donnizone  la  dit  hilari  semper/acie,  placida  qvoque  mente,  et  fsemina 
pacis  ;  mais  ailleurs  : 
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lemagne,  qui  déelarèrent  Goorad  indigne  de  la  couronne.  Ce 
prince,  loué  pour  certaines  qualités ,  mais  souillé  du  plus  noir 
des  crimes,  et  dépourvu  de  vigueur  naturelle»  se  laissa  dominer 
par  la  faction  qui  Tavait  élu,  et  surtout  par  Mathilde,  laquelle 
désormais  put  se  dire  reine  dltalie  ;  il  mourut  à  Florence  dans 

i40f .      l'abandon,  empoisonné  ^  dit*on ,  par  la  grande  oamtesse. 

Le  tr6ne  d'Allemagne  était  destiné  à  son  frère  puiné,  Henri, 
qui  se  révolta  à  son  tour  sous  prétexte  de  religion  (1),  et  jetascm 
père  dans  les  fers.  L'empereur,  délivré ,  se  présenta  devant  une 
assemblée  à  Mayence,  se  reconnut  coupable ^  demanda  pardon, 
et  céda  la  lance  et  le  sceptre  pour  être  absous  par  le  légat  du 
pape.  Il  se  jeta  même  aux  genou;i  de  Henri ,  en  lui  disant  :  «  Mon 
0  ftls,  mon  fils,  si  le  Seigneur  veut  punir  mes  égarements,  ne 
0  souille  pas  ton  nom  et  ton  honneur;  car  la  nature  ne  souffre  pas 
«  que  le  fils  s'érige  en  juge  du  père.  »  Son  fils  ne  l'écouta  point  ; 
alors  il  se  mit  à  écrire ,  à  répandre  en  tous  lieux  des  lettres 

nos.  rempli»  de  plaintes  misérables,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  après  un 
règne  de  cinquante  ans.  Ses  prospérités  furent  dértionorées  par 
les  vices  les  plus  détestables  qu'on  puisse  reprocher  à  un  homme' 
et  à  un  r(H  ;  si  les  disgrâces  qui  en  furent  la  suite  font  oublier  par- 
fois ses  méfaits,  où  se  rappelle  toujours  que  son  obstination  dans 
le  schisme  fit  répandre  des  flots  de  sang. 

L'antipape  Gulbert,  bien  qu'il  se  fût  repenti  plusieurs  fois 
d'avoir  accepté  la  chaire  de  Saint-Pierre»  n'eut  jamais  le  courage 
de  se  soumettre.  Tantôt  il  occupa  Rome  entière,  tantôt  le  châ- 
teau seul  ou  bien  la  campagne  ;  mais  toujours  il  troubla  les  con- 
sciences et  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  subitement  et  dans 
l'impénitence;  Pascal  II  ordonna  que  ses  os,  ensevelis  à  Ravenne, 

4100.  fussent  exhumés  et  jetés  auvent.  Ce  pape  tint  à  Guastaila  un  nou- 
veau concile,  dans  lequel  il  frappa  d'anathème  les  investitures 
données  par  des  lalquesi  déposa  quelques  évéques,  réconcilia  des 
Églises,  et,  pour  humilier  celle  de  Ravenne,  lui  enleva  les  Églises 
de  Rologne ,  de  Modène,  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  JReggio. 

Henri  V,  quis*était  révolté  contre  son  père,  sous  le  prétexte  de 
Texcommunication ,  à  peine  sur  le  trône ,  fit  la  guerre  au  pape, 
prétendant  avoir  le  droit  de  donner  l'investiture  aux  prélats  et 

,  Pervlgil  et  forUs,  pervenos  uspe  remonlit  ; 

Fervida  bella  nimis  cam  rege  poteoter  laivit  ; 
Nam  per  triginta-duravit  tempora  lirma 
Nocte  die  bellans,  regai  calcando  procellas. 

(i)  Sub  specie  religionis.  Otto  Fritingexsis. 
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d'en  exiger  rhommage  lige.  Pour  soutenir  ses  prétentions,  il  flran- 
chlt  les  Alpes;  très- mal  accueilli  en  Lombardie,  excepté  à  Milan, 
et  ponrva  d*hommes  et  d'argent  par  les  villes ,  il  détruisit  Novare  J**^®/ 
et  d'autres  placer  qui  lui  fermaient  leurs  portes.  A  Roncaglla,  il 
passa  en  revue  trente  mille  hommes  d'élite  à  cheval,  outre  les  Ita- 
liens; il  se  dirigea  sur  Pontremoli,  qu'il  dut  prendre  de  force,  et 
mina  Arezso.  11  arrêtait  tous  les  prêtres  et  les  moines  qu'il  trouvait 
ou  les  chassait  des  églises  et  des  couvents ,  ce  qui  le  fit  appeler 
l'exterminateur  de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  jusqu'à  Sutri. 

LaRomagne  était  toujours  bouleversée;  Etienne  Corso,  après 
avoir  soulevé  les  contrées  maritimes ,  s'était  fortifié  dans  Ponte- 
Celle  et  à  Montalto,  où  le  pape  dut  rassaillir.  Rome  elle-même , 
malgré  la  rentrée  du  pape,  ne  jouissait  d'aucune  tranquillité  : 
tous  les  Jours  des  tumultes,  des  pillages,  des  meurtres  ;  une  fac- 
tion soutenait  en  armes  vers  Anagni,  Palestrina  et  Tusculum  ;  une 
autre  soulevait  la  Sabine  ,  et  Pierre  Colonna ,  avec  l'abbé  de 
Farfa,  interceptait  les  communications  du  côté  du  territoire  na- 
politain. Pascal  eut  beaucoup  de  peine  à  recouvrer  les  places  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre  ;  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Henri  Y, 
il  se  fit  promettre  par  les  ducs  de  la  Ponille  et  ses  propres  li- 
rons qu'ils  le  défendraient  au  besoin.  Néanmoins  il  avait  plus 
de  confiance  dans  les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  l'empereur  ; 
mais,  comme  Henri  refusait  de  se  désister  d'aucun  des  Idroits 
exercés  par  ses  prédécesseurs»  Pascal,  qui  désirait  aplanir  les  dif-  ^*^** 
Acuités  à  tout  prix  ^  résolut  de  faire  la  plus  grande  des  conces- 
sions :  il  proposa  donc  la  cession  par  les  ecclésiastiques  de  tous 
les  domaines  temporels ,  avec  les  vassaux  et  les  châteaux  qu'ils 
avaient  reçus  de  Tempereur^'sauf  à  retenir  les  dîmes  et  les  terres 
données  par  des  particuliers ,  à  la  condition  que  l'empereur  re- 
noncerait au  droit  immoral  des  investituivs. 

Henri  ne  laissa  pofint  échapper  une  si  belle  occasion  de  resti- 
tuer à  la  couronne  tant  de  fiefs  concédés  par  les  roM  aux  eeelé- 
siastiques  lorsqu'il  importait  d'en  faire  un  oontre-poUli  aux  sei- 
gneurs laïques;  l'aecord  fut  donc  conclu,  et  les  otages  donnés, 
sauf  l'approbation  de  l'ÉgKse  et  des  prfnœs  de  l'empire. 

Le  désintéressement  le  plus  complet^  le  désir  d'extirper  le  mau* 
vais  grain  et  le  souvenir  de  la  pauvreté  apostolique  détermi- 
naient Pascal  à  renoncer  pour  l'Église  à  tous  les  biens  temporels  ; 
mais  il  ne  songeait  pas  à  l'impossibilité  de  dépouiller  tant  de  sei- 
gneurs ecclésiastiques ,  ni  au  mécontentement  qu'éprouveraient 
les  nobles  laïques  en  voyant  tarir  cette  source  de  positions  pour 
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leurs  cadets.  En  effet,  Taccord  esta  peine  divulgué  que  les  nobles 
murmurent  et  manifestent  leur  opposition  ;  les  évéques  veulent 
conserver  les  privilèges  qu'ils  possèdent  en  vertu  de  concessions 
impériales»  et  Henri  refuse  de  renoncer  aux  investitures  avant 
que  la  condition  stipulée  soit  remplie.  Ainsi,  au  lieu  de  l'harmo- 
nie, c'est  la  confusion  qui  prévaut;  le  désordre  et  le  tumulte  s'é- 
tendent même  Jusqu'au  peuple  romain,  qui ,  mécontent  des  Alle- 
mands ivrognes  et  grossiers ,  commence  à  les  massacrer.  Henri 
s'empare  du  pape  et  des  cardinaux,  qu'il  retient  comme  otages; 
puis,  après  avoir  été  blessé  et  désarçonné,  il  les  traîne  hors  de  la 
ville,  dépouillés  de  leurs  ornements  et  liés ,  et  met  le  siège  de- 
vant Rome. 
1112.  Le  pape,  découragé  après  soixante-dix  jours  de  prison ,  se  dé- 

termine à  souscrire  un  privilège  par  lequel  il  est  convenu  que  les 
évéques  et  les  abbés  seraient  élus  librement  et  sans  simonie,  maïs 
que  leur  nomination  devrait  avoir  l'agrément  du  roi,  qui  leur  don- 
nerait l'investiture  avec  l'anneau  et  la  crosse  :  après  quoi  ils  se- 
raient consacrés.  Henri  promit  à  son  tour  de  restituer  et  de  conser- 
ver tous  ses  biens  à  l'Église  romaine.  Alors  Pascal  rentre  àRome, 
où  il  consacre  Henri,  mais  à  portes  closes,  dans  la  crainte  que  les 
Romains  ne  troublassent  la  cérémonie.  Aussitôt  après  le  départ 
de  l'empereur,  les  cardinaux,  qui  n'avaient  pas  adhéré  à  l'accord, 
cherchèrent  à  le  faire  révoquer  au  pape  ;  telle  était  même  leur  ir- 
ritation contre  lui  qu'ils  le  traitaient  d'hérétique ,  si  bioi  que 
Pascal  sortit  de  Rome  et,  déposant  les  Insignes,  résolut  de  vivre 
dans  la  solitude.  Un  concile ,  réuni  dans  le  palais  de  Latran , 
annula  ce  privilège  que  les  prélats  appelaient  praviUgium. 
comme  extorqué  par  force.  Les  investitures  laïques  furent  prohi- 
bées ,  et ,  malgré  la  résistance  du  pape,  on  prononça  la  sentence 
d'excommunication  contre  l'empereur,  qui  se  trouva  enveloppé 
dans  les  mêmes  difficultés  que  son  père  :  les  rébellions  et  les  ra- 
vages recommencèrent. 

La  mo4t'  de  la  comtesse  Mathilde  vint  encore  compliquer  la 
situation.  Il  parait  qu'elle  ne  sut  pas  se  prémunir  contre  l'ar- 
rogance que  donne  le  pouvoir  ;  elle  se  sépara  de  Guelfe,  son  mari, 
et  rendit  Conrad  malheureux.  Toujours  prête  à  étendre  son  auto- 
rite,  elle  nommait  à  son  gré  les  archevêques  de  Milan,  défendait 
les  prêtres,  donnait  à  pleines  mains  aux  églises  et  aux  couvents, 
et  son  ambition  était  aussi  flattée  d'être  bénie  comme  protec- 
trice de  l'Église  que  de  tenir  tête  au  monarque  le  plus  puissant 
de  l'Europe.  Outre  le  marquisat  de  Toscane,  le  duché  de  Lucques 
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et  d*imroeikses  domaines ,  elle  possédait  Parme ,  Modène,  Beg- 
gio,  Crémone ,  Spolète  et  d'antres  villes  ;  naguère  elle  avait  re- 
couvré Ferrare  et  Mantoue,  qui ,  sur  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort,  s'était  révoltée.  Elle  laissa  par  son  testament  ce  splendide 
héritage  an  saint-siége  (i)  ;  mais  Henri  prétendait  aux  fleft  comme 
devant  faire  retour  à  l'empire  par  Textinction  de  la  ligne  mas- 
culine »  et  aux  biens  allodiaux,  comme  le  plus  proche  parent  de 
la  comtesse. 

Il  était  difficile  d'éclaircir  la  véritable  nature  de  possesions  in- 
corporées depuis  plusieurs  générations,  d'autant  plus  que  des  dé- 
crets impériaux  avaient  parfois  Joint  des  fiefe  aux  alleux,  et  que 
des  propriétés  allodiales  étaient  venues  se  greffer  sur  des  fiefs  ; 
mais  Henri ,  tranchant  en  roi  la  question ,  descend  en  Italie ,  ^**^ 
s'empare  de  Théritage  et  menace  d'emprisonner  de  nouveau.le 
pape  qui  protestait.  Pascal ,  dans  un  autre  concile  de  Latran , 
casse  le  privilège  de  Sutri,  confirme  tout  ce  que  ses  légats 
avaient  fiiit,  et,  à  l'approche  de  l'empereur,  s'enfuit  au  mont 
Cassin^  sous  la  protection  des  Normands. 

La  fuite  du  pape  fut  une  occasion  de  joie  et  de  railleries  pour 
les  Romains,  dont  il  avait  mécontenté  un  grand  nombre  en  don- 
nant de  grands  biens  et  le  titre  de  préfet  de  la  ville  à  Pierre 
Léon ,  issu  de  parents  juifs ,  ce  qui  n'est  pas  un  crime  aux  yeux 
de  l'Église.  Le  peuple  nomma  préfet  un  enfant  dont  la  famille 
tyrannisait  Rome ,  et  favorisa  la  faction  impériale.  D'étranges 
phénomènes  agitaient  alors  les  imaginations  :  les  secousses  d'un 
tremblement  de  terre,  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  de  mémoire 
d'homme,  durèrent  quarante  jours  ;  à  Vérone,  beaucoup  d[édiflces 
s'écroulèrent  et  des  individus  périrent;  des  châteaux  et  des  palais 
Aurent  renversés  à  Parme,  à  Venise^  ailleurs  même ,  et  la  cathé- 

(1)  Pro  remédia  animx  me»  et  parentum  meomm,  dedi  et  obtuli 
Scclesix  sancii  Peiri,  per  interventum  domini  Gregorii  pap»  F//,  om- 
niabona  tnea  jure  proprietario,  tam  quae  tum  habueram,  quameaqum 
inantea  acquisUura  eram,  sive  Jure  successionis,  sive  alioquocumque 
Jure  ad  me  pertinent,  et  tam  ea  ques  ex  hac  parte  montium  habeham, 
quam  illa  qu«  in  ultramontanis  partibus  ad^  me  pertinere  vid^antur. 
11  parait  que  la  comtesse  avait  déjà  fait  cette  donatioD  sous  le  pontiflcat  de 
Grégoire  VII;  mais  la  charte  s'étant  perdue,  elle  la  renouvela,  en  1112,  en 
faveur  de  Pascal  II.  Cette  charte  est  imprimée  à  la  fin  du  poème  de  Donni- 
zone,  Rer.  it.  Script.,  tomev,  p.  584  ;  il  se  pourrait  bien  qu'elle  fût  fausse. 
Toutefois  on  ne  saurait  nier  raisonnablement  la  donation ,  puisqu'elle  fut  ' 
produite  immédiatement  après  la  mort  de  Mathilde  ;  et  si  Ton  discuta  sur 
Texteusion  qu'il  convenait  de  lui  donner,  jamais  personne  n'en  contesta  l'au- 
thenlicité.  Voir  Tirabosgbi,  Afeiit.  nu)denesi,  i,  140. 
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drale  de  Crémone  D*offrit  qu'un  monceau  de  ruines;  on  vit  aussi 
près  de  la  terre  des  nuages  brûlants  et  couleur  de  sang»  et  d'autres 
prodiges.  L'empereur  lui-même  effrayé  manifesta  le  désir  de  faire 
sa  paix  avec  TÉglise;  mais,  comme  il  ne  put  l'obtenir,  il  as- 
siégea  quelques  forteresses  pontificales,  ce  qui  le  fit  applaudir  des 
Romains.  Après  s'être  concilié  les  grands  par  des  largesses,  il 
entra  dans  la  ville,  où  il  fut  couronné  de  nouveau*  Pascal  prit  la 
fuite^  et  mourut  bientôt  hors  de  son  siège  :  on  a  loué  sa  sagesse , 
sa  douceur  et  sa  piété. 

Il  eut  pour  successeur  Gélase  II,  à  qui  Henri  proposa  de  re- 
connaître le  privilège  de  1 1 1 1  ;  mais,  comme  ce  pape  remit  Taf- 
faire  à  la  décision  d'un  concile ,  l'empereur  revint  sur  Rome ,  et 
Gencio  Frangipane,  chef  de  la  faction  impériale,  renouvelant  la 
scène  d'un  aatre  Gencio ,  accabla  le  pontife  de  mauvais  traite- 
ments y  et  le  traîna  par  les  cheveux  de  Péglise  dans  son  palais. 
Le  peuple ,  qui ,  aux  excès  des  révoltés ,  s^aperçut  combien  sa 
haine  était  mal  fondée,  aidé  par  Pierre  Léon ,  le  lui  arracha  des 
mains  et  lui  rendit  ses  honneurs;  mais  le  pape,  comptant  peu 
sur  sa  mobile  faveur,  se  retira. 

Henri^  non  content  de  la  force,  eut  recours  aux  subtilités  de  la 
chicane,  et,  faisant  déclarer  nulle  par  des  jurisconsultes  l'élection 
de  Gélase  ,  il  nomma  pape  Maurice  Rourdin ,  archevêque  de 
Prague,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VU.  Gélase  dut  encore 
prendre  les  armes  et  réclamer  le  secours  des  Normands  ;  les  io* 
dlvidus  qui  traitent  de  faible  celui  qui  succombe  sous  la  vio« 
ience,  et  de  meurtrier  quiconque  la  repousse ,  n'ont  pas  manqué 
de  l'accabler  de  reproches.  Pendant  qu'il  célébrait  l'office  divin 
dans  due  église  secondaire  de  Rome,  les  Frangipani  rassaillirent  ; 
d'autres  nobles  intervinrent  pour  le  défendre  ,  et  le  sang  coula. 
Gélase  alors  résolut  d'abandonner  la  nouvelle  Babt/lone,  préfé- 
rant un  seul  empereur  aux  nombreux  empereurs  de  Rome;  trans- 
porté par  les  Plsans  en  France ,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Gluny,  où  11  mourut  entouré  de  vénération. 
1119.  Les  cardinaux  nommèrent  à  sa  place  Galixte  II,  qui,  zélé  pour 

la  défense  des  droits  ecclésiastiques,  mais  plus  adroit  que  ses  pré- 
décesseurs ,  négocia  un  arrangement  avec  Henri;  il  échoua  néan- 
moins, et,  comme  Henri  avait  tenté  de  s'emparer  de  sa  personne, 
il  l'excommunia  avec  l'antipape.  Galixte ,  à  son  retour  en  Italie, 
fut  bien  accueilli  des  Lombards,  d'autant  plus  qu'il  était  persé- 
cuté par  les  Impériaux  ;  Rome  elle-même,  d'où  Rourdin  s'était 
enfui,  le  reçut  au  milieu  des  acclamations.  Il  se  rendit  ensuite  a 


BéaéveQt»  où  les  Amalfltalns  déployèrent  leurs  riehesses  en  or^ 
nant  la  ville  d'étoffes ,  de  tentures  de  soie  et  d'autres  objets 
de  prix ,  tandis  que  la  oannelle  et  d'autres  aromates  brûlaient 
dans  des  cassolett«;s  d'or  et  d'argent.  Guillaume,  due  de  Fouille , 
et  Jourdain,  prince  de  Gapoue,  vinrent  prêter  au  pontife  l'bom- 
mage  habituel  et  lui  promettre  fidélité  contre  toiU  homme ,  et  il 
les  investit  avec  le  gonfalon.  Il  se  trouvait  ainsi  entouré  des 
forces  normandes  pour  soutenir  la  guerre  de  la  liberté.  Bourdin, 
cependant,  avait  toujours  les  armes  à  la  main,  et  des  bandes  in- 
festaient la  campagne;  Gélase  vint  donc  avec  une  armée  et  mit  le 
siège  devant  Sutri,  où  il  fit  prisonnier  l'antipape,  qui  fut  ramené  **^ 
à  Rome  au  milieu  des  huées,  et  renfermé  dans  un  couvent. 

L'excommunication  papale  préparait  k  Henri  tous  les  maux 
qui  avalent  affligé  son  père;  afin  de  les  prévenir,  il  courba  la 
tête  »  négocia  un  accord  avec  les  barons  qui  s'étaient  confédérés 
contre  lui ,  et  Ton  conclut  à  Wurtzbourg  une  paix  publique , 
bientôt  suivie  d'un  traité  pareil  avec  le  pape.  La  diète  germanique 
de  Worms  confirma  le  concordat  par  lequel  Tempereur,  absous  de 
l'excommunication ,  renonçait  à  investir  les  prélats  avec  la  crosse 
et  l'anneau ,  laissait  aux  églises  la  liberté  d'élection,  et  promettait 
de  leur  restituer  les  régales  usurpées  depuis  la  rupture  de  la 
guerre.  De  son  c6té ,  le  pape  permettait  que  les  prélats  d'Alle- 
magne fussent  élus  en  présence  de  l'empereur,  sans  violence  ni 
simonie;  qu'ils  acceptassent  de  l'empereur,  après  leur  élection , 
les  régales  (  on  dirait  aujourd'hui  les  avantages  temporels }  qu'il 
leur  conférerait  avec  le  sceptre,  et  qu'ils  lui  rendissent  les  ser- 
vices auxquels  il  avait  droit.  Dans  Fltalie,  au  contraire ,  l'inves- 
titure se  donnait  après  la  consécration  ;  les  chapitres  ne'conser* 
vèrent  pas  le  droit  d'élire  leur  pasteur. 

Ici  se  termine  le  premier  acte  de  la  guerre  des  investitures, 
guerre  qui,  pendant  quarante  ans ,  s'était  poursuivie  au  milieu 
du  sang  et  des  intrigues.  La  gloire  de  cet  accord  revint  à  Ga- 
lixte  11,  à  cause  de  l'amour  de  la  paix  qui  dirigea  constamment 
sa  conduite  ;  mais  le  pouvoir  séculier  en  recueillit  tous  les  avan- 
tages, puisque  l'empereur  n'avait  cédé  sur  aucune  de  ses  préten- 
tions; sa  présence  allait  déterminer  les  choix,  et  le  haut  domaine 
lui  était  confirmé.  Mais  l'Église,  loin  d'aspirer  à  faire  des  acqui- 
sitions, voulait  rester  indépendante  dans  les  choses  spirituelles, 
et,  de  ce  eôté,  son  ambition  était  satisfaite.  Plus  tard,  Lothaire  II, 
empereur  d'Allemagne ,  consentit  à  renoncer  au  droit  d'assister 
aux  élections,  et  le  pape  fut  chargé  de  prononcer  sur  les  con- 
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testatioDS  qu'elles  pourraient  amener.  Les  revenus  des  abbayes  et 
desévèchés  vacants  étaient  réservés  aux  princes,  de  même  qne 
les  dépouilles  des  évèqoes  et  des  abbés  ;  mais  ils  en  (tirent  aussi 
privés  peu  à  peu. 


CHAPITRE  LXXIX. 

RÉHmUQOSS   MARiriMBS. 

Le  commerce  pouvait-il  prospérer  dans  une  époque  où  Ton 
comptait  autant  de  royaumes  que  de  villages,  et  lorsque  le  mar- 
chand ,  à  chaque  passage  de  rivière,  à  chaque  défilé  de  monta- 
gnes, rencontrait  Thomme  dubai^on  qui  lui  réclamait  un  péage  ou 
quelque  marchandise  dont  il  fixait  le  prix ,  si  même  il  ne  le  dé- 
valisait pas  ?  Les  communications  par  terre  étaient  si  peu  sûres  que, 
Jean  YIII  voyageant  en  France  en  878,  on  lui  déroba  à  Ghâlons- 
sur-Saône  une  partie  de  ses  chevaux,  et,  à  Fiavigny,  la  coupe 
d'argent  de  Saint-Pierre  dont  les  papes  se  servaient  ;  il  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'excommunier  les  voleurs.  Les  choses 
devaient  se  passer  un  peu  moins  mal  en  Italie ,  à  cause  de  Taf- 
fluence  des  pèlerins  que  les  affaires  et  la  dévotion  attiraient  au 
centre  de  la  chrétienté,  lorsque  les  afiiedres  les  plus  importantes 
étaient  celles  de  la  religon. 

Le  commerce  de  la  Germanie  avec  Gonstautinople  et  le  Le- 
vant s'effectua  par  la  Pannonie tant  qu'elle  resta  sous  la  tranquille 
domination  des  Avares  ;  mais,  dès  qu'elle  fut  envahie  par  les  fa- 
rouches Madgyars,  il  prit  le  chemin  de  la  Lombardie.  Les  rela* 
tlons  avec  les  Francs  avaient  aussi  ouvert  les  deux  routes  par  le 
Tyrol  à  Vérone  et  par  THelvétie  au  lac  de  G6me. 

Mais  ce  fut  par  la  voie  de  mer  que  Pise,  Gènes,  Amalfi,  et  cette 
Venise  qui  devait  donner  aux  nations  modernes  le  premier 
exemple  d'un  gouvernement  régulier,  acquirent  des  richesses  et 
la  liberté.  Avant  l'invasion  des  barbares,  cinquante  villes  floris- 
salent  dans  le  pays  des  Vénètes ,  qui  s'étendait  de  la  Pannonie  à 
TAdda,  du  Pô  aux  Alpes  Bhétiqneset  Juliennes.  Exposé  lepremier 
aux  incursions  des  hommes  du  Nord,  il  perdit  sa  prospérité  ;  puis 
Attila  réduisit  en  cendres  Aquilée,  Goncordia,  Oderzo ,  AlUno, 
Padoue.  Fuyant  devant  le  Fléau  de  Dieu,  les  peuples  de  TËuganée 
et  de  là  Vénétie  se  réfugièrent  dans  l'Ile  de  Bivo-Alto  et  dans 
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celles  du  voisinage.  Ce  naage  dissipé,  un  grand  nombred'indiyidos 
préférèrent  à  lenr  patrie  désolée  une  retraite  assurée.  Or,  comme 
il  arrive  dans  les  expatriations,  les  émigrés  se  composaient  de 
la  classe  la  plus  aisée  ;  ils  cherchèrent  donc  à  se  procurer  toutes 
les  commodités  de  la  vie ,  tandis  qu'ils  se  livraient  aux  occupa- 
tions les  seules  possibles  dans  ces  lieux,  c'est-à-dire  lecommerce, 
la  pèche,  le  saunage  et  le  transport  de  tout  ce  qui  descendait  des 
fleuves  d'Italie  ou  devait  les  remonter,  afin  de  suppléer  aux 
récoltes  de  leurs  champs  ravagés. 

Â  ta  chute  de  Tempire  romain,  puis  à  l'arrivée  des  Goths , 
mais  surtout  à  l'invasion  des  Lombards ,  de  nouveaux  émi- 
grants  accouraient  dans  les  tiespour  se  soustraire  à  la  servitude. 
Il  était  naturel  que  les  premiers  habitants  ne  communiquassent  pas 
tous  les  droits  civils  aux  nouveaux  venus;  il  se  forma  donc  une 
noblesse  qui  dérivait,  non  de  la  guerre  et  des  conquêtes,  mais 
d'une  résidence  antérieure.  Lorsque  l'empire  fut  concentré  à 
Constantinople,  l'éloignement  affaiblit  les  liens  que  les  Yénètes 
avaient  conservés  avec  lui  ;  néanmoins  il  serait  difficile  de  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  ils  dépendaient  des  successeurs  de 
Zenon,  et  peut-être  se'bomaient-ils  à  l'hommage,  conservé  comme 
titre  de  protection  contre  les  voisins  et  de  commerce  privilégié 
avec  l'Orient. 

Les  Yénètes  conservèrent  les  traditions  de  la  civilisation  italique, 
avec  peu  de  troupes ,  un  grand  commerce  et  l'organisation  mu- 
nicipale à  laquelle  ils  étaient  habitués  sur  la  terre  ferme.  Héraclée, 
située  sur  le  rivage  où  débouche  la  Plave,  puis  Malamocco,  île 
qui  n'existe  plus,  fût  le  siège  du  gouvernement,  qui  comprenait 
les  lies  et  la  lisière  de  terre  ferme  comprise  entre  Grado  et  Gapo- 
dargine.  Pour  les  intérêts  communs  et  la  nomination  des  magis- 
trats annuels,  plusieurs  lies  avaient  des  représentants  qui  se  réunis- 
saient en  parlement. 

Dans  ces  commencements ,  on  aperçoit  plusieurs  traces  d'agri- 
culture :  unede  ces  lies  est  appelée  Vignole  à  cause  de  ses  vignes; 
une  autre,  Bovese^  pour  ses  bœufs.  A  Torcello ,  il  fut  établi  par 
ehirographorum  scripta  qu'on  diviserait  jes  terrains  en  arpents 
afin  de  les  donner  aux  colons,  qui,  pour  chaque  arpent  de  vigne, 
devaient  à  Tévêque  deux  branches  chargées  de  grappes,  et  chaque 
fermier  huit  deniers;  les  habitants  fournissaient  des  œuf^,  des 
poules  ou  des  choses  semblables.  Mais  déjà,  sous  le  règne  de 
Théodoric,  Gassiodore  représentait  les  Vénitiens  comme  des  .cou- 
reurs de  mers  et  de  fleuves  :  <  Semblables  à  des  oiseaux  aquati- 
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«  ques,  TOUS  répandez  vos  maisons  sur  la  foce  de  la  mer;  vous 
«  avee  réuni  les  terres  séparées,  et  opposé  des  dignes  aux  flots  Im- 
«  pétueux  de  la  mer.  La  pèche  suffit  pour  vous  nourrir,  et  il 
«  n'est  pas  étabii  de  différence  entre  le  pauvre  et  le  riche  :  ha- 
«  bitations  uniformes,  conditions  égales^  point  de  jalousie  entre 
«  les  citoyens;  les  salines  vous  tiennent  lieu  de  champs.  » 

Dans  Tannée  de  l'invasion  lombarde ,  le  patriarche  d' Aquilée, 
parvenu  à  l'apogée  pendant  le  schisme  des  Trois  Chapitres, 
abandonna  sa  ville  détruite  pour  se  retirer  à  Grado,  et,  dans  le 
cours  d'un  siècle,  plusieurs  dé  ses  sui^ragants  l'imitèrent.     Un 
s'établit  à  Gaprola,  un  à  Héraclée ,  un  dans  l'Ile  de  Torcello,  un 
quatrième  sur  le  rivage  de  Medoaco,  un  autre  à  Equilo.  La  Yiei^ge 
apparut  à  saint   Magnus ,  évéque  d'Oderzo,  qui  fuyait  le   roi 
Rotharis  pour  se  réfugier  dans  les  lagunes ,  et  lui  indiqua  sept 
Iles,  en  lui  ordonnant  d'y  fonder  sept  églises.  Une  autre  pieuse 
tradition  racontait  que  l'apôtre  saint  Marc ,  dans  son  passage 
d'Alexandrie  à  Héraclée,  fit  naufrage  à  Rialto,  et  prédit  que  ses  os 
reposeraient  dansée  lieu.  Pour  la  construction  de  Saint-Zacharie^ 
due  à  saint  Magnus,   Léon  l'iconoclaste  fournit  Ini-inéme  des 
ouvriers ,  de  Targent  et  des  reliques  (1).  L'église  de  Torcello 
tombait  déjà  en  ruine  en  8S4,  et  les  parties  restaurées  cette 
année  et  en  \  008  sont  d'un  travail  exquis  et  grandiose. 

Plus  la  domination  lombarde  devenait  insupportable  aux  Ita> 
liens,  plus  les  Grecs  affinaient  dans  le  sûr  asile  des  lagunes.  Chaque 
Ile  avait  pour  chef  un  tribun  ;  puis  on  forma  le  gouvernement 
communal ,  et  l'administration  fut  confiée,  d'abord  à  un  seul 
tribun,  ensuite  a  dix,  à  douze,  à  sept.  Enfin  les  nobles,  le  peuple 
et  le  clergé  assemblés  élurent  un  chef  unique ,  qui,  supérieur  à 
tous  les  autres  pût  refréner  l'ambition  et  Tarrogance.  Paoluceio 
Anafesto  d'Héraclée»  devenu  chef,  non  par  usurpation  tyran- 
nique,  mais  par  amour  d'une  liberté  moins  tumultueuse,  ouvre  la 
série  des  doges,  magistrats  suprêmes,  et  dont  le  pouvoir  néan- 
997.  moins  était  si  bien  tempéré  qu'aucun  d'eux  ne  parvint  au  des- 
potisme. Ils  étaient  élus  à  vie  par  le  peuple,  ce  qui  n'abolissait 
ni  le  parlement  ni  le  vote  universel.  Ainsi  Venise  réunissait  les 
débris  des  formes  anciennes  au  moyen  de  l'hommage  à  Tempe- 
reur,  le  système  des  gouvernements  militaires  à  la  manière  ger- 
manique par  l'abandon  de  l'autorité  aux  doges ,  la  liberté  future 
des  communes  italiennes  par  la  constitution  démocratique  ;  et 

(1)  Flam.  CoRMàRo,  EccL  ven.,  toi»,  xi,  p.  309. 
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tout  cela  sans  cette  traosAision  de  sang  septentrional  qui, 
selon  quelques-uns,  serait  nécessaire  pour  rajeunir  la  race  ita- 
lienne. 

Les  Esclavons ,  après  avoir  occupé  la  Dalmatie  ^  la  trouvèrent 
si  pauvre^  tant  elle  avait  subi  de  dévastations^  qu'ils  s'adonnè- 
rent à  la  piraterie;  les  Vénitiens  durent  alors  s  opposer  à  leurs 
déprédations,  ce  qui  les  obligea  de  jdndre  le  courage  à  Tindus- 
trie. 

Charlemagne,  à  la  rénovation  de  Tempire  d'Occident,  fit  avec 
celui  d'Orient  un  traité  de  paix  dans  lequel  il  déterminait  les 
coDÛnsdu  royaume  italique,  et  ce  royaume  comprenait  Tlstne, 
la  Liburnie ,  la  Dalmatie.  En  conséquence ,  les  doges  de  Venise 
et  de  Zara  auraient  dû  Thommage  à  Charlemagne  ;  mais  Fem- 
pereur  Nicéphore^  violant  les  conventions,  envoya  des  troupes 
pour  recouvrer  la  Dalmatie.  Cette  tentative  fut  suivie  d'une  trêve  wr 
immédiate  que  rompit  Paul ,  duc  de  Zara  et  de  Géphalonie  ;  il 
occupa  les  ports  dalmates,  s'établit  au  milieu  des  Ilots  où  s'éle- 
vait Venise,  et  tenta  même  de  s'emparer  de  Comacchio.  Re- 
poussé par  les  Francs,  il  chercha  à  s'entendre  avec  Pépin  ,  roi 
d'Italie;  mais  ses  démarches  furent  entravées  par  les  frères 
Obelerio  et  Beoto,  doges  ,'qui  craignaient  de  voir  la  république 
vénète  sacrifiée  dans  le  traité. 

Paul,  se  vojrant  entouré  d'embûches ,  ramena  sa  flotte  à  Gé- 
phalonie, et  les  Vénitiens  restèrent  exposés  à  la  colère  de  Pépin , 
parce  que,  sommés  de  reconnaître  son  autorité,  ils  lui  avaient 
répondu  :  «  Nous  ne  voulons  être  sujets  (SouXoi)  que  de  l'em- 
pereur romain.  »  Ils  refusèrent  de  le  secourir  dans  l'expédition 
de  Dalmatie  ,  et  forcèrent  le  patriarche  de  Grado  de  transférer 
son  siège  à  Pola.  Pépin  marcha  contre  eux  ,  prit  les  Iles  de 
Grado,  d'Uéraclée,  de  Malamocco,  d'Ëquilo,  et,  pour  épargner 
Olivolo ,  Gaprola  et  Torcello ,  se  fit  promettre  un  tribut  annuel 
par  le  doge.  Les  Vénitiens ,  indignés  contre  Obelerio,  qu'ils  ac- 
cusaient de  lâcheté  ou  de  trahison,  l'expulsèrent,  et  ce  doge 
passa  en  Orient  avec  toute  sa  famille. 

Pépin,  favorisé  par  la  discorde,  fit  la  conquête  de  Ghioggia  et 
de  Palestrina,  et  jeta  un  pont  de  barques  jusqu'à  Malamocco , 
où  le  gouvernement  siégeait  alors.  Angelo  Participazio  proposa 
de  transporter  toute  la  population  à  Riaito.  L'amiral ,  Victor 
d'Héractée,  laissa  les  navires  ennemis  s'engager  dans  les  bas- 
fonds,  et,  lorsque  la  marée  basse  paralysa  tous  leurs  mouvements , 
les  Vénitiens  les  couvrirent  de  dards  et  de  feu  ;  aussi ,  à  la  marée 
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montante,  la  flotte  avait  tant  souffert  qu'elle  eut  de  la  peine  à 
gagner  le  port  de  Ravenne  (1). 

La  flotte  de  Pépin  ne  fut  pas  plus  heureuse  sur  les  c6tes  de  la 
Dalmatie,  et  les  Grecs  conservèrent  cette  province.  Les  hostilités 
810.  et  les  négociations  se  succédèrent  alternativement,  jusqu'à  ce  qae 
lepatriceArsafius  reçut  à  Aix-la-Chapelle  de  la  maindeCharle- 
magne  le  traité  de  paix  qui  cédait  aux  Grecs  Venise,  Trau,  Zara 
et  Spalatro  :  acquisition  purement  nominale  pour  l*empire  grec, 
taudis  qu'elle  épargnait  à  ces  villes  l'ennui  des  prétentions  des 
Francs. 

Ce  triomphe  fut  pour  Venise  un  dédommagement  des  maux 
qu'elle  avait  soufferts  Angelo.  Participazio,  misa  la  tète  du  peu- 
ple qu'il  avait  sauvé ,  transféra  à  Rialto  le  siège  du  gouver- 
ment,  auquel  s'unirent  bientôt  les  lies  voisines  d'Olivolo,  de 
Luprio ,  de  Birri,  de  Dorsoduro ,  de  Géminé.  Les  citoyens  s'occu- 
pèrent immédiatement  d'améliorer  et  de  fortifier  leur  patrie;  une 
grosse  muraille  défendit  l'entrée  de  la  lagune,  où  Ckiioggia,  Mala- 
mocco,  Palestrina,  Héraclée,  formèrent  une  couronne  autour  du 
palais  du  doge ,  avec  une  soixantaine  d'Ilots  réunis  par  des  ponts, 
comme  symbole  de  l'unité  morale  de  laquelle  ils  attendaient  la 
force.  Cet  ensemble  d'Iles  fut  appelé  Venise ,  nom  de  l'ancienne 
patrie  ;  c'est  à  la  guerre  de  Pépin  qu'elles  devaient  cette  unité,  car 
toute  attaque  qui  échoue  agrandit  l'indépendance  d'un  pays. 

Un  citoyen  de  Torcello  et  un  autre  de  Malamocco,  étant  allés  à 
Alexandrie  avec  dix  navires  (telle  était  la  richesse  de  deux  par- 
ticuliers), réussirent  à  soustraire  à  la  profanation  des  califes,  pour 

(1)  La  chronique  vénète  de  Martin  de  Canale  raconte  longuement  Pexpédition 
de  Chariemagne  contre  Venise,  et  comment  cet  empereur  s'établit  à  Malamoceo, 
d'où  les  citoyens  s'étaient  enfuis  à  Rialto.  Un  jour,  les  Vénitiens  engagèrent 
un  combat  avec  les  Francs  qui  les  molestaient  sans  relâche,  et  leur  jetèrent 
du  haut  de  leurs  navires  une  grande  quantité  de  pains,  d?où  Chaiies  comprit 
qn'ii  ne  pourrait  pas  les  réduire  par  famine.  Une  femme»  feignant  de  trahir 
sa  patrie,  lui  amena  des  hommes  qui,  au  prix  de  beaucoup  d'argent,  lui  cons- 
truisirent un  pont  flottant  pour  faire  passer  son  armée  ;  mais  les  bateaux 
étaient  disposés  de  manière  qu'ils  s'entrouvrirent,  et  sa  cavalerie  se  noya. 
Alors  Charles,  découragé,  demanda  à  voir  le  doge,  avec  lequel  il  entra  dans 
Venise.  Pendant  le  trajet,  arrivé  à  l'endroit  où  l'eau  était  la  plus  profonde,  il 
y  lança  de  toute  la  force  de  son  bras  une  longue  épée  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  dit  :  «  De  même  que  cette  épée  que  j'ai  jetée  à  la  mer  n'apparaîtra  plus 
«  ni  à  moi,  ni  à  vous,  nia  personne  de  vivant,  qu'ainsi  personne  au  monde  n'ait 
«  le  pouvoir  de  nuire  à  la  république  de  Venise,  et  que  celui  qui  lui  nuira 
«  soit  frappé  de  la  colère  du  Seigneur  Dieu,  cooune  moi  et  mes  gêna  nous  en 
«  avons  été  frappés.  • 
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les  apporter  dans  leur  patrie,  les  reliques  de  saint  Marc,  qu'ils 
cachèrent  au  milieu  de  chairs  de  porcs  afin  que  les  douaniers 
musulmans  ne  les  fouillassent  point.  Ce  saint ^  dès  lors,  devint 
le  patron  de  la  république  vénitienne. 

Une  commune  et  un  saint,  voilà  les  éléments  dont  les  Italiens 
composaient  leur  liberté. 

Venise ,  de  préférence  à  ceux  d'Occident ,  inclinait  vers  les  em- 
pereurs d'Orient,  qui  avaient  pour  eux  l'opinion  d'une  ancienne 
suprématie, et  lui  offraient  des  avantages  commerciaux;  elle  ne 
dédaignait  pas  de  leur  prêter  un  horomage  apparent^  de  leur 
envoyer  des  ambassades  et  des  présents,  de  recevoir  pour 
le  doge  les  titres  d'hypate^  c'est-à-dire  de  consul,  ou  deprotos- 
pathaire^  de  leur  fournir  des  navires,  comme  elle  fit  surtout 
lorsqu'elle  joignit  soixante  navires  à  la  flotte  grecque  venue  pour  837. 
défendre  les  côtes  d'Italie  contre  les  Sarrasins.  Sur  les  prières  de 
l'empereur  grec,  elle  combattit  même  les  Normands  de  Ca- 
labre  (l),  et  obtint  en  récompense  des  droits  souverains  sur  la 
Dalmatie.  Alexis  Comnène  affranchit  la  république  de  tout  droit 
dans  ses  ports ,  tandis  que  les  Amalfitains  qui  y  abordaient  devaient 
payertrois hyperpérums  (monnaie  grecque)  à  Saint-Marc. 

Les  Arabe»,  peuple  commerçant  dès  le  temps  de  Jacob,  con- 
servèrent leurs  habitudes  nationales  même  après  que  la  conquête 
les  eut  transportés  hors  de  leur  patrie;  sur-  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, ils  s'adonnaient  au  trafic  du  bois,  de  la  laine,  du  chan- 
vre, de  la  poix,  des  fourrures,  des  esclaves,  et  se  faisaient  les  in- 
termédiaires du  commerce  avec  les  contrées  lointaines  des  épices. 
Les  Vénitiens  entretenaient  de  fréquentes  relations  mercantiles 
avec  les  Arabes,  et  allaient  établir  des  marchés  dans  les  lieux  où 
d'autres  accouraient  par  dévotion.  La  république  institua  dans 
ses  villes,  à  Parme,  à  Rome,  ailleurs  même,  des  foires  renommées, 
.  où  ses  négociants  expédiaient  des  marchandises  d'Orient,  des  es- 
claves, des  reliques ,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  profit. 

(1)  A  celte  occasion  Guillaume  de  la  PoDille(iier.  ït.  Script,  y)  dit  des  Vé- 

Dîtiens  : 

Non  Ignara  qoldem  beUl  nayalis,  et  aadax 
Gens  erat  Imbc  :  Ulam  popaloM  TeneUa  misit, 
Imperii  preoe,  dives  opom,  divesque  vlroram, 
Qua  sinaarAdriads  interlitoa  aiUmos  andla 
Sobjacet  arctaro  :  sont  bojas  mœnla  gentis 
Circamsepta  mari  ;  nec  ab  aedlboa  aller  ad  sdes 
AUerios  Iraoslre  potest,  niai  llatre  vebatur. 
Semper  a<|iiia  habitant  gens  noUa  valenUor  Uta 
fqaoreis  beltts,  rattamqae  per  seqoora  doeta. 
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Ck)Dnai8sairt  le  luxe  des  Arabes,  les  Vénitiens  leur  achetaient  1«9 
produits  de  leurs  fabriques,  et  s'efforçaient  de  les  imiter  ;  comme 
ils  ne  pouvaient  spéculer  sur  leurs  terres,  ils  achetaient  des  trou« 
peaux,  qu'ils  envoyaient  paître  dans  le  Frioul  et  Flstrie;  ils  pre- 
naient à  ferme  les  impôts  d'autres  pays,  afin  d'enlever  cet  avan- 
tage à  leurs  concurrents.  Quant  aux  salines  du  littoral,  ils  lesex- 
ploitaient  pour  leur  compte ,  ou  bien  ils  en  achetaient  le  produit, 
comme  ils  accaparaient  encore  le  sel  minéral  d'Aliemagoe  et  de 
Croatie  ;  ils  contraignirent  un  roi  de  Hongrie  à  fermer  ses  salines, 
et  malheur  à  quiconque  faisait  usage  du  sel  étranger. 

Les  villes  de  la  côte  illyrique  appartenaient  à  Tempire  grec,  qui, 
selon  son  habitude  à  l'égard  des  pays  lointains,  les  laissait  s'armer 
et  s'administrer  elles-mêmes.  Leur  situation  devint  périlleuse 
lorsque  les  Croates  et  d'autres  peuples  établis  dans  la  Dalmatie  eu- 
rent accru  leurs  forces.  Parmi  ces  peuples  les  Narentins  princi- 
palement s'étaient  adonnés  à  la  piraterie;  du  rivage  où Trieste 
s'éleva  plus  tard,  ils  troublaient  le  commerce  des  Yénitiens,  s'a- 
venturaient jusqu'au  milieu  de  leurs  lies,  et  tentèrent  mèoie  une 

935.  entreprise  audacieuse.  Le  jour  de  la  Chandeleur,  les  Vénitiens 
avaient  coutume  de  célébrer  le  mariage  des  familles  principales 
dans  la  grande  église  située  sur  Tile  de  Castello ,  avec  ce  cortège 
de  réjouissances  et  de  luxe  qui  accompagne  d'ordinaire  de  pa- 
reilles solennités.  Les  pirates  se  mirent  à  Vaftùt ,  et,  lorsque 
tous  les  gens  de  la  fête  furent  réunis»  ils  les  assaillirent,  enlevant 
les  femmes  et  les  présents.  Une  douleur  générale  accueillit  la 
nouvelle  de  cet  attentat;  mais  le  doge,  Pierre  Candiano,  dont  le 
père  était  mort  en  combattant  les  Narentins,  excita  les  citoyens 
a  la  vengeance,  arma  à  la  hâte  tous  les  navires  qu'il  put ,  rejoi- 
gnit les  ravisseurs  dans  les  lagunes  de  Caorle ,  et  leur  reprit  les 
femmes  avec  le  butin. 

Candiano ,  pour  venger  cette  insulte ,  fit  une  guerre  à  mort  aux 
corsaires  de  l'Istrie;  les  communes  illyriques  se  liguèrent  même 
entre  elles  pour  les  exterminer,  et  recherchèrent  le  patronage  de 
la  république  vénitienne,  à  laquelle  elles  promirent  de  rendre  hom- 
mage et  de  marcher  sous  ses  bannières.  La  flotte  la  plus  puis- 

937^  santé  que  Venise  eût  encore  armée  alla  recevoir  l'hommage  de  la 
célèbre  Pola ,  de  Parenzo,  de  Trieste,  de  Capod'Istria,  de  Pirano 
et  d'autres  villes  de  la  côte ,  puis  de  Zara  en  Dalmatie,  des 
places  jusqu'à  Baguse,  et  des  Iles.  Lésina  et  Curzola  préférèrent 
s'allier  avec  les  Narentins  ;  les  Vénitiens  s'armèrent  donc  contre 
elles,  pt  détruisirent  Tasilo  des  Narentins. 
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L*eDlèvement  des  épouses,  fut  célébré  par  un  anniversaire  per- 
pétuel, où  la  république  fournissait  la  dot  à  quelques  jeunes  filles, 
qui  apportaient  leur  trousseau  sur  de  larges  coquilles.  Les  char- 
pentiers, qui  avaient  fourni  le  plus  grand  nombre  de  barques,  de- 
mandèrent en  récompense  que  le  doge  vint  chaque  année  dans 
leur  paroisse,  le  Jour  de  leurfôte.  «  Mais  s'il  pleut? —  Nous 
vous  donnerons  des  chapeaux —  Et  si  J'avais  soif  7  —  Nous  vous 
donnerons  à  boire.  —  C'est  bien  ;  il  sera  toujours  fait  ainsi.  » 
C'est  pourquoi  le  curé,  après  la  cérémonie  des  épousailles ,  allait 
à  la  rencontre  du  doge  et  lui  présentait  deux  chapeaux  de  paille, 
deux  oranges  et  deux  flacons  de  malvoisie  :  traditions  poétiques, 
que  Venise  conservait  avec  un  soin  jaloux,  et  qui ,  Jusqu'au  der« 
nier  siècle,  unissaient  le  passé  au  présent. 

L'histoire  de  Venise  et  des  privilèges  qu'elle  accordait  aux  diffé* 
rentes  Iles  est  en  effet  toute  poétique.  Les  femmes  des  nobles 
de  Murano,  lie  de  prédilection  de  la  république,  à  cause  de  ses 
fabriques  de  verre,  marchaient  de  pair  avec  les  patriciennes  de  la 
capitale.  Les  habitants  de  la  tour  de  Bebbe,  près  de  Chioggia  entre 
TAdige  et  la  Brenta,  qui  avaient  déployé  un  grand  courage  dans 
une  guerre  pour  la  navigation  de  ce  fleuve,  furent  exemptés  du 
tri|)ut  de  trois  poules  que  chaque  famille,  tous  les  ans,  devait  offrir 
au  doge  en  trois  termes.  Les  insulaires  de  Poveglia  figuraient  sur 
le  rôle  des  citoyens  originaires  ;  ils  étaient  exempts  du  service  mi- 
litaire si  le  doge  ne  les  commandait  pas ,  comme  ils  ne  devaient  ni 
droits  de  gabelle,  ni  taxes  d'arts  et  métiers,  ni  impôts,  pas  même 
pour  l'excavation  descanaux  intérieurs  de  la  ville.  Parvenus  à  soi- 
xante ans,  ils  avaient  le  privilège  d'acheter  à  un  prix  déterminé 
le  poisson  qui  venait  de  l'Istrie,  et  de  le  vendre  sur  le  marché 
puMic.  Ils  étaient  sous  la  protection  spéciale  du  doge  et  de  la 
magistrature  des  Rcisonvecchie ,  qui  prononçait  sur  leurs  contes- 
tations ^  Le  vendredi  saint ,  ils  offraient  au  doge  quatre-vingts 
raisins  secs  du  poids  d'une  livre  ;  à  l'Ascension ,  ils  donnaient  à 
la  dogaresse  une  bourse  avec  cinq  ducats  en  cuivre  pour  qu'elle 
achetât  une  paire  de  sandales. 

Lorsque  le  doge,  pour  les  cérémonies,  sortait  dans  la  barque 
dorée,  il  était  accompagné  d'une  péotte,  où  se  trouvaient  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Poveglia,  qui  sonnaient  des  trompettes  ;  le  jour 
de  l'Ascension,  ils  précédaient  le  Bucentaure  qui  allait  épouser 
la  mer,  se  rangeaient  sur  la  droite  du  pont  par  où  le  doge  des- 
cendait au  vaisseau,  et  pouvaient  lui  prendre  la  main  et  la  baiser. 
Le  dimanche  qui  suivait  cette  fête,  leurs  chefs,  conduit^  par  le 
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capitaine ,  qu'on  cholBissait  parmi  les  familles  originaires ,  en- 
traient dans  l'appartement  du  doge,  lui  renouvelaient  le  témoi- 
gnage de  leur  antique  dévouement,  le  priaient  de  continuer  à  les 
protéger,  de  maintenir  leurs  privilèges,  et  lui  baisaient  la  main 
et  la  joue  ;  puis  le  doge  leur  donnait  un  banquet  avec  service 
d'argent,  et  les  convives  pouvaient  emporter  les  reliefs  de  la  table, 
outre  le  cadeau  de  plusieurs  sortes  de  dragées  et  d'un  œillet. 

La  féodalité  ne  pouvait  prendre  racine  dans  un  gouvememoit 
qui  n'avait  pas  de  territoire  ;  le  haut  clergé  était  choisi  parmi  les 
nobles,  qui  dès  lors  ne  furent  pas  en  lutte  avec  les  ecclésiastiques. 
Saint-Marc  fut  synonyme  d'État^  ce  qui  donnait  à  celui-ci  un 
aspect  religieux  ;  le  service  public  n'entraînait  pas  la  sujétion  à 
un  autre  homme,  mais  une  obligation  envers  ce  saint,  et  plus 
d'un  doge  déposa  la  cornette  pour  finir  dans  un  monastère  une 
vie  usée  au  service  de  Saint-Marc. 

Pierre  Candiano  III  s'était  associé  son  fils,  lequel  conspira  contre 
lui  ;  mais  le  peuple  soutint  le  père  et  chassa  le  fils,  qui,  protégé  par 
Bérenger  II,   marcha  contre  sa  patrie,  ce  dont  le  père  mourut 
099.       de  douleur.  Le  peuple,  oublieux,  choisit  ce  fils,  qui  se  montra 
cruel  au  dedans,  brave  et  vigoureux  au  dehors,  habile  même  dans 
sa  politique  avec  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  ;  il  défendit 
aux  Vénitiens  de  faire  le  commerce  d'esclaves  avec  les  Sarrasins, 
et  d'apporter  de  l'ettres  à  Gonstantinople  autrement  qu'après 
avoir  passé  par  Venise.  Après  avoir  répudié  sa  femme  Jeanne, 
qu'il  contraignit  à  prendre  le  voile,  comme  son  fils  dut  se  faire 
prêtre,  il  épousa  Gualdrade,  sœur  du  fameux  Hugues,  marquis 
de  Toscane,  qui  lui  apporta ,  avec  un  cortège  de  reine,  une  riche 
dot  de  biens-fonds  et  de  serfs.  Pour  défendre  ces  domaines ,  il 
soudoya  des  bandes  étrangères,  et,  fier  de  leur  appui,  il  commença 
à  traiter  avec  mépris  la  noblesse  vénitienne,  à  chercher  querelle 
aux  voisins  ;  il  prit  un  château  des  Ferrarais,  fit  dévaster  Oderzo, 
et  poursuivit  cette  carrière  de  violences.  Les  Vénitiens ,  las  de 
souffrir,  l'assaillirent,  et,  comme  il  se  défendait  avec  ses  merce- 
naires, ils  mirent  le  feu  au  palais  ducal  sur  les  conseils  de  Pierre 
Orseolo.  La  flamme  gagna  les  églises  voisines  de  Saint-Marc ,  de 
Saint-Théodore,  de  Sainte-Marie Zobenico  et  plus  de  trois  cents 
maisons  ;  le  doge  reçut  la  mort  avec  un  de  ses  fils. 

Il  fut  rempfacé  par  Orseolo,  le  conseiller  mal  inspiré  du  peuple, 
et  pourtant  homme  d'une  grande  piété,  qui  se  dévoua  tout  entier 
à  la  tâche  de  réparer  les  dommages,  refit  le  palais  et  la  basilique 
Marciana,  et  se  montra  asélé  pour  la  justice*  Néanmoins,  sentant 
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qu'il  était  entouré  d'ennemis,  et  rongé  de  remords  pour  la  part  qu'il 
a^ait  prise  à  la  mort  de  son  prédécesseur,  il  multipliait  les  actes 
de  pénitence.  Guarin,  abbé  gascon ,  renommé  pour  sa  sainteté^ 
lui  ayant  persuadé  de  se  retirer  dans  la  vie  monastique,  il  passa 
secrètement  en  France,  vécut  en  moine,  et  reçut  après  sa  mort 
les  honneurs  de  saint.  Vitale  Candiano,  son  successeur,  après  une 
courte  magistrature,  se  renferma  aussi  dans  une  abbaye.  g^- 

SousTribuno  Memmo  qui  lui  succéda,  Venise,  pour  la  première 
fois,  fut  désolée  par  le  fléau  de?  factions  ;  la  lutte  s'engagea  entre 
les  Galoprini  et  les  MorosinJ,  qui  prirent  les  armes,  e.t  les  der- 
niers furent  expulsés.  Othon  II  se  trouvait  encore  en  rupture  079, 
avec  les  Vénitiens  pour  le  meurtre  du  doge;  Memmo  lui  envoya 
des  ambassadeurs  qui  conclurent  la  paix  *,  et  firent  même  déter- 
miner les  limites  de  la  république  (i).  Mais  les  Galoprini,  pour 
avoir  le  dogat  et  nuire  aux  Morosini,  offrirent  à  Othon  de  lui  sou- 
mettre Venise.  L'empereur  fut  heureux  de  cette  occasion  d'af- 
faiblir l'empire  grec  ;  il  défendit  à  tous  les  habitants  des  pays  de 
sa  dépendance  d'apporter  des  vivres  à  Venise ,  et  aux  Vénitiens 
de  mettre  le  pied  sur  les  terres  de  son  royaume.  Memmo ,  pour 
châtier  les  instigateurs  de  ces  mesures,  démolit  leurs  maisons; 
mais  ce  blocus  allait  réduire  la  république  à  de  cruelles  extré- 
mités, lorsque  Othon  mourut  fort  à  propos.  Ses  successeurs  don- 
nèrent à  Venise  le  privilège  de  faire  le  commerce  de  sel  et  de 
poissons  marines.  Les  Galoprini,  grâce  à  la  médiation  de  l'impé- 
ratrice Adélaïde,  obtinrent  leur  pardon  et  la  promesse  Jurée  de 
jouir  de  la  plus  grande  sécurité;  mais,  peu  de  temps  après,  les 
trois  fils  d'Etienne  Galoprini  furent  égorgés  dans  une  gondole  par 
les  Morosini.  Memmo  se  fit  moine. 

Pierre  Orseolo  II  compte  parmi  les  plus  illustres  doges  pour 
avoir  agrandi  la  puissance  de  l'État  :  il  envoya  des  ambassades 
aux  Sarrasins  qui  dominaient  sur  les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique^ 
obtint  de  nouveaux  marchés  d'Othon  III|et  de  Tévêque  de  Trévise, 
acheva  le  palais  ducal  et  la  basilique  ;  en  outre,  11  trouva  l'occasion 
de  soumettre  les  cités  maritimes  de  la  Dalmatie  qui  s'étaient  af- 

(1)  Dans  le  diplôme  de  9SS,  par  lequel  Othon  II  confirme  aox  YénitieDS  leors 
droits,  on  troovele  nom  des  peuples  formant  le  royaume  dlUlie;  ce  sont  :  les 
Pavesans,  les  Milanais,  les  Crémonais,  les  Ferrarais,  les  Ravennates,  les 
Comasqoes,  les  Riminiens,  les  Pésarésiens,  les  Césénates,  les  Fanésiens,  les 
Sinagalles,  les  Anconitains,  les  Umaniens,  les  Fennans,  les  Pinnésiens,  les 
Véronais,  les  Gavellëslens,  les  Yicentins,  les  Moncélices  et  les  Padouans,  les 
Trévisans,  les  Cédénésiens,  les  Furlans,  les  Istriotes. 
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franchies  da  joug  des  Croates,  et  Pareazo,  Pola,  Ansero,  Veglîa, 
Arbe,  Trau,  Spalatro,  Curzola»  Lésina,  Raguse  et  d'autres,  qui, 
tout  en  conservant  leurs  propres  lois,  reçurent  de  Venise  un 
podestat.  Le  titre  de  duc  de  Dalmaiie  par  la  grâce  de  Dieu  fut 
lyouté  à  celui  de  doge. 

Des  terres,  des  dîmes,  des  péclies,  des  chasses,  étaient  affectées 
à  l*entretien  du  doge ,  qui  portait  un  riche  costume ,  avait  une 
foule  de  serviteurs^  et  dont  les  louanges  étaient  chantées  à  l*église. 
Il  intronisait  les  prélats,  bénissait  le  peuple ,  nommait  les  avoués 
des  églises  du  domaine  public  ,  et  jugeait  les  procès  ou  bien  en- 
voyait des  commissaires  pour  les  juger;  mais,  d'un  côté,  son 
pouvoir  était  contenu  par  l'aristocratie,  et  de  l'autre,  par  le  peuple 
encore  mobile  et  prompt  à  la  révolte.  Déjà  douze  doges  avaient 
été  élus,  fils  du  doge  vivant,  tant  on  craignait  que  cette  dignité, 
comme  il  arrivait  dans  le  système  féodal  du  continent,  ne  de> 
vint  héréditaire.  Néanmoins  Othon  Orseolo,  successeur  de  Pierre, 
fut  chassé  par  le  peuple,  et  Ton  établit  que  nul  doge  ne  pourrait 
s'associer  aucun  parent  ni  désigner  son  successeur.  L'autorité  du 
doge  fut  restreinte  par  l'obligation  de  ne  délibérer  qu'avec  deux 
tribuns;  puis  on  lui  enleva  la  non^ination  des  juges,  en  insti- 
tuant le  magistrat  del  Proprio.  Le  doge  cependant  était  encore 
élu  par  tout  le  peuple,  ce  qui  occasionnait  de  fréquentes  sédi- 
tions parmi  les  aspirants. 

Venise  ne  se  ressentit  nullement  de  la  guerre  des  investitures, 
puisque  le  doge  ne  les  conférait  pas  :  il  nommait  le  primicier  et  les 
chapelains  de  Saint-Marc;  le  peuple  et  le  clergé  continuaient  à 
élire  lesévèques.  Le  patriarche,  créé  plus  tard,  recevait  son  trai- 
tement de  l'État  ;  il  restait  donc  étranger  aux  prétentions  féodales 
des  prélats  du  continent.  Les  terribles  incendies  dont  elle  souiffrit 
fournirent  à  Venise  l'occasion  de  montrer,  par  des  constructloos 
belles  et  solides,  combien  le  commerce  l'avait  enrichie,  d'autant 
pins  qu'elle  n'avait  ni  mines,  ni  bétail,  ni  vin,  ni  d'autres  produc- 
tions. En  effet,  ayant  accru  le  nombre  de  ses  navires,  soit  pour  son 
commerce,  soit  pour  sa  protection,  Venise  se  trouva  maîtresse  de 
la  Méditerranée.  Ses  constitutions  et  se^  lois  avaient  pour  objet  la 
prospérité  mercantile  ;  elle  attirait  les  étrangers  par  des  privilèges, 
parla  sécurité  qu'elle  leur  offrait,  par  une  bonne  monnaie  et  une 
prompte  justice.  Le  doge  pouvait  être  négociant ,  et,  dans  quel- 
ques traités,  on  trouve  stipulée  l'exemption  de  tous  droits  pour 
ses  marchandises  ;  mais  plus  tard  il  fut  établi  qu'il  liquiderait 
ses  comptes  en  montant  sur  le  trône. 
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Lea  cités  maritimes  tenaient  beaucoup  à  I*  amitié  de  Constan- 
tinople,  centre  des  arts ,  du  luxe  et  de  l'élégance,  entrepôt  des 
marchandises  provenant  de  i'Inde  par  la  voie  d'Alexandrie  ; 
mais,  dès  que  les  Arabes  eurent  occupé  l'Egypte,  la  nécessité  de 
parcourir  de  plus  longs  trajets  les  ût  renchérir.  Leu  Italiens,  au 
lieu  de  les  acheter  à  Constantinople,  aimèrent  donc  mieux  aller 
s'i^pprovisionner  à  Alep,  à  Tripoli  et  dans  d'autres  ports  de  la 
Syrie,  où  les  caravanes  les  apportaient  de  Tlnde  par  le  golfe 
Arabique»  puis  à  Bagdad  par  TËuphrate  et  le  Tigre  ;  enAn»  à 
travers  le  désert  de  Palmyre,  les  marchandises  arrivaient  à  la  Mé- 
diterranée, Plus  tard ,  lorsque  le  Soudan  d'Egypte  rouvrit  le 
golfe  Arabique,  voie  des  anciens^  les  Italiens  s'établirent  à  Alexan- 
drie, se  résignant  aux  outrages  et  aux  graves  exactions  des  mu- 
sulmans; les  négociants  qui  achetaient  des  marchandises  dans 
cette  ville  les  distribuaient  ensuite  dans  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée et  de  TEspagne ,  et  Jusque  dans  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre. 

La  politique  de  Venise  se  limitait  donc  au  Levant;  le  doge 
continuait, selon  Tusi^e,  àdemander  aux  empereurs  grecs  la  bulle 
d'or  en  signe  d'investiture.  La  république  eut  parfois  la  guerre 
avec  Constantinople;  mais  elle  finit  par  en  obtenir  une  paix  favo- 
rable ,  des  avantages  commerciaux,  et  la  cession  des  villes  de 
Dalmatie  et  d'istrie,  qui  légalisa  la  domination  qu'elle  exerçait 
déjà  dans  ces  provinces. 

Manuel  Comnène,  néanmoins,  sous  le  prétexte  que  Venise, 
blessée  des  privilèges  accordés  par  lui  aux  Pisans,  ne  l'avait  pas 
secouru  contre  les  Siciliens ,  ne  tarda  point  à  lui  déclarer  la 
guerre.  On  dit  que  la  république  arma  cent  galères  en  cent 
jours,  portant  chacune  quarante  rameurs  outre  les  soldats;  mais 
une  défaite  et  la  peste  détruisirent  ce  bel  armement ,  au  point  . 
qu'il  n'échappa  que  dix-sept  navires,  qui,  rentrés  à  Venise,  après 
une  paix  onéreuse,  y  apportèrent  la  peste  (l|.  Ces  maux  exaspé- 
rèrent le  peuple,  qui  tua  le  doge  Vitale  Michiel  II,  le  dix-neu-  n^j. 
vième  sur  quarante ,  qui  eut  une  fin  violente  ;  mais  il  fut  le 
dernier. 

Venise  n'était  pas  la  seule  ville  qui  prospérât  par  le  commerce 
maritime.  Les  Amalfitains  se  vantaient  de  descendre  de  citoyens 

(I  )  La  famille  GiustiniaDJ,   qui  se  trouvait  sur  cette  flotte,  y  périt  tout  en- 
tière. Le  seul  sunÎYaiit  était  un  moine  qui,  relevé  de  ses  vœui, épousa  Anne- 
Michiel.  £n  ayant  eu  des  enfants,  il  retourna  dans  son  couvent,  et  sa  femme 
•     se  fit  religiense;  ils  farent  sanctifiés  tous  les  deux. 
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de  Rome,  envoyés  à  Byzance  par  Constantin  le  Grand,  et  qai, 
après  un  naufrage,  restèrent  quelque  temps  à  Raguse,  puis  se 
transportèrent  à  Melfi,  dont  ils  appliquèrent  le  nom  à  la  nou- 
velle ville  qu'ils  bâtirent  à  moitié  côte  et  sur  les  rivages  du  golfe 
de  Saleme,  dans  le  lieu  même  où  Pœstum  avait  fleuri  autrefois. 
Le  duché  qui  se  forma,  embrassait  les  terres  du  voisinage  avec 
les  ties  de  Galli  et  de  Gaprée  obéissant  aux  Grecs,  dont  l'éloigne- 
ment  rendait  la  domination  nominale.  Sicard,  prince  de  Béoévent» 
soumit  Amalfi,  aidé  par  les  factions  qui]  la  bouleversaient  ;  après 
lui  avoir  enlevé  son  argent  et  les  reliques  de  sainte  Triphomène^ 
il  força  les  habitants  d'émigrer  à  Saleme  et  de  s'unir  par  des 
mariages  à  ses  sujets,  dont  il  leur  conféra  les  droits  (l).  Mais, 
840.  lorsque  Sicard  fut  tombé,  les  Amalfitains  coururent  au  port, 
chargèrent  les  navires  des  dépouilles  de  la  ville,  et  retournèrent 
dans  leur  patrie,  dont  ils  réparèrent  les  fortifications.  Désormais, 
indépendants  même  du  catapan  grec,  ils  établirent  un  gouverne- 
ment républicain  avec  un  préfet  ou  un  duc^  firent  le  commerce 
dans  tout  l'Orient,  et  leurs  lois  maritimes  firent  autorité  dans  la 
Méditerranée  et  la  mer  Ionienne,  comme  autrefois  celles  de 
Rhodes. 

Amalfi  cependant  n'était  pas  assez  jalouse  de  son  indépen- 
dance pour  dédaigner  des  chefs  étrangers  ;  en  1038,  e|le  se  sou- 
mit à  Guaimar,  prince  de  Saleme,  sauf  à  se  réserver  ses  propres 
libertés. 

Les  Siciliens,  les  Arabes,  les  Indiens,  les  Africains ,  fréquen- 
taient cette  ville  pour  vendre  et  faire  des  échanges  (2).  Le  peuple 
montrait  son  arrogance  par  de  fréquentes  révoltes;  il  ornait  sa 
patrie  des  dépouilles  des  terres  lointaines,  et  avait  fondé  à  Jéru- 
salem deux  monastères  et  un  hôpital  pour  la  commodité  des  pè- 
lerins, et  pour  y  tenir  des  marchés  aux  jours  des  grandes  solen- 
nités. Ses  tari  étaient  la  monnaie  la  plus  répandue  dans  le 
Levant  avant  que  les  Vénitiens  y  apportassent  les  ducats.  Leurs 

{!)  Anonyme  deSalerne,  Paralip,  ch.  58-62. 

(2)  Nallamagis  locuples  argeoto,  vesUbos,  aaro, 

ParUbas  iDnamerla  :  bac  plorimna  orbe  moratar 
Ifauta,  mailB  oœllqae  vias  aperire  peritus. 
Hue  et  A.lexaDdri  df  versa  ferantur  ab  urbe 
Régis  et  Antiocbi.  Gens  bsBC  fréta  plarima  transit. 
Hic  Arabes,  Indl,  SicaU  nascuotiir  et  Afri. 
Hase  geos  est  totum  prope  nobilltata  per  orbem, 
Et  mercando  et  amans  aliis  œercata  referre. 

(GunJL4tniB  DE  Là  .Fouille,  ni.) 
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galères  étalent. petites  et  manoeavrées  par  des  rames  courtes; 
aussi,  quand  ils  voulaient  diriger  une  expédition  contre  des  villes 
de  l'intérieur,  ils  tiraient  la  galère  sur  le  rivage^  et  les  voiles  ser* 
vaient  pour  le  campement,  les  bancs  pour  donner  l'escalade,  les 
rameurs  pour  construire  et  mouvoir  les  machines  de  guerre. 

La  superibe  Gènes,  au  pied  de  stériles  montagnes,  baignée  par 
une  mer  peu  poissonneuse,  était  obligée  de  chercher  dans  la  navi- 
gation ses  moyens  d'existence.  Déjà,  à  la  fin  du  neuvième  siècle, 
elle  savait  se  protéger  elle-même,  avec  un  gouvernement  simple, 
propre  à  garantir  les  franchises  du  peuple,  à  l'attacher  à  sa  pa- 
trie et  aux  ajffaires.  Les  nobles  Jouissaient  de  privilèges  essen-  ' 
tiels;  néanmoins,  ilsétaiebt  élus  par  le  peuple  de  même  que  le 
parlement,  qui  délibérait  sur  les  intérêts  communs  et  recevait  les 
comptes  rendus  par  les  magistrats  sortants.  Le  commerce  en 
grand  était  fait  par  les  nobles,  les  cadets  peut-être  des  familles 
qui  avaient  des  fiefs  sur  la  rivière.  Or,  comme  les  Génois  étaient 
obligés  de  lutter  sans  cesse  contre  les  musulmans,  et  de  défendre 
contre  eux  ou  de  leur  enlever  les  échelles  du  Levant,  ils  Joi- 
gnaient la  profession  des  armes  à  celle  de  marchands.  Quicon- 
que pouvait  mettre  dans  les  banques  de  gros  capitaux  obtenait 
la  considération  ;  dès  lors,  la  distinction  de  races  nobles  et  igno- 
bles disparaissait,  et  les  citoyens  se  divisaient  plutôt  en  compa- 
gnies, tribus  ou  maîtrises.  On  n'y  pouvait  entrer  qu'après  avoir 
prêté  le  serment  d'usage,  et  celui  qui  n'en  feisait  pas  partie  as* 
pirait  en  vain  aux  charges  publiques ,  dont  la  nomination  leur 
était  réservée.  La  noblesse  ne  s'y  fondait  donc  pas  sur  les  terres, 
mais  sur  les  banques,  la  navigation,  le  crédit,  les  magistratures 
coAtinuées. 

Son  commerce  actif  dans  le  Levant  faisait  de  Gênes  la  rivale 
de  Venise;  sa  situation  maritime^la  mit  bientôt  en  lutte  avec 
Pise.  Cette  ville,  déjà  renommée  pour  son  commerce  à  l'époque 
des  Romains,  conserva  quelque  indépendance  même  sous  les 
Lombards,  puisque  Grégoire  le  Grand  se  plaignait  des  pirateries 
exercées  par  les  Pisans  contre  les  sigets  de  l'empire,  et  qu'il 
exhortait  ce  peuple  avec  Sovana  de  Maremma  à  soutenir  l'empe- 
reur Maurice.  Plus  tard,  elle  fut  peut-être  soumise  au  duc  de 
Lucques,  qui,  au  temps  de  Gharlemagne,  était  chargé  de  protéger 
les  côtes  contre  les  courses  des  Grecs.  Othon  II,  quand  il  voulut 
guerroyer  contre  les  Grecs  de  Galabre  et  de  Sicile,  envoya  de- 
mander  des  secours  aux  Pisans.  On  raconte  que  ses  messagers 
étaient  sept  barons  de  l'empire,  qui,  après  la  mort  d'Othon,  s'é- 


38Î  W8B. 

tablirent  à  Pfse,  et  devinrent  la  souche  des  sept  familles  des  Vis- 
conti,  Godimari,  Orlandi ,  Verclïionesi ,  Gualandi,  Lanfranchf, 
Sisroondi;qnelques-uns  ajoutent  les  Caetani  et  les  Ripafratta: 
ces  familles  formèrent  une  noblesse  distincte  de  Tindigène.  Les 
marquis  de  Toscane  résidaient  alternativement  dans  cette  ville 
et  à  Lucques  ;  de  là,  une  Jalousie  et,  par  suite,  une  guerre  en 
1008,  qui  est  la  première  entre  deux  villes  d*ltalie  dont  il  soit 
fait  mention.  Pise  remporta  la  victoire  à  TAqualunga. 

Entre  la  ville  et  la  mer  s'étend  une  plaine  dont  la  pente  est 
si  faible  qu'il  s'y  forme  des  marais  couverts  de  roseaux  ;  puis 
i'Amo,  qui  coulait  alors  auprès  de  ses  murailles  et  qui  mainte- 
nant la  traverse,  n'est  pas  un  fleuve  suffisant  pour  lui  servir  de 
port ,  comme  la  Tamise  pour  Londres,  l'Escaut  pour  Anvers,  le 
Tage  pour  Lisbonne.  Elle  Ait  donc  obligée  de  s'en  créer  on, 
qu'on  appela  Porto  Pisano,  6  douze  milles  de  la  ville  et  voisin 
de  Livoume,  en  fàoe  de  l'écueil  dit  la  Meloria,  rendu  fameux  par 
de  sanglantes  iNitailles. 

Pise  avait  des  relations  avec  les  Grecs  de  la  Galabre,  un  comp- 
toir dans  les  ports  principaux  de  cette  province,  et  recevait  dans 
le  sien  des  marchands  de  pays  très-éloignés(l).  Avec  les  ri- 
chesses acquises  par  le  négoce,  elle  rendait  fertiles  le  delta 
desséché  de  l'Arno  et  les  rivages  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Les 
nobles  des  collines,  du  val  de  Nievole  àl'Ombrone,  lui  demandè- 
rent le  droit  de  cité;  ceux  qui  pouvaient  se  soustraire  à  la  do- 
mination des  marquis  de  Toscane  accouraient  dans  ses  murs  ; 
de  grands  seigneurs  avaient  des  palais  dans  son  enceinte  et  des 
châteaux  aux  environs,  et  la  noblesse  exerçait  s<m  intelligence  en 
gouvernant  la  patrie  et  les  pays  lointains.  Pise  fut,  en  général, 
favorable  aux  empereurs  :  partialité  qui  devient,  pour  ainsi  dire, 
le  caractère  de  son  iilstoire. 

De  la  c6te^  dont  elfte  était  maîtresse  depuis  i^rici  jusqu'à 
Piombino,  à  l'exception  de  quelcfues  châteaux  de  seigneurs,  elle 
jetait  des  regards  de  convoitise  sur  la  Corse  et  la  Sardaigne. 
Cette  lie,  considérée  autrefois  comme  Un  des  greniers  de  Rome, 
fut  envahie  tour  à  tour  par  des  Vandales,   des  Goths  et  des 

(1)  Dooniiooe  se  ptaiot  que  la  comtesse  Béatrix  ait  été  eiLsevelie  à  Pise, 
parce  qu'il  y  a  daus  cette  ville  grande  affluence  de  païens,  Tures,  Africains, 
Ctialdéens  : 

Qui  pergit  Pisas,  videt  ilia  monstra  marlaa  : 

Hac  urbs  Pagaois,  Turchis,  EJbycls,  quoque  Parthis 

Sordida  ;  Cbaldsi  Mia  lostrant  IMora  tetrl. 
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Grecs;  enfln  Mtigheid  al-Ameri,  roi  maure,  y  établit  une  bande 
de  corsairesy  tandis  que  les  montagnards  abritaient  au  milieu  des 
rochers  les  croyances  et  ies  mœurs  nationales,  qu'ils  ont  conser- 
vées jusqu'à  Aos  Jours.  Le  voisinage  des  corsaires  maures  occa-^ 
sionnait  de  grands  dommages  à  Pise,  qui,  excitée  par  le  pape, 
en  paix  avec  Oénes  et  secourue  par  les  naturels»  força  le  roi 
maure  à  se  retirer  en  Afrique.  Chaque  année,  Mugheid  al-Ameri 
faisait  une  tentative  pour  recouvrer  Tlle;  les  Pisans  résolurent 
alors  d'attaquer  les  côtes  barbaresques,  prirent  Bone,  et,  après 
avoir  menacé  CartiMge,  Tobligèrent  à  demandei^  la  paix.  L'in- 
domptable vieillanl,  aidé  par  des  auxiliaires  venus  d'Espagne, 
recommença  la  lutte,  égorgea  les  garnisons  pisanes,  et  se  rendit 
maître  de  la  Sardaigne  entière,  Cagliari  excepté.  Les  citoyens 
de  Pise  se  décourageairat  devant  un  ennemi  toujours  renaissant  ; 
mais  les  nobles  se  préparèrent  au  dernier  effort.  Aidés  par  Gènes , 
par  les  Malaspina,  marquis  de  Luniglana,  par  Gentilio,  comte 
de  Mutica  en  Espagne,  ils  armèrent  une  flotte  dont  le  com- 
mandement fut  confié  au  plébéien  Gualducdo  ;  les  troupes  dé- 
barquèrent, battirent  les  Maures  et  firent  prisonnier  Mugheid  al- 
Ameri,  qui  mounit  à  Pise  dans  les  fers. 

L'Ile  entière  appartint  alors  aux  chrétiens,  qui  se  la  partagè- 
rent c  ies  Génois  eurent  AIghero  ;  le  comte  de  Mutica,  Sassari  ; 
les  Malaspina,  les  montagnes  ;  les  Gherardeschi,  le  détroit  de 
Cagliari  ;  les  Sismondi,  Ogiiastra  ;  les  Sardi,  Arborea;  les  Caje- 
tani,  Oriserto.  Bientôt  ces  mêmes  seigneurs  s'affranchirent  de 
toute  dépendance  envers  la  métropole,  et  cinq  d'entre  eux, 
principalement,  dominèrent  avec  le  titre  de  Ju^es  ou  de  rois  de 
Cagliari,  Sassari^  Logodoro,  Arborea,  Ogiiastra. 

Ces  faits,  et  plus  encore  leurs  détails,  ne  sont  pas  très-certains  ; 
cependant  ils  vivent  dans  de  vieilles  traditions,  parmi  lesquelles 
on  trouve  que,  au  moment  où  les  Pîsans  faisaient  voile  sur  la 
Sardaigne,  Mugheid  al-Ameri  tenta  de  surprendre  leur  ville,  et 
qu'il  était  déjà  maître  de  la  rive  gauche  de  l'Arno,  lorsqu'une 
certaine  Cinzica,  de  la  famille  des  Sismondi,  appela  le  peuple  aux 
armes  et  refM>ussa  l'ennemi.  Le  fait  valut  le  nom  de  Cinzica  au 
quartier  situé  au  delà  de  l'Amo,  et  fut  l'origine  de  la  fête  du 
Pont,  bataille  qui  se  livrait  sur  le  pont  de  l'Arno»  feinte  dans 
l'intention,  mais  qui  souvent  devenait  trop  réelle. 

Les  Pisans  assaillirent  de  nouveau  les  Arabes  de  Sicile.  Ayant 
trouvé  dans  le  port  de  Palerme  six  navires  chargés,  ils  en  brûlè- 
rent dnq,  et  conduisirent  l'autre  dans  leur  patrie  avec  de  riches 
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dépouilles  9  qui  leur  servirent  pour  construire  leur  merveilleuse 
cathédrale  (1). 

Lorsque  la  plèbe  dévote,  à  la  Pàque  de  11 1 3»  accourait  à  PJse 
pour  recevoir  la  bénédiction,  l'archevêque  Pierre  fit  apporter  une 
croix,  et  dépeignit  avec  des  paroles  d'une  grande  force  les  cru- 
autés exercées  par  les  Barbaresques  dans  leurs  courses,  et  sur- 
tout par  Nazaradech,  roi  de  Majorque,  dont  les  bagnes,  disait- 
on,  renfermaient  vingt  mille  chrétiens;  il  exhorta  les  ci- 
toyens à  s'arnfer  pour  rendre  ces  frères  malheureux  à  la  liberté, 
à  la  religion  du  Christ.  Les  premiers  qui  répondirent  à  cet  appel 
furent  les  vieillards,  dont  les  souvenirs  étaient  encore  pleins  des 
antres  victoires  remportées  sur  les  Sarrasins  ;  les  jeunes  gens  les 
secondèrent,  et  douze  citoyens,  choisis  pour  diriger  l'expédition, 
mirent  à  la  voile  avec  les  secours  de  Rome  et  de  Lucques,  outre 
le  légat  pontifical.  Égarés  dans  leur  route,  ils  crurent  néanmoins 
qu'ils  avaient  abordé  aux  Baléares,  et  commencèrent  à  dévaster; 
mais,  découvrant  enfin  qu'ils  se  trouvaient  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne,  ils  suspendirent  leurs  ravages  et  sollicitèrent  le  con- 
cours de  Raymond,  comte  de  Barcelone,  de  Guillaume  de 
Montpellier,  d'Émeric  de  Narbonne,  avec  lesquels  ils  s'empare- 

(1)  LMvénement  est  attesté  par  cette  inscription  qo'on  Ut  sar  la  cathé- 
drale : 

Addo  qao  Christos  de  Virgine  Datas/ abillo 

Transierant  mille  dedes  sex  tiesque  sobinde. 

Plsani  ciTes,  celebri  virtate  potentes, 

IsUas  eoclesiie  primordia  dantar  inUse 

Addo  qao  Sicalas  est  stolus  tactos  ad  oras, 

Qaod  simili  multa  cam  classe  profecU 

Omnes  minores,  medii,  pariterque  minores 

Intendere  vlam  primam  sub  sorte  Panormam 

Intrantes,  rupta  portus  pagnando  catena. 

Sex  capioDt  magnas  naves,  oplbusque  repletas, 

Uoam  veodentes,  reliquas  prias  igné  cremantes;  , 

Qao  pretio  muros  constat  hos  esse  levatos. 

Post  bioc  digressi  parom,  terraqoe  potiU, 

Qoa  fluvii  cnrsum  mare  sentit  solis  ad  ortom, 

Hox  eqaitum  tôrba,  pedilam  comitante  caterva, 

Armis  aodngant  sese^  classemqae  relinqaunt, 

Invadont  hostes  contra  sine  moie  farentes. 

Sed  prier  incursus  matans  discrimina  casas, 

Istos  victores,  iilos  dédit  esse  fugaces, 

Qoos  cives  isti  ferientes  vnlnere  trisU 

Plurima  pro  portis  straverant  milita  morU  : 

Gonversique  cito  tentoria  iitore  ligunt, 

ignibas  et  ferro  Tastaates  omnia  circum  : 

Victores  victis  sic  facta  cœde  reliclisr 

iQcolunes  multo  Pisam  rediere  triumpbo. 
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rentâ*[viça  et  de  Majorque,  où  ils  firent  un  grand  butin,  emme- 
nant le  roi  et  la  reine,  qu'ils  baptisèrent. 

Les  ebroniques  de  Florence,  qui  respirent  la  jalousie  munici- 
pale, racontent  que  les  Pisans,  dans  la  crainte  que  leur  ville  ne 
fût  molestée  par  les  citoyens  de  Lucques  pendant  leur  expédi- 
tion, prièrent  les  Florentins  de  veiller  à  sa  sûreté.  Vainqueurs,  ils 
demandèrent  aux  gardiens  de  leur  ville  ce  qu'ils  désiraient^ 
comme  récompense,  parmi  les  dépouilles  de  Majorque,  et  leur  of- 
frirent les  portes  de  bronze  ou  deux  colonnes  de  porphyre.  Les 
Florentins  préférèrent  les  colonnes,  et  les  Pisans  les  leur  en- 
voyèrent revêtues  d'écarlate;  mais  on  dit  qu'avant  de  les  expé- 
dier, ils  les  détériorèrent  en  les  faisant  passer  par  les  flam- 
mes (l).  Ce  sont  les  colonnes  que  Ton  voit  encore  à  la  porte  du 
beau  Saint-Jean. 

Les  Génois,  mécontents  du  partage  de  la  Sardaigne,  refusaient 
de  s'en  éloigner,  et  les  Pisans  durent  les  expulser  lesarmes  à  la 
main.  Ce  fut  une  source  de  jalousies  et  de  rancunes,  qui  éclatè- 
rent ensuite  au  sujet  de  la  possession  de  la  Corse,  ile  très-impor- 
tante pour  le  bois  de  construction,  la  poix,  le  goudron,  et  parce 
qu^elle  assurait  le  commerce  de  la  mer  occidentale.  Elle  était 
tombée  sous  la  domination  des  Vandales,  puis  des  Goths^  dont 
le  roi  Théodoric  Tavait  dotée  d'institutions,  créant  même  exprès 
pour  elle  un  comte,  afin  que  ses  habitants  ne  fussent  pas  obligés 
de  venir  plaider  sur  le  continent.  Les  Lombards,  dépourvus  de 
marine,  n'avaient  pas  songé  à  la  soumettre;  la  Corse  resta  donc 
sans  opposition  sous  l'autorité  des  empereurs  grecs,  qui  l'écra- 
sèrent sous  le  poids  d'une  administration  détestable,  d'autant 
plus  que  les  persécutions  religieuses  aggravaient  les  inconvé- 
nients d'un  pouvoir  éloigné.  Elle  fut  ensuite  envahie  par  les 
Arabes,  de  la  domination  desquels  est  encore  un  témoignage 
vivant  le  Maure  avec  les  yeux  bandés  qui  figure  dans  ses  ar- 
moiries. Selon  la  tradition^  un  Colonna  de  Rome  l'aurait  enlevée 
aux  infidèles  et  gouvernée  comme  roi.  Il  est  certain  qu'elle  fut, 
comme  tous  les  pays  d'alors,  partagée  entre  divers  seigneurs  sur 
lesquels  les  Pisans  voulaient  avoir  le  haut  domaine  pour  renfor- 
cer leur  parti.  Les-  Génois  l'ambitionnaient  aussi  comme  une 
compensation  ou  un  contre-poids  à  la  Sardaigne^  mais  les  petits 
seigneurs  de  l'île,  qui  supportaient  avec  impatience  la  domina- 
tion de  cités  marchandes,  préféraient  le  pape,  que  l'on  considé- 

(i)  RiooRDANO  Màlaspini,  ch.  76;  Jban  Villani,  Uv.  IV,  ch.  3i. 
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rait,  selon  le  droit  du  moyen  Age,  comme  le  souverain  de  toutes 
les  îles  ;  en  effet,  il  en  fut  reconnu  le  seigneur,  et   leur  envoya 

1077.  des  marquis.  La  Corse,  néanmoins,  était  bouleversée  par  des  trou- 
bles continuels  qui  unirent  par  dégoûter  Urbain  II  ;  il  Tinféoda 
donc  aux  Pisaos  dans  un  moment  où  il  avait  le  plus  grand  besoin 
de  leur  argent  et  de    leur  amitié,  en  déclarant   lea    évèques 

4091.  de  l'ile  suffragants  de  celui  de  Pise,  qui  n*en  avait  pas  eu  jus- 
qu'alors. 

Ces  nouveaux  avantages  obtenus  par  les  Pisans  accrurent  la 
jalousie  des  Génois,  qui  finirent  par  assaillir  Porto  Pisano  avec 

lias.  quatre-vingts  galères,  quatre  grosses  nefs  chargées  de  macbines» 
et  vingt-deux  mille  hommes  de  débarquement,  parmi  lesquels 
cinq  mille  portaient  des  cuirasses  et  de  petits  casques  de 
fer  :  tant  une  seule  ville  avait  de  puissance  1  Les  mers  furent  en- 
sanglantées, et  les  côtes  ravagées.  Enfin  Innocent  II  réconcilia 
les  deux  peuples,  et,  pour  égaliser  leurs  droits,  il  érigea  Gènes 
en  archevêché  en  la  soustrayant  au  métropolitain  de  Milan,  et 
lui  soumit  les  évéques  des  deux  Aivières  avec  trois  autres  de  Ja 
Corse;  1  archevêque  de  Pise  eut  pour  suffragants  les  évéques  de 
la  Sardaigne.  Dès  ce  moment  Gènes  se  déclara  papale»  parce  que 
Pl^e  portait  la  devise  des  empereurs. 


CHAPITRE  LXXX. 

CaOUADfiS.  LÀ  CHSTALBRIB. 

Les  expdéitions  des  Pisans  sont  comme  le  prélude  de  Tentre- 
prise  la  plus  grandiose  du  moyen  âge  :  je  veux  parler  des  croi- 
sades. L*usage  de  visiter  les  tombes  des  martyrs  et  les  sanctu- 
aires, surtout  Saint-Jacques  de  Galice,  Jérusalem, et,  dans  Tltalie, 
le  lûunt  Gargan  et  le  seuil  sacré  des  apôtres,  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Les  dévots  qui,  de  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps,  venaient  on  pèlerinage  en  Italie,  y  apportaient  noj)- 
seulen^ent  de  Targent,  raaisdes  relations  de  contrées  inaccessi- 
bles, et,  de  leur  côté,  y  puisaient  des  idées  dune  civilisation  bien 
supérieure  à  celle  de  leur  patrie. 

Les  pèlerins  se  dirigeaient  principalement  vers  le^  lieux  re- 
nommés par  leurs  reliques;  ce  fut  surtout  après  Tan  mille  que 
s'étendit  cette  dévotion ,  fondée  non-seulement  sur  une  ancienne 


tradition  ecclésiastique,  mais  sur  la  vénération  naturelle  pour 
les  restes  de  personnes  chères  et  lionorées.  On  abusa  des  reliques, 
et,  comme  on  y  voyait  un  trésor,  on  cherchait  à  s'en  procurer 
même  par  la  violence  ou  la  fraude.  Nous  avons  vu  Sicard,  prince 
de  Bénévent,  les  convoiter  avec  passion,  obliger  par  la  guerre 
Naples  à  lui  céder  les  ossements  de  saint  Janvier,  Amalfi  ceux 
de  sainte  Tri phomène,  Li pari  ceux  de  saint  Barthélémy.  Ces 
dernières  reliques  excitèrent  l'envie  d'Othon  I il,  et  les  Bénéven- 
tins,  n*osant  pas  lui  répondre  par  un  refus,  lui  donnèrent  à  la 
place  celles  de  saint  Paulin. 

On  raconte  que  les  moines  de  Fleuriac,  en  653,  enlevèrent  du 
mont  Cassin  les  corps  de  saint  Benoit  et  de  sainte  Scholastique. 
Adalbert,  marquis  de  Toscane,  dans  une  guerre  contre  Narni, 
la  dépouilla  des  reliques  de  saint  Gassius  et  de  sainte  Fausta, 
qu'il  déposa  à  San-Frediano  de  Lucques.  Théodore,  évéque  de 
Metz,  fut  renommé  pour  sa  passion  des  reliques.  Pendant  les 
trois  années  quMI  fit  la  guerre  en  Italie  avecOthon  le  Grand,  son 
cousin,  il  chercha  à  s'en  procurer  quocumque  modo  potuit,  et 
Sigebert  donne  la  longue  liste  des  corps  qu*il  emporta.  Se  trou- 
vant à  Bome  au  moment  où  Jean  Vlii  bénissait  un  convulsion- 
naire  avec  la  chaîne  de  saint  Pierre,  il  s*en  empara,  jurant  qu'il 
ne  s'en  dessaisirait  que  lorsqu'OQ  lui  aurait  coupé  les  mains  ; 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'amener  à  se  contenter  d'un  an- 
neau (1). 

Saint  ThéodelMild,  ermite  de  la  famille  des  comtes  de  Cham- 
pagne, mourut,  en  1074,  à  Soianiga  près  de  Vicence,  et  les  Vi- 
centins  voulurent  avoir  son  cadavre  par  force;  mais  les  moines 
de  la  Vangadizza,  près'de  l'Adigetto,  parvinrent  à  Tenlever,  et  de 
grands  miracles  signalèrent  sa  présence  dans  leur  abbaye.  Ro- 
dolphe, frère  du  défunt,  vint  le  réclamer;  mais  il  dut  s'estimer 

heureux,  malgré  les  plus  vives  instances ,  d'en  obtenir  quelques 
parties. 

Quelques  marchands  de  Bari,  venus  pour  commerœr  à  Mira 
dans  la  Lyeie,  firent  le  complot  d'enlever  les  restes  de  saint  Ni- 
colas. Employant  tour  à  tour  la  ruse  et  la  force,  ils  finirent  par 
les  avoir,  et,  au  milieu  de  fréquents  miracles,  les  transportèrent 
à  Bari,  depuis  lors  très«fréquentée  par  les  dévots.  Néanmoins, 
quelque  temps  après,  les  Vénitiens  dérobaient  à  Mira  même  un 
corps  qu'ils  assuraient  être  celui  de  saint  Nicolas,  prétentions 
opposées,  qui  occasionnèrent  des  conflits  sérieux. 

(1)  Antiq,  M.  JS,  diss.  LVni. 

25. 
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Les  Vénitiens,  à  force  d'astuce,  enletèrent  d'Alexandrie  les  re- 
liques de  saint  Mare.  Arrivés  à  Venise,  ils  les  mirent  dans  un  pi- 
lastre de  la  chapelle  ducale,  et  n^en  révélèrent  le  secret  qu'au 
primicler,  au  procurateur  et  à  Tévèque.  Le  souvenir  du  saint 
s'affaiblit  ensuite  ;  mais  il  fut  renouvelé  par  d'autres  prodiges  en 
1094,  époque  où  on  le  cacha  de  nouveau  avec  tant  de  mystère 
qu'il  n'a  plus  été  possible  de  le  retrouver.  L'amour  exagéré  des 
reliques  s'accrut  vers  Tan  mille;  on  eu  découvrit  beaucoup 
par  révélation,  et  de  précieuses  à  Sainte- Justine  de  Padoue  :  il 
semblait,  dit  un  contemporain,  que  c'était  la  résurrection  des 
morts. 

Les  fraudes  se  mêlèrent  à  cette  pieuse  dévotion.  Les  Floren- 
tins vénérèrent  un  bras  de  sainte  Réparate,  qu'ils  avaient  obtenu 
du  couvent  de  Teano;  puis  ils  s'aperçurent  qu'il  était  de  bois  et 
de  plâtre,  supercherie  des  religieuses  pour  conserver  leur  sainte 
entière.  Plus  souvent  Tignorance  commettait  des  erreurs  :  lors- 
qu'on découvrait  un  sépulcre  avec  une  patène,  on  croyait  qu'il 
renfermait  un  martyr  ;  on  interprétait  par  beatus  martyr  le 
sigle  B.  M.,  qui  signifie  hùn»  memorUt  ;  le  r61e  d'une  légion 
fut  pris  pour  un  catalogue  de  saints.  Les  doctes  et  savants  Pa- 
pebroch  et  Mabillon  firent  rayer  de  la  liste  des  saints  un  Argy- 
ride,  martyr  à  Ravenne,  un  Caterviuset  une  Saturnine  a  Tolen- 
tino,  vénérés  d'après  une  fausse  interprétation  d'épigraphes. 

Dans  des  temps  où»  d'une  part,  on  prêchait  une  morale  pore, 
rigoureuse,  sans  complaisance;  où,  de  l'autre,  les  penchants, 
excités  par  des  exemples  déplorables,  sans  être  corrigés  par  les 
égards,  l'habitude,  l'éducation,  portaient  à  des  actes  féroces»  on 
sentait  le  péché  même  en  le  commettant,  et  il  en  naissait  aussi- 
tôt le  l>esoin  de  l'expier  avant  l'heure  de  la  justice  divine.  De  là, 
les  pénitences  publiques,  pénitences  très-rigoureuses.  Un  péni- 
tentiel  de  Pise  décrit  celle  qu'on  infligeait  aux  homicides  volon- 
taires. Ils  étaient  condamnés.àla  prison  ;  mais  avant,  ils  devaient 
recevoir  de  parrains  la  pénitence  de  tous  leurs  autres  péchés, 
puis  venir  avec  eux  à  l'église  épiscopale  pour  se  présenter  à  l'ar- 
chiprêtre  ou  au   chanoine  pénitencier.  Celui-ci  demandait  au 
coupable  s'il  s'était  racheté  de  ses  autres  fautes,  et  si,  pour 
l'homicide,  il  voulait  entrer  en  prison.  S'il  répondait  affirmative* 
mention  lai  imposait  la  pénitence  suivante  :  pendant  toutle  ca- 
rême, excepté  le  dimanche,  il  était  tenu  de  jeûner  au.  pain  et  à 
l'eau,  de  faire  cent  génuflexions,  et  de  réciter  cent  pa^^r  chaque 
jour,  autant  chaque  nuit;  défense  de  parler  à  personne  avant  la 
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troisième  heure  ni  après  qu'elle  était  passée,  de  se  laver  ou  de 
s'essuyer  les  mains  ;  il  devait  coucher  vêtu  sur  la  paille  et  ne 
sortir  de  la  prison  que  pour  des  besoins  naturels.  Le  prêtre 
était  chargé  de  lui  donner  à  manger  une  fois  par  jour,  mais  d'un 
seul  mets,  sans  poissons  ni  anguilles  ;  du  pain  qu'on  lui  apportait, 
il  devait  toujours  faire  trois  aumônes  ;  mais  chaque  pain  était 
suffisant  pour  que  les  restes  pussent  le  nourrir.  Le  pénitencier 
ou  le  parrain  le  conduisait  au  heu  désigné  de  la  prison  ;  là,  il 
déposait  ses  vêtements  ordinaires  et  même  le  linge  pour  prendre 
une  tunique  grossière  et  des  socques.  Puis  venaient  les  prières 
qu'on  récitait  sur  lui,  et  les  exhortations  qu'il  fallait  lui  adres- 
ser {!). 

Les  individus  qui  se  réfugiaient  dans  les  églises  pour  des 
crimes  étaient  souvent  condamnés,  après  avoir  été  flagellés,  à 
faire  des  pèlerinages.  Quelqu'un,  en  pénitence  d'un  fratricide, 
s'attacha  le  long  du  bras  droit  l'épée  meurtrière  avec  des  cercles 
de  fer  serrés  si  fort  qu'elle  pénétra  dans  les  chairs;  lorsqu'il  ar* 
riva  au  tombeau  de  saint  Bononius,  abbé  de  Lucedio  dans  le 
Yercellais,  les  cercles  se  rompirent  subitement.  Autant  il  en  ar- 
riva à  d^autres  sur  la  tombe  de  saint  Appien  de  Pavie  à  Ck>ma- 
cetio,  et  de  saint  Tbéodebald  dans  le  Yicentin  (2). 

Vers  l'an  mille,  un  certain  Hugon,  comte  d'Auvergne,  vint  en 
pèlerinage  avec  sa  femme  au  seuil  sacré  des  apôtres  pour  rache- 
ter ses  graves  péchés;  mais,  quand  il  voulut  entrer  dans  l'église 
de  Saint-Pierre ,  il  fut  arrêté  par  des  convulsions  que  lui  cau- 
saient la  douleur  et  le  remords.  Après  avoir  confessé  ses  fautes 
et  ses  souffrances,  il  reçut  l'absolution  du  pape  Sylvestre,  qui 
lui  imposa  l'obligation  d'édifier  un  monastère.  A  son  retour,  il 
logea  à  Suse  chez  un  ami,  auquel  il  raconta  ses  maux  et  la  péni- 
tence qu'on  lui  avait  infligée  ;  celui-ci  l'exhorta  à  dédier  le  mo- 
nastère à  l'archange  Michel,  en  lui  montrant,  à  In  distance  de 
douze  milles,  l'église  où  ce  saint  opérait  de  nombreux  miracles. 
La  nuit,  l'archange  lui  apparaît  en  songe  et  l'encourage  à  se 
mettre  à  l'œuvre;  telle  fut  Toriglne  du  monastèrede  Sain^Mlchel 
à  la  Ghiusa,  célèbre  par  des  faits  mémorables,  etdans  lequel  trou- 
vaient une  hospitalité  généreuse  tous  ceux  qui,  par  cette  vallée, 
descendaient  de  France  en  Italie  (8). 


(1)  Antiq.  M.  jE,  v,  767. 

(2)  Antiq.  M.  jE.,  n,  8)S. 

(3)  Monumenla  MsL  paMm*  Ghroa.  m,  260. 
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Les  pénitences  publiques  étaient  souvent  converties  en  pèleri* 
nages,  ce  qui  dépJaisait  à  Charlemagne,  parce  qu*il  voyait  dans 
cet  échange  une  occasion  de  £aire  des  dupes  ;  il  lui  semblait  que 
les  coupables,  au  lieu  de  vagabonder  nus  et  chargés  de  fer,  ra- 
chèteraient beaucoup  mieu^i  leurs  péchés  en  restant  dans  un 
même  lieu  pour  travailler,  servir  et  faire  les  pénitences  cano- 
niques (1).  On  ne  tint  pas  compte  de  son  avis;  au  contraire,  <» 
vit  se  multiplier  les  pèlerinages ,  qui  se  dirigeaient  surtout  vers 
les  lieux  de  la  Palestine  où  s'étaient  aeeomplis  les  grands  mys- 
tères de  Tattente  et  de  la  rédemption.  Là,  chaque  glèbe  portait  la 
trace  d'un  patriarche  ou  d*un  apôtre  ;  les  récits  de  la  première 
enfance  comme  les  études  de  Tâge  mûr  étaient  pleins  des  noms 
de  ces  lieux.  Les  cantiques  de  Salomon,les  lamentations  de 
Jérémie,  les  malédictions  dlsaïe,  les  instructions  de  l'Évangile, 
les  rendaient  familiers  et  chers  comme  une  seconde  patrie.  Les 
hommes  accouraient  en  foule  pour  visiter  la  Palestine  dès  les 
premiers  temps  du  christianisme ,  mais  surtout  depuis  la  con- 
version des  peuples  germains,  passionnés  pour  les  courses 
lointaines  et  aventureuses,  entraînés  par  Tardeur  d*an  zèle 
récent. 

En  850,  un  diacre  de  Spolète,  meurtrier  involontaire  de  son 
frère,  se  rendit  à  Ronoe  pour  Recevoir  la  pénitence  de  son  crime  ; 
il  fut  envoyé  aux  lieux  saints,  les  bras  et  le  cou  chargés  de  chaînes 
de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  son  pardon.  Daufer,  noble  de  làé- 
névent,  pour  avoir  tué  Grimoald,  pri&cede  Bénévent,  fit  le  voyage 
de  Jérusalem  en  poi*tant  dans  la  bouche  une  pierre  assez  grosse, 
qu'il  n'ôtait  que  pour  manger  (2).  Nous  avons  vu  les  concubi- 
naires  de  Milan  condamnés  à  faire  ce  pèlerinage,  et  Herlembald 
aller  chercher  en  Palestine  le  courage  de  les  combattre.  Gré- 
goire VII  imposa  pour  pénitence  à  Cencio,  qui  l'avait  emprisonné, 
de  visiter  la  terre  sainte.  On  prétend  que  plusieurs  Vénitiens,  à 
Texhortation  de  Sergius  IV,  se  transportèrent  à  Jérusalem  vers 
Tan  1009;  l'un  d'eux,  Gérard  Sagredo,  y  trouva  la  mort  et  la 
sé^ltore.  Son  fils  hérita  de  son  nom  et  de  sa  piété;  devenu  moine 
et  prieur  de  Saint- Georges  Majeur,  il  voulut  visiter  le  saint  sé- 
pulcre ;  mais  une  tempête  le  jeta  sur  un  rivage  inconnu ,  où 
un  moine  lui  persuada  d'aller  plutôt  convertir  la  Hongrie.  En 
effet,  il  fit  une  grande  moisson  dans  ce  pays,  où  il  obtint  un 

(1)  Baluze,  Capiiulaires,  liv.  IV,  Append. 

(:>;  Anfiq.  M.  M.,  ii.  328;  et  Anonym,  Salrenit.^  42. 
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évèchét  pois  le  martyre;  depuis  cette  époque,  il  est  vénéré  en 
Hongrie  et  à  Venise  sous  ie  nom  de  saint  Gérard  (1). 

L'an  1000,  deux  pèleriùs,  à  leur  retour  de  la  Palestine,  sur- 
pris par  «n  miraele,  s'arrêtèrent  dans  la  vallée  du  Tibre,  et  bÂ- 
tirent  un  oratoire  où  Ils  déposèrent  des  reliques  ;  c'est  ta  dévotion 
pour  ces  restes  sacrés  qui  donna  naissance  à  ta  ville  de  Sansepoi- 
cror  Le  monastère  de  San-Vito,  dans  le  Lodigian ,  fut  construit, 
en  lOSO,  par  un  certain  Hildérad  de  Comazzo,  noble  et  vivant 
sous  la  loi  ripuaire  ;  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ayant  commis  un  grave 
«  méfEdt,  je  pensai  l'expier  par  un  pèlerinage  outre-mer;  mais  le 
«  pontife,  auquel  Je  me  confessai,  trouvant  la  pénitence  légère, 
it  m'ordonna  de  visiter  trois  fois  le  saint  sépulcre  et  cent  sano- 
«  toaires,  nu-pieds,  sans  cheval  ni  béton,  sans  m'approcher  de 
«  ma  femme,  sans  manger  de  viandes  et  sans  rester  le  Jour  où 
c  J'aurais  passé  la  nuit.  Incapable  de  supporter  une  telle  péni- 
«t  tenee,  Je  tombai  à  ses  genoux  en  le  suppliant  de  l'alléger;  at- 
«  tendri  par  ma  prière,  ie  pape  m'ordonna  de  fonder  ce  monas- 
«  tère  et  de  lui  offrir  la  dime  de  tous  mes  biens  (3).  »  Or  ces 
biens,  outre plusleu rs droits  lucratifs,  comprenaient  4,464  perches, 
et  le  monastère,  chaque  année,  fournissait  un  denier  d'or  au  saint 
sépulcre. 

Des  caravanes  de  dévots  partaient  tous  les  ans  de  i'Europe  en- 
tière, mais  surtout  de  l'Italie  et  de  Rome.  Après  avoir  communié 
et  reçu  les  bénédictions  exprimées  par  des  prières  qui  sont  en- 
core dans  le  rituel,  ils  endossaient  la  robe  de  bure,  prenaient  le 
boordon,  un  chapeau  à  larges  bords,  attachaient  un  bissac  ^ur  le 
doa,  et  s'en  allaient  outre-mer,  d'où  ils  rapportaient  des  palmes 
et  des  coquilles,  qu'ils  déposaient  à  leur  retour,  avec  solennité, 
dans  l'église  de  leur  pays. 

BnyiMmd  de  Plaisance,  ayant  perdu  dans  le  commercé  toute 
sa  ibrtune,  résolut  d'accompagner  une  de  ces  bandes.  Mais  sa 
mère  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui  ;  après  avoir  entendu  ensemble 
la  messe  solennelle  du  pèlerinage  et  reçu  le  bourdon  avec  la  be- 
sace, ils  se  mirent  en  route.  Leurs  dévotions  terminées,  ils  reve- 
naient sur  un  navire^  lorsque  Raymond  tomba  gravement  malade. 
Les  marins  voulaient  le  Jeter  à  la  mer,  dans  ta  crainte  que  sa 
mort  ne  portât  malheur  au  navire;  mais  sa  mère  les  détourna  de 
ce  projet,  et  il  guérit.  Lorsqu'ils  furent  débarqués,  la  mère  tomba 


(1)  CiGOGHA,  Jicrizioni  veneiê,toiiot  Y. 
(1)  6i0uin,  Umnohiè  miloiiMi,  p«t  m 
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malade  son  tour,  et  mourut.  Raymond  retourna  seul  à  Plai- 
sance, où  il  déposa  le  rameau  sacré,  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Palmier. 

Les  pèlerins,  qui,  de  toute  l'Europe,  se  r^adaient  dans  la  Pales- 
tine, avaient  coutume  de  traverser  ïltalie,  au  grand  avantage  des 
villes  maritimes;  en  elTet,  outre  les  bénéfices  du  transport,  elles 
gagnaient  encore  dans  les  foires  que  les  caravanes  des  musul- 
mans tenaient  à  Jérusalem ,  une  des  villes  sacrées  même  dans  la 
révélation  de  Mahomet ,  et  notamment  sur  le  Calvaire  le  Jour  de 
TExaltatlon  de  la  croix.  Les  navires  trouvaient  encore  dans  les 
ports  de  Syrie  des  occasions  d*utile§  échanges. 

La  piété  feisait  un  devoir  de  secourir  les  dévots  :  on  fondait 
des  hospices  pour  eux  ;  Bernard  de  Mentone  en  bâtit  deux  sur  le 
grand  et  le  petit  Saint-Bernard  ;  un  autre, s'élevait  sur  le  mont 
Genis.  Venise ,  dans  le  dixième  siècle,  avait  pour  leur  usage  un 
hospice  à  la  Giudecca,  puis,  dans  lesiècle  suivant,  à  Sainte-Hélène, 
à  Saints-Pierre-et*Paul  de  Castello^  à  Saint-Clément 

Les  pèlerins  avaient  dû  souvent  recourir  aux  armes  pour  se 
défendre.  Lorsque  le  furieux  calife  d'Egypte,  Hakem  BamriUah , 
ioii«  persécuta  les  chrétiens  de  Syrie,  le  pape  Sylvestre  II  exhorta  les 
Italiens  à  les  protéger,  et  les  Génois  unis  aux  Pisans  firent  des 
courses  dans  ces  parages.  La  mort  de  Hakem  suspendit  les  me- 
*^'  naces.  Les  Italiens  convinrent  de  payer  un  tribut  au  nouveau  ca* 
life  Daher  Ledinillah,  pour  vivre  en  sûreté  dans  la  Palestine; 
les  Amalfitains  obtinrent  de  lui  Tautorisation  de  construire,  près 
de  l'église  de  Saint- Jean,  un  hôpital  pour  les  voyageurs  d'Occi- 
dent, avec  une  riche  dotation  qu'ils  envoyaient  d'Europe  chaque 
année.  Telle  est  l'origine  des  Hospitaliers  de  Saint>Jean,  qui  ont 
existé  jusqu'à  notre  époque  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Malte. 

Nous  avons  déjà  raconté  comment  les  musulmans  avalent  oc- 
cupé la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  pour  envahir  ensuite  la 
Sicile  et  l'Italie  méridionale,  en  faisant  des  courses  continuelles 
sur  la  Méditerranée,  au  grand  dommage  des  navires  et  du  littoral  ; 
de  quelle  manière  Jean  XIV  et  les  Pisans  s'étaient  conduits  contre 
eux,  et  comment  enfin,  battus  par  les  Normands,  ils  avaient  non- 
seulement  renoncé  à  la  domination  de  l'Italie,  mais  s'étaient  vus 
en  Sicile  réduits  à  une  condition  servile. 

Dans  d'autres  lieux,  néanmoins,  les  menaces  des  musulmans 
recommencèrent  avec  plus  de  violence,  non-seulement  contre  la 
terre  sainte,  mais  contre  toute  l'Europe,  lorsque  de  nouvelles 
hordes  septentrionales  ranimèrent  la  fureur  des  partisans  du  pro- 
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phète;  je  veux  parler  desTurcsSeldjouddes,  qui,  après  avoir  en-  i^,,, 
vahi  la  Syrie,  y  massacrèrent  les  chrétiens  et  les  musulmans , 
également  coupables  à  leurs  yeux  de  croire  qu*uu  Dieu  s'incarnât. 
On  sentit  alors  le  besoin  de  prévenir  le  danger  en  assaillant  Ten- 
neroi  ;  Grégoire  Yll  invita  les  chrétiens  à  prendre  les  armes, 
afin  d'aller  combattre  pour  le  Christ,  en  proposant  de  les  conduire 
lui-même  aussitôt  qu'il  aurait  dompté  ses  adversaires  (l).  C'est 
donc  à  lui  qu'appartient  la  première  idée  des  croisades ,  et,  chose 
remarquable,  il  ne  cite  même  pas  le  saint  sépulcre,  nom  qui  fai- 
sait naitre  alors  Témotion,  comme  il  devint  plus  tard  un  prétexte. 
Le  motif  qu'il  invoque,  c'est  le  besoin  d'étendre  le  royaume  du 
Cluristy  de  repousser  l'islam,  de  rendre  à  l'empire  les  provinces 
que  lui  ont  enlevées  lesSeldJoucides,  de  le  réunira  l'Église  latine 
commale  promettait  l'empereur  Michel  Parapinax,  d'établir  dans 
l'Arménie  la  domination  des  chrétiens  et  de  repousser  les  Turcs 
dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  Victor  III  continua  ces  exhorta- 
tions dans  son  bref  pontifical  ;  puis,  après  avoir  tenu  un  concile 
avec  les  évêques  et  les  cardinaux,  il  réunit  de  toutes  les  contrées 
d'Italie  une  armée  chrétienne,  à  laquelle  il  donna  Tétendard  de 
saint  Pierre  et  des  indulgences  plénières  (2) .  Dans  cette  expédition, 
le  rôle  principal  fût  joué  par  les  Génois  et  les  Pisans,  qui  envahi- 
rent les  cêtes  d'Afrique,  dont  les  dépouilles  leur  servirent  à  em- 
bellir les  églises  de  leur  patrie. 

Le  cri  de  la  guerre  sainte  en  Italie  n'était  donc  pas  nouveau , 
lorsqu'un  certain  Pierre,  ermite  d'Amiens,  se  rendit  en  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Touchédes  souffrances  dont  les  infidèles  accablaient  i^g^^ 
la  population  chrétienne  et  les  dévots  étrangers,  il  parcourut  l'I- 
talie et  l'Europe,  invitant  au  nom  de  Dieu  les  peuples  à  délivrer 
la  Palestine  de  la  honte  de  la  servitude  étrangère.  Dans  une 
époque  où  prédominait  le  sentiment  religieux,  cet  appel  fut  en- 
tendu ;  toute  la  chrétienté  s'agita  au  cri  de  Dieu  le  veut,  et  Ton 
commença  les  expéditions  connues  sous  le  nom  de  croisadet»  Le 

(t)  Speramm  etiam  fU,pacaHt  Ncrmannis,  transeamut  Constantinopu- 
litn  in  adjuiorium  Christianorum.  Epist.  u,  37.  Cloquante  mille  chré- 
tiens, disait-  il,  étaient  prêts  ponr  cette  expédition. 

(2)  yEsCuabat  ingenti  desiderio  Victor  apostolicus  qualiter  Sarace" 
norum  in  Àftica  commarantium  cof^nderet  eUque  eontereret  inJldeU* 
tatem,  Vnde  concilio  cum  episcopis  et  cardinaMus  hahito ,  de  omnibus 
fere  Italixpopulis  Christianorum  exercitum  congregans,  atquevexillum 
beati  Pétri  apostoti  illis  contradens,  sub  remissione  omnium  peccato- 
rum,  contra  Saraeenos  in  Afiica commorantes  direxit.l?tTKV%  Duconos, 
lib.  n],€h.89.) 
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4W«  P&pc  Urbain  II,  recaeillant  ce  cri  populaire,  oonyoqoa  à  Plaisance 
uo  synode  auquel  assistèrent  deux  cents  évèques  de  tous  |>ays , 
environ  quatre  mille  clercs  et  plus  de  trois  mille  laïques ,  si  Ûen 
qu'il  fallut  tenir  les  réunions  en  plein  air.  Ge  concile  pnblia  di- 
vers décrets  pour  restaurer  la  discipline  ecclésiastique  et  garantir 
la  trêve  de  Dieu  ;  on  y  entendit  les  envoyés  de  Teniperear  Alexis 
Gomnène  qui  exposèrent  les  désolations  de  ta  Palestine ,  sappliant 
de  la  secourir  contre  les  infidèles^  qui  poussaient  leurs  incorskins 
jusque  sous  les  boulevards  de  Constantinople,  et  menaçaient  toute 
la  chrétienté.  Le  pape  Urbain  exhorta  les  assistants  à  l'entreprise 
et  reçut  le  serment  d'un  grand  nombre;  puis,  dans  le  concile  de 
Glermont,  il  promit  (chose alors  nouvelle)  indulysaso»  pour  toutes 
les  pénitences  méritées ,  à  quiconque  prendrait  la  craix  et  les 
armes.  «  Qui  ne  prend  sa  croix  et  me  suit,  n*est  pas  digne  de  moi,  » 
répétait-on  dans  toutes  les  chaires.  «  Les  sauterelles  n'ont  pas  de 
roi,  et  vont  ensemble  par  bandes.  Maudit  celui  qui  porte  en 
voyage  le  saeou  le  béton  1  Dieu,  qui  donne  un  vêtement  aux  Bs 
des  champs,  y  pourvoira.   Dieu  le  veut^  IMeu  le  veutl  » 

De  même  qu'on  avait  cm  naguère  à  la  fin  du  monde ,   tous 
crurent  alors  à  la  rédemption  :  chacun  laissait  tout  ce  qu'il  avait 
le  plus  aimé,  le  château,  t'épouse,  les  enfants  ;  celui  qui  s'amu- 
sait hier  se  flagellait  aujourd'hui  ;  les  voleurs  sortaient  de  leurs 
retraites;  les  parricides,  les  adultères,  les  sacrilèges,  prenaient  le 
ciliée  et  partaient  pour  racheter  leurs  fautes;  plusieurs  ferraient 
leurs  boeufs,  et  chargeaient  toute  leur  famille  dans  des  paniers. 
Des  masses  désordonnées  d'hommes,  d'enfhnts,  de  femmes,  sans 
guides,  sans  vivres,  sans  armes,  se  dirigeaient  vers  Jérusalem,  ne 
sachant  pas  où  il  était  ni  comment  ils  y  arriveraient,  mais  pleins 
de  confiance  enee  Dieu  qui  avait  nourri  Israël  dans  le  désert.  Avec 
cet  enthousiasme  qui  aurait  regardé  comme  un  crime  de  raison- 
ner, la  foule  se  précipitait,  à  la  suite  de  Pierre  l'Ermite ,  sur  la 
route  la  moins  favorable,  c'est-à-dire  traversait  la  Hongrie  et 
la  Bulgarie;  le  manque  de  vivres,  les  attaques  de  l'ennemi  ou  la 
vengeance  des  populations  qu'efle  pillait  dans  son  passage,  la 
firent  périr  par  centaines  de  mille. 

Les  barons  de  France,  de  Flandre  et  de  Lorraine  s'avancèrent 
avec  plus  d'ordre  à  travers  la  Germanie  ;  use  autre  tmnde,  con- 
duite par  Hugues,  frère  du  roi  de  France,  Robert  de  Flandre , 
Robert  de  Normandie,  Eustache  de  Boulogne,  passa  par  l'Italie. 
A  Lucques,  ayant  rencontré  le  pape,  ils  voulurent  recevoir  sa  bé- 
nédiction ;  puis  ils  se  dirigèrent  sur  Rome  y  d'où  lis  chassèrent 


r  antipape  Gailbert,  qui  dot  s'enfermer  dans  le  château  Salut- 
i^nge.  Arrivés  dans  la  Fouille  au  moment  où  la  saison  n* était  plus 
favorable  pour  le  trajet^  ils  y  attendirent  le  printemps. 

Amalfl s'était  révoltée  contre  Boger,  duc  de  la  Fouille,  cpii, 
pour  la  dompter,  implora  les  secours  de  son  oncle  Boger,  comte 
de  Sicile.  Celui-ci  rassemble  un  grand  nombre  de  Sarrasins  de 
nie  (1),  les  joint  à  ses  troupes  et  à  une  grosse  flotte,  et  vient  as- 
siéger la  ville.  Mais,  dans  ce  moment,  le  bruit  de  l'arrivée  des 
chrétiens  commence  à  se  répandre,  et  tout  à  coup  le  cri  de  Dieu 
le  veut  retentit  parmi  les  assiégeants;  la  haine  se  réveille  contre 
les  infidèles ,  et  s'employer  contre  les  chrétiens  semble  une  ini- 
quité. Boémond,  prince  de  Tarente  et  frère  du  duc  Roger,  prend 
la  croix  dans  Tespoir  de  faire  quelque  acquisition  en  Asie,  ou 
il  avait  déjà  combattu  les  Grecs ,  et  une  foule  .d'individu»  se  dis* 
posent  à  traverser  la  mer  ;  c'est  ainsi  que  s'éteipt  la  colère  fratri* 
cide,  et  AmalÛ  conserve  sa  liberté. 

Les  croisés  passèrent  en  Épire  ;  mais  les  Grecs  (qui  du  reste  se 
montrèrent  toujours  tièdes,  souvent  perfides  dans  une  guerre 
invoquée  par  eux  et  tout  à  leur  avantage  )  prirent  ombrage  de 
l'arrivée  de  ces  Normands,  leurs  ennemis  naguère,  et,  par  suite, 
l'occasion  d'en  venir  aux  mains  ne  se  fit  pas  attendre.  Boémond 
les  battit ,  s'empara  de  plusieurs  contrées  et  parut  dans  le  palais 
de  GoBStantinople  avec  une  telle  fierté  qu'Alexis  Gomnène  ne 
trouva  point  de  meilleur  expédient  que  de  l'appeler  auprès  de 
lui,  de  lui  laisser  prendre  toutes  les  richesses  qu'il  voudrait ,  et  de 
le  renvoyer  sous  la  seule  condition  d'en  recevoir  l'hommage. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  cette  entreprise,  la 
première  qui  se  fit  au  nom  de  toute  la  chrétienté,  et  la  plus  ma- 
gnifique dans  ses  résultats,  puisqu'elle  empêcha  l'Europe  de  de« 
venir  musulmane.  Nous  dirons  seulement  que  les  Italiens  ne  s'y 
jetèrent  point  avec  la  même  ardeur  que  les  autres  peuples  ;  car, 
d'un  côté  (comme  les  Espagnols),  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
chercher  hors  de  leur  patrie  la  guerre  contre  les  infidèles,  et,  de 
l'autre ,  ils  faisaient  un  commerce  actif  en  Syrie.  Néanmoins 
Foulques,  qui  a  chanté  ces  événements,  dit  que,  des  rives  de 
l'Adige,  de  l'Éridan,  du  Tibre,  de  la  Magra,  du  Yulturne,  du 
Grustumino,  il  partit  une  grande  foule,  Ligures,  Italiens  (  Lom- 
bards?) Toscans^  Sabins,  Ombriens,  Lucaniens,  Calabrais,  Sa- 


(1)  Godefroy  Malaterra  parle  de  M>,000;  c'«8t;in6  eiagérstioa. 
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belles,  Aurunces,  Volsqaes,  Étrusques,  Apuliens  (1).  Des  éeri« 
vains  prétendent  même  que  l'expédition  fut  inspirée  et  conseillée 
par  la  princesse  Mathilde  (2)  ;  mais  aucun  contemporain  n'en 
fait  mention ,  bien  que  son  caractère  permette  de  croire  qu'elle 
dirigeât  vers  ce  but,  sans  épargner  les  secours,  les  Italiens  et  sur* 
tout  les  Toscans. 

L'armée,  après  avoir  triomphé  des  obstacles  que  lui  suscitaient 
les  Grecs  déloyaux  et  les  Turcs  ennemis,  s'empara  de  Nioée  et 
1007-98.    d*Antioche,  asil  de  la  Syrie,  perle  de  rOrierU, 

Le  caractère  féodal  ne  permet  pas  de  supposer  que  l'expéâition 
fut  dirigée  par  un  chef  unique,  comme  le  Tasse  Ta  conté  mal  à 
propos;  chaque  baron,  chaque  homm^d passait^  avec  ses  provi- 
sions, avec  ses  armes,  libre  dans  le  choix  de  ses  résolutions, 
n'ayant  de  commun  avec  les  autres  que  l'intention,  inspiré  par 
l'unique  idée  alors  universelle,  la  religion,  et  conduit  par  l'en- 
thousiasme que  les  passions  puisent  d'ordinaire  dans  une  multi- 
tude réunie  pour  le  même  objet.  Parmi  les  barons  qui  partirent 
de  l'Italie,  Tancrède,  fils  du  marquis  Odon  le  Bon,  et  d'HémIne, 
sœur  de  Robert  Guiscard,  se  signala  particulièrement.  Modèle 
de  la  valeur  généreuse  et  dévote,  jamais  le  faible  ne  l'implora  en 
vain;  d'unefîdélité  à  toute  épreuve,  d'un  courage  qui  croissait  avec 
les  obstacles  et  qui  se  cachait ,  il  cherchait  à  gagner  les  trésors 
du  ciel  et  non  les  biens  de  ce  monde.  Boémond,  son  cousin ,  qui 
aspirait  plus  aux  royaumes  de  la  terre  qu'au  royaume  céleste, 
était  au  contraire  fier  et  astucieux  ;  aussi  à  peine  Antioche  fut- 
elle  prise  qu'il  s^établlt  dans  cettecontrée,  dont  il  fit  un  royaume. 

Après  de  longs  efforts,  les  croisés  s'emparèrent  aussi  de  Jéru- 
salem ,  dont  ils  voulurent  foire  roi  le  brave  Tancrède  ;  mais  il 
aima  mieux  consacrer  son  épée  à  la  défendre  contre  les  musui* 
mans,  toujours  menaçants,  et  le  sceptre  fut  donné  à  Godefroy  de 

(I)  Quo8  Athesis  palcber  prœterflait,  Eridanosqae, 

Qaos  Tyberis,  M acra,  Vultaraiu,  Cnutamliimqae, 

Coocorraot  Itali,  etc. 

Pisani  acVeneU  propalaaot  aeqaora  remis... 

Qui  Ligures,  Italie  Tasci,  pariterqae  Sabini, 

Umbri,  Lucani,  Calabri  slmul  atque  Sabelli, 

Auniocl,  Volsci,  vel  qui  memoraotar  Elrusci;; 

Quoque  eUam  fentes  sparguntur  lu  Appula  rura, 

Quels  oooferre  laaons  visum  est  in  prœlia  dura, 

Sub  Juga  Tancredi  «t  Boemundi  corripuere. 

Et  oontra  fldei  refugas  patrla  arma  tulere. 

(Ap.  DucHESEVE,  Renim  Franc,  tom.  iv.) 
(3)  PiGNA,  st.  délia  casa  d^Este,  livre  ii. 
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BooilloQ.  La  Palestine  subit  le  sort  de  l'Italie  sous  les  barbares; 
elle  fat  partagée  entre  les  chevaliers  latins,  et  chacun  d^eux  ré- 
gna sur  un  lambeau  du  pays,  le  défendant,  l'étendant,  le  gou- 
vernant sous  la  suprématie  nominale  du  roi  de  Jérusalem. 

Les  comtes  de  Biandrate  et  de  Savoie  portèrent  aussi  les  armes 
dans  la  terre  sainte.  On  ne  mentionne  pas  les  combattants  infé- 
rieurs ;  car,  si  les  entreprises  du  moyen  âge  sonti  e  plus  souvent 
anonymes,  les  guerres  de  la  Palestine,  dans  lesquelles  tous 
recherchaient  des  récompenses  éternelles  plutôt  que   la  gloire 
mondaine,  le  sont  bien  davantage.  Les  traditions  postérieures  rap- 
pellent des  faits  et  des  personnes  qui  n'ont  pas  un  caractère  au- 
thentique. Padoue  nomme  Aîcard  de  Montemerlo  et  Isnard  de 
Saint- André  du  Musone,  dont  le  premier,  jeune  homme  d*une 
noble  famille  et  soldat  audacieux,  périt  au  siège  de  Nicée.  Gal- 
vano  Fiamma  assure  qu'une  armée  considérable  partit  de  Milan 
en  chantant  UUreja;  mais,  outre  qu'il  vécut  deux  siècles  plus 
tard,  sa  manie  de  conter  et  le  silence  des  chroniqueurs  contem- 
porains ou  voisins,  comme  Landolfe  Junior,  compromettent  sa 
véracité ,  d'autant  plus  que  Tabbé  Uspergese  affirme  que  les 
Lombards,  Jusqu'à  l'année  il 00,  avaient  toujours  manqué  au 
voeu  de  concourir  à  la  croisade.  Néanmoins  les  chroniqueurs 
milanais  savent  que  leur  archevêque,  Anselme  de  Bovisio ,  con- 
duisit des  secours  aux  croisés,  en  portant  devant  l'immense  mul- 
titude un  bras  de  saint  Ambroise  tendu  comme  pour  la  bénir. 
Le  porte*étendard  était  Jean  de  Ro,  et  le  capitaine,  Othon  Vis- 
conti,  qui  tua  un  géant  infidèle  ;  le  cimier  dont  il  le  dépouilla,  et 
qui  représentait  un  dragon  avalant  un  enfant,  devint  le  blason 
des  Visconti:  L'expédition  fut  des  plus  malheureuses;  l'arche- 
vêque y  périt  en  combattant,  ou  bien  mourut  à  Gonstantioople 
des  suites  d'une  blessure.  Les  croisés  qui  revirent  leur  patrie 
fondèrent  le  sanctuaire  des  Maries  et  l'église  du  Saint-Sépulcre , 
à  laquelle,  tous  les  ans,  en  souvenir  de  ce  fait ,  se  rendait  une 
procession  sortie  de  la  cathédrale  ;  cette  procession  continue  en- 
core. 

Une  tardive  adulation  inventa  un  certain  Rinald ,  Jeune  héros , 
qui  aurait  été  la  souche  de  la  maison  d'Esté;  mais  on  n'en  trouve 
aucun  vestige  dans  l'histoire.  Les  Florentins  prétendent  que  Paz- 
zino  des  Pazzi  monta  le  premier  sur  les  murailles  de  Jérusalem, 
et  que,  pour  ce  trait  de  bravoure,  il  obtint  de  Godefroy  quelques 
morceaux  du  saint  sépulcre  dont  il  alluma  dans  sa  patrie  le  feu 
bénit.  Ce  fait  valut  à  sa  famille  le  privilège  de  renouveler  le  feu 
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)e  samedi  saint  ;  elle  promenait  dans  tontes  les  mes  la  torche  sqf 
un  char,  qni  dans  la  suite  s'agrandit  et  s*oma.  Aujourd'hui  en- 
core on  voit  ce  char  parcourir  la  ville  ;  ceux  qui  le  montent 
lâchent  la  colombe  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  et  puis  tirent 
un  feu  d'artifice  à  l'angle  de  la  maison  des  Pazzi. 

Quelques  auteurs  attribuent  aux  Pisans  l'honneur  principal  de 
la  prise  de  Jérusalem  ;  mais  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'ils  n'arri- 
vèrent qu'à  la  fln  de  1099,  sous  la  conduite  de  l'archevêque 
Daimbert,  nommé  plus  tard  archevêque  de  la  cité  sainte.  Nous 
avons  de  ce  Daimbert  la  lettre  dans  laquelle,  au  nom  de  Gode- 
froy,  du  comte  Raymond  et  de  toute  Tarraée,  il  rendait  compte 
de  cette  prise  à  Pascal  II ,  qui  en  écrivit  des  remerclments  aux 
consuls  de  Pise. 

JL.es  Pisans  étaient  accompagnés  d'une  flotte  génoise  composée 
de  vingt-huit  galères  et  de  six  vaisseaux,  sur  laquelle  se  trouvait 
aussi  l'historien  Gaffaro  ;  on  prétend  qu'elle  avait  pour  comman- 
dant Guillaume  Ëmbriaco,  qui  aurait  enseigné  l'usage  des  tours 
mobiles.  Les  deux  peuples  attaquèrent  ensemble  Césarée  ;  après 
avoir  communié  et  reçu  les  exhortations  de  Daimbert  et  du 
consul  génois  Malio,  ils  la  prirent  d'assaut.  Dans  les  dépouilles, 
les  Génois  obtinrent  le  fameux  bassin  (catino),  dans  lequel  on 
croyait  voir  une  émeraude  immense  et  un  don  fait  à  Salomon  par 
la  reine  de  Saba,  et  qu'on  vénère  encore  comme  une  relique, 
sinon  comme  un  trésor.  Tancrède,  prince  d'Antioche,  leur  ac- 
corda un  quartier  dans  la  ville,  Laodicée,  un  marché  franc  avec 
le  libre  accès  des  ports  (l). 

Venise,  pour  ne  pas  nuire  au  commerce  qu'elle  faisait  avec  les 
princes  du  Levant,  avait  coopéré  faiblement  à  la  croisade  ;  mais, 
lorsqu'elle  vit  les  Pisans  et  les  Génois  revenir  chargés  de  butin, 
elle  voulut  en  avoir  sa  part,  et  les  empêcher  d'acquérir  la  prépon- 
dérance ;  elle  attaqua  donc  la  flotte  génoise,  la  battit  et  ta  pilla, 
donnant  aux  infidèles  Tabominable  satifaction  de  voir  des  chré« 
tiens  égorgés  par  des  chrétiens. 

Il  était  encore  d'usage  que  les  doges  demandassent  aux  empe* 
reurs  de  Constantinople  la  bulle  d'or  en  signe  d'investiture.  Domi- 
nique Michiel,  élevé  à  ce  poste,  l'envoya  réclamer  à  Jean  Gomnène, 
qui,  sous  le  prétexte  de  quelque  insulte  reçue  des  Vénitiens,  non* 
seulement  la  refusa ,  mais  fit  saisir  tous  leurs  navires  mouillés 
dans  ses  ports,  jusqu'à  ce  que  la  république  lui  donnât  satis&o- 

(1)  MusÂTou,  Ànn.  tome  u,  p.  919* 
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tion.  Pour  toute  satisfaction,  le  doge  conduisit  à  Rhodes  la  flotte, 
naguère  victorieuse  des  Turcs,  dévasta  cettelle  et  d'autres,  jusqu'au 
moment  où  les  instances  de  Baudouin ,  second  roi  de  Jérusalem, 
amenèrent  la  paix  Alors  deux  cents  navires  véuitlens,  sur  l'un 
desquels  se  trouvait  Arrigo  Contarini,  évéque  d'Olivolo,  firent 
voile  vers  le  Levant,  et,  après  avoir  coulé  la  flotte  égyptienne 
composée  de  soixante  galères,  outre  les  navires  de  moindre  di« 
meqrion,  ils  abordèrent  en  Syrie.  Là,  ils  convinrent  de  secourir 
les  croisés  aux  conditions  suivantes  :  dans  toute  ville  conquise, 
ils  obtiendraient  ttfie  rue  franche,  une  église,  un  bain,  un  four,  un 
tribunal  propre ,  l'exemption  de  toutes  charges,  outre  un  tiers  de 
la  ville  contre  laquelle  ils  auraient  porté  les  armes ,  et  trois  cents 
besants  sur  ses  revenus. 

Tous  les  efforts  se  concentrèrent  sur  Tyr.  Le  doge  Vitale  IVfi- 
chiel  II,  voyant  que  l'armée  de  terre  hésitait  dans  la  crainte  d'être 
abandonnée  par  la  flotte,  fit  débarquer  les  ^cordages  sur  la  plage, 
distribua  100,000  ducats  aux  combattants,  et  manifesta  l'inten- 
tion de  monter  à  Tassant  avec  ses  marins ,  armés  seulement  des 
rames.  Son  exemple  ranime  le  courage;  la  ville  est  prise,  et  l'on 
offre  même  au  doge  la  couronne  de  Jérusalem .  Mais  il  préfère  le 
bonnet  ducal,  et  ramène  la  flotte  triomphante  à  Venise,  qui,  dans 
une  seule  campagne,  acquit  plus  de  puissance  et  de  butin 
que  Pise  et  Oénes  dans  un  grand  nombre  d'années.  Puis,  en- 
1130,  elle  obtiut  du  roi  Baudouin  d'avoir  dans  chaque  ville  du 
royaume  de  Jérusalem  un  quartier  indépendant  où  les  douaniers 
ne  pussent  entraver  la  liberté  de  son  commerce  (1).  Gènes,  au  siège 
dePtolémals,  flt  ausssi  un  traité  en  vertu  duquel  elle  aurait  le 
tiers  du  butin,  et  dans  la  ville  une  égliâe,  une  banque,  un  tri- 
bunal de  sa  nation. 

Mais  les  musulmans,  sortis  bientôt  de  leur  premier  abattement, 
menaçaient  de  chasser  les  chrétiens  de  leurs  nouveaux  établisse- 
ments; il  fallut  donc  renouveler  les  expéditions,  dirigées  par  un  en- 
thousiasme toujours  plus  faible,  mais  avec  plus  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Saint  Bernard  excita  Louis  VII ,  roi  de  France ,  et 
Conrad  III,  empereur  d'Allemagne ,  à  entreprendre  la  seconde 
croisade;  c(  car  il  ne  convenait  pas  que  le  roi  du  del  perdit 
une  portion  de  son  royaume  sur  la  terre,  b  A  l'exemple  de  la 
reine  Éléonore  de  Guyenne,  des  personnes  riches  et  des  seigneurs 
prirent  la  croix,  et  l'on  envoyait  aux  retardataires  une  quenouille 

1  (t)  Dandou),  Chron.,  livre  ix. 
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avec  un  fuseau;  les  poètes  enflammaient  le  courage,  et  les  moines 
poussaient  les  hommes  pervers  à  la  croisade,  qu'ils  leur  présen- 
taient comme  une  voie  de  salut.  L'appel  fut  entendu  d'un 
grand  nombre  d'Italiens ,  parmi  lesquels  Amédée,  duc  de  Turin , 
Guillaume,  marquis  de  Montferrat ,  Gui  de  Biandrate,  le  Mila- 
nais Martin  délia  Torre ,  qui  fut  pris  et  tué  dans  la  Palestine, 
Ezzelin  le  Bègue,  de  Romano. 

Roger  de  la  Fouille  fit  offrir  aux  croisés,  réunis  à  Étampes, 
des  navires,  des  vivres  et  son  propre  fils,  à  la  condition  de  pren- 
dre la  voie  de  mer.  Malheureusement  ils  ne  l'écoutèrent  point,  e^ 
suivirent  la  route  de  terre,  exposés  aux  mille  trahisons  des  Grecs. 
L'entreprise  échoua;  deux  cent  mille  chrétiens  périrent,  et  l'on 
comprit  trop  tard  que  les  Italiens  avaient  raison  de  conseiller  de 
ne  pas  se  borner  à  faire  une  pointe  sur  Jérusalem,  mais  d'établir 
des  colonies  sur  toute  la  côte  et  dans  l'Asie  Mineure;  cette  pré- 
caution aurait  exercé  la  plus  grande  influence  sur  Tavenir  de 
l'Asie,  et  prévenu  les  dangers  dont  les  Turcs,  plus  tard,  menacè- 
rent ritalie. 

A  cette  époque,  Roger  de  Sicile  occupait  Gorfou ,  et  l'empe- 
reur Manuel  Comnène  demanda  les  secours  des  Vénitiens  pour 
le  combattre.  Leur  flotte,  ayant  rencontré  Louis  de  France  qui 
revenait  de  Jérusalem,  le  flt  prisonnier  ;  mais  les  navires  de 
Roger  le  délivrèrent  bientôt.  Les  Vénitiens  dévastèrent  alors  la 
Sicile  moins  pour  être  agréable  à  l'Auguste  byzantin  que  pour  sa- 
tisfaire des  sentiments  de  rivalité. 

Tel  est  le  spectacle  que  les  passions  et  les  intérêts  italiens  of- 
fraient en  Asie.  Le  Normand  Boémond,  après  être  resté  long- 
temps prisonnier  des  Turcs,  parcourut  la  France  et  l'Italie, 
excitant  les  chrétiens  à  envoyer  des  secours  dans  la  Palestine  ;  il 
tira  de  sa  principauté  de  Tarente  une  armée  considérable,  et  put 
s'embarquer  à  Brindes  avec  deux  cent  cinquante  navires ,  qua- 
rante mille  fantassins  et  cinq  mille  chevaux.  Néanmoins^  au  lieu 
de  se  diriger  vers  la  terre  sainte,  il  prit  la  Vallona  et  assiégea 
Durazzo  appartenant  à  l'empire  grec;  enfin  Alexis  Gomnène 
acheta  de  lui  la  paix  moyennant  la  promesse  de  ne  plus  inquiéter 
les  croisés,  et  Boémond  mourut  quelque  temps  après. 

Le  comte  Roger  de  Sicile  était  mort  aussi ,  laissant  un  enfant 
qui  portait  son  nom,  et  pour  lequel  gouvernait  sa  mère  Adélaïde. 
Baudouin  II  de  Jérusalem,  désireux  de  posséder  ses  grandes  ri- 
chesses pour  subvenir  à  ses  pressants  besoins,  la  fit  demander  en 
mariage  ;  elle  y  consentit  sous  la  condition  que,  si  elle  n'avait  pas 
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d'autres  fils ,  la  oouroDne  de  Jérasalem  reviendrait  à  Roger,  l'en- 
fant de  son  premier  mari.  Après  ces  conditions,  Adélaïde  se  rendit 
avec  son  riche  trésor  en  terre  sainte,  où  elle  fat  accueillie  au  milieu 
de  fêtes  splendides;  mais,  quelque  temps  après,  Baudouin,  étant 
tombé  gravement  malade,  lui  avoua  quMl  avait  une  autre  épouse, 
et  la  nouvelle  reine  fut  renvoyée  sans  ses  richesses.  Roger,  son 
fils,  en  fût  si  indigné  qu'il  ne  voulut  Jamais  secourir  les  croisés, 
bien  qu'il  les  sût  dans  le  plus  grand  besoin. 

Gomme  un  &it  qui,  par  comparaison,  peut  Jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  ordres  féodaux  que  nous  avons  trouvés  en  Italie,  nous 
rappellerons  que  les  seigneurs  établis  en  terre  sainte  choisirent 
plusieurs  hommes  sages  pour  rechercher  et  savoir  des  gens  des 
diverses  terres  qui  étaient  là  les  usages  de  leurs  villes;  et  tout 
ce  que  lespersonnes^  élues  à  cet  effet,  ont  pu  savoir  et  apprendre, 
ils  le  firent  mettre  par  écrit.  Rotharis  avait  écrit  le&  coutumes 
antérieures  de  son  peuple.  Du  travail  ordonné  par  les  seigneurs 
sortit  le  code  dit  des  Assises ,  et  qui  ne  resta  point  étranger  aux 
Italiens  ;  en  effet,  il  fut  en  vigueur  dans  leurs  nombreuses  pos* 
sessions  du  Levant,  et}  notamment  à  Candie,  colonie  des  Véni- 
tiens, qui,  pour  l'usage  de  cette  lie,  le  firent  traduire  en  leur  dia- 
lecte, et  l'appliquèrent  comme  loi  commune. 

Les  Assises,  comme  tous  les  codes  et  statuts  du  moyen  Age, 
s'occupaient  surtout  de  rendre  la  justice,  et,  dans  ce  but,  il  y 
avait  deux  cours  séculières.  Le  roi  était  chef  de  la  haute  cour, 
devant  laquelle  se  débattaient  les  causes  entre  la  couronne  et  les 
barons ,  et  des  barons  entre  eux  ou  avec  leurs  sujets  et  vassaux. 
Les  Assises ,  en  conséquence,  traitent  longuement  des  droits  féo- 
daux, des  divers  modes  de  posséder,  d'investir,  d'exproprier,  et 
surtout  des  jugements  par  le  duel  ;  leur  étude  est  donc  nécessaire 
pour  bien  connaître  le  système  féodal.  Un  vicomte,  nommé  par 
le  roi,  présidait  à  la  seconde  cour,  qui  jugeait  les  causes  entre  bour- 
geois, marchands ,  personnes  libres,  sujets  indigènes  ou  esclaves, 
c'est-à-dire  entre  les  individus  qui  n'étaient  ni  investis  de  fiefii,  ni 
chevaliers,  ni  soldats.  Ces  tribunaux  admettaient  aussi  les  preuves 
et  les  témoignages;  souvent  on  recourait  au  duel^  et  plus  en- 
core aux  épreuves  du  fer  rougi,  de  l'eau,  etc. 

La  corruption  pénétra  bientôt  dans  le  royaume  de  Jérusalem. 
Les  musulmans  se  renforcèrent  ;  le  généreux  Saladin  les  ramena 
contre  la  dté,  sainte  aussi  pour  eux,  et  l'Europe  apprit  bientôt 
que  Dieu  avait  perdu  son  patrimoine  terrestre,  et  que  Jérusalem 
avec  le  saint  sépulcre  était  de  nouveau  la  proie  des  chiens.  Tous 
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les  peuples,  pour  qui  elle  était  comme  une  patrie  commune,  poui- 
sèreutdes  gémissemeuts,  et  demandèrent  à  Tenvi  de$  armes.  Tanr 
ifS9.  dis  que  Richard  Cœur  de  lion  ,  roi  d'Angleterre,  Philippe* Auguste 
de  France,  Frédéric  Barberousse  d^  Allemagne,  faisaient  des  prépa« 
ratifs,  Gôues,  Pise,  Venise,  oubliant  momentanément  leurs  que- 
relles, accouraient,  sous  la  conduite  des  archevêques  de  Pise  et  de 
Ravenne,  au  secours  de  Ptolémais  assiégée.  Plaisance  y  envoya 
six  cents  guerriers ,  Crémone  un  gros  navire,  les  Bolonais  deux 
mille  hommes  (i).  Les  Génois  envoyaient  des  ambassadeurs  à 
toutes  les  puissances,  et  offraient  à  Richard  d* Angleterre  des 
logements  dans  leur  ville,  un  asile  dans  leur  port  et  tous  les  na- 
vires de  transport  dont  il  aurait  besoin;  il  agréa  Toffre.  Bientôt, 
combattant  à  leurs  côtés  en  Palestine ,  il  apprit  à  estimer  leur 
courage,  et  adopta  comme  eux^  pour  bannière  navale,  la  croix 
roiige  sur  champ  blanc  et  saint  Georges  pour  patron. 

Tyr  fut  sauvée  par  le  secours  des  Italiens;  mais  les  discordes 
renaquirent  bientôt,  et  les  chrétiens  combattirent  entre  eux,  de 
sorte  que  Conrad ,  marquis  de  Tyr,  dut  obliger  les  Génois  k  se 
retirer.  Les  rois  croisés  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas,  à  la  suite 
i«98.  'de  contestations ,  à  prendre  les  armes  les  uns  contre  les  autres,  et 
la  troisième  expédition  eut  une  issue  malheureuse. 

A  la  quatrième,  l'ardeur  religieuse  était  si  tiède  qu*il  fallut 
offrir  de  l'argent  pour  que  le  peuple  s*armât,  et  1  empereur 
Henri  VI  promettait  trente  onces  d'or  à  quiconque  se  croiserait; 
mais  ce  monarque  songeait  moins  a  recouvrer  la  terre  sainte  qu*à 
s'assurer  par  les  armes  des  fidèles  le  royaume  de  la  Poullle , 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  croisades,  par  le  mouvement  de  la  population  entière,  par 
le  mélange  des  idées,  par  l'exaltation  des  esprits,  exercèrent  une 
influence  générale  ;  à  ce  titre,  elles  nous  intéressent  beaucoup 
plus  que  les  faits  particuliers.  Pendant  deux  siècles,  on  regarda 
comme  une  dette,  contractée  par  tous  envers  le  Christ,  de  prendre 
les  armes  de  croisé  :  les  villes  envoyaient  une  foule  de  braves  ; 

(1)  Glàirardacci  (livre  m)  prétend  coimattre  les  noms  des  prineipau  eroifléa 
de  Bologne  :  Orso  Caccianeniici ,  Miuo  et  Faccio  Galiuci,  Scbiappa  Gaiiseiidi, 
Guido  GriffoDi,  Pierre  Abinelli,  Guattero  Maccagnami,  Prendiporte  Preadi- 
porU ,  Giandonato  MalaYoKi,  ParUcooe  Ca.^teUi,  Bacelliero  Baoellieri,  Torello 
Tureiti,  U))efto  Glii^iMeri,  Barlliéleoiy  Carbtinesi,  ArtemUio  Artonilsi,  Nicolas 
Rudaldi,  Albert  Teucarati,  lesta  Gozzadini,  Albert  Giaoclietti ,  Alber<» 
Magarolti,  Pierre  Ugapassari,  Jean  Sempliciali ,  Denis  Maranesi ,  Ludovico 
Nasini.  H  cite  aasai  cenx  de  la  croisade  de  1218. 
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)e  prince  ^  au  ûkoym  d'empruQti  garantis  par  ses  domaines,  se 
procurait  de  grandes  sommes  d*argent  ;  l*ecclésiastiq[uè  enga- 
geait ses  béneflces,  et  le  baron  aliénait  ses  fiefs;  le  poêle  en  atten- 
dait un  iaurier  non  périssable,  et  le  moine ,  la  palme  de  la  perAé- 
vérance  dans  la  foi;  la  Jeune  fille,  le  vieillard,  la  religieuse,  ne 
s'effrayaient  pas  devant  des  dangers  si  divers. 

Les  eroisés  étaient  exempts  des  péages  ;  les  nobles ,  dans  le  s 
contrats  de  mariage»  se  réservaient  la  liberté  de  se  croiser^  Une 
femme  pouvait  empêcher  son  mari  de  s'enfermer  dans  un  couvent, 
mais  non  de  prendre  la  croix  (  i  ],  quand  même  il  lui  laisserait  des 
enfants.  Si  quelqu'un  ne  savait  comment  échapper  à  un  ennemi 
mortel,  il  se  croisait;  quiconque  voulait  obtenir  de  TËglise  le 
pardon  de  ses  fautes  en  faisait  autant.  Les  riches  et  les  grands 
croyaient  acquérir  du  mérite»  lorsqu'ils  partageaient  avec  les  gens 
les  plus  infimes  toutes  les  incommodités  des  croisades  Des  milliers 
d'individus  juraient  de  ne  pas  revenir  dans  leur  patrie  avant  d'a- 
voir délivré  la  terre  sainte  ;  quiconque  manquait  à  son  vœu  n'é- 
tait plus  reconnu  pour  qq  Ûfs  par  l'Église,  et  les  hommes  d'hon- 
neur le  regardaient  corn  (ne  lAehe.  Les  pèlerins,  entretenus  par  la 
charité  publique,  chantaient  Joyeusement  la  terre  promise ,  la 
patrie  du  Sauveur»  le  berceau  des  saints  Pères,  le  théâtre  de  la 
réconciliation  avec  Dieu  ;  après  la  mort  d'une  foule  de  victimes, 
on  bénissait  le  Seigneur  que  ces  nouveaux  témoins  de  sa  foi  fus- 
sent montés  au  ciel.  Lorsque  l'heure  suprême  était  venue,  on 
voulait  être  revêtu  de  la  tunique  que  Ton  avait  en  visitant  le 
lé  saint  sépulcre  ;  les  Pisans  apportèrent  de  la  Palestine  assez  de 
terre  pour  remplir  leur  cimetière ,  afin  d'être  ensevelis  en  terre 
sainte. 

Les  croisades  firent  germer  la  chevalerie  an  sein  de  ta  féodalité  et 
de  l'importance  personnelle;  tout  chevalier  était  tenu  de  déployer 
un  grand  courage  dans  les  épreuves  les  plus  difficiles,  de  les  re- 
chercher même»  soit  dans  les  tournois  et  les  Joutes ,  soit  dans  de 
lointains  pays  et  des  entreprises  périlleuses  »  mais  surtout  avec  la 
pensée  de  défendre  le  beau  sexe,  les  prêtres  et  son  seigneur  ;  on 
ne  parlait  pas  encore  de  la  patrie.   La  plus  grande  force  de 


(1)  Innocent  Ili»  epist.  xvi  :  Cum  eonstêt  ^uod  ^  ^0eato$  aâ  terreni 
régis  exercUum,  uxorum  non  impédit  contradieiio;  lïquet  gtiod  ad 
summi  régis  exercitum  invUalos,  et  tsd  iUum  proficisci  volenlei,  prx' 
dicta  non  débet  oteasio  impêdéref  (fum  per  hoe  matrimoniale  vinculum 
non  êolvatur. 
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corps,  le  meilleur  cheval,  le  casqae,  la  cuirasse  et  Tépée  les  mieux 
trempées  faisaient  Torgueil  du  ehevalier,  qui  ne  devait  pas  con- 
naître la  peur,  ni  reculer  devant  une  épreuve  même  au-dessus  de 
ses  forces,  ni  renoncer  à  un  vœu  quelques  difficultés  qu'il  offrit, 
ni  manquer  jamais  à  la  parole  donnée  quels  que  fussent  les  dan* 
gers  qu*elle  entraînât.  Un  autre  preux,  mais  surtout  quelque 
prince,  armait  le  chevalier,  en  [le  revêtant  des  marques  distinctives 
de  ce  grade,  c'est-à-dire  de  Fépée,  des  éperons  dorés  et  du  cein- 
turon, et  en  lui  donnant  un  coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la 
joue,  comme  dans  la  confirmation,  ou  bienen  lui  frappant  sur  Vé- 
pauleavecTépée. 

Les  épreuves,  les  initiations  et  les  cérémonies  de  Tinauguration, 
précédées  de  la  veillée  des  armes ,  naquirent  peu  à  peu  lorsqu'on 
voulut  faire  de  la  chevalerie  une  espèce  de  condition  réservée, 
comme  l'étaient  toutes  les  autres  de  ces  temps.  On  vit  alors  s'in- 
troduire différentes  espèces  de  chevaliers,  et  l'Italie  connut  des 
chevaliers  du  ftatn,  admis  après  de  solennelles  cérémonies,  et  qui 
se  lavaient  le  corps  en  signe  de  la  purification  de  l'âme  ;  des  che- 
valiers à* apparat^  dont  le  vêtement  était  vert  obscur,  et  qui  por- 
taient une  guirlande  dorée;  des  chevaliers  del'^,  faits  par  les 
peuples  et  les  seigneurs,  et  qui  recevaient  l'ordre  la  barbute  (  le 
casque)  en  tète  ;  des  chevaliers  d'arm^^,  qui  devenaient  tels  sur 
le  champ  de  bataille  après  avoir  reçu  l'épée,  le  coup  sur  la  joue, 
l'accolade,  et  prêté  le  serment  [de  loyauté  (I). 

Les  chevaliers  se  multiplièrent  à  l'infini  ;  mais  c'était  la  vanité 
plutôt  que  le  mérite  qui  conférait  ce  titre.  Roger  de  Sicile  fit 
quarante  chevaliers  le  Jour  où  il  armait  ses  deux  fils,  Roger  et 
Tancrède;  en  i294,  Azzo  d'Esté  tint  cour  plénière  pour  rece- 
voir l'ordre  de  Gérard  de  Camino,  et,  lorsqu'il  fut  admis,  il  arma  h 
son  tour  cinquante-deux  chevaliers  ;  Charles  de  Naples,  surnommé 
Martel,  en  arma  trois  cents  lors  de  son  couronnement  en  1290. 
L'abus  fut  ensuite  poussé  si  loin  que  Tempereur  Charles  IV ,  en 
1355 ,  chargea  le  patriarche  de  faire  chevaliers  tous  ceux  qui 
étaient  venus  à  Sienne  pour  obtenir  ce  titre  ;  dès  lors  les  indivi- 
dus, désireux  d'acquérir  un  honneur  qui  cessait  d'être  tel  de- 
puis qu'il  devenait  commun,  mais  qu'on  regrettait  de  ne  pas  avoir 

(i)  Franco  Sagchetti,  nor.  i53.  La  Chron,  Sicul.  ad  i322,  ditque, 
«  dans  la  Sicile,  la  forme  de  Téquipage  d'apparat  du  clievaiier  est,  avec  les 
«  épaulières  et  le  manteau  de  tahetaa,  Tépée  garnie  eo  argent,  la  selle  avec 
<i  le  frein  et  les  éperons  dorés,  plus  deux  habits  d*uDe  couleur  quelconque, 
R  sauf  récarlate,  et  sans  doublure  de  vair.  » 
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précisément  parce  qu'il  était  commun ,  se  recommandaient  à 
ceux  qui  se  trouvaient  autour  du  patriarche  :  «  Quand  ils  se  trou- 
«  valent  près  de  lui  sur  son  chemin,  on  les  élevait  en  haut,  et 
«  on  leur  ôtait  le  capuce  porté  communément;  puis,  loi-squ'ils 
«  avaient  reçu  le  soufflet  en  signe  de  chevalerie,  on  leur  mettait 
*»  le  capuce  neuf  avec  la  broderie  d'or,  on  les  tirait  de  la  foule, 
«  et  ils  étaient  faits  chevaliers  (1).  »  Charles,  lors  de  son  couron- 
nement à  Bologne,  «  touchait  avec  son  épée  la  tète  de  quicon- 
«  que  voulait  être  chevalier,  en  disant  :  E$to  miles.  Mais  la  foule 
«  des  solliciteurs  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  en  criant  :  Sire^ 
«  sirey  ad  me,  ad  me,  fut  si  grande  que  Charles,  fatigué  et  suant, 
«  dit  à  sesoourtisans  :  Nopuedo  mas.  (Je  n'en  puis  plus.)  Alors,  in- 
«  clinantson  épée  sur  tous,  il  ajouta]:  Estote  milites  todos,  todos  ! 
«  et  les  assistants  partirent  faits  chevaliers  et  très-contents  (s)  ». 
Excellent  moyen  d'avilir  une  institution,  ce  qui,  d'ailleurs,  con- 
venait à  ces  orgueilleux  étrangers,  dont  l'épée  venait  effacer  les 
glorieux  souvenirs  de  l'Italie,  et  qui  substituaient  aux  senti- 
ments nobles  et  généreux*  le  calcul  et  rol)éissance  sans  condi- 
tions. La  chevalerie,  il  est  vrai,  avait  alors  fiait  son  temps, 
mais  non  sans  avoir  produit  d'heureux  résultats.  Au  milieu 
des  peuples  armés,  en  face  du  droit  universel  de  la  force, 
on  l'entendit  proclamer  la  loyauté  et  la  fidélité  :  le  bras  du 
preux  Alt  armé  pour  défendre  le  faible  et  foire  trembler  le 
tyran;  la  veuve  et  l'orphelin  trouvaient  des  braves  qui,  pour 
soutenir  leurs  droits,  proposaient  le  duel  Judiciaire  à  l'usur- 
pateur de  leurs  biens  ;  le  châtelain  entendait  de  sa  tanière  re- 
teutir  le  cor  du  chevalier,  qui  le  défiait  en  combat  singulier 
pour  lui  prouver  qu'il  était  un  vilain  traître,  un  tyran  sanguinaire. 
Cette  institution,  très-opportune  dans  un  temps  où  nul  pou- 
voir social   ne   suffisait^  pour  imposer  un   ordre  intérieur  ou 
protéger  les.individus,  convertissait  l'éducation  militaire  en  puis- 
sant instrument  de  sociabilité.  D'autre  part,  au  contraire  des 
institutions  de  la  féodalité,  elle  foisait  prévaloir  le  mérite  sur  la 
naissance ,  au  moyen  d'une  noblesse  différente  de  l'aristocratie 
germanique  et  féodale,  noblesse  créée  par  la  valeur  d'abord,  tou- 
jours par  des  qualités  personnelles;  à  la  puissance  inhumaine  et 
stationnairedes  propriétaires  elle  en  opposait  une  autre,  généreuse 
et  mobile,  animée  de  sentiments  élevés,  de  la  passion  delà  gloire, 

(1)  BIathibu  Yilulni  ,  ad  ann. 

(2)  Utlera  intditat  ete»  Bologne,  1841. 
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et  dirigée  par  une  scrupuleuse  loyauté;  Finviolabilitéde  la  parole 
et  la  délicatesse  do  point  d'honneur  donnaient  une  dignité, 
exagérée  quelquefois,  mais  qui  devint  le  caractère  des  temps  mo- 
dernes. 

Cette  communauté,  non  de  symboles  et  de  rites,  autant  du 
moins  qu'on  a  paru  le  croire,  mais  de  sentiments,  associait  fra- 
ternellement les  hommes  de  nations  diverses,  qui  cessaient  de  se 
regarder  comme  ennemis  dès  qu'ils  étaient  chevaliers.  Une  jeu- 
nesse, qui  recherchait  la  fatigue  des  eomliats  ou  le  repos  des 
courtoisies,  et,  par  devoir,  consacrait  son  courage  à  la  justice 
et  à  la  religion,  accrut  Tamour  des  pompes,  des  tournois,  des 
cours  plénières,  qui  étaient  aussi  un  nouveau  repos  au  milieu  du 
cliquetis  des  armes  ;  elle  introduisit  le  culte  de  la  femme,  vénérée 
comme  la  protectrice  de  la  chevalerie,  et  qui  devenait  le  juge  et 
le  prix  des  prouesses  et  des  comluits.  Le  bras  du  fort  fut  soumis 
à  1  irrésistible  puissance  de  la  faiblesse,  et  les  nobles,  qui  pui- 
saient tout  leur  orgueil  dans  la  forée,  cherchaient  à  briller  par 
la  gentillesse  ;  grâce  à  leur  contact  avec  les  autres  et  à  leur  désir 
de  se  distinguer  dans  les  cours,  ils  remplaçaient  leur  sauvagerie 
par  ces  manières  qui  prirent  le  nom  de  courtoisie. 

Les  premiers  croisés  dessinaient  sur  leur  l)ôoeller  la  eroix,  qui 
attestait  leurs  prouesses  dévotes,  tant  quUls  vivaient,  et  devenait 
ensuite,  conservé  dans  la  famille,  un  témoignage  pour  la  postérité. 
A  ce  caractère  simple  s'ajoutèrent  plus  tard  d'autres  signes.  qHi 
exprimaient  les  hauts  faits  dans  un  langage  nouveau;  oe»  bou- 
cliers, suspendus  dans  les  châteaux  paternels,  se  transmettaient 
comme  un  titre  de  l'illustration  des  fomilles,  devenaient  ainsi 
des  marques  distinctivea  des  maisons,  qui  n'avaient  d^atK>rd  que 
le  nom  du  fief,  et  consolidaient  la  société  en  la  rattachant  aux 
souvenirs. 

Les  ordres  militaires  sortirent  aussi  de  la  chevalerie  et  des 
croisades.  Nous  trouvons  un  ordre  d'hospitaliers,  dès  053,  à 
Aitopaseio  en  Toscane,  avee  la  tâche  d'hél>erger  les  pèlerins, 
d'^ister  les  voyageurs,  d'entretenir  les  routes  et  les  ports  (i). 
A  la  magnifique  tour,  d'où  l'on  domine  toute  la  vallée  de  Nie- 
voie,  une  cloche  sonnait  le  soir  pour  diriger  au  milieu  de  l'obs- 
curité les  individus  qui  n'avaient  pas  encore  traversé  les  forêts 
marécageuses  de  la  Cerbaja. 

Un  ordre  d  hospitaliers,  dont  le  prieur,  Gérard  de  la  Scala, 

(l)XAin  »  Mem.  délia  Chie$a  Jiorêntmêf  tMM*l,  p.  9M. 


au  temps  des  croisades,  arma  ses  frères  pour  aider  Péntreprise, 
était  attaché  à  lliôpitai  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  fondé  par  les 
Amaifltains,  comme  nous  l'avons  dit.  Ainsi  fut  altéré  leur  ea« 
taetère  t>Hmf tif.  Néanmoins,  bien  qu'ils  soignassent  les  malades 
et  les  pèlerins,  ils  combattaient  souvent  les  Infidèles;  de  là 
sortit  cet  ordre  noble,  fameux  dans  la  suite  sous  le  nom  de  che- 
valiers de  Saint-Jean,  de  Rhodes  et  de  Malte.  Les  templiers, 
Tordre  Teutonique  et  d'autres,  étrangers  à  l'Italie,  se  fondèrent 
successivement.  11  nous  suffira  d'indiquer  les  chevaliers  de  Saint- 
Lazare,  qui  portaient  la  croix  verte  et  se  consacraient  à  soigner 
les  lépreux  et  à  défendre  les  lieux  saints  ;  transférés  plus  tard 
dans  la  France,  et  réunis,  en  1573,  avec  autorisation  de  Gré- 
goire XIII,  h  Tordre  de  Saint-Maurîce  fondé  par  Amédée  VIII  dé 
Savoie  en  1484,  ils  se  sont  conservés  Jusqu'à  nos  Jours  dans  le 
Piémont. 

Un  ordre  particulier  à  Tltalle  ftit  celui  des  frères  Gaudenfs  de 
Sainie^Marie^Glùriensey  institué  en  1 204  par  LodeMngo  d'Andalo 
conjointement  avec  Oruamonte  Caccfanemici  et  UgoHnu  Ca- 
preto  de  la  famille  des  Lambertinl,  nobles  boulonais,  tfn  citoyen 
de  Réggio,  le  Modénals  Banieri  des  Adelardi  et  autres,  à  la  sug- 
gestion de  frère  Barthélémy  Breganze,  évèque  de  Vicence,  puis 
canonisé;  Urbain  IV  leur  donna  son  approbation  (f).  Ces  che- 
valiers devaient  être  nobles  de  père  et  de  mère  ;  ils  suivaient  la 
règle  des  dominicains,  sans  être  astreints  au  célibat  ni  à  la  vie 
commune.  Ils  portaient  le  manteau  blanc,  et,  sur  champ  de 
même  couleur,  une  croix  vermeille  surmontée  de  deux  étoiles. 
Protéger  les  veuves,  les  orphelins,  les  pauvres,  et  s'entremettre 
dans  r intérêt  de  la  paix,  telles  étaient  les  obligations  qu'ils  con- 
titoetaient.'La  commune  de  Boulogne  les  exempta  de  toutes  les 
cfcargef  réelles  et  personnelles,  et  leur  accotda  d'autres  privilè- 
ges ;  le»  villes  d'Italie  leur  confiaient  souvent  la  perception  des 


(I)  n  66t  traité  de  cet  ofdrf,  négligé  par  las  bistorieiis  daa  antnis,  dans  la 
préface  des  Lettere  dijrà  GuUton  d^Arezzo,  Rome,  1745.  Benvenvlo  d'I- 
mola  (Coraiïi.  sur  le  Dante,  Jnf.  xxiii)  dit  :  A  principio  muUi,  videnfes/or- 
mam  habitas  nobilis  et  qualitatem  vitas,  qnia  scilicet  Éine  labore  vitabant 
onera  et  graifomina  publiée,  et  gplenâiâê  épulabaniur  in  ôtio,  eeppertint 
dicere  :'^Quales  fratres  iunt  isti?  Certe  suntfratres  gaudenteê.  —  Sx 
hoc  obtentum  est  ut  sic  vocentur  vulgo  usque  in  hodiernum  diem ,  quum 
tamen  proprio  vocabulo  vocentur  Milites  Dominx.  Federicio  a  écrit  deux 
volumes  sur  ce  sujet;  Pctronio  Canal,  dans  un  mémoire,  les  fiait  tenir  du 
Larij^ééso ,  et  les  iMnf  re  florissants  ésm  Htf  ÏWSts  de  TWiise. 
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impôts.  Mais,  dit  Jean  Villani,  les  faits  répondirent  trop  tAt  au 
nom,  c'est-à-dire  qu'ils  s'occupèrent  plus  de  jouir  que  d'autre 
chose. 
1347.  Louis  de  Tarente,  second  mari  de  Jeanne  de  Naples,  en  méoKHre 

de  son  couronnement^  créa  l'ordre  du  Nœudj  dont  les  chevaliers 
Juraient  d'aider  le  prince  en  toute  occurrence.  Ils  devaient  porter 
sur  l'habit  un  nœud  de  la  couleur  qu'ils  préféraient,  avec  cette  de- 
vise :  S*il  plait  à  Dieu.  Le  vendredi,  ils  prenaient  la  cape  noire 
avec  le  nœud  de  soie  blanche,  sans  or,  ni  argent,  ni  perles,  en  sou- 
venir de  la  passion  du  Christ.  Si  le  chevalier  avait  donné  ou  reçu 
une  blessure,  le  nœud  devait  rester  dénoué  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vi- 
sité le  saint  sépulcre;  à  son  retour,  il  y  faisait  broder  son  nom 
avec  la  devise  :  //  a  plu  à  Dieu.  A  la  Pentecôte,  ils  se  réunis- 
saient au  château  de  l'Œuf,  vêtus  de  blanc,  et  rendaient  compte 
des  faits  d'armes  auxquels  ils  avaient  assisté  dans  l'année;  un 
chancelier  enregistrait  les  plus  notables  dans  le  Livre  des  événe^ 
ments  des  chevaliers  de  la  compagnie  du  Saint-Esprit  au  droit 
désir.  Le  chevalier  qui  était  accusé  d'une  action  indigne  devait, 
le  même  jour,  se  présenter  avec  une  flamme  sur  le  cœur  et  ces 
mots  écrits  aqtour  :  «Tat  espoir  dans  le  Saint-Esprit  de  réparer 
ma  grande  honte.  Il  mangeait  à  part  dans  la  salle  où  le  prince 
et  les  chevaliers  se  livraient  aux  plaisirs  d'un  banquet. 

Cet  ordre  périt  avec  celui  qui  l'avait  institué  ;  mais  le  fJvre  des 
événements  et  des  statuts  tomba  dans  les  mains  de  la  républi- 
que de  Venise,  qui  en  fit  don  à  Henri  III  lors  de  son  passage  en 
Italie  en  1573.  Ce  livre  lui  servit  de  base  pour  fonder  en  France 
l'ordre  du  Saint-Esprit. 

On  a  prétendu  que  l'empereur  Gonstantin^le  Grand  âvaft  ins- 
titué, en  commémoraion  de  sa  victoire  sur  Maxenoe,  l'ordre  de 
Saint'George  ou  Constantin.  Il  est  certain  que  les  Flaviens  Gom- 
nènes,  descendants  des  empereurs  de  Gonstantinople,  possédèrent 
longtemps  la  maîtrise  de  cette  milice,  et  Jean  André,  le  dernier 
de  cette  famille,  la  laissa  à  François  Famèse,  duc  de  Parme. 
Appartenait-elle  aux  Famèse  comme  ducs  de  Parme,  ou  comme 
un  héritage  domestique  ?  C'est  un  point  que  les  récents  traités  n'ont 
pas  résolu;  en  conséquence,  les  rois  de  Naples,  successeurs  des 
Farnèses,  et  les  ducs  de  Parme  continuent  à  faire  des  chevaliers 
de  Constantin. 

On  voudrait  encore  rattacher  aux  croisades  l'ordre  savoyard 
de  VAnnondadej  institué  en  1 862  par  le  comte  Yerde.  Le  collier 
se  compose  de  lacs  d'amour  avec  les  lettres  fertj  que  l'on  croit 
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être  les  initiales  des  mots  :  Fortitudo  ejus  Rhodum  tenuit,  Âmé* 
dée  VIII  lui  donna  de  nouveaux  statuts  en  1409;  Charles  III, 
le  nom  et  Timage  de  la  ScUnte-Annonciade  en  1 5 1 8 .  Il  ne  compte 
que  vingt  chevaliers. 

Lorsque  les  Turcs  menaçaient  T Allemagne  et  Tltalie,  Pie  II 
institua  Tordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  celui  des  Jésuites, 
dont  la  durée  fut  éphémère.  Pie  lY  institua  l'ordre  de  VÉperon 
d'or,  1560,  particulier  aux  pontifes,  que  Ton  donnait  à  tous  les 
ambassadeurs  venus  à  Rome,  et  qui  pouvait  encore  être  conféré 
par  la  famille  Sforza  Gesarini^  par  le  majordome  du  pape,  par  le 
gouverneur  de  Rome  et  les  nonces  ;  cette  transmission  d'un  droit 
souverain  avilit  tellement  cet  ordre  que  Grégoire  XYI,  en 
1 83  f ,  en  changea  le  nom  et  les  devises. 

L'art  trouva  dans  la  chevalerie  un  nouveau  champ,  aussi  vaste 
que  celui  de  la  religion ,  dont  elle  était  du  reste  inséparable. 

L'Italie  fut  bientôt  inondée  de  romans  de  chevalerie,  traduits 
même  en  langue  vulgaire.  Si  les  Italiens  ne  fournirent  rien  d'o- 
riginal dans  les  cycles  de  la  Table  Ronde,  des  paladins  de 
Gharlemagne  et  du  Saint-Graal,  ils  ont  la  plus  splendide  exposi- 
tion de  la  vie  chevaleresque  dans  FArioste,  et  la  plus  touchante 
dans  le  Tasse. 

Le  premier  venait  dans  un  temps  de  critique.  Aussi  ne  pré- 
sente-t-il  que  le  côté  grotesque,  et  des  prouesses  qui,  à  force 
d'être  exagérées,  deviennent  ridicules  :  des  paladins  qui  tuent 
des  milliers  d'hommes,  des  armes  enchantées  que  revêtent  des 
héros  invulnérables,  des  épées  qui  coupent  les  armures  les  plus 
solides,  des  boucliers  qui  éblouissent,  des  lances  dont  le  toucher 
seul  désarçonne,  avec  tout  le  cortège  de  la  miigie^  châteaux 
enchantés,  chevaux  volants,  feuilles  converties  en  navires. 
On  ne  voit  que  folles  entreprises  et  tentatives  contre  les  puis- 
sances surnaturelles;  dans  la  religion  tout  est  impiété,  ridi- 
cule, et  l'amour  s^enivre  dans  une  insouciante  volupté.  Cepen- 
dant, la  vie  chevaleresque  nous  est  dépeinfe  dans  ces  armures  à 
toute  épreuve,  dans  ces  épées  aussi  fameuses  que  leurs  héros, 
comme  la  Durandal  de  Roland ,  la  Bélisarde  de  Roger,  la  Fus- 
berte  de  Renaud,  «  qui  fait  paraître  les  armes  de  verre  fragile  »  ; 
dans  ces  chevaux  renommés ,  le  Bayard  de  Renaud,  la  Bride- 
d'or  de  Roland ,  le  Frontin  de  Roger  ;  dans  cette  fidélité  à  la 
parole,  qui  fait  que  Zerbino  protège  même  la  scélérate  Gabrina; 
dans  cette  reconnaissance  assez  puissante  pour  que  Roger  com- 
batte ,  au  lieu  de  l'empereur  Léon,  contre  sa  propre  amante  ;  dans 
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cette  défense  du  faible  opprimé,  entreprise  par  Renaud,  Brada- 
mante»  Sansonetto;  dans  cet  amour  d'Isabelle,  qui,  pour  rester 
fidèle  à  son  époux  déftint,  subit  la  mort;  dans  ce  dévouement 
de  Roland,  qui,  toutes  les  fois  qu*un  amour  puéril  ne  Tégarepolnt^ 
combat  toujours  pour  l'empereur  et  Dieu,  et  recommande  son 
âme  au  mourant  Brandlraart,  «  qui  peut  demander  au  roi  du 
paradis  le  pardon  de  ses  fautes  plutôt  que  sa  mort  ». 

Le  Tasse  rapetisse  Tidée  des  croisades ,  dont  il  fait  une  ex- 
pédition régulière,  avec  une  armée  réunie  sous  un  cbef  suprême, 
une  hiérarchie  d'offlciers,  des  revues,  des  marches  et  des  éten* 
dards.  Mais,  avec  son  Ame  religieuse  et  chevaleresque,  ce  fut  par 
sentiment  plutôt  que  par  étude  qu*il  comprit  ces  mœurs,  comme 
on  le  voit  dans  Renaud,  jeune  homme  incapable  de  supporter  la 
discipline,  avide  d'entreprises  personnelles,  et  facilement  distrait 
par  les  voluptés;  dans  Raymond,  qui,  malgré  sa  vieillesse,  af- 
fronte le  païen  par  lequel  il  a  été  défié.  Ce  fait  ressort  mieux  en- 
core dans  Tancrède,  amoureux  et  pourtant  fidèle  à  son  chef  et  à 
la  croii:,  toujours  le  premier  dans  les  périls.  Dans  son  duel 
avec  Argartt,  il  refuse  d'avoir  l'avantage  des  meilleures  armes; 
en  le  voyant  expirer,  il  l'invite,  sans  s'enorgueillir  de  sa  victoire, 
à  lui  céder  généreusement  (l).  Il  sauve  la  fille  du  seigneur  d*An- 
tioche,  et  la  respecte  ;  épris  de  Clorlnde,  il  la  combat  sans  la 
connaître,  et,  après  l'avoir  blessée  mortellement,  court  chercher 
de  l'eau  dans  son  casque  pour  donner,  avec  le  baptême,  la  vie 
éternelle  à  celle  qu'il  privait  de  l'existence  terrestre.  C'est  le 
Tancrède  qui,  selon  les  chroniques,  après  avoir  accompli  des  faits 
merveilleux,  fait  jurer  à  son  écuyer  de  n'en  rien  dire  tant  qu'il 
vivrait. 

(«)  VedB  tanoNdl  ckt  U  ytsan  dUwo 

NOD  é  da  Bcudo,  e  U  sao  lootiuio  el  gUU..* 
«t  Cedimi,  nom  forte,  o  riooDosœr  vogUa 
Mepertnoflooltoreolafortana.  » 


LIVRE  HUITIÈME, 


CHAPITRE  LXXXI. 

OHIGINE  DES  GOMHDJIKS. 

Une  idée  fawie,  accréditée  par  des  écrivains  modernes,  confond 
ia  oommunt  aveo  la  république,  la  liberté  civile  avec  la  liberté 
politique;  aussi,  au  nom  de  l'institution  des  communes,  on  se 
figure  un  de  ces  formidables  soulèvemenU  de  la  douleur  irritée , 
où  toute  la  classe  plébéienne  se  serait  révoltée  contre  les  gouver- 
nants^ afin  de  participer  à  leurs  droits  politiques. 

Il  n'en  est  rien.  La  communeétait  une  association  composéedes 
faibles,  aspirant  à  conquérir  les  droits  de  Thumanité,  à  secouer 
le  joug  féodal  devenu  intolérable ,  à  se  détacher  de  la  glèbe,  à 
recouvrer  la  liberté  de  la  personne ,  des  biens,  de  la  volonté,  en 
8*unis8ant  avec  les  seigneurs  sous  une  commune  justice.  En 
Italie,  ees  franchises  s'agrandirent  jusqu'à  constituer  de  glorieuses 
républiques  ;  dans  la  Franoe,  au  contraire ,  elles  servirent  de  fon- 
dement à  l'autorité  monarchique;  en  Angleterre,  elles  s'unirent 
aux  barons  ponr  faire  contre^poids  au  pouvoir  royal  :  en  résumé , 
les  communes  peuvent  se  combiner  avec  toutes  les  formes  de  gou- 
nement,  paroe  qu'elles  sont  une  extension  de  la  famille  plutôt 
qu'un  morcellement  de  l'État. 

L'origine  des  communes  est  un  des  points  qu'on  a  le  plus  exa- 
minés et  controversés  ;  en  effet ,  la  découverte  d'une  foule  de 
cbartea  et  l'examen  des  divers  éléments  de  la  vie  sociale  ont 
montré  l'importance  de  cette  obscure  transition  du  vieux  monde 
au  monde  moderne ,  qui  a  donné  la  vie  à  l'ordre  moyen  ou , 
comme  ou  dit,  au  tiers  état,  c'est-à-dire  le  peuple  actuel.  Les 
écrivains  municipaux  ont  trop  négligé  de  rendre  leurs  récits 
intéressants  par  le  tableau  delà  vie  intérieure ,  par  l'étude  de  la 
marche  progressive  des  hommes  et  de  la  société  communale;  aussi 
n'avons-nous  pas,  quç  je  sache,  l'histoire  complète  d'une  seule 
commune.  Muraiori  réunit  de  précieux  documents,  mais  il  n'en 
déduit  point  une  oonceptioii  générale  et  cohérente  ;  du  reste ,  il 
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partageait  ropinion  de  ses  contemporalDS ,    qui    regardaient 
les  commanes    italiennes  comme  une  continuation   des  an- 
ciennes. Romagnosi  incidemment,  Savigny  et  Pagnoncelli,  avec 
érudition,  soutinrent  cette  opinion;  Pagnoncelii  aurait    beau- 
coup avancé  la  solution  du  problème  s'il  eût  mieux  distingué  les 
temps.  Sismondi  ne  toucba  point  à  la  question,  qui  pourtant  était 
capitale  dans  une  histoire  des  républiques.  D'autres  écrivains, 
défenseurs  du  système  des  municipes  à  la  forme  romaine  ^  ont 
invoqué  le  témoignage  de  Renouard  (  i  )  ;  selon  cet  auteur , en  France, 
et  surtout  dans  la  partie  méridionale,  les  anciennes  municipalités 
auraient  survécu  au  naufrage  barbare,  pour  reprendre  vigueur  et 
former  la  commune,  quand  l'oppression  se  ralentit.  Dans  ce 
travail  (comme  dans  celui  sur  la  langue  romaine,  qui  a  trouvé, 
même  parmi  les  Italiens,  des  partisans  irréfléchis),  a«t-il  apporté 
une  érudition  sérieuse  et  soutenu  de  bonne  foi  un  paradoxe? 
Nous  n'avons  pas  à  l'examiner  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que, 
dans  des  questions  aussi  délicates ,  il  faut  prendre  garde  d'attri- 
buer un  sens  général  à  un  fait  particulier,  et  d'appliquer  k  une 
nation  ce  qui  s'est  accompli  dans  une  autre. 

Les  Allemands  donnent  une  explication  toute  contraire.  A  les 
entendre,  les  communes  italiennes  seraient  dérivées  de  la  société 
germanique;  dans  chaque  ville,  il  serait  resté  des  hommes  de  la 
race  conquérante ,  c*est-à-  dire  libres^  bien  qu'ils  ne  possédas- 
sent pas  de  flefis ,  et  dépendants  du  roi  seul  :  ces  hommes  se  mul- 
tiplièrent au  moyen  des  émancipations  et  du  commerce ,  si  bien 

que  leur  commune  exclusive  devint  la  nouvelle  commune  gêné* 

raie  (2). 

L'éclectisme,  blâmable  toutes  les  fSois  qu'il  berce  de  vérités 

(1)  SvTGNY,  Histoire  du  droit  romain  ;  >^  Pagnoncelii^  DelV  antica  ori- 
gine e  continnaiione  dei  governi  munieipali  in  Italia',  1823;  —  Rb- 
NouARB,  Histoire  du  droit  municipal  en  France,  1838. 

(2)  CTesi  ropioion  de  Léo,  Bntwickelung  der  Ver/auung  der  lombardes- 
chen  Stàdte  bis  zu  Frieder.  1, 1824;  de  Rauhbr,  Ueber  die  staatsrechtli' 
chen  Vèrhàltnisse  der  italienischen  Stadte  ;  d*EiCHBORif,  4'£grstein,  de 
Bbhlmann-Holwbg,  Ursprung  der  lombardischen  Stàdte  Freiheit,  1846 , 
en  réfutation  de  Savigny,  de  Hegel,  etc.  Parmi  les.ltalieD8,eUe  a  été  soutenue 
par  César  Balbo  et  par  Troya. 

Selon  Troya,  les  Romains,  expropriés  par  Autiiaris,  cessèrent  de  faire  partie 
de  la  commune  ;  il  n'y  eut  que  les  Romains  qui  avaient  survécu  dans  les  pays 
où  le  code  de  Justinien  et  le  droit  Théodosien  étaient  restés  en  vigueur,  sans 
qu'ils  fussent  toutefois  assimilés  aux  vainqueurs.  Us  n'obtinrent  cet  avan- 
tage qu'au  temps  d'Othon,  quand  Ils  enlevèrent  aux  Francs  la  supériorité;  ce 
n^était  donc  pas  recouvrer  les  anciens  droits,  mais  acquérir  ceux  des  vainqueurs. 
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moyennes  les  esprits  qui  n*oiit  pas  besoin  de  oonvictions  pro- 
fondes, mérite  d'être  looé  lorsque,  n'exclaant  aucune  doctrine,  il 
les  examine  toutes  sans  prédilection,  afin  d'arriver  à  la  certitude 
relative  là  où  il  est  impossible  d'atteindre  à  la  vérité  absolue. 
Dans  l'Italie ,  à  cause  des  vicissitudes  diverses  de  cbacune  de  ses 
provinces ,  formées  d'éléments  différents ,  tous  ces  systèmes  ont 
précisément  une  portion  de  vérité. 

Avant  Rome,  l'Europe  civile  était  organisée  en  municipalités 
souveraines ,  parce  qu'il  ne  s'y  éleva  jamais  un  grand  empire  qui 
pût  les  soumettre  à  Punlté  de  loi  et  d'administration  ;  c'est  en 
cela  que  consiste  la  différence  capitale  entre  les  peuples  de 
notre  continent  et  ceux  de  l'Asie.  Bome  elle-même  fut  un  mu- 
nicipe,  qui  prévalut  d'abord  sur  les  autres  d'Italie,  puis  sur  tous 
ceux  de  l'Europe ,  et  qui  restreignit  ces  gouvernements  partiels  à 
l'administration  civile  :  tels  nous  les  avons  laissés  au  démembre- 
ment de  l'empire ,  et  tels  ils  furent  trouvés  par  les  barbares.  Les 
envahisseurs  laissèrent  peut-être  subsister  quelque  forme  de  gou- 
vernement communal,  non  par  générosité  bienveillante ,  mais 
par  ignorance  et  parce  qu'ils  manquaient  d'institutions  qui  pus- 
sent remplacer  les  anciennes;  néanmoins,  s'ils  permirent  à  la  race 
vaincnede  conserver  quelques  débris  du  système  national,  la  con- 
cession dût  être  restreinte  et  précaire  comme  le  comportait  une 
oppression  militaire.  Se  taxer  entre  eux  pour  l'entretien  d'un  pont, 
d'une  route;  choisir  des  individus  pour  recouvrer  les  contribu- 
tions imposées  par  le  vainqueur  ;  se  réunir  pour  nommer  les  curés 
et  les  évêques  ,  ou  bien  exercer  quelques  autres  droits  d'impor- 
tance secondaire,  tels  étaient  probablement  les  seuls  restes  de 
constitution  communale.  Il  est  vrai  que  le  neuvième  et  le  dixième 
siècle  n'offrent  presque  aucune  trace  de  la  vie  municipale  (1); 

(1)  Tai  dit  presque^  pour  qu'on  ne  m^oppose  pas  qoelqne  mention  de  com- 
mone.  £n  764,  un  certain  Crispino  fonde  et  dote  l'église  de  Saint-Martin  dTJs- 
siano,  dont  il  laissa  le  patronage  an\  évèqoes  de  Lacques;  en  décrivant  les 
limites  des  biens,  il  dit  :  Alia  peiiola  de  terra  mea,  qui  est  simUUer  tenente 
cajHte  uno  in  via  publiea  et  in  ipeo  rivo  Caprio,  et  vocitaiur  ad  Cam- 
pera eommunalia.  Mais  était-ce  la  commune  des  vainqueurs  ?  Plus  con- 
cluant serait  le  dipll^me  de  Tempereur  Lambert  (Ant.  M,  M,^  vi,  346)  qui, 
en  889,  concède  et  confirme  à  GamenuHo,  évèque  de  Modène,  tons  les  biens, 
avec  la  juridiction  sur  ces  biens,  même  dans  la  ville,  en  ajoutant  :  SanHmiu 
etiam  prmtaxat»  eeclesi»,  juxtaantecessorum  nosirwn  décréta,  loca  in 
quibm  prœdicia  civitas  eonstructa  est ,  staMia  maneant  cum  cancella' 
riis,  quos  prisca  eonsuetudo  prxfatx  ecclesix  de  clerids  sui  ordinis  ad 
scribendos  sux  poiestatis  libelk»  et  feotheearios  hahebati  vias  quoque 
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mais  de  combieo  d'autreschoses  le  fouTenlr  ne  s'est^il  pas  eflkoéaa 
milieu  d'un  si  grand  désordre  et  delà  rareté  des  documents  écrits? 

Cette  persistance  de  l'ancienne  commune,  sons  les  barbares 
ne  semblera  point  une  conjecture  basardée,  si  Ton  se  rappelle  que 
les  Turcs  renversèrent  Tadministration ,  les  institutions  ,  les  ooi»- 
tumesy  la  hlérarcbie  de  Tempire  oriental ,  mais  sans  imposer 
aux  tributaires  leurs  formes  administratives  et  leur  loi  civile, 
si  bien  que  les  institutions  adoptées  par  les  Bayas  restèrent  tout  à 
fait  indépendantes  de  la  loi  musulmane. 

Ce  qui  me  parait  incompréhensible,c'est  que  la  commone  pût  se 
conserver  sous  les  mille  dominations  féodales,  alors  que  cbaque 
village  avait,  pour  ainsi  dire,  un  roi  qui  administrait,  jugeait, 
pourvoyait  atout  immédiatement;  il  est  probable  que  le  système 
communal  périt  entièrement  là  où  la  féodalité  put  se  consolider. 
Si  ritalie  en  conserva  du  moins  le  souvenir,  c'est  qu'elle  n'ou- 
blia jamais  complètement  le  droit  romain,  qui  fût  peut  être  toa«- 
jours  enseigné  dans  les  écoles;  il  est  certain  qu'il  modifia  les  lé- 
gislations barbares,  et  fut  souvent  appliqué  dans  les  décisions 
des  tribunaux ,  surtout  par  les  juges  ecclésiastiques. 

Un  code  romain  du  neuvième  ou  dixième  siècle,  conservé  dant 
les  archives  d'Udine,  prouverait  la  continuité  des  magistrats  mu- 
nicipaux :  les  villes  avaient  des  décurions,  et  nommaient  des 
juges  pour  administrer  la  Justice,  surveiller  là  gestion  de  leurs 
biens  et  de  leurs  revenus ,  mais  avec  une  juridiction  dépendante 
de  l'autorité  publique,  et  limitée  aux  affaires  civiles  des  Romains, 
c'est-à-dire  des  vaincus,  et  aux  délits  peu  graves  des  classes  in- 
férieures (i).  Mais  ce  document,  tel  que  nous  le  possédons  »  est 

portas,  pontes,  »l,  quicquid  antiquojure  eidem  civitati  ac  cm- 
ratoribus  reipublicap  solvebatur^nostra  vice  liberam  capiendi 
debitum  ex  eis  censum  habeat  potestatem...  Ici,  respubliea  nous  semble 
avoir  le  même  sen*  qoe  sout  km  empereurs  romains,  et  représenter  le  fisc. 
Louis  II,  en  8»a,  ea  coiilirmant  à  TégUse  de  Saint-Laurent  de  Gioventlta, 
dans  le  <  rémoDais,  le  marcli<^,  Taqueducet  d'autres  droits,  ordonne  que  niii/a 
qualibêl  persona  aut  quislibet  reipublicêi  minuter  ulla»  controrleta- 
tem/acere  prxsumat  (  Ant,  M.  M,,  ii.  bSS).  La  constitution  de  CbarlemaspM 
de  787  mérite  aussi  d*ëtre  obeervée;  elle  coniirme  le  droit  à  payer  dans  les 
ports,  établi  autrefois  par  le  roi  Luitprand,  en  ordonnant  d'eniger  ce  droit  de 
l'évéque  do  Comaccbio ,  et  ceteri  àomines  fidèles  nostri  Comacéo  civitaté 
commanenteSf  qu'il  soustrait  aux  exigences  eiioeasifes  dm  lianloiiaBs.  Dans 
celte  constitution,  les  liabilants  de  Cowaccliio  sont  toujours  traita  coombs 
corps,  non  comme  individus,  et  comme  n^apparlenant  point  i  un  seigneur* 

(1)  Il  est  cité  par  Canciani  et  jugé  par  Savigny,  v,  1S2.  Hennel  ea  a  dé- 
•ouvert  une  nouvelle  copie  dans  la  bibUotlièqoe  de  SsinUàiall  ;  serait  à  dé- 
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si  grossier  et  si  incohérent  qu'il  ne  saurait  fournir  la  preuve  que 
les  villes  italiques^  soumises  aux  premiers  envahisseurs  teutons, 
conservèrent  Tancienne  organisation  municipale;  nous  ne  savons 
pas  non  plus  pour  quel  pays  il  fut  compilé. 

Quant  aux  cités  qui  restèrent  sous  la  domination  des  Grecs , 
le  droit  de  choisir  leurs  magistrats,  qui  constitue  le  privilège  es- 
sentiel de  la  commune,  leur  avait  été  enlevé  par  le  Gode  de  Jos- 
tinien.  Mais  beaucoup  de  villes*  qui  avaient  échappé  à  la  conquête 
barbare,  ne  relevaient  que  fictivement  de  l'empire  grec; dès  lors 
aucun  motif  ne  pouvait  y  faire  abolir  la  constitution  municipale. 
Il  en  fut  ainsi ,  dans  notre  opinion,  pour  Rome»  Gaête  et  les  Iles 
de  la  Vénétie ,  où  les  curies ,  à  la  dissolution  de  l'empire»  prirent 
les  rênes  de  Tadministration ,  qu'elles  transformèrent  en  gouver- 
nement. Les  empereurs  de  Constantinople  n'avaient  ni  assez  de 
commodité,  ni  assex  de  force  pour  régir  ces  provinces  détachées; 
elles  se  virent  donc  obligées  ,saos  rompre  les  liens  d'obéissance» 
de  s'administrer  et  de  se  défendre  elles-mêmes.  Elles  consacrè- 
rent à  cet  objet  l'impôt  qu'elles  percevaient  selon  les  formes 
anciennes  ;  dès  qu'elles  eurent  un  trésor,  elles  formèrent  une 
milice,  réglèrent  leur  police  intérieure ,  et  firent  même  des  lois, 
quand  elles  en  reconnurent  la  nécessité.  Le  due^  qu'elles  rece- 
vaient habituellement  de  Constantinoplci  fut  élu  parmi  les  ci- 
toyens, dès  qu'aucun  Grec  n'attacha  d'importance  à  venir  de 
la  capitale  pour  exercer  des  fonctions  t  rès-onéreuses  et  peu  luera- 
tives  ;  puis  tout  tien  se  trouva  relâché  dans  les  temps  de  vacance 
ou  d'anarchie ,  et  définitivement  rompu  par  la  guerre  que  les  em- 
pereurs théologastres  firent  aux  images  sacrées.  Dès  lors  le  gou- 
vernement local  devint  tout  à  fait  populaire. 

Ces  exemples  vivants  et  voisins,  appuyés  de  souvenirs  non 

encore  effacés,  purent  nourrhr  ou  réveiller  le  désir  de  la  liberté 

dans  le  cœur  des  autres  Italiens,  dès  que  l'oppression  affaiblie 

.  ntf  les  obligea  plus  de  s'occuper  uniquement  de  leur  existence  et 

de  leur  sûreté. 

Mais  l'élément  romain,  seul^  ne  constitua  point  les  communes  : 
elles  empruntèrent, comme  toute  autre  chose  du  moyen  âge  »  les 
deux  éléments  germanique  et  chrétien.  L'Invasion  des  Lom* 
bards  avait  réduit  les  indigènes  à  la  condition  de  serfs.  Entière- 
ment exclus  du  gouvernement,  parce  qu'ils  étaient  exius  de  l'ar- 

sirsr  qu'on  la  publiâL  Buntorini  a  promis  une  nouveUe  traduction,  coDaidéra* 
Uement  amélioriée,  du  texte  d'Udine  ;noas  avons  pu  l'ezaminer. 
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mée ,  ils  restaient  les  hommes  d' autrui ,  tandis  que  les  conqué- 
rants formaient  la  classe  des  hommes  libres ,  dont  la  loi  s^occu- 
pait  exclusivement  ;  on  ne  disait  plus  un  citoyen  milanais  ou  ber- 
gamasque ,  mais  un  Lombard  ou  un  Romain.  Le  même  fait  se 
continua  sous  les  Francs  ;  mais  la  race  vaincue  se  rapprocha  da- 
vantage dev vainqueurs,  si  bien  qu'on  établit  une  compensation 
pour  la  vie  des  Romains  et  les  offenses  qu'ils  avaient  reçues. 
Chaque  peuple ,  il  est  vrai ,  conservait  ses  lois  propres  ;  mais  les 
capitulaires  émanés  des  Garlovingiens  étaient  obligatoires  pour 
tous  ;  puis  le  droit  lombard  fut  accompagné  de  gloses  et  de 
commentaires  dans  le  sens  romain ,  qui  l'altérèrent  au  point, 
que  les  tribunaux  jugeaient  à  la  romaine ,  bien  que  la  loi  restât 
lombarde. 

Après  le  démembrement  de  l'empire  de  Gharlemagne,  et  lors- 
que  le  système  féodal  eut  pris  de  l'extension,  les  différences  d'ori- 
gine s'effacèrent  ;  l'homme  cessa  d'être  Lombard ,  Franc  ou  Ro- 
main, pour  se  dire  de  tel  fief  ou  de  tel  seigneur,  et  la  variété  des 
droits  fut  absorbée  dans  l'immunité  dont  Jouissait  chaque  pro- 
priétaire. Les  ûe£s  s'introduisirent  peu  à  peu  dans  les  terres  gou- 
vernées par  les  Grecs ,  surtout  après  les  conquêtes  des  Normands  ; 
la  nature  des  propriétés  changea  donc  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Italie ,  et  chacun  devint  l'homme  de  son  domaine,  dont  il 
subit  les  vicissitudes. 

Voilà  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne  ;  quant  aux  villes, 
la  plupart  ne  dépendaient  pas  d'un  feudataire,  mais  d'un  comte, 
magistrat  royal.  Les  comtes  se  rendaient  toujours  plus  indépen* 
dants  ;  du  reste ,  pouvaient-ils  s'appuyer  sur  un  empereur  faible 
et  éloigné?  Ainsi  l'autorité  royale  s'affaiblissait,  tandis  que  la 
puissance  féodale  se  fortifiait.  Le  corps  politique  se  trouvait  di- 
visé en  une  infinité  de  membres  pour  ainsi  dire  indépendants, 
et  l'unité  souveraine  avait  subi  la  même  décomposition  ;  les  grands 
vassaux  agissaient  donc  en  maîtres  absolus  dans  leur  Juridiction, 
qu'ils  considéraient  comme  leur  patrimoine  et  non  comme  une 
délégation  royale.  Durant  les  interrègnes ,  ils  traînaient  en  lon- 
gueur la  nomination  du  monarque,  et  le  désiraient  faible,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  songeât  à  recouvrer  le  domaine  cédé  ou  usurpé. 
Plus  tard,  lorsque  les  violences  que  nous  avons  décrites  eurent 
éclaté  entre  l'empire  et  l'Église,  on  ne  vit  partout  que  factions  et 
partis  qui  flottaient  au  'gré  de  leurs  chefs  et  des  événements  ; 
d'autre  part,  comme  il  était  difficile  de  reconnaître  le  roi  légitime, 
cette  confusion  devenait  pour  chacun  un  prétexte  de  n'obéir  à 
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personne ,  on  de  mettre  sa  docilité  au  prix  d'avantages  et  de  pri- 
vilèges croissants. 

Dans  une  société  d'origine  féodale,  qui  admet  comme  principe 
général  que  tout  pouvoir  émane  du  roi,  il  n'existe  aucun  droit 
qui  ne  soit  un  privilège  et  une  concession  ;  on  peut  le  fortifier^  le 
garantir,  l'étendre,  mais  il  n'en  reste  par  moins  une  concession. 
Dès  lors  la  liberté  à  laquelle  on  aspirait  à  cette  époque  ne  con- 
sistait pas  dans  un  gouvernement  fondé  sur  l'adliésion  de  tous  les 
membres  du  corps  sodal  réunis ,  mais  dans  un  privilège  concédé 
à  quelques-uns  en  particulier. 

On  aurait  pu  alors  décomposer  entièrement  la  monarchie;  mais 
les  villes  ne  sentaient  pas  encore  leur  propre  force.  Les  gentils- 
hommes et  la  noblesse  inférieure ,  descendant  des  premiers  con- 
quérants f  craignaient  que  la  disparition  de  la  royauté  ne  les  jetât 
sous  la  dépendance  d'autres  nobles  ;  ils  préférèrent  donc  de- 
mander l'immunité  au  roi ,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer  la  Ju- 
ridiction dans  leurs  propres  domaines  ou  sur  les  individus  qui 
leur  étaient  subordonnés,  sans  que  le  comte  royal  pût  intervenir. 
Les  premiers  qui  la  demandèrent  furent  les  ahrimans,  c'est-à- 
dire  des  hommes  libres^  restes  des  conquérants  aflranchis  de  tous 
liens  envers  un  feudataire,  et  que  le  comte  protégeait  comme  ap- 
partenant au  roi  ;  puis  vinrent  les  monastères  (l  ) ,  les  corporations 
d'arts  et  métiers,  les  ordres  chevaleresques.  Les  rois  et  les  grands 
seigneurs  les  émancipaient  d'autant  plus;  volontiers  qu'ils  trou- 
vaient ainsi  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets  et 
d'affaiblir  les  vassaux  qui  relevaient  d'eux.  Les  feudataires  et 
les  évéques  réclamèrent  ensuite  des  immunités  plus  étendues  , 
c'est-à-dire  que  le  comte  royal  cessât  d'exercer  toute  espèce  de 

(1)  Je  puise  un  des  exemples  les  plus  anciens  dans  le  Codice  diplomatico 
bresciano,  où  Charlemagne,  en  781,  confirme  ses  propriétés  à  Radoara,  ab- 
besse  de  Saint-Sauveur  à  Brescia,  sub  immunitatis  nomine;  gtiatentu 
nulltis  index  publictu  ibidem  ad  causas  audiendas,  velfreda  exigenda, 
seu  numiiones  vel  paratas  faciendum,  née  ftdejussores  toUendum,  née 
nulUu  redhibiHones  jmblicas  requirendum,  Judiciaria  potestas  quoquo 
tempore  ingredere  nec  exactare  non  prxsutnat. 

En  823,  Temperenr  Louis  donne,  en  faveur  de  ces  mêmes  religieuses,  con- 
formément à  la  cluurte  dHmmunité  accordée  par  son  père ,  Tordre  suiyant  : 
Nullus  judex  publicus,  vel  quislibel  ex  Judiciaria  potestate  in  eeelesias 
aut  agros  et  ioea  et  reliquas  possessioneSf  ad  caïuas  audiendas,  velfreda 
exigenda..,  ingredi  audeat ;  sed  lieeat  eonjugi  nostrœ  (Judith)  atque 
successares  ejus  cum  omnesfredos  concessos^  et  cum  rébus  vel  Boaimmus 
uBERis  seucommendatis  ad  idem  monasterium  pertinentes,  sub  immu- 
nitatis nostrœ  d^fensione  quieto  ordine  possidere. 

HÏST.  nia  ITAL.  —  T.  IV.  V2 
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juridiethm  même  sur  las  hommes  libres  qui  vivaient  sur  ieun 
domaines  ;  ils  parent  alors  établir  une  juridiction  parlicu- 
lière»  dans  laquelle  les  descendants  libres  des  conquérants , 
les  vilains  et  les  censitaires,  la  plupart  d^origine  romaine, 
furent  traités  sur  le  pied  de  Tégalité  :  voilà  un  embryon  de  la 
commune* 

Divers  pouvoirs  se  trouvent  donc  en  présence.  Les  rois,  vi^ 
sant  à  convertir  la  suprématie  féodale  en  prérogative  monarchi*  é 

que,  désirent  commander  directement  au  peuple  sans  Tintarmé- 
diaire  des  barons^  et  dès  lors  cherchent^  à  Taffranchir  de  la  tu- 
telle de  ses  maîtres.  Les  barons ,  au  contraire ,  après  de  longs 
efforts  pour  assurer  leur  propre  indépendance  et  convertir  le  do- 
maine politique  en  domaine  réel  et  personnel ,  avaient  fini  par 
atteindre  leur  but  en  rendant  les  fiefs  viagers ,  puis  héréditaires. 
Enfin  les  races  vaincues ,  n'étant  plus  accablées  sous  le  poids 
excessif  d'un  pouvoir  central,  se  réveillaient  pour  conserver  ou 
recouvrer  leurs  anciennes  possessions,  leur  religion  attaquée , 
leurs  lois  dont  elles  conservaient  le  souvenir  ;  elles  voulaient  aussi 
participer  aux  privilèges  des  vainqueurs»  .être  traitées  comme  eux 
dans  la  répartition  des  charges  et  l'administration  de  la  justice. 
£n  Franee ,  les  vaincus  se  serrèrent  autour  du  roi ,  dont  la  force 
s'accrut  ainsi  peu  à  peu;  ils  ne  purent  agir  de  même  en  Italie, 
où  Fautorité  royale  était  associée  à  la  puissance  impériale  ,  qui 
passa  des  Francs  aux  Italiens,  puis  aux  Allemands,  toujours 
contre-balancée  par  les  papes  et  les  grands  vassaux. 

Si,  d'un  cêté,  les  seigneurs  se  trouvraient  consolidés  par  l'é- 
loignement  du  prince,  de  l'autre,  ils  étaient  affaibiis.par  l'augmen- 
tation des  petits  iieodataires  et  la  prépondérance  du  clergé,  qui, 
comme  toute  chose  à  cette  époque,  avait  pris  l'aspect  féodal,  c'est- 
à-dire  réuni  la  souveraineté  à  ses  possessions  territoriales.  L'É- 
glise, dans  sa  constitution,  avait  des  forces  analogues  à  celles  de 
la  commune;  elle  conserva, %mème  sous  les  barbares,  ses  assem- 
blées, sa  représentation,  sa  juridiction  particulière;  seule,  elle 
offVait  des  asiles  contre  la  violence  et  pouvait  élever  la  voix  contre 
la  tyrannie.  Le  peuple  des  vaincus ,  sans  aucun  droit  légal  à  côté 
du  conquérant,  soumettait  plus  volontiers  ses  contestations  aux 
prêtres  qu'aux  barons;  il  préférait  les  hommes  qui  jugeaient  avec 
sagesse  et  d'après  la  loi  écrite  à  ceux  qui  tranchaient  les  questions 
par  le  glaive  :  ainsi,  l'aytorité  ecclésiastique  avait  grandi ,  parce 
qu'elle  était  populaire.  L'élévation  du  clergé  tournait  donc  au 
soulagement  du  peuple;  il  en  fut  de  même  sous  les  Francs,  lors* 
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qu'il  devint  un  élément  essentiel  de  la  société  civile,  et  que  les 
évéques  entrèrent  dans  les  assemblées  législatives  ^  qu'ils  finirent 
par  dominer.  Grâce  à  leur  haute  influence  sur  les  événements  po- 
litiques, ils  obtinrent  des  rois  l'immunité  pour  leurs  domaines, 
ensuite  pour  les  villes  où  ils  faisaient  leur  résidence;  de  sorte  que  la 
Juridiction  fut  transférée  du  comte  à  Tévéque.  Les  bourgeois 
libres,  soumis  à  cette  nouvelle  juridiction,  n'avaient  aucune  re- 
présentation dans  la  constitution  ;  mais  la  prospérité  du  commerce 
et  de  Tindustrie  accroissait  leur  importance. 

Le  premier  exemple  certain  d'immunité  en  Italie  est  de  Charles 
le  Gros,  qui  donne  à  l'évèque  de  Parme  licence  de  «  juger,  dé- 
cider, délibérer,  comme  le  comte  du  palais  impérial,  pour 
toutes  les  choses  et  familles,  tant  des  clercs  que  des  habitant! 
de  ladite  ville  ».  Un  de  ses  successeurs,  en  898,  en  confirmant 
toutes  ses  possessions  à  Gamenulfe  ,  évéque  de  Modène ,  veut 
que,  selon  la  coutume  des  autres  églises,  les  choses  de  celle  de 
Modène  soient  examinées  en  toute  justice  par  des  personnes  ca- 
pables et  véridiques  ;  défense  à  tout  oomte  ou  curateur  de  la  répu- 
blique de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  églises  et  des  monastères, 
d'exiger  des  tributs  dans  les  propriétés,  d'y  séjourner,  d'emmener 
des  otages ,  de  prendre  des  hommes  en  gage,  qu'ils  soient  libres 
ou  serfs,  de  les  conduire  à  Tarmée  ou  d'en  exiger  des  services 
illicites;  que  des  clercs  continuent,  dans  ladite  ville,  à  rédiger  les 
actes  et  les  citations  pour  les  affaires  ecclésiastiques;  que  l'Église 
puisse  exiger,  à  la  place  du  roi,  les  droits  dus  pour  les  routes,  les 
ports ,  les  ponts,  et  pour  tout  ce  qui  se  payait  anciennement  à  la 
ville  et  aux  curateurs  de  la  république  ;  qu'on  puisse  creuser  des 
fossés,  construire  des  moulins,  mettre  des  portes  et  bâtir  des  forts 
dans  un  rayon  de  deux  milles,  ouvrir  et  fermer  l'eau  sans  opposi- 
tion publique. 

En  904 ,  le  roi  Bérenger  autorisait  l'évèque  de  Bergame  À 
réédifler  les  murailles  de  la  ville  pour  s'abriter  contre  les  Hon- 
grois, partout  où  cet  évéque  et  ses  concitoyens  le  jugeraient  néces- 
saire ;  il  lui  assurait  la  libre  juridiction  sur  la  ville  de  Bergame  et 
8e8distrfets(l).OthonII,  en  978,  lui  renouvelait  cette  concession 

* 

(1)  Il  expose  que  révèqae  lui  a  eavoyé  dire  eandem  urbem  Aoâtili  quor 
dam  impugnatione  devictam,  unde  nunc  maxime  sxvorum  Ungarorum 
incursione  et  ingenti  comilum  suorumque  minislrorum  oppressione  te- 
nebaCur,  postulantes  ut  turres  et  mûri  ipsius  civitatis  retsdificentur 
studio  et  latfore  prajati  episcopi,  suorumque  conciviumy  et  ibi  confu- 
gimtium  sub  d^ensione  ecclesix  beati  Alexandrie  in  pristinum  remdi^- 

27. 
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(  07nnes  distrietiones  et  publics  funcHones  villamm  et  castel- 
lorum  qux  sunt  in  circuitu  ipsius  civitatis  de  eodem  comiiatu 
pertinentes  y  usque  ad  spatium  et  extensionem^  per  omnes  partes 
ejusdem  civitatis ,  trium  milliarium  )  jusqu'à  Aciano  et  Seriate, 
outre  le  val  Seriana  jusqu'à  Camonica.  Henri  III,  eo  1041 ,  ooniir- 
mait  à  cet  évèque  tout^le  comté  bergamasquejusqu'àlaValteline, 
à  r Adda,  à  rOglio,  à  Casai  Butano,  avec  pleine  autorité  de  faire 
et  de  défaire ,  sans  quUl  pût  être  empêché  par  aucune  autorité 
supérieure. 

Othon  le  Grand  avait  tellement  multiplié  les  concessions  de 
cette  nature  qu'il  en  fut  regadé  comme  l'auteur  universel  :  il 
assurait  à  révéque  d'Aqui  la  juridiction  de  la  ville  et  dans  un  rayon 
de  quatre  milles  (1);  à  celui  de  Lodi,  l'immunité  pour  s^t 
milles;  à  celui  de  Novare,  pour  trois  ;  à  celui  de  Crémone,  pour 
cinq.  Il  fit  de  même  à  l'égard  de  Beggio ,  de  Bologne,  de  G6me, 
dont  l'évoque  eut  le  comté  de  Bellinzona;  celui  de  Florence 
croyait  avoit  obtenu  de  lui  la  juridiction  de  six  milles. 

Othon  II,  en  977,  concédait  et  confirmait  à  l'évèque  de  Pavie 
les  possesions  et  le  domaine  :  Castella^  villœ,  eidem  episcopo 
subjeeta,  ita  sub  ditione  episcopi  maneant,  ut  résidentes  in  eis 
adnuUius  hominis  placitum  eant  neque  distringantur  :  sed  si 
guis  ad  eis  legem  poposcerit,  prœsentia  ejusdem  episcopi  vel 


centur,  et  deducaniur  in  statum.  Il  acquiesce  à  cette  requête ,  et  décrète 
la  reconstruction  de  la  Tille  de  Bergame,  ubicumque  prxdictus  episcoput 
et  eoncives  necessarium  duxei-int,..  Turres  quoque  et  mûri,  seu 
portsB  urbis.,,  sub  potestaie  et  d^ensione  supradictas  ecclesiss  et 
prxnominati  episcopi  suorumque  successorum  perpeitUs  consistant  tem' 
poribus  ;  domos  quoque  in  turribus^  et  supra  murosubi  necesse  fuerii, 
potestatem  habeat  xdiftcandi,  ut  vigiliœ  et  propugnacula  non  minuan- 
tur,  et  sint  sub  potestate]ejusdem  ecclesix  beati  Alexandrie  Distrieta  vero 
omnia  ipsius  civitatis,  qux  ad  régis  pertinent  potestatem,  sub  ejusdem 
ecclesiac  tuiiione,  defensione  et  patestate  prxdestinamus  permanere,  etc, 
(  Ap.  Lupi,  livre  n. } 

Le  document  do  13  mai  909,  publié  par  Odorici ,  bien  que  nail ,  &*en  est 
pas  moins  précieux  ;  le  roi  Bérénger  y  rapporte  que  Toïlo  Volungo  et  Pam- 
filo  deLanternis,  legati  GonauNrrATis  nostr»  de  Lonato  comitatus  Brixix, 
après  lui  avoir  exposé  les  dommages  occasionnés  par  les  Hongrois,  l'ont  sup- 
l^é,  au  nom  de  Farchiprètre  Lupo,  du  clergé,  de  toute  la  plèbe  du  lieu,  de 
les  autoriser ,  puisque  la  rage  des  barbares  les  menaçait  encore ,  à  construire 
des.forteresses  et  des  murailles  pour  défendre  les  fidèles  et  les  choses  saintes. 
Il  fit  droit  à  leur  demande. 

(1)  Voir  MoRioNDi,  Monum.  Àquensia,  i,  7,  9, 14, 21,  26  ;  —  Gicuni,  if, 
340,  353  ;  — .  Léo»  Yicende  délie  costituzioni  délie  cïttà  lombarde^  part« 
III,  a. 
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ejus  tnissijustitiam  guam  exigent  accipiet  (I).  Le  roi  Henri, 
par  un  diplôme  de  1 004,  attendu  les  litiges  et  contestations  élevés 
par  le  comte  contre  rÉglise,  concède  à  l'évêque  de  Parme  les 
murailles,  le  district,  la  perception  des  impôts  et  toute  fonction 
publiciue  dans  la  ville  et  au  dehors,  dans  un  rayon  de  trois 
milles  (3).  Après  la  mort  du  comte,  Conrad  le  Salique,  en  1035» 
étendit  la  juridiction  de  Tévéque  sur  tout  le  comté. 

GuidOy  évèque  de^Yolterra,  éleva  des  plaintes  contre  le  comte 
et  les  autres  fonctionnaires  publics,  à  cause  de  la  dureté  qu'ils 
mettaient  à  exiger  des  prêtres  et  de  leurs  serfs  les  services  royaux  ; 
en  conséquence ,  Henri  III,  en  i  053,  l'exempta,  lui  et  le  clergé, 
de  la  juridiction  des  comtes  ^  en  autorisant  Févéque  à  juger  les 
causes  relatives  à  cette  matière,  et  à  décider  les  contestations  par 
le  duel.  Plus  tard  i*évéque  Galgano  obtint  de  Frédéric  Bar- 
berousse  le  titre  de  prince  avec  le  gouvernement  de  la  ville  et  de 
plusieurs  lieux,  l'élection  des  consuls  et  le  droit  de  battre  mon- 
naie, à  la  charge  de  payerjsix  marcs  d'argent  au  trésor  royal. 

£n  1055,  Héribert,  évèque  de  Modène,  avec  ses  citoyens, 
demanda  à  Henri  III  Fautorisation  de  rééâifier,  de  fortifier,  d'a- 
grandir cette  ville,  ce  qu'il  obtint,  avec  les  régales  et  la  juridic- 
tion ;  le  roi,  en  outre,  confirmant  à  l'église' et  aux  habitants  les 
bonnes  anciennes  coutumes,  permit  aux  citoyens  présents  et 
futurs  de  creuser  des  canaux  de  dérivation  pour  la  Secchia,  la 
Scultenna  et  toute  autre  rivière  (d). 

Henri  IV  confirmait  à  Landolphe,  évèque  de  Crémone,  la  juri- 
diction de  la  ville  et  dans  un  rayon  de  cinq  milles,  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  attribuée  (4)  ;  il  concédait  à  Grégoire , 

(t)Monum,  Mstorix  patrUe,  Cbart.  ii,  49. 

(2)  Àntiq,  M.  JE.,  vi,  47  ;  Affb,  ii.  13. 

En  1037,  Conrad  confirme  à  l'éf  6que  d'AscoK  la  donation  d'Oihon  :  Om- 
nemierram  sui  episeopU,  îam  ad  matricam  ecelesiam  pertinentem  ir^fira 
et  extra  civitatem  suam^  quam  ad  esterai  eaptUas  sive  mimasieria*., 
Monetam  etiam  in  civiiate  consiruere...  et  guidquid  ad  regiam  censu- 
ram  et  potestaiem  nostram  pertinet,  iransfundimus  in  eJus  etsuecesso- 
rum  illius  jus  et  dominium.  Cette  donation  fut  confirmée  en  1045  par  le 
roi  Henri  etd*aatr6B  (  Àrehivio  eapitolare-d'Aseoli).  Voir  Gfamale  Areadico, 
vol.  xui. 

(3)  TiRABoscHi,  Histoire  de  l'ablwye  de  Nonantola,  u  188  :  Conflrtnamus 
tara  Mutinensi  ecclesiss  quam  ejus  civibtuuniversos  bonos  usus'quos  an- 
tiquitus habuerunt, 

(4)  Prœdictum  districtum  et  aquam  ac  ripam  Padicam  omnl  te* 
loneo  seu  curatura  atque  ripatieo  a  Dulpariolo  usque  ad  caput  Addua, 
cunctasque  piscationes  eum  molendincrum  mùtUura  et  navium  debito 


422  IMMUNITÉS  £?ISGOPAL£S. 

évèqnede  Verceil,  Gasale,  Oldenigo,  OleeDingo,  Momolerfo,  SdM- 
rino,  RodJDgOj  avec  tous  lesahrimans  et  tout  ce  qui  regarde  U 
comté  y  c*est-à  dire  les  juridictioDs  exercées  par  le  comte ,  dont 
faisait  partie  la  jaridietioD  sur  les  hommes  libres  (f  ).  Un  grand 
nombre  d'habitants  de  Trevigtio,  bourgade  de  la  G-eradadda ,  se 
soumirent  à  l'abbaye  de  Saint-^fmpHcien  à  Milan ,  et  oe  fait  était 
confirmé,  en  1081,  par  le  roi  Henri  :  eux  et  leursflls  ou  leurs  des- 
cendants devaient  rester  perpétuellement  au  pouvoir  de  ce  monas- 
tère ,  sans  être  soumis  à  aucune  charge  publique ,  angcarie  ou 
autre  service  envers  qui  que  ce  fût  ;  Ils  ne  devaient  que  le  fodrum 
au  roi,  quand  il  venait  dans  le  pays,  et  la  sculdassie  aux  comtes 
chaque  année  (2). 

Parfois  ces  concessions  étaient  la  récompense  d'un  service  ren- 
du ;  parfois  elles  avaient  pour  but  de  châtier  un  comte  déloyal  : 
or»  comme  chaque  jour  voyait  croître  le  nombre  des  simples  ci- 
toyens qui,  de  préférence  au  magistrat  royal,  se  mettaient  sous 
la  protection  des  seigneurs  jouissant  de  l'immunité,  les  rois  ne 
faisaient  pas  une  grande  perte  en  cédant  aux  évéques  les  comtés 
sur  lesqueU  ils  n'avaient  plus  qu'une  autorité  nominale. 

Ainsi  villes  et  bourgs  passaient  de  la  juridiction  du  comte 
sous  l'autorité  de  l'évéque  ou  d'un  monastère.  La  population, 
d'abord,  se  partageait  entre  les  hommes  dépendant  des  églises  et 
ceux  qui  relevaient  du  roi,  entre  la  juridiction  laïque  et  le  pouvoir 
ecclésiastique;  désormais  vaincus  et  vainqueurs  forment  une 
seule  commune.  La  noblesse  féodale  et  les  simples  citoyens  sont 
appelés  devant  le  même  tribunal  ;  les  scabins  des  nobles  et  ceux 
des  hommes  libres  constituent  un  collège  unique,  soumis  au  vi- 

cen$Uf  etomnes  rectitudines  et  redhibUiones  et  forum  $eu  cœteras  eonsue' 
tudines,  et  vias  publicas,  et  cxtera  quœ  in  prxceptis  et  noiiUis  anteces- 
sorum  nostrorumcontinentur.  (  Ap.  Campi,  HisL  eccl,  i.  ) 

(1)  Ànt.  M.  AS.^  I,  708.  En  1084,  il  concédait  lu  monastère  de  Zenon  à  Vé- 
rone liberot  homines,  guo»  vulg^  arimannoi  voeant. . .  emm  omn$  delnto, 
dUtrictu,  ttctione  atqueplacUo, 

Le  a  juillet  1070,  Henri  iV  donne  à  l'Église  de  Vereeii-Casale,  avec  l'abri- 
manie,  le  comté  Odalingo  avec  tous  les  alirimans ,  le  comté  Albalingo  av«c 
toa«  les  alirimans,  Oeesingo  avec  tous  les  abrimans,  et  Momelerio,  SelvoKna, 
Redingo  cvtn  omnibus  arimannis.  (  Monum.  hist,patr,  Cïiiri.  i,  p.  622.  ) 

(2)  JS'ullam  deinceps  vet  eorumfilii  aut  ducendentes  publicatn  func- 
tionem  vel  anyorùiw,  seu  ullum  servitium  aut  uUam  districiionem 
ctiique  hominum  faciant,  vel  usque  in  peipetuum  persolvanl  ;  sed  sub 
potestate  prataxati  monasterii  perenniter  permaneant,  prœter  nostrum 
régate  fodrum  quando  in  regnwa  istud  deveM$rimu$ ,  et  laUdofSMM 
quoM  comitibus  suis  singuHs  wutis  debemt.  (  Ap.  Lvti,  livre  it.  ) 


Caire  sécoHer  de  Vévèqae,  cannu  sons  le  nom  d*ayocat,  de  vidame 
ou  de  vicomte,  parce  qu'il  exerçait  ies  fonctions  dévolues  autre- 
fois au  comte. 

L'évèquedeMantoue,  enO^T^avattreçu  l'immunitéd^Othoo  III, 
avec  le  droit  de  nommer  des  avocats  et  de  battre  monnaie.  Bn 
1084,  l'évéque  Ubald,  en  nommant  son  neveu  vidame,  expHqvaft 
les  droits  qu'il  lui  conférait  :  il  pouvait  aller  dans  tout  le  diocèse 
en  éeek  et  au  delà  du  Pô,  tenir  des  plaids,  examiner  et  Juger  les 
querelles,  les  procès,  les  offenses  personnelles,  infliger  la  peine  à 
sa  volonté;  tout  l'argent  perçu  dans  ces  opérations  lui  était  aban- 
donné, avec  un  tiers  du  produit  de  la  pèche ,  de  Tinvestiture , 
des  droits  sur  les  barques  qui  abordaient;  chaque  maison  de  la- 
boureur devait  lui  donner  deux  gros  porcs ,  et  il  percevait  la  dlme 
des  bétes  de  somme  et  des  porcs  sur  toutes  les  terres  de  Tévèque. 
Bien  plus,  ses  hommes  ne  pouvaient  être  Jugés  par  l'évéque,  ni 
par  ses  successeurs^  ni  par  des  commissaires,  gastalds  ou  déoans, 
ni  (^ligés  de  comparaître  au  plaid,  de  fournir  caution,  logement 
ou  fodrum  (1). 

L'attribution  des  comtésaux  évéques,  depréférence  aioix  comtes» 
tournait  à  l'avantage  du  peuple  ;  car  il  'était  probable  qu'ils  se- 
raient confiés  au  mérite,  au  lieu  d'être  distribués  selon  le  hasard 
de  la  naissance  ou  par  le  caprice  d'un  roi  étranger.  La  justice , 
qui  est  le  besoin  le  plus  immédiat  des  peuples,  y  gagnait  aussi , 
bien  que  la  plèbe  et  les  serfi  restassent  encore  sans  droits  ni  re- 
présentation. 

la  prédilection  constante  du  clergé  pour  l'ancien  droit  pour- 
rait faire  croire  que  les  formes  municipales  romaines ,  dans  les 
villes  où  elles  survivaient,  durent  se  consolider  dès  que  l'évéque 
se  trouva  investi  du  gouvernement  de  la  cité  ;  mais,  comme  toute 
chose  devait  revêtir  les  dehors  uniformes  du  seul  régime  que  l'on 
connût  alors,  les  évéques  donnèrent  le  caractère  féodal  aux 
charges  municipales,  dont  Ils  altérèrent  la  nature  sans  peut-être 
les  anéantir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  villes  et  les  biens  compris  dans  l'immu- 
nité dépendaient  de  l'évéque  ;  le  reste,  c'est-à-dire  la  campagne , 
d'où  lui  vint  le  nom  de  cùtUadOy  était  soumis  au  comte.  Mais, 
comme  ces  biens  se  trouvaient  en  chevétrés  dans  le  comté ,  les 
évéques  et  les  comtes  s'entravaient  réciproquement  dans  l'exer- 

(2)  D*Aaco,  Nuapi  êituff  inimio  aU'ecantmia  poiUica  éH  mtnileijHo 
diMantova;  1S46. 
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cicede  leur  juridictioD  mal  déterminée.  Les  premiers  tendaient  à 
étendre  la  leur  sur  la  campagne;  les  seigneurs  s'y  opposaient,  et 
cherchaient  à  s'agrandir  aux  dépens  des  petits  vassaux.  De  là  une 
guerre  intestine  qui  descendait  Jusqu'aux  éléments  inférieurs  de 
la  société.  Conrad  le  Salique,  dans  le  but  d'arrêter  œ  désordre, 
publia  sa  fameuse  loi  des  fiefs,  par  laqudle  il  établit  que  les  pe- 
tites tenures  se  transmettraient  héréditairement ,  et  ne  pourraient 
être  enlevées  à  leurs  possesseurs  que  par  sentence  des  scabins. 

Les  terres  féodales  se  trouvaient  aloi's  réparties  entre  les  capi- 
taines ou  grands  vassaux,  immédiatement  investis  par  la  cou- 
ronne ;  entre  les  vavasseurs,  ou  vassaux  des  capitaines,  et  les  va- 
vasslnsy  qui  relevaient  des  vavasseurs.  Une  ibis  qneles  vavasseurs 
et  les  vavassins  furent  assurés  d'une  existenoe  indépendante 
ils  cessèrent  d'être' des  instruments  au  servicedesévéques^qui 
ne  purent,  comme  en  Allemagne,  devenir  princes  ecclésiastiques. 

Dans  les  autres  pays,  les  vassaux  nobles  et  les  habitants  libres, 
après  avoir  formé  la  commune,  s'étaient  donné  des  représentants 
et  des  juges  particuliers,  qui  rivalisaient  avec  la  curie  épisoopale 
et  prenaient,  indépendamment  de  celle-ci,  un  aspect  d^organisa- 
tlon  civile.  Ailleurs  encore  la  population  agglomérée  sur  les  do- 
maines d'un  feudataire,  après  avoir  acquis  des  richesses  par  l'in- 
dustrie et  s'être  rendue  nécessaire  à  ses  intérêts,  l'obligeait  à  des 
concessions,  qui  ne  lui  donnaient  pas  sans  doute  Tindépendance 
sociale,  mais  fiivorisaient  la  prospérité  de  la  commune  et  aug- 
mentaient son  importance. 

Lorsque  toute  autorité  centrale  se  M,  décomposée  pour  faire 
place  à  des  associations  limitées,  à  des  pouvoirs  exclusivement 
locaux,  les  villes,  dans  lesquelles  les  hommes  trouvaient  un  plus 
grand  nombre  d'intérêts  communs,  purent  se  constituer  plus  fa- 
cilement; elles  eurent  alors  une  juridiction  propre,  et  la  confiè- 
rent aux  scabins,  dont  le  concours  accrut  le  tiers  état.  Dès  lors 
les  nobles  et  les  hommes  libres  vécurent  ensemble  dans  la  même 
commune,  c'est-à-dire  sous  une  Justice  commune,  et  la  préroga- 
tive féodale  reçut  une  grave  atteinte  ;  en  effet ,  quiconque  avait 
besoin  de  sécurité  n'allait  point  la  chercher  au  pied  de  la  forte- 
resse d'un  baron,  mais  entre  les  murailles  d'une  ville. 

Bien  que  le  système  féodal  eût  pour  résultat  d'enlever  toute 

importance  aux  villes,  celles  d'Italie  ne  la  perdirent  Jamais  ;  car 

elles  étaient  habitées  pv  des  hommes  riches  et  nobles  sous  le  nom 

d'ahrimans  (l),  qui  constituaient  même  une  université  ou  corpo- 

(])  Voir  la  noie  de  la  page  ci-contre. 
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ration,  et  avaient  des  biens  et  des  droits  communs.  En  lOH, 
Henri  II  confirmait  aux  ahriroans  de  Mantoue  et  d'autres  lieux 
leurs  possessions  avec  tous  leurs  héritages  paternels  ou  mater- 
nels, les  biens  communaux^  la  tékmie  et  le  droit  riverain  (rtpo- 
tico)  à  Garda ,  Lazise  et  Riva,  en  défendant  à  tout  magistrat 
de  les  inquiéter.  Les  citoyens  de  Mantoue,  c'est-à-dire  lesahrimans 
qui  habitaient  cette  ville,  s'adressèrent  à  Henri  III  pour  réclamer 
contre  les  exactions  excessives  et  les  violences  insupportables 
(supersHtiosas  exaetùmes  et  importunas  violentias)  ;  ce  roi,  par 
un  décret,  ordonna  qu'elles  cessassent  et  lussent  abolies  radica- 
lement ,  avec  défense  à  toute  autorité ,  grande  ou  petite ,  de 
s'immiscer  dans  leurs  affaires,  biens  communaux,  bénéfices, 
précaires  ou  cens,  serfe,  serves,  possessions  de  toute  nature,  mo- 
bilières et  immobilières.  En  1091,  cette  confirmation  était  renou- 
velée par  Henri  IV,  voulant  qu'ils  eussent  «  la  bonne  et  Juste 
coutume  qu'obtient  toute  cité  de  notre  empire  ».  Il  semblerait 
donc  que  les  abrimans  eussent  une  espèce  de  seigneurie  sur  Man- 
toue (1). 

Gennari ,  dans  les  Annaks  de  la  cité  de  Padoue ,  cite ,  à  la 
date  de  1077,  un  plaid  tenu  dans  cette  ville  devant  deux  com- 
missaires royaux,  le  comte  de  la  ville  Ogerio,  avocat,  et  divers 
juges  et  bons  bommes.  Jean,  abbé  de  Sainte-Justine,  leur  exposa 
que  les  citoyens  de  la  ville  et  du  dehors^  lui  avaient  intenté  un 
procès  (cives  vel  intra civitatem  vel  extra  nobis  intentionem 
mittunt)  au  sujet  de  la  possession  du  val  de  Mercato,  du  pré 
de  Zairo,  de  l'eau  de  la  rivière  Rodolone  et  des  autres  biens 
du  monastère.  On  donna  tort  aux  citoyens,  qui  furent  condam- 
nés à  une  entière  cession  ;  pour  la  faire  ils  prirent  une  longue 
verge,  et  la  donnèrent  à  Tévéque,  qui  la  remit  à  l'abbé. 

Les  abrimans,  même  aux  époques  les  plus  déplorables  de  la 
domination  militaire,  formaient  entre  eux  des  guUdes ,  dans  les- 

(i)  En  effet ,  Lottiaire  II,  en  4133,  aUribaait  à  cette  vitle  arimanniam 
cum  rébus  communibus  ad  Mantuanam  civitatem  pertinentibus.  On  a 
rinvestiture  de  1056  :  Elisei  episcopi  Mantux  fada  cotMnuni  et  univer- 
sltati  et  hominibus  Mantux  de  tota  aqua  Padi.  Aussi  deux  sindaci  et 
procuratores  eommunis  pa|èrent  à  ces  évèqnes  40  li? res  impériales  afin 
d*étre  investis  de  ce  droit.  Ailleurs  les  nobles  étaient  appelés  Lombards  ;  par 
exemple,  dans  les  statuts  de  Pise,  livre  i,  rubr.  109  :  Non  patiemur  ait- 
quem  vel  fUium  militis  vel  nobilem  vel  Lombardum,  etc.  ;  dans  le  registre 
des  cens  de  Péglise  romaine  :  Quidam  milites ,  qui  dicuntur  Lonibardi  ; 
cl  dans  Targioni  Tozzetti  (  Viaggi^  i,  89),  où  l'on  trouve  :  Cattani  Umbardi 
de  la  QMercinolaj  deAquavivaf  etc. 
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quelles  Je  vois,  aa  lieu  de  confréries  religieuses,  ée  ces  assoda* 
tioDS  dont  le  besoin  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  les  liens  so- 
ciaux sont  relâchés  davantage.  En  effets  elles  firent  peur  aux 
puissants;  Ghariemagne  décrétait  :  «  Que  personne  ne  prête  ser- 
«  ment  pour  être  membre  d'une  guildonie;  si  l'on  veut  disposer 
«  des  aumônes  destinées  aux  incendies  ou  aux  naufrages^  qu'on 
«  le  fasse  autrement  qu'en  Jurant.  »  Lothaire  I*'  fut  encore  plus 
rigoureux  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  l'on  fuse  association  par 
«  serment  ni  par  toute  autre  chose  qui  engage;  si  quelqu'un  l'ose, 
«  que  le  premier  qui  en  *aura  donné]  le  conseil  soit  relégué  en 
«  Corse  par  le  comte,  et  que  les  autres  payent  une  amende  (i).  » 

Nous  répétons  que  le  peuple  avait  toujours  Joui  4e  quelque  re- 
présentation auprès  de  TÉglise  ;  sans  parler  dea  lettres  de  Ghar- 
iemagne, déjà  mentionnées,  le  Diurnal  romain  o£fre  la  formule 
par  laquelle  le  clergé  et  le  peuple  demandent  au  pape  et  au  mé- 
tropolitain de  confirmer  l'élection  de  l'évèque  choisi  par  eux. 
Dans  l'élection  de  Guide,  évéque  de  Plaisance,  en  904,  on  voit 
les  signatures  de  prêtres,  de  diacres,  de  sous-diacres,  d'aoolytes, 
et  enfin  de  vingt-six  individus  e  populo  (3)  ;  Jean,  évéque  de 
Modène,  en  998^  faisait  au  monastère  de  Saint*Pierre  une  dona- 
tion avec  l'avis  et  le  consentement  des  chanoines ,  des  nobles  et 
du  peuple.  La  même  année,  un  plaid  fut  tenu  à  Ravenne,  Miis- 
tenéibus  in  fudicio  poUentUms  et  bon»  opinionis  et  laudabilis 
form»  vins  de  eiviêate  Ravennm  (3)  ;  en  1(N)4,  Turbine,  Juge  de 
Gagliari,  avec  le  eonêentemeni  de  ses  parents  et  de  tout  son 
peuple,  donnait  quelques  redevances  aux  PIsans,  ses  amis,  afin 
que  ce  peuple  devint  son  ami  (4). 

Voilà  donc  une  représentation  et  des  droits  exeroés  par  tous, 
qui  mènent  à  l'affranchissement.  La  formation,  dans  les  villes, de 
compagnies  commerciales  fut  encore  un  moyen  plus  efficace  pour 
atteindre  ce  but  ;  ces  associations,  en  effet,  offraient  la  l)ase  sur 
laquelle  il  leur  était  possible  d'édifier  la  commune,  pour  peu 
qu'elles  prissent  de  l'extension. 

Une  Inscription  lapidaire,  sous  le  portique  de  l'intéressante  ca- 
thédrale de  Lucques,  rapporte  qu'en  1111  les  changeurs  et  les 
marchands,  dont  les  kioutiques  se  trouvaient  alors  dans  la  cour 

{i)  IM  XXXI  de  celles  qai  sont  ajoutées  à  la  loi  lombarde,  et  la  quatrième 
des  IaAs  Umbardes. 
(i)  Gavpi,  Hist  eeel,  r,  4S0. 

(3)  Antiq.  M,  M,y  u  10)0  et  49S. 

(4)  Monum.  Hist.  patrie  y  Chart.  ii,  19i . 
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de  Saint-Martin,  où  l'on  voyait  aussi  les  auberges  des  étrangers, 
juraient  de  ne  commettre  aucune  fraude  (l);  c'était  une  ancienne 
organisation  du  commerce  en  compagnies,  avec  des  consuls  pour 
juger  les  contestations. 

Déjà,  esû.  1046,  Henri  III  confirmait  aux  habitants  du  val  ber- 
gamasque  de  Sealve  lé  droit  de  faire  le  commerce  de  fer  dans 
tout  Tempire,  à  la  charge  de  lui  donner  mille  livres  de  fer  secun- 
dumsuarum  parentum  morem  :  que  nul  duc,  marquis,  évèque, 
comte  ou  autre  p^sonne  quelconque  hominibusinprxdicto  monte 
Scalvi  kahitcmtibus  audeat  aliquam  molesiiam  aui  aiiquam  su- 
perpositam  inferre;  une  amende  de  cent  livres  d'or,  dont  la 
moitié  devait  revenir  à  ta  chambre  impériale,  «^  medietatem  prx- 
diciis  kominihus,  était  imposée  à  quiconque  aurait  violéses  ordres. 
En  1091,  le  comte  Conrad,  commissaire  royal  ad  justifias  sin- 
gulorum  hominum  faciendas  ae  deiiberandas,  tenait  un  plaid 
dans  la  ville  de  Bergame  avec  plusieurs  juges ,  des  comtes  et 
révêque  ;  quelques  vieini  et  consortes  de  loeo  Bumo  (  ce  lieu  se 
trouve  dans  le  val  Gamonica)  se  présentèrent  devant  lui,  en  le 
priant  de  rendre  une  sentence  super  nos  et  super  nostros  vieinos 
vel  consortes  j  à  l'occasion  du  mont  Negrino,  que  les  habitants 
du  val  de  Sealve  avaient  usurpé  sur  eux,  et  le  comte  Conrad  fit 
droit  à  leur  demande  (2).  Dans  ces  formes  et  ces  possessions  en 
commun  nous  trouvons  un  caractère  évident  d'institution  com- 
munale. Les  plaignants,  dans  leur  réclamation ,  citent  une  an- 
cienne décision  :  «  Dans  ce  procès ,  ajoutaient-ils,  centum  gutn- 
quagenia  librarum  denariarum  mediolanemium  veteris  monetœ 
inter  judices  et  advocatos  dispendio  in  Bergamo  perpessi  su- 
mus  damnum,  et  les  habitants  de  Sealve  ont  exercé  une  influence 
tyrannique  sur  les  juges  et  les  avocats  ;  nous  réclamons  donc 
justice,  quia  decus  est  omnium  nostrum .  » 

Nous  trouvons  des  exemples  de  semblables  associations  en 
Toscane,  où,  dans  L'année  1 004,  Philippe  de  Fidante  et  Benoit 
de  Martino  furent  nommés  consuls  de  la  commune  et  université 

(1)  17/  omnes  homines  possint  cvm  jfidttcia  camhiare  et  vendereet 
emere^  juraverunt  omnes  canibiarii  et  spêciariit  qui  ad  cambHttn  tel  spe- 
des  siare  volueriniy  quod  ab  illa  hora  in  antea  non  furium  faciant  nec 
treecamentum  aut  falâUaiem^  infra  curfem  Sancti  Martini ,  nec  in  do- 
mibus  illis  in  quibus  homines  hospUantur..,  Sunt  etiam  insuper  gui 
curtetn  istum  custodiuniy  et  quiequid  maie  factumfuent,  emendare/a- 
ciunt, 

(3)  LoM,  Coë,  dipl.  Berg.fUmm  ii,  eai  et  773. 
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de  Monte  Castelli  (1).  Chiavenua»  bourg  du  diooèse  comasquc, 
situé  au  débouché  de  deux  vallées  qui  s'ouvrent  sur  les  pays  tran- 
salpins du  Rhin  et  de  llnn,  formait  une  association,  citée  comme 
ancienne  en  1 J  53,  entre  ses  habitants  et  ceux  de  Pluro  voisin  : 
quatre  hommes  choisis  dans  chacun  de  ces  villages  juraient  d'ad- 
ministrer les  deux  communes,  les  affaires  des  personnes  et  leurs 
biens  avec  bonne  foi  et  sans  fraude»  en  paix  comme  en  guerre;  de 
ne  rien  s'approprier,  mais  de  faire  quatre  parts  de  toutes  les 
choses  acquises,  dont  trois  pour  les  Chiavennasques,  une  pour  les 
Pluriens,  et  de  répartir  les  dépenses  dans  cette  proportion  {(2). 

Ces  associations  profitaient  à  Findustrie;  or,  comme  Tindus- 
trie  mène  vite  à  la  liberté,  on  commença  à  faire  entendre  des 
plaintes  contre  les  violences  qui  troublaient  le  commerce.  Les 
plaintes  se  convertissaient  en  menaces,  et  les  menaces,  si  elles 
n'étalent  pas  écoutées ,  éclataient  en  révolte  ouverte  :  on  chassait 
les  exacteurs  et  les  pillards  du  baron,  dont  on  assaillait  même  le 
château,  et  l'on  se  défendait  derrière  des  barricades  et  des  mu- 
railles; réunis  sur  la  place  de  l'église  ou  du  marché,  les  intéres- 
sés Juraient  de  se  soutenir  contre  quiconque  prétendrait  les  op- 
primer. Nous  croyons  que  les  sociétés  mercantiles  et  d*artisans 
furent  un  des  moteurs  qui  servirent  le  mieux  pour  conduire  à  la 
constitution  des  communes  ;  en  effet ,  comme  elles  étaient  déjà 
organisées,  pourvues  d'une  hiérarchie,  de  règlements,  de  sta- 
tuts (8),  d'une  caisse ,  elles  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  de- 
mander de  participer  avec  les  nobles  au  gouvernement. 

(1)  Targinoi  Touvrn,  Viagçi^  i,  148. 

(2)  Brève  recordationU  de  concordia  hominum  Clavennattan  et  Plu- 
fieniium,  Jurare  debent  quatuor  honUnes  de  Clavenna  et  de  Pluri  de 
guidare  commune  de  Clavenna  et  de  Pluri  et  eorwn  bona  et  personat 
bonaflde,  sine  fraude  in  pace  et  in  guerra;  et  de  illis  rébus  qux  ve- 
nitnt  eis  iniermanusper  istam  eonsulariam  non  faeient/urtum^ 
née  eonsentientfacienti  ;  et  Ulud  quod  remanébit  in  fine  eux  consuiarix 
dequmstu  quod  ipsi  Jeeerint ,  partientur  inter  Clavennates  et  Plurien- 
ses  y  ita  scUicet  ut  Clavennates  habeant  très  partes  ^  et  Plurienses  quar* 
tam  sine  fraude  :  et  si  dispendiumfueritfactumproeommuni  de  Clavenna^ 
sine  fraude  illi  de  Pluri  solvere  debeant  quartam  partem  et  Clavennates 
très  partes,  etc. 

11  eit  cité  dans  la  décision  qu'Anselme  de  l'Orto,  consul  de  Milan  en  1155, 
'  prit  sur  nn  conflit  survenu  entre  les  consuls  de  ces  deux  ▼illages ,  décision 

rapportée  par  le  père  Allegranza,  DelV  antieo  fonte  battesimale  di  Chia- 
venna;Venm,  1765. 

(3)  Le  plus  ancien  statut  que  Ton  connaisse,  émané  d'une  corporation 
en  Lombardie,  est  de  835.  A  la  cour  impériale  de  Gastelvetere,  donnée  à 
Sainte-Marie  de  Crémone,  les  chanoines  de  cette  église  rédigèrent  les  statuts 
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Les  rois  eux-mêmes ,  dans  les  moments  de  pénurie ,  offraient 
parfois  de  vendre  les  régales,  c'est-à-dire  les  douanes^  le  droit  de 
battre  monnaie,  les  marchés^  les  péages ,  et  les  communes  s'em- 
pressaient de  les  acheter,  ou  les  obtenaient  en  récompense  de  leur 
fidélité  ou  de  services  rendus.  Parfois  encore  les  grands  vassaux 
s'insurgeaient  contre  lesévèques;  les  uns  et  les  autres  armaient 
alors  les  citoyens,  qui  apprenaient  ainsi  à  connaître  leurs  propres 
forces,  et  réclamaient  des  droits  comme  récompense  des  secours 
qu'ils  avaient  fournis.  Au  milieu  de  la  lutte,  les  capitaines  et  les 
évèques  s'apercevaient  que  l'abondance  des  hommes  formait  la 
principale  richesse  ;  dès  lors,  pour  en  augmenter  le  nombre,  ils 
morcelaient  leurs  domaines,  et  se  contentaient  d'une  prestation 
modique,  pourvu  qu'elle  fût  accompagnée  de  l'obligation  du  ser- 
vice militaire. 

Nous  sommes  donc  loin  de  partager  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  communes  furent  le  produit  de  la  générosité  des 
rois  ou  de  leur  calcul  politique.  Elles  étaient  la  conséquence  de  la 
résurrection  du  peuple;  mais  les  droits  que  les  hommes  libres  ré- 
clamaient n'étaient  point  des  abstractions  constitutionnelles  ou 
des  théories  républicaines  d'académiciens  :  au  nom  des  principes 
étemels  de  l'humanité ,  ils  aspiraient  à  cette  liberté  des  actes  les 
plus  inoffensifs,  dont  chacun  sent  le  besoin  comme  de  l'air.  L'as- 
sociation ne  tendait  pas  à  des  réformes  administratives ,  mais  vou- 
lait acquérir  de  la  force  pour  diminuer  sa  propre  servitude  :  c'é- 
tait une  espèce  d'assurance  mutuelle  desmultitudeafaibles  contre 
les  hommes  armés,  mais  non  une  révolution  contre  le  gouverne^ 
ment  royal  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  les  individus  qui  secouaient 
le  joug  féodal  s'appuyaient  sur  le  trône.  Or,  comme  le  feudataire, 
le  roi  et  l'évéque  se  trouvaient  souvent  aux  prises  et  partageaient 
entre  eux  les  biens  et  les  villes,  quiconque  était  mécontent  de  l'un 
recourait  à  l'autre,  certain  de  le  trouver  favorable,  non  par  gé- 
nérosité, mais  par  intérêt  personnel. 

Ce  ne  fut  pas  même  une  seule  révolution  qui  changea  la  forme 


suivants  :  «  Qu'aucun  homme  de  cette  église  ne  vende,  et  ne  tienne  cabaret  ou 
laverae  sans  notre  licence ,  sous  peine  de  30  sous  d*amende  ;  défense  de  tenir 
des  jeux  ou  des  prostitudes,  de  Toier,  d'accueillir  un  voleur  ou  un  bandit  ; 
une  peine  est  établie  contre  celui  qui  fera  une  blessure,  tirera  les  cheveux , 
commettra  un  adultère,  violera  une  jeune  fille.  Ces  statuts  ont  été  lus  en 
présence  d*un  grand  nombre  d'hommes  de  Cast^lveterc ,  reçus  et  jurés  par 
eux.  »  —  Il  a  été  publié  par  Odorici,  dans  VArchivo  slorico,  nouvelle  série, 
tome  11,  page  39. 
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politique,  car  il  ne  s'agîAsait  point  de  renverser  on  ponvelr  «niqiie  ; 
mais,  comme  chaque  commune  était  soua  ia  main  d'on  seigneur 
particulier,  il  fallut  que  chacune  fit  sa  révolution.  Les  mobiles 
furent  donc  très-divers  ^  très-divers  aussi  les  moyens  et  les  ré- 
sultats. Le  hasard  même  y  jouait  un  grand  r6le ,  et  les  efforts 
n'étaient  pas  toujours  couronnés  de  succès;  mais  la  liberté  pent 
échouer  cent  fois  sans  jamais  désespérer. 

Néanmoins  il  eût  été  difficile  d'arracher  aux  feudataires  même 
ces  faibles  concessions,  alors  que  la  force  résidait  seule  dans  leu  rs 
personnes  et  leurs  châteaux ,  et  que  tout  le  reste  était  désarmé; 
car  la  force  brutale  peut  longtemps  conserver  les  institutions  qui 
répugnent  le  plus  à  la  raison.  Mais  lorsque  les  Hongrois  ^ eurent 
franchi  les  Alpes,  on  ne  put  combattre  en  rase  campagne  et  avec 
des  armées  régulières  leurs  bandes  disséminées  ;  il  fallut  munir 
chaque  village  et  chaque  maison ,  armer  chaque  individu.  Les 
villes  réparèrent  leurs  murailles  détruites  par  les  barbares  on  dé* 
gradées  par  le  temps  [  I  )  ;  chaque  monastère,  chaque  bourg  creusa 
un  fosse,  dressa  des  palissades,  et  les  armes,  dont  les  homoies 
seuls  du  feudataire,  et  sur  ses  ordres,  avaient  fait  usage  ,  s'aigui- 
sèrent pour  la  sûreté  individuelle.  Rien  n'inspire  autant  de  cou- 
rage que  la  certitude  de  pouvoir  sufûre  à  sa  propre  défense;  or 
les  Italiens,  quis'étaient  mesurés  avec  les  Hongrois,  ne  craignaient 
plus  d'affronter  la  bande  de  Tévéque  ou  du  châtelain. 

D'autre  part,  l'aristocratie  n'avait  pas  jeté  en  Italie  des  racines 
aussi  profondes  qu'au  delà  des  Alpes  ;  dans  la  vaste  Lombardk 
on  ne  voyait  que  le  marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de  Bian- 
drate  dont  les  possessions  fussent  assez  considérables  pour  em- 
brasser des  villes  et  des  bourgs  entiers.  La  suprématie  à  laquelle 
prétendaient  les  rois  d'Allemagne  était  plus  nominale  que  réelle. 
La  distance  ou  des  guerres  personnelles  les  empêchaient  de  se 
rendre  eux-mêmes  dans  la  Péninsule,  unique  moyen  défaire 
valoir  leur  autorité  ;  s'ils  venaient,  comme  ils  n'avaient  ni  troupes 


(1)  VersTftn  896,  le  seigneur  Landolphe  rapporte  que  les  Romains  avaient 
fait  à  citacune  des  six  portes  de  Milan  de  ces  travaux  de  défeuse,  qu^ils  appe- 
laient procès ^re  ou  clavicule,  et  nous,  rivellini  (demi -lunes);  il  lesdittrès- 
baiile  et  à  base  triangulaire.  Sans  croire  qo^ils  appartenaient  aux  Romains,  oa 
en  conclut,  d'abord,  l'antiquité deces  fortificalionsi  dont  rinvention  est  attribuée 
au  quinzième  siècle  par  quelques  auteurs;  ensuite,  que  la  ville  n'avait  pas  été 
entièrement  rasée  par  Onraïas,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire,  puisque,  trois 
cents  ans  après,  il  y  avait  des  murailles  si  anciennes  que  le  souvenir  de  l'é- 
poque de  leur  construction  s*était  perdu. 
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ni  reveniM,  ils  pouvaient  à  peine  s'y  maintenir,  et  se  plaignaient 
que  leurs  vassaux  ne  leur  procurassent  pas  le  nécessaire  ou  les 
réduisissent  à  mourir  de  faim.  Les  interrègnes  se  prolongeaient 
davantage  en  deçà  des  Alpes;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'un  roi 
fût  nommé  en  Allemagne,  mais  il  fallait  qu*il  vint  se  faire  cou- 
ronner à  Milan  et  à  Rome.  Il  arrivait  même  assez  fréquemment 
que  les  seigneurs  italiens  reftisiiûent  l'hommage  à  Télu  des  Alie^ 
mands  ;  toutes  ces  eauses  rendirent  la  lutte  moins  dure  et  Teffet 
plus  immédiat. 

La  transformation  des  cliarges  seigneuriales  en  fonctions  mu- 
nicipales et  électives  commença  vers  l'an  mille;  ce  mouvement 
de  réforme  s'accrut  pendant  qu'Othon  11  combattait  ses  rivaux 
en  Allemagne  et  les  Grecs  en  Galabre^  et  plus  encore  dans  le 
cours  des  treize  années  pendant  lesquelles  Othon  III  différa  sa 
venue  en  Italie.  Les  communes  contraignirent  alors  les  barons  à 
s'établir  dans  les  villes,  qui  se  trouvèrent  peuplées,  non-seule- 
ment d'artisans  et  d'ahrimans,  mais  encore  de  personnages  puis- 
sants; elles  brillèrent  alors  d'un  plus  vif  éclat,  et  jouirent  d'une 
plus  grande  considération.  Quelques-unes,  par  défiance,  obtinrent 
que  les  empereurs  n'entreraient  plus  dans  leur  enceinte;  d'autres 
démolirent  le  palais  impérial  pour  le  reconstruire  dans  les  fau- 
bourgs. La  juridiction  des  rois  restait  donc  faible  et  limitée;  dès 
lors  ils  cédaient  facilement  pour  de  l'argent  ou  par  faveur  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  refuser  ni  conserver  avec  profit.  En  1034, 
Pavie  détruisit  le  palais  de  l'empereur,  et ,  lorsque  Henri  III 
voulut  la  contraindre  à  le  rebâtir,  elle  lui  opposa  une  bonne 
armée,  qui  comptait  dans  ses  rangs  plusieurs  seigneurs. 

Les  querelles  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  furent  très«favo- 
râbles  à  ce  changement  social.  En  effet,  dans  une  lutte  où  l'opi- 
nion pouvait  plus  que  les  armes,  les  prétentions  exagérées  des 
deux  autorités  furent  mises  en  balance  ;  on  remit  en  discussion 
tout  ce  que  la  conquête  germanique  avait  greffé  sur  le  tronc  ro- 
main :  la  légitimité  du  pouvoir  né  de  la  force,  la  domination  du 
glaive  sur  les  esprits ,  Tintroduction  des  coutumes  guerrières 
dans  Tordre  civil  et  jusque  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Chacun  des  deux  partis  se  crut  obligé  de  montrer  ses  titres  aux 
peuples,  dont  l'appui  lui  était  nécessaire.  Les  peuples  apprirent 
donc  qu'ils  avaient  des  droits,  et  qu'ils  pouvaient  justifier  par  des 
arguments  le  choix  du  parti  auquel  ils  prêteraient  le  secours  de 
leur  or,  de  leurs  armes,  de  leurs  convictions  ;  après  avoir  mesuré 
la  puissance  de  ces  divers  instruments,  ils  voulurent  s'en  servir 
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pour  assurer  et  accroitre  ces  droits,  qu'ils  avaient  appris  à  con- 
naître et  à  estimer.  Puis,  s*agi8sait-ii  de  combattre,  il  fallait  que 
le  comte  ou  l'évoque  eût  recours  au  bras  des  plébéiens;  et  mal- 
heur aux  tyrans  le  Jour  où  ils  ont  besoin  des  opprimés  I 

Des  inimitiés  aussi  vitales  ne  se  bornaient  pas  à  des  luttes  sur 
les  champs  de  bataille  :  elles  pénétraient  dans  les  villes  et  les 
maisons.  Souvent  une  église  se  trouvait  disputée  par  deux  évè- 
ques,  l'un  reconnu  par  le  pape  et  l'antre  intrus,  qui  se  ftdsaiant 
la  guerre.  Les  vacances  étaient  longues  ;  car,  ou  le  pape  retasait 
l'investiture,  ou  les  citoyens  ne  voulaient  pas  obéir  au  prélat 
nommé  par  l'empereur.  Les  évéques  ne  pouvaient  donc  jamais 
prendre  une  assiette  solide,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  investis  par 
le  roi ,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  reconnus  par  le  pape  ;  alors,  pour 
se  faire  des  partisans  et  les  conserver,  ils  cédaient  aux  communes 
quelques  parcelles  de  leurs  droits.  Les  villes  du  même  parti  se  li- 
guaient pour  résister  à  celles  qui  servaient  la  cause  ennemie. 
Lorsque  Ja  faction  ecclésiastique  avait  triomphé ,  elle  s'efforçait 
de  restreindre  les  prérogatives  royales  :  nouveau  moyen  d'af- 
faiblir la  puissance  temporelle  des  évéques,  fondée  sur  des  con- 
cessions royales. 

Le  carroeeio  avait  accoutumé  les  plébéiens  à  se  considérer, 
non  plus  comme  les  guerriers  obligés  d'un  seigneur,  mais  comme 
les  défenseurs  d'une  bannière  citoyenne,  du  Christ  qui  étendait 
les  bras  sur  ce  char,  de  Saint-Ambroise,  de  Saint-Zénon,  de  Saint- 
Alexandre  qui  les  bénissait  par  le  gonfalon.  L'habitude  de  ocnn- 
battre  pour  l'empereur  ou  le  pape  avait  mêlé  les  diverses  classes 
d'individus,  de  manière  qu'on  ne  regardait  plus  si  Ton  était  noble 
ou  plébéien,  mais  du  parti  impérial  ou  pontifical.  La  fraternité 
d'armes,  la  vie  commune  dans  les  camps  et  la  nécessitéd'employer 
avec  concert  les  bras  ou  rinteliigence  dans  les  mêlées  ou  les  parle- 
ments, diminuaient  les'  distances  entre  leshommesdu  même  parti  ; 
puis  la  faction  victorieuse  obtenait  sur  l'autre  des  avantages  ou 
des  privilèges ,  et  les  ordres,  jusqu'alors  entièrement  distincts, 
finissaient  par  s'unir  dans  la  commune  citoyenne.  Les  Juges  de 
la  ville ,  qui,  durant  la  vacance  de  l'évêché,  avaient  prononcé  sans 
égard  pour  le  vicomte,  exerçaient  avec  plus  d'étendue,  sur  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens ,  toute  nouvelle  portion  d*  autorité 
qu'ils  arrachaient  à  l'évêque  ou  au  comte. 

Habitués  à  discuter  les  droits,  les  citoyens  s'irritaient  de  cer- 
taines charges  qu'ils  avaient  jusqu'alors  supportées  tranquille- 
ment. A  la  première  taille  trop  pesante,  ils  se  mutinaient,  et  l'un 
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avait  à  peine  commencé  qu'il  était  suivi  par  les  autres.  La  tour, 
d'où  le  feudataire  ou  le  ^comte  menaçait  autrefois  les  vilains, 
devint  souvent  Fasile  des  affranchis  ;  souvent  aussi  les  monu- 
ments de  Tancienne  magnificence  se  convertissaient  en  moyens 
de  défense  pour  la  liberté  nouvelle.  Des  luttes  se  préparaient 
donc»  luttes  d'autant  plus  énergiques  quelles  avaient  un  but 
évident  et  simple,  et  que  l'homme  se  battait,  non  par  obéissance 
ou  par  caprice,  mais  pour  défendre  les  droits  les  plus  sacrés.  Si 
l'entreprise  échouait ,  les  fortifications  étaient  démolies ,  et  les  in- 
surgés mis  À  mort;  si  elle  réussissait,  les  rebelles  comprenaient 
la  nécessité  de  s'unir. 

Le  mou Yement  communal  fut  enccnre  favorisé  par  les  croisades  ; 
beaucoup  de  barons,  qui  désiraient  fiiire  le  voyage  de  la  Palestine, 
vendaient  ou  engageaient  leurs  domaines,  ou  bien  cédaient  à  prix 
d'argent  quelque  partie  de  leur  juridiction  aux  citoyens,  qui,  pen- 
dant leur  absence,  raffermissaient  les  droits  acquis  et  les  augmen- 
taient. D'un  autre  côté,  les  hommes  qui  coml>attaient  dans  la  Judée 
s'habituaient  à  la  franche  discipline  des  camps,  se  rapprochaient 
entre  eux  comme  de  leurs  maîtres,  et  rapportaient  dans  leur 
patiledes  idées  plus  libres,  des  sentiments  moins  serviles  ;  ceux 
qui  étaient  capables  de  réfléchir  et  d'apprécier  les  institutions 
civiles  devaient  être  frappés  d'étonnement  au  spectacle  de  Venise, 
de  Pise  et  d'antres  yilles  maritimes,  qui  déjà  se  gouvernaient  dé- 
mocratiquement ;  puis  les  Assises  de  Jérusalem  leur  offraient  un 
gouvernement,  baronial  sans  doute,  mais  ne  négligeant  point  la 
plèbe,  qui  était  aussi  appelée  à  participer  à  la  discussion  des 
intérêts  publics.  ' 

Les  hommes  qui  avaient  perdu  la  dignité  sociale  depuis  l'in- 
vasion des  Lombards  la  reconquièrent  donc;  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  sont  enfin  réunis  sous  une  même  justice,  sous  un 
même  gouvernement.  Les  débris  des  anciens  Romains,  sentant 
que  l'intelligence  reprenait  sa  supériorité  sur  la  force  brutale, 
évoquaient  ces  antiques  souvenirs  dont  le  peuple  garde  si  long- 
temps la  trace,  et  qui  servent  souvent  de  levain  pour  empêcher 
la  putréfaction  de  lamasseinerte.  Les  descendants  des  conquérants 
respectaient  ceux  qu'ils  avaient  autrefois  subjugués  ;  on  res- 
suscita donc  les  noms  et  les  formes  romaines,  et  les  magistrats 
citoyens  ne  s'appelèrent  plus  scabins,  dénomination  allemande, 
amis  consuls. 

C&  mouvement  avait  donc  un  double  but  :  se  soustraire  par 
la  force  du  bras  à  la  domination  armée,  puis  se  constituer  avec 
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prudeiiee.  Si  la  première  tentative  était  diffii^le  en  face  de  eea- 
^lérants  armés,  la  seconde  offrait  de  bien  plus  grands  obstacles, 
akfs  surtout  qu'on  n'avait  aucune  expérience  du  réginM  osnsti- 
tntionael. 

Mais  em  quoi  conristaient  les  prétentioisdes  oomibiumb?  Elles 
demMidaifiit  la  liberté  matérielle  d'aller  et  de  venir  «ms  pa3rer 
de  péages;  de  vendre,  d'acheter^  de  posséder  ce  qmt  l*on  avait 
aequis,  et  de  le  transmettre  à  ses  enfants  ;  de  contracter  des  ma- 
riages hors  du  fiel  et  avec  des  personnes  de  toute  conditîeo.  On 
yottlait  sécurité  pour  la  maison  et  la  personne,  une  mesure  fixe 
dans  les  impôts,  les  dîmes,  les  prestations  oorporelles  dues  ai 
seigneur,  les  journées  de  travail  agricole  ou  de  service  militaire, 
dans  la  vétribution  pour  le  four  ou  le  moulin  privilégié  aur  tout 
le  fief  :  «  Si  quelque  bête  s'égare,  qu'elle  ne  soit  point  coaduite  an 
châtelain,  mais  rendue  au  propriétaire;  qu'on  puiase  ooii^per  dn 
bois  mort  dans  la  forêt;  que  personne  n'arrête  un  membre  de 
la  commune  sans  l'intervention  de  juges  ;  qu'on  établisse  un  tri- 
bunal chargé  de  recevoir  les  plaintes  à  l'occasion  des  torts  faits 
par  le  seigneur,  et  devant  lequel  on  paisse  se  justifier  par  le  ser- 
ment ou  des  témoins  (lAutêt  que  par  le  duel,  s 

Lorsqu'ils  eurent  secoué  le  joug  >  non  d'un  Allemand  ou  d'ai 
Franc,  et  triomphé  de  l'opposition  de  l'évéque  ou  du  comte,  les 
dtoy^as,  pour  donner  un  titre  à  leurs  droits  acquis,  les  firent 
confirmer  par  le  roi  dans  ces  diplômes  qu'on  appelle  chartôs  de 
cênumme.  Les  rois  trouvaient  leur  compte  particulier  dans  l'oc- 
troi de  ces  concessions;  en  effet,  d'un  côté ,  ils  abaissaient  les 
feudataires  en  les  privant  de  la  juridiction,  et,  de  l'autre,  ils  dic- 
taient, au  moyen  de  ces  chartes,  des  règles  de  droits  criminel  et 
civil,  recouvrant  ainsi  l'autorité  législative,  cette  partie  si  impor- 
tantedu  pouvoir  royal,  instituant  ou  validant  les  coutumes  locales. 

Les  chartes  qui  nous  restent,  bien  que  très-diverses,  emportent 
l'abolitioa  des  servitudes  personnelles  et  des  taxes  arbitraires, 
aas^rent  aux  habitants  le  droit  de  choisir  les  magistrats  munici- 
paux, et  confèrent  à  ceux-ci  le  pouvoir  d'armer  les  citoyens  lors- 
qu'ils le  Jugent  nécessaire  pour  défendre  les  droits  et  la  liberté 
de  1^  commune,  soit  osntre  les  voisins,  soit  contre  le  sdgneiur.- 
iDws  celles  même  où  l'on  reconnaissait  une  juridiction  dis- 
tincte, il  n'était  pas  établi  d'une  manière  claire  et  précise  dans 
quel  rapport,  à  l'avenir,  se  trouverait  la  commune  avec  le  roi , 
lefeudataire  et  l'évéque;  mais  on  rédigeait  par  écrit  l'organi- 
sation sociale  intérieure,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  sécu- 
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rite  dvile,  et  amtout  à  Fappiieatii»  de  Injustice,  cette  question 
capitale  qui  fait  sentir  plus  immédiatement  aux  peuples  la  ser- 
vitude ou  ia  liberté. 

Néanm^8  il  existait  des  communes  établies  par  des  barons  ou 
des  rois  sur  leurs  profHres  terres  ;  ils  ouvraient  un  asile  aux  vaga- 
bonds, aux  étrangers,  constituaient  ies  villes  nouvelles^  des 
bourgs  nouveaux,  des  chdteaw  francs,  des  cités  franches,  'sous 
un  préposé  du  roi  ou  des  seigneurs,  avec  une  charte  àlaqudle  on 
donnait  de  la  publicité  afin  d'attirer  des  gens  du  dehors  pour  sV 
fixer  et  aeheter  des  terrains.  Le  comte  Guido  Guerre ,  beau- père 
du  fameux  Bellincion ,  dmmait  à  ses  vassaux,  en  1208 ,  dans  sa 
vicomte  de  Val  d' Ambra,  le  droit  de  former  un  statut,  de  s'unir 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  publics,  à  la  condition  de  l'assister, 
lui,  chef  de  TÉtat  :  chaque  domaine  devait  fournir  un  membre  à 
rassemblée.  Le  comte  déliait  ses  pouvoirs  à  un  podestat,  sous 
la  réserve  d'en  modifier  les  sentences. 

Des  chartes  semblables  sont  moins  fréquentes  en  Italie,  sans 
doute  parée  que,  plusieurs  communes  subsistant  depuis  l'époque 
romaine,  ou  de  nouvelles  s'étant  constituées  durant  le  régime 
féodal,  on  n'avait  pas  besoin  d'autres  diplômes  pour  régler  l'ad- 
ministratfcm  intérieure ,  les  droits  des  magistrats,  les  rapports 
avec  le  seigneur  et  les  voisins.  Nous  avons  cependant  pour  quel- 
ques-unes des  témoignages  authentiques,  pour  d'autres  une  pré- 
somption fondée  ;  si  bien  qu'on  peut  affirmer  que  les  commu- 
nes de  l'Italie  sont  les  plus  anciennes  du  monde  moderne  et 
même  que  celle  de  Léon  en  Espagne,  concédée  par  Alphonse  V 
avec  l'assentiment  des  cortès,  au  commencement  du  onzième 
siècle. 

Venise,  grâce  à  son  origine  même,  se  trouva  constituée  en  ré- 
publique ;  les  autres  cités  maritimes  les  plus  florissantes,  comme 
Pise,  Amalfi,  Maples  et  Gaête^  devaient  lui  ressembler.  Adrla, 
ville  encore  de  quelque  importance,  fit,  en  101 7,  la  guerre  aux 
Vénitiens,  qui  /^vainqueurs,  obligèrent  Tévêque  Pierre  et  les  pri- 
mats à  venir  faire  des  excuses  au  doge  et  pronettre  fidélité.  Dans 
l'acte  de  cette  soumission,  cet  évêque  apparaît  encore  comme 
chef  politique  du  gouvenmdent  ;  mais  il  n'agissait  qu'avec  le  con- 
cours de  ses  chanoines  et  de  plosieurs  laïques,  dont  le  premier 
est  Anastasius  consul.  Les  villes  du  littoral  d'Istrie,  agrégé  par- 
fois au  royaume  d'Italie,  conservèrent  les  anciennes  formes  mu- 
nicipales. En  991,  Capodistria  faisait  avec  le  doge,  Pictro  Or- 
seolo  II,  une  convention  stipulée  par  un  certain  comte  Sîcard,  son 
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gouverneur,  et  eufictos  habitantes  civitatis  Justinopolitanx 
tam  majores  quam  minores  (l). 

Baguse  même,  cité  mixte,  qui  par  tant  de  raisons  se  rat- 
tache à  l'iiistoire  d'Italie,  et  rivalisa,  sous  une  constîtiltion  aristo- 
cratique,  avec  Venise;  Baguse,  V Athènes  de  la  littératui*e  slave- 
illyrique,  et  plus  digne  de  figurer  dans  l'histoire  que  les  vastes 
empires  quiTont  engloutie,  nous  offre  un  exemple  très-ancien  du 
gouvernement  municipal.  En  effet,  Pierre,  dît  Siaba  (  Slave  ), 
prieur,  cum  omnibus  pariter  nobiles^  aiqtte  ignobiles  mei, 
tam  senes^  juvenes^  adolescentes  j  quam  etiam  pueriy  restitue 
certains  biens  à  Tabbé  de  Sainte-Marie  de  Lacroma,  en  présence 
del'évèqueVital(2). 

Les  Génois ,  obligés  de  se  garantir  contre  les  Sarrasîns  de 
Fraxinet,  organisèrent  de  bonne  heure  le  gouvernement  muni- 
cipal sous  l'évéque  ;  la  ville  fut  divisée  en  plusieurs  compagnies , 
de  Gastello,  Bergo,  Piazzalunga,  Maccagnana,  San  Lorenzo, 
Portanuovay  Sosiglia  et  Portoria,  ayant  chacune  des  coutumes 
propres  avec  un  gonfaion,  et  délibérant  au  moyen  de  conseils  et 
de  parlements.  On  fait  remonter  à  l'année  888  ses  premiers 
consuls,  le  sénat,  l'assemblée  du  peuple  et  les  formes  munici- 
pales, confirmées  par  un  diplôme  de  Bérenger  II  de  958,  qui  as- 
surait aux  Génois  les  propriétés  acquises  àé}hjure  (s)  ;  puis,  en 
1056,  le  marquis  Albert  jurait  d'observer  leurs  coutumes,  dont 
voici  la  teneur  : 

n  En  cas  de  contestation  sur  la  sincérité  d'un  titi*e  entre  des 
«  Génois  et  des  étrangers,  si  le  notaire  et  les  témoins  sont  pré- 
c  sents,  il  suffit  que  celui  qui  présente  le  titre  Jure  ne  l'avoir  al- 
«  téré  dans  aucune  partie  ;  en  l'absence  du  notaire  et  des  témoios, 
«  celui  qui  présente  le  titre  doit  trouver  quatre  personnes  qui 
«  fassent  serment  avec  lui. 

«  La  femme  lombarde  peut  vendre  et  donner  sans  leconsente^ 
«  ment  de  ses  parents  et  l'autorisation  du  prince. 

«  Les  serfs,  les  aidions  des  églises  et  les  serfs  du  roi  pourront 
«  aussi  vendre  et  donner  librement  les  choses  qui  leur  appartîen-' 
«  nent,  et  même  leurs  censives, 

«  Les  vilains  des  Génois,  qui  habitent  sur  les  terres  de  leurs 
«  maîtres,  ne  sont  tenus  ni  de  nourrir,  ni  d'héberger,  ni  de  pren- 

(1)  Dandou,  Chron.y  Hyre  VIII,  Ch.  16. 

(2)  Antiq,  M.  JE.^  diss.  ii. 

(3)  Monum,  Hist.  patrie,  Chart.  ii. 
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«  dre  pour  Jages  les  marquis  et  les  vicomtes,  ou  leurs  délégués. 

«  Les  fermiers  des  églises,  qui  y  par  suite  de  cas  graves,  ne 
a  peuvent  acquitter  la  rente  annuelle ,  ne  perdront  pas  le 
«  fonds  affermé,  s'ils  payent  avant  la  dixième  année  les  rede- 
(c  vances  échues. 

«  Les  habitants  de  Gènes  ne  doivent  pas  être  appelés  en  Jns- 
«  tice  hors  de  la  ville,  ni*obéir  à  des  sentences  rendues  ailleurs. 

«  Les  recteurs  de  Saint-Ambroise  pourront  affermer  des  biens 
«  à  rentes. 

«  Les  étrangers  habitant  Gènes  doivent  faire  la'  garde  avec 
«  les  Génois  contre  les  insultes  des  païens. 

«  Celui  qui  fait  serment  avec  quatre  témoins  d'avoir  possédé 
«  un  bien-fonds  pendant  trente  ans,  n*a  rien  à  craindre  de  tout 
«  pouvoir  ecclésiastique  ou  laïque,  et  il  n'y  aura  pas  lieu  à  duel. 

a  Lorsque  les  marquis  viendront  tenir  leur  plaid  à  Gènes ,  le 
«  ban  ne  durera  que  quinze  Jours. 

«  Un  laïque  auquel  un  clerc  aura  cédé  des  biens  ecclésiasti- 
«  ques  les  possédera  tranquillement  tant  que  Févèque  vivra. 

«  Si  un  homme'  ou  une  femme  a  pris  à  rente  des  biens  ec- 
«  clésiastiques,  par  achat  ou  par  succession,  nul  autre  que  le 
«  seigneur  ne  peut  exiger  de  rentes  pour  ces  mêmes  biens  ;  s'il 
«  nait  une  contestation ,  celui  qui  est  en  possession  jurera,  avec 
«  quatre  témoins,  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  possèdent  ces 
«  biens  à  redevance  depuis  dix  années. 

«  Les  clercs  investis  légitimement  de  biens  ecclésiastiques  les 
«  tiendront  avec  sécurité  tant  qu'ils  vivront,  et  |nul  autre  clerc 
«  ne  pourra  y  acquérir  de  droits.  ' 

«  Les  hommes  de  Gènes  qui  voudront  résider  sur  les  terres 
«  de  leurs  maîtres  seront  exempts  de  tout  service  public.  » 

£n  1109,  le  comte  Bertrand  donnait  à  la  commune  de  Gènes 
la  terre  de  Gibeletto  en  Syrie;  en  1130,  Pavesans  et  Génois 
stipulaient  bonne  entente  et  défense  réciproque.  En  1166,  les 
consuls  des  marchands  et  des  mariniers  de  Rome  concédaient 
aux  hommes  du  pays  de  Gènes,  de  Portovenere  à  Noii,  paix  et 
sécurité  pour  la  personneet  les  biens,  sur  terre  et  sur  mer,  depuis 
Terracine  jusqu'à  Corneto,  les  représailles  et  toute  poursuite  pour 
rapines  commises  depuis  trente  ans  devant  cesser  :  «  Ils  rendront 
bonne  justice  et  répareront  les  torts;  ils  pourront  transporter  à 
Rome  toutes  sortes  de  marchandises  et  y  faire  des  contrats  ; 
ils  obligeront  les  vicomtes  et  les  baillis  de  Terracine,  Stura,  Ostie, 
Porto,  Santasevera  et  Givitavecchia  à  jurer  cette  paix  ;  si  quel- 
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que  Bomaia  cause  un  dommage  à  des  CréndB,  ils  ToMlgeroDl  h 
le  réparai)  et,  s'il  ne  le  peut,  ils  le  répareront  aux  firals  de  la  com- 
mune ;  ils  ne  souffriront  pas  qu'où  arme  à  leur  préjudice  des  na- 
vires de  course,  de  Gapodanio  k  Terraeine ,  et  de  Gaponaro  à 
Corneto  ;  ils  aurontpour  ennemis  les  Pisans,  et  ne  les  accueilleront 
pas  sur  leur  territoire;  ils  vivront  en  bonne  Intelligence  avec 
les  hommes  d'Albenga,  Portomaurizioy  Diano,  San  Romolo,  Yen- 
timiglia,  si  leurs  consuls  jurent  la  paix  aux  Génois.  De  leur  odté« 
les  consuls  de  la  commune  de  Gènes  jurent  paix  aux  Romains 
aux  mêmes  conditions  (l).  » 

Sienne,  ville  importante  jusqu'au  temps  des  Lombards,  el 
dans  laquelle  on  voit  Tévèque  jouer  longtemps  le  rôle  de  chef 
temporel,  avait  déjà  une  commune  en  lisi,  lorsque  le  comte 
Paltonieri  donnait  en  gage  au  syndicat,  pour  dix  ans,  le  château 
Saint- Jean  d'Asso  avec  son  district  ;  en  1 IS7,  <n  comtnnni  collo- 
quio ,  plusieurs  nobles  de  Staggia  et  de  Strove  donnaient  quelques 
châteaux  à  Ranieri,  évéque  et  chef  civil  de  Sienne.  Pois,  en  1186» 
Henri  de  Souabe,  Frédéric  Barberousse  vivant  encore,  accordait 
et  confirmait  à  cette  commune  le  droit  de  battre  monnaie,  la 
libre  élection  des  consuls,  du  recteur,  du  podestat,  avec  Juridic- 
tion sur  tout  le  oomtat,  sous  la  réserve  de  l'appel  en  dernier  res- 
sort devant  les  juges  impériaux,  et  sauf  à  payer  à  la  chambre 
impériale  soixante  mares  d'argent  (a). 

Pise,  pour  l'avantage  des  étrangers,  qui  étaient  jfbrt  nombreux, 
recueillait,  dès  Tannée  1160,  les  statuts  précédents,  jusqu'alors 
conservés  par  la  mémoire,  dans  lesquels  nous  trouvons  son  orga- 
nisation intérieure  et  la  continuité  du  droit  romain  ,*  elle  ajoutait 
des  règles  pour  lescontestalions  maritimes,  qui  furent  approuvées 
en  1075  parle  pape  Grégoire  VIL  En  1085,  Henri  IV,  outre  di- 
verses exemptions,  lui  promettait  de  respecter  ses  coutumes  ma- 
ritimes, de  laisser  les  seigneurs  faire  des  lois  et  rendre  justice,  de 
ne  pas  envoyer  en  Toscane  de  marquis  sans  qu'il  fût  approuvé 
par  douxe  hommes,  choisis  dans  l'assemblée  des  citoyens  de  Pise, 
réunis  au  son  de  la  cloche  (3).  Il  s'cucigageait,  en  outre ,  à  ne  pas 

(1)  Monum,  HisL  patrix,  99S. 

(2)  Arch.  diplom,  sienese.  Pergamene^  n«  14  et  21. 

(S)  Constitutiones  quas  habent  de  mari  sic  Us  observabitnus ,  sicui 
illorum  est  consuetudo.  Nec  marcMonem  aliquem  in  Tvscia  mitiemus 
sine  laudatione  hominum  duodeeim,  eleetorum  in  colloquio  facto  sanan- 
tibus  catnpaniM,  (AnUq.  M.  JE.,  diss.  xtT.) 

Jncipit  prologusconstitutionHm  Pisanâeeivitatu,  Kobis  Pisan^rumwn- 


détrake  l€S  malsoiis,  à  ne  pts  brûler  la  Yille,  à  ne  pas  renverser 
sea  maraiUes^  à  ne  pae  exiger  de  logements  :  «  S'il  fait  offense  à 
quelqu'un,  il  jugera  la  ehose  avee  le  concours  de  do«ze  êocfth 
memUiir^^  sans  duel»  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la  vie  ou  de 
rkonneur  du  roi  ;  il  n'empèebBra  punt  les  voyages^  et  n'arrêtera 
pas  les  fenunes  des  maris  qui  Toyageront  ;  il  maintiendra,  sans 
les  aggraver,  les  charges  que  trois  seigneurs,  pour  chaque  ville  et 

sulibuSf  constituta  faeiêniibus  xquitas  hortando  sueuit,  omMibtu  ea 
scire  atque  intelligere  volentibtUf  originem  ipsorum  et  catuam  atgue 
nomen  exponere,  ne,  ut  ita  dixerimus,  quasi  illoiis  mantbus,  nulla  pr«- 
fatione  fada,  ex  improvisu  ad  ipsa  perveniant. 

Pisana  itaque  cînitas,  a  multis  rétro  temparibus  vivendo  lege  ro- 
mana^reifintis  quibusdamde  lege  tongobarda,9ubjHdicio  le- 
giSf  propter  conversationem  di»er$arum  gentium  per  détersas  munéi 
partes  suas  consuetudines  non  scriptas  habere  memU^  super  quas  an- 
nuatim  judices  possint  quos  provisores  appellavit,  ut  ex  xquïtate,  pro 
salute  justitix  et  honore  et  salvamento  civitatis,  tam  civibus  quam  ad- 
venis  et  peregrinis  et  omnibus  universaliter,  in  consuetudinibus  provi' 
derent.  <hfi  ex  diversitaie  scienti»  atque  intelleetus,  per  diversa  tem- 
pera eadem  negotia  atque  similia,  aliter  alteri,  et  «mmino  e  contra 
quam  alii  judicaverint ;  unde  Pisani,  qui  fere  prm  omxiHm&  alilks  cividtw 
jusliliam  et  xquitatem  semper  observare  cupierunt ,  consuetudines 
suas,  quas  propter  conversationeni  quam  cum  diversis  gentibus  habue- 
runt,  et  hucusque  in  memoria  retinuerunt,  in  scriptis  statuerunt  redi- 
gendas,  pro  cognitione  eorum  ea  sekre  volentkum.  Qua  de  eansa  et  nos, 
et  ante  nos  quamplurimos  alios  sapientes  civitatie  elegerunt,  qui  hoe 
sub  sacramento  Jaceremus,  et  corrigenda  eorrigeremus,  atque  causas  et 
quxstiones  consuetudinum  a  causis  et  quœstionibus  legum  discemendo 
redigeremus  in  scriptis.  Quorum  statuta  in  scriptis  redacta,  sunt  ap- 
pellata  constituta,  quasi  a  pluribus  statuta ,  et  etiam  a  eivitate  re- 
cepta  et  confirmata.  Ex  quibtu  hoc  volumen  compositum  a  nobis  ei 
confirmatum  consulibusjustitix,  scilicet,  Rainerio  de  Parlascio  et  Lan- 
franco,  pro  se  et  suis  sociis,  scilicet  Lamberto  Crasso  de  Sancto  Cassiano, 
Boceio  Coceo,  Henrico  Friderici  Bulso,  olim  Pétri  Albithonis,  et  Sys- 
mundo  quondam  Henriqui  Nithonis,  per  publicationem  obtulimus  et  de- 
dimus.  Anno  incamationis  Domini  mclxi,  indictione  ix,  pridie  halendas 
januarii,  régnante  domino  Friderico  felicissimo  atque  invictissimo  im- 
peratore  nostro  et  semper  augusto. 

Extra  quod  volumen  si  quod  aliud  constitutum  de  usibus  scriptum 
inveniatur,  aucforitatem  non  habere  constituimus,  nisi  super  /actis  se- 
cundum  sua  tempera;  servata  et  in  eis  constitutione  hac  Sicut  leges  et 
coDstitationes,  etc.;  non  tamen  occasione  hujus  constitutionis  in  f actis 
Juturis  ab  hincin  antea  vel  ex  que  illud  constitutum  emendatum  velsu- 
blatumfuerit  protrahatur. 

Dal  Borgo,  Valsecchi,  Targioni  Tozietti,  Sayigny,  etc.,  ont  fait  des!  études 
sur  ceA  statuts,  et  l'on  attend  que  Bonaini  publie  des  travaux  plus  utiles  sur  le 
mftine  sujet. 
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le  chàteaU)  jureront  avoir  été  imposées  au  temps  da  roarqnfs 
Hugues;  il  permettra  que  les  veuves  et  les  jeunes  tilles  se  marient, 
sans  les  contraindre  à  recevoir  un  époux  de  sa  main,  et  sans 
rien  exiger  ;  il  n'enlèvera  ni  ne  fera  labourer  dans  un  demi- 
mille  les  terres  qui  furent  des  marais  ou  des  pâturages  publics, 
ou  qui  appartinrent  aux  églises  ;  la  vieiUe  muraille  jusqu'à  TÂmo 
restera  libre  pour  Tavantâge  commun,  sans  qu'il  permette  d'y 
bâtir  des  maisons  ;  si  quelque  navire  est  arrêté  entre  Gaëte  et 
Luni,  que  personne  n'ait  l'audace  de  le  piller.  » 

Lucques,  résidence  de  prédilection  des  marquis  de  Tos- 
cane, appelée,  dans  un  document  de  1121,  gloriosa  civilcts^ 
tnultis  dignitatifms  decorata ,  atque  super  universam  Tuscix 
marchiam  caput  ah  exordio  constittUa^  possède  des  ar- 
chives très-riches,  dont  il  serait  possible  de  tirer  son  histoire  com- 
munale. Entre  les  années  965  et  972,  Othon  P*"  donnait  à  cette 
église  une  immunité,  plutôt  ecclésiastique  et  personnelle,  mais 
qui  cédait  à  son  clergé  la  faculté  royale  d'élire  son  avocat,  et  le 
dispensait  de  jurer  dans  les  causes  avec  plusieurs  sacranlientaires. 
Othon  II,  en  981,  confirma  et  étendit  ces  privilèges,  voulant  que 
toutes  les  personnes  établies  sur  les  terres  de  cet  évèché  fussent 
soumises  uniquement  au  tribunal  de  l'évéque^  qui  pouvait  les  I 

citer  et  les  juger  (distringere  )  avec  une  puissance  royale  :  «  Dé-  j 

fenseàtout  duc,  marquis ,  comte,  vicomte,  juge  public,  gas- 
tald,  magistrat  quelconque,  d'y  mettre  les  pieds  pour  juger  des 
causes,  exiger  des  amendes,  fairedu  fourrage,  prendre  des  otages; 
que  celui  qui  possède  injustement  des  biens  dans  i' évèché  les 
restitue.  »  Viennent  ensuite  d'autres  mesures  favorables  au  libre 
exercice  de  l'autorité  et  des  droits  épiscopaux,  imposant  aux 
contrevenants  mille  livres  d'or  fin ,  à  payer,  moitié  au  fisc  impé- 
rial, moitié  à  l'église  de  Lucques  ejusque  vicario  (l).  Le  pape 

« 

(1)  Voy.  McRATORi,  Ant,  Estensi,  part,  i,  ch.  17. 

Noos  ne  rapportons  que  les  parties  essentielles  de  l'immunité  :  in  nomine 
sanctx  et  individus  Trinitatis,  Otto,  gratta  Dei  imperator  augustus^  etc. 
Agnoscat  universiias  nostrorumfidelium...  qualiter  nos,  pro  Deiomni- 
potentis  amare ,  nostrarumque  animarum  remedio,  inclinati  precUnu 
Huhertï  episcopi,  dilecto  fidelique  nostro,  per  hoc  nostrum  prxceptum 
donamus,  conceditnus  atque  largimur  omnibus  sacerdotibus,levUiSj  tuiî* 
versis  sacris  ordinibus,  Lucx  civitati  commorantibus,  seu  etiam  sabW' 
bonis,  ut  deinceps  in  antea  a  nullis  magnis  parvisquepersonis  ad  sxcu- 
lariajudiciapro  qualicumquc  controversia  examinentur  vel  dislringatt" 
tur,  nisi  ab  eorum  prœsule,etut  illis  in  domibiu  corum  aliquamviva- 
sionemaudeatin/erre,  vel  tributum,seucliam  supehmpositum  Usdem  sa^ 
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Alexandre  II  attribua  à  cette  commune  une  bulle  de  plomb 
pour  sceau  (l). 

Nous  avons  vu  Anselme,  évèque  de  Lucques,  zélé  partisan  de 
Grégoire  VU  contre  l'empereur;  les  citoyens  se  révoltèrent  donc 
contre  cet  évéque,  et  Henri  lY ,  de  Rome,  le  23  juin  1081,  con< 
ferait  aux  Lucquois,  en  récompense  de  leur  fidélité  et  des  services 
qu'il  en  avaitreços,  un  privilège  par  lequelildéfendaitaax  évéques, 
ducs,  marquis,  comtes  et  tous  autres  dignitaires,  de  démolir  les 

cerdotibuSy  etc.'..  a  quaquapersona  minime  imponatur  velrequiratur';et 
ne  aliquis  audeat  se  intr<nniiteresine  legalijudieio  in  universU  suppellec^ 
tilibtts  eorum,  sive  in  servis,  etc.  Insuper  coneedimus^  ob  noslram  impe- 
rialem  dictionem,  omnibus  sacerdotibus...  ut  eorum  advocatus  non  aliter 
nisi  solus  'juret,  sine  ulla  contradictione,  sictit  in  sancta  romana  ec- 
clesia  agitatur,,.  Et  ita  sane  prœeipientes  jvbemus  ut  nullus  dux  sive 
marchio...  audeat  se  ultfo  ingerere  in  omnibus  casis  et  rébus  jam  su- 
perius  prœnotatis,  vel  eiiam  eis  ssevitia  aut  injurias  injerre...  Suit  la 
peine  auri  optimi  libras  centum  contre  les  Tîolateurs,  à  payer  par  moitié 
camerse  nostrx^  et  medietatem prxdictis  sacerdotibus.,.  Quodut  verius 
credatur^  diligentiusque  ab  omnibus  observetur,  manibus  propriis  robo^ 
rantes  annuli  nos  tri  impressione  insignirijussimus.  —  Signum  domini 
Ottonis,  serenissimi  imperatoris. 

Voici  le  diplôme  d'Othon  II  :  Ob  amorem  Dei,  tranquillitatemquejratrum 
in  Lucensi  ecclesia  famulandum,  atque  sub  ipsius  diœceseos  tuitione  de^- 
gentium^'libenter  concedere  placuit,  ethocnostrx  auctoritatisprxceptum 
immunitatis ,  atque  tuiiionis  gratiam  erga  eandem  ecclesiam  fteri  de- 
crevimuSf  nominative  de  custodibus ,  castellis ,  monasterOs ,  plebilnis , 
cellulis,  aldUmibus  et  aldiabtis ,  servis  et  ancillis,  piscationibus,  aquis^ 
aquarumque  ductibus,  pratiSy  vineis,  campis,  etc....  Prœcipientes  qua- 
propter  jubemus  ut  nullus  dux,  marchio,  cornes,  vicecomes,  judex  pu- 
blicus,  aut  gastaldus,  vel  quilibet  ex  judiciaria  potestate,  in  cellulas, 
aut  ecclesiaSf  vel  domos  clericorum,  curtes,  seu  villas,  aut  loca,  vel 
agros,  castella,  seu  reliquas  possessiones  memoratae  ecclesix...  ad  cau^ 
sas  audiendas,  velfreda  exigenda,  aut  mansiones  velparatasfaciendas, 
aut  ftdejîissores  tollendos,  aut  homines  ipsius  ecclesia  tam  ingenuos 
quam  servos  distringendos,  aut  ultra  redhibitiones...  illicitasve  occa- 
siones  requirendas ,  nostris  vel  futuris  temporibus  ingredi  audeat ,  vel 
ea  qu3s  supra  memorata  sunt,  penitus  exigere  pr assumai;  sed  liceat  me- 
morato  prœsuli,  suisque  successoribuSy  sibi  subjectis,  vel  omnibus  ad  se 
aspicientibus,stib  tuitionis  atque  immunitatis  nostrx  defensione,  remota 
totius  judiciaria  potestatis  inquietudine,  possidere.  Tonsos  vero,  quos 
sua  parochia...  et  omnes  homines  in  sua  terra  résidentes,  aut  ad  ejus- 
dem  terrx  castella  confugientes,  ad  jam  dicti  episcopi  suorumque  suc- 
cessorùm  veniant  judidum,  et  mtlla  imperii  nostri  magna  patvaque 
persona  habeàt  potestatem  ad  distringendum,  sed  liceat  ei  ad  vicem  ré- 
gime potestatis  eos  distringere,  etc.  (Mémoires  Incquoîs.) 

(xyBuUam  plumbeampro  sigillo  Communitatis.  (Ptol.  Locensis  ,  Ann. 
eccL,  livre  xix.) 
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murailles  delà  ville  et  les  malsmis  de  l'intériettr  oudes  fouboorgs, 
de  construire  des  châteaux  dans  le  rayon  de  six  milles,  et  d'exi- 
ger le  foârum  oo  le  droit  riveraiii  :  il  abolissait  les  coutumes 
perverses  introduites  par  la  dureté  éamsanmis  Boniface  :  «  Qu'il 
n'y  ait  pas  de  palais  impérial  dans  la  ville  ou  les  fhvbourgs  ;  que 
celui  qui  va  pour  affaires  à  Lueqoes,  soit  par  le  Serekio,  soit  par 
terre,  ne  soit  ai  molesté  ni  volé ,  et  que  personne  ne  lui  fasse 
obstacle  en  aucune  manière;  les  Luequoîs  pesvent  trafiquer  sv 
les  marchés  de  Parme  et  de  San  Donnino  à  l'exclusion  des  Floren- 
tins; qu'ils  ne  s<Hent  jugés  que  par  ceux  qui  ont  Juridiction  légi- 
time ;  qu'on  n'oblige  pas  au  duel  quiconque  prouvera  la  posses- 
sion de  trente  ans,  ou  fournira  tout  autre  document;  que  te  juge 
lombard  n'y  prononce  aucun  jugement,  si  ce  n*est  en  présence  du 
roi  ou  de  son  chancelier  (1).  * 


(1)  Lucanis  civibus  pro  bene  conservata  MelUate  eorum  in  nos ,  et 
pro  êtudioso  servitio  eorum,  nostrx  régi»  potesiatis  auctoriiate  conce- 
dimus,  et  concedendo  statuimus ,  ut  nuUa  potestas ,  nullusque  hom- 
num  murvm  Lucensis  civitatis  aniiquum  seu  novum  in  circuitu  dir 
rumpere  aut  destruere  prœsumat  ;  et  domos  qux  intra  murum  hune 
œdificalx  sunt  vel  adhuc  asdtficabunlnry  aut  circa  in  suburbio,  nullimoT' 
talium  aliquQ  ingenio  aut  sine  legalijudicio  iîi/rinçere  Uceat.  Prxterea, 
concedimus  prxdictis  civibus  ut  nosirum  regale  palatium  intra  civita- 
tem  vel  in  burgo  eorum  non  xdificent^  aut  inibi  vi  vel  potestate  hos- 
pitia  capiantur,  Perdonamus  etiam  illis  ut  nemo  deinceps  ab  illis 
exigat  aliquod  fodrum  et  curaturam  a  Papia  iLsque  Romam^  ac 
cum  in  civitate  Pisa  vel  in  ejus  civitate.  Statuimus  etiam  ut  ripali 
si  qui  hoc  flumine  Serculo  vel  in  Motrone  cum  navi  causa  negotiandi 
cum  lucensibtis,  nullus  hominum  eos  vel  Lucenses  in  mari  vel  in  su- 
prascriptis  fiuminibus  eundo  vel  redeundo  vel  stando  molestare,  aut 
aliquam  injuriam  eis  inferre,  vel  deprxdationem  facere,  aut  aliquo 
modo  hoc  eis  interdicere  prœsumat,  Prxcipimus  etiam  ut  si  qui  ne- 
gotiaiores  veniant  per  stratam  a  Luna  usque  Lucam,  nullus  hamo  eos 
venir e  interdicat,  vel  alio  oonducat^  sive  ad  sinistram  eos  retorqueatf 
sed  secure  usque  Lucam  veniant ,  omnium  contradictione  remota.  Ko- 
lumus  autem  ut  a  prxdicta  urbe  infra  sex  mUliaria  castella  non  sedifi- 
centur,  et  si  quis  aliquis  munire  prsssumsetit,  nostro  imperio  et  auxilio 
destruantur.  Et  homines  ejusdem  civitalis  vel  suburbii  sine  légitima 
judicatione  non  judicentur.  Et  si  aliqvÀs  civium  prsBdietorum  prœdium 
vel  aliquam  tricennalem  possessionem  tenuerit\  si  auctarem  vel  dû' 
torem  habuerit  «  per  pu^nam  vel  per  duellum  non  fatigelur,,,  Longo- 
bardus  judex  judicium  in  jam  dicta  civitate  vel  in  burgo  aut  placUum 
non  exerceatnisinostraautfilii  nostri  prxsente  personOf  velêtiam  eom- 
cellarii  nostri,  in  hoc  vero  concessions  sive  largiiUme  nosira  sancimus 
ut  nullus  episcopuSf  dux,  marchio,  comes,  nulle^fue  nostri  reçni 
persona  pradictos  cives  in  his  eoncessis  inquietare,  molestare,  disvsS' 
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Voilà  une  véritable  charte  de  comniune.  Sans  doute,  elle  pré- 
sentait comme  une  concession  des  droits  qui  sont  aujourd'hui  de 
justice  générale,  mais  elle  allégeait  la  sujétion  immédiate  aux 
narfuis  et  aux  comtes.  Quant  à  la  dépendance  médiate,  elle  la 
modérait  dans  l'exigence  des  taxes  et  les  jugements.  Enfin  elle 
donnait  à  Liicques  une  existence  communale  en  face  d'autres 
Étals,  de  manière  à  foire  respecter  les  habitants  comme  citoyens, 
8«it  individuellement,  soit  collectivement. 

A  la  cessation  de  la  guerre  des  investitures,  les  marquis,  il  est 
vrai,  reprirent  leur  autorité;  mais  la  commune  deLucques  agit  tou- 
jours avec  indépendance.  De  1088  à  t  f  44 ,  elle  eut  la  guerre  avec 
les  Pisans,  et  détruisit  les  châteaux  de  Gastagnori,  Vaccole,  Vec- 
cbiano,  Ripafratta,  appartenant  à  des  comtes  ruraux  ;  à  Veltro  et 
Ugucdone,  vicomtes  de  Gorvara  dans  laVersilie,  elle  acheta  cette 
tenure  et  letchàteau  de  Vomo,  qu'elle  rasa;  elle  appela  en  jugement 
arbitral  les  évêques  de  Luni  et  les  marquis  de  Malaspina  (i).  II 
nous  est  donc  difficile  de  déterminer  en  quoi  consistait  la  supré- 
matie des  marquis  de  Toscane,  qui  dura  néanmoins  jusqu'à  ce  que 
le  marquis  Guelfe,  de  la  maison  de  Mathilde,  prince  de  Sardaigne 
et  duc  deSpolète,  en  1160,  céda  au  peuple  lucquois.tout  droit, 
action,  juridiction,  qu'il  pouvait  revendiquer,  soit  à  titre  de  mar- 
quis, soit  comme  héritier  de  la  comtesse  ;  seulement  il  se  réservait 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans  la  redevance  de  mille  sous  , 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  la  moitié  de  la  somme  qu'il  pouvait  en 
retirer  (2).  C'est  ainsi  que  les  citoyens  de  Lucques  furent  ra- 

tire  prxsumat.  (Publié  par  Bfiautoli  dans  les  AreJûves  historiques^  toI.  x, 
doc.  1). 

(1)  On  trouvera  ce  Jugement  au  chapitre  lxxxv. 

(2)  Documents  pour  servir  à  V histoire  lùcquoise ,  vol.  i ,  page  174  : 
—  In  nomine  sanctes  et  individus  Trinitatis»  Ye^fo,  dux  Spoleti ,  mar- 
chio  Tusciœ,  princeps  Sardinix^  dominus  domus  comitissx  MathMis  .* 

Quia  justum  et  rationi  consentaneum  videtur  imperatorem ,  sive  ma- 
gnos  principes  imperH  ^  fidelium  petitionibus  condescendere  suorum; 
idcirco  et  ego ,  petitionibus  fidelium  et  dilectissimorum  suorum  Lu- 
censium  condescendere  volens^  Lucanan  civitati  iotique  ejus  populo 
do,  concedo  aique  confirma  omnem  ejus  actionem ,  jurisdictionem,  et 
omnes  res  qux  quoquomodo  mihi  pertinent,  vel  ad  Jus  marchix  perti- 
nere  videntur,  vel  ad  jus  quondam  comitissaR  Mathildis,  vel  quondam 
comitis  Vgolini  pertinuerunt,  tam  iî^fra  Bechariam  civitatem  ejusque 
burgos ,  quam  extra,  in/ra  quinque  proxima  mïlliaria  prsedictœ  ci- 
vitati, ab  omni  parte  ejusdem  civitatis,  exceptés  fodris  meorum  vassal- 
lorum  ex  parte  tnarchix  vel  prxdicti  comitis  Ugolini.  Prmterea,  injra 
pra^ata  quinque  miUiaria  proxima  lucan»  civUatif  ab  omni  parte ,  non 
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chetés  de  toute  servitude  particulière ,  et,  pour  garantir  leur  li- 
berté conquise,  ils  jurèrent  à  l'empereur  soumission  et  fidélité. 

Bien  que  Lucques  possède  d'aussi  riches  documents,  Tommasi, 
dans  le  Sommaire  de  l'histoire  de  cette  ville^  dit  qu'il  est  impos- 
sible de  <t  fixer  avec  certitude  la  date  où  cette  république  oom- 
mença,  les  historiens  lucquois  assignant  une  époque  plus  ou  moins 
reculée...  Si  les  premiers  écrivains  racontent  des  faits  suffisam- 
ment prouvés  9  d'où  ressortent  des  signes  manifestes  de  liberté 
et  d'indépendance  y  les  seconds  produisent  des  chartes  oon— 
temporaines  qui  démentent  complètement  les  signes  indiqués, 
parce  qu'elles  témoignent  plutôt  d'une  sujétion  très-lourde  que  de 
la  moindre  liberté.  »  Cette  incertitude  est  bien  plus  grande  en- 
core pour  les  autres  communes,  et  dérive  de  la  vague  détermina- 
tion des  pouvoirs,  fait  dominant  dans  tout  le  moyen  âge,  et  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  si  l'on  veut  comprendre  Thistoire 
civile  de  ces  époques. 

Le  roi  Roger,  en  11 29,  accorda  d'amples  privilèges  à  Messine  ; 
ils  furent  confirmés  en  1 164  par  le  roi  Guillaume,  en  récompense 
des  secours  qu'elle  lui  avait  prêtés  pour  expulser  les  Normands.  En 
vertu  de  ces  privilèges ,  les  Messinois,  hors  les  cas  de  crimes 
contre  l'État,  ne  pouvaient  être  jugés,  au  civil  comme  au  crimi- 
nel, et  même  dans  les  contestations  avec  le  fisc,  que  par  des  juges 
qu'ils  avaient  choisis;  le  roi  ne  devait  pas  agir  despotiquement, 

xdificaho  aliquod  casUllum^  nec  xdificare  faciam,  Pro  qua  mea  da- 
tione  et  concessione  consules  vel  redores  qui  pro  tempore  in  dicta  d- 
vitate  fuerint,  vel  aliqua  persona  pro  subscripta  civitate,  dare  debeant 
mihi,  vel  meis  successoribus  aut  misse  nostro  ii\fra  prxdictam  civita- 
tenif  amni  anno^  in  quadragesima  in/ra  proximos  octo  dies  postquam  a 
nobis  vel  a  nostro  nuntio  literas  sigillatas  ostendendo  prxdictis  con- 
sulibiu^  vel  rectoribus  aut  populo  denuneiatum/uerit,  solidos  mille  lu- 
censium  denariorum  expendibilium,  et  sic  debeant  facere  et  observare 
prœdicti  consules  ,  vel  rectores  aut  aliqua  persona  pro  civitate  dehinc 
ad  nonaginta  annos.  Et  licet  ego  sciam  quod  hœc  mea  concessio  annua- 
tim  majorem  reditum  quam  sit  dictum,  et  etiam  ultra  duplum  pro- 
miitcU,  tamen  illa  plenissima  auctoritate  corroboratam  per  me  et  meos 
successores  flrmiter  et  incorrupte,  sicut  dictum  est,  permanere  cons- 
tituo.  Si  qua  vero  persona  contra  hujus  nostrx  concessionis  et  datUmis 
paginam  venire  prxsumpserit ,  statuimus  ut  libras  centum  auri  corn- 
ponat,  medietatem  caméras  nostrx,  et  medietatem  prxdictx  civitati.  Ut 
autem  hœc  scriptura  immutabili  veritate  et  stabilitate  permaneat,  sigilli 
nostri  impressloncinsig7iirljussimus,  et  propria  manu  confirmantes  subs- 
cripsimus. 

Aeta  stint  hac  in  civitate  lucensl,  anno  incarnationis  Domini  mclx  , 
vu  idus  apriliSf  prœsentibus  vero  testibus  Ms^  etc. 
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mais  se  couformer  aax  lois ,  et,  sll  portait  quelque  décret  qui  leur 
fût  contraire,  ce  décret  était  uul  et  sans  effet  ;  il  ne  pouvait  nom- 
mer aux  offices  publics  que  des  Messinois,  citoyens  bien  famés,  et 
lui-même  était  réputé  citoyen  couronné  de  Messine.  Les  députés 
de  cette  ville  avaient  droit  au  premier  rang  dans  les  assemblées, 
et  toutes  les  monnaies  du  royaume  devaient  être  frappées  dans  ses 
murs;  elle  était  tenue  d*avoirdans  son  tribunal,  pour  délibérer  sur 
les  affaires  maritimes,  un  tribunal  composé  de  Messinois  nom^ 
mes  par  les  patrons  des  navires  et  par  les  négociants.  Les 
Messinois  étaient  exempts  de  droits  de  douane  dans  tout  le 
royaume  ;  ils  pouvaient  couper  sans  rétribution,  dans  les  forêts 
royales,  tout  le' bois  nécessaire  pour  construire  et  réparer 
leurs  navires  ;  aucun  d'eux  ne  devait  être  enrôlé  par  force 
pour  le  service  militaire.  La  galère  de  Messine  arborait  Tét^n- 
dard  royal;  dans  les  assemblées  convoquées  par  le  roi  pour 
traiter  des  intérêts  de  la  ville,  on  ne  pouvait  délibérer  qu'en  pré- 
sence du  stratège,  des  juges  et  d'autres  officiers  de  la  cité.  Les 
juifs  jouissaient  des  mêmes  droits  et  immunités  que  les  chrétiens. 

Cette  charte,  qui  fut  confirmée  depuis  et  même  accrue,  rendait 
la  commune  de  Messine  presque  souyeraine  (1). 

Henri  III,  en  1055,  accordait  au  peuple  de  Ferrare  les  privi- 
lèges suivants  :  «  Les  vilains  habitant  sur  leurs  terres  seront  dis- 
pensés d'aller  au  plaid  public,  mais  [leurs  patrons  répondront 
pour  eux  ;  leurs  navires  et  leurs  chevaux  ne  pourront  être  requis 
pour  un  service  que  lorsque  l'empereur  viendra  en  Italie;  ils  ne 
payeront  qu'à  Pavie  le  droit  riverain.  »  Ainsi  fut  fixée  la  rétribu- 
tion due  pour  le  poisson,  pour  le  sel,  à  Crémone,  à  Venise,  à  Ba- 
venne;  partout  ailleurs  il  n'était  perçu  aucun  droit.  «  Le  plaid  gé- 
néral «era  tenu  deux  fob  par  ans ,  et  durant  trois  jours  ;  chaque 
jour  il  sera'donné  trois  porcs,  cent  pains,  une  livre  de  poivre,  une 
de  dnnamome,  trois  setiers  de  miel,  et,  en  tout,  une  pièce  de 
vin  ;  le  quatrième  jour,  on  gratifiera  celui  qui  aura  tenu  le  plaid 
d'un  porc  et  de  cinquante  pains  (2).  » 

Les  communes  du  lac  de  Côme  jouissaient  plus  anciennement 
encore  de  droits  particuliers  ;  car  Othon  le  Grand,  en  962,  sur  les 
instances  de  l'impératrice,  confirmait  aux  habitants  de  l'Ile  Co- 

(1)  Le  diplôme  est  du  15  mai  1129.  L'original  dat  périr,  comme  tant 
d'aatres  docoroents,  lors  de  Tinsarrection  de  1678  ;.  mais  tous  les  historiens 
en  parlent  et  le  reconnaissent  pour  véritable ,  sauf  quelques  points  contro- 
versés. 

(2)  Antig,  M.  M,,  v,  753. 


I 
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madDe  et  de  Meoaggio  le»  privilèges  qu'ils  avaient  obteaus  de 
prédécessears,  les  exemptant  de  plusieurs  charges  et  de  Tobli- 
gation  de  venir  au  plaid,  si  ce  n*est  à  Milan  trois  Ibis  chaque 
année  (l).  En  1090,  nous  trouvons  iesComasques  aux  prisas  av«c 
les  habitants  de  la  rive  de  l'Adda,  lorsque  le  bienheureux  Albert» 
fondateur  du  célèbre  couvent  de  Pontida,  s'entremit  pour  les  ac- 
corder ;  les  Gomasques  déchirèrent  les  conventions  qu'il  av^t 
rédigées,  mais  à  leur  préjudice,  car  ils  furent  vaincus. 

Le  peuple  de  Crémone ,  dès  990,  était  en  lutte  avec  Oldéric» 
son  évêque  et  comte  à  la  fois;  après  l'avoir  chassé,  elle  démolit 
la  ville  ancienne  et  en  bâtit  une  plus  grande  contre  l'honneur  impé- 
rial (3).  En  1114,  Henri  V  confirmait  les  privilèges  des  Gré- 
monais,  c'est-à-dire  les  biens  qu'ils  appelletU  dans  leur  langue 
propriétés  communales  (3},  et  les  autorisait  à  construire  le  palais 
impérial  hors  de  la  ville,  ce  qui  équivalait  à  la  promesse  de  ne 
pas  y  entrer  avec  Tarmée. 

Odorici  trouve  en  Tan  1000  des  vestiges  de  la  commune  de 
Brescia.  Déjà,  en  1020|  on  cite  les  assemblées  qui  se  tenaient  à 
Saint-Pierre  de  Dom,  et  le  héraut  communal,  au  nom  de  la 
commune  de  Brescia,  donnait  aux  hommes  des  Orxi  l'investiture 
du  château,  des  fossés  et  des  épaulements  d'Orzi;  à  leur  tour, 
ceux-ci  promettaient  de  défendre  cette  forteresse  contre  qui- 
conque oserait  en  disputer  la  possession  à  la  commune  de  Brescia, 
de  prêter  le  serment  tous  les  quinze  ans,  et  de  payer  à  la  fête  du 
mois  d'août  cinq  sous  milanais.  On  trouve,  à  la  date  de  1029, 
un  statut  qui  regarde  même  les  fiefs.  En  10S7,  plus  de  cinquante 
hommes  libres  de  Brescia  se  rassemblent  pour  régler  les  conte»- 
tations  survenues  entre  l'évéque  et  la  commune,  et  l'évêque  Odo* 
rico  promet  de  ne  point  bâtir  de  fortins  sur  les  collines  Gidneo , 
et  de  céder  au  peuple  quelques  bois  de  Castenedolo  et  de  Mon- 
tedegoo,sotts  peine  de  deux  mille  livres  d'or  s'il  manque  à  sa 
parole  {4). 

(1)  RowLLi,  Stcria  dH  CmMy  leme  n. 

(2)  UcHEuj,  lialïasacra^  tftui.  ir. 

(3)  Ea  qtuenus  locutionis  proprUtaie  communia  vocant,  (Antiq.  M.  J£., 
IV,  24). 

(4)  Un  des  premiers  diplômes  de  commune  serait  celui  que  cite  Odorici  à 
l'année  969^  par  lequel  le  roi  Othon  remet  à  la  commune  et  unlversiié  de 
Maderno,  dans  le  Bresciiin,  près  Benaco,  qui  lui  avaient  envoyé  des  députés 
pour  loi  demander  la  confirmation  de  leurs  privilèges,  tous  les  services,  laies, 
corvées,  quMls  devaient  à  ses  prédécesseurs.  Il  afirancbit  les  Mademois  de 
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Lw  Braieiaps,  e&  1103,  avaient  promulgué  nue  loi  contre  les 
usuriers  j  deux  ans  après,  le  consul  de  la  ville,  Ardizzo  Aimone, 
parcourait  les  cités  lombardes  afin  de  les  amener  à  s^unir  pour  la 
défense  commune,  et  désignait  pour  rassemUéele  monastère  de 
Pala»uolo(i)^ 

Nous  avons  dit  fue  la  cemmone  des  ahrimans  était  constituée 
à  Mantoue.  Le  17  juin  t090,  ia  comtesse  Matbiide  publiait  un 
ban  par  lequel  eHe  annonçait  «fie  $es  fidèles  eiioyens  de  Maniêm 
avaient  eu  reeom«  à  sa  démence  pour  être  affranchis  de  l'oppres- 
sion de  queiquesHuns  de  leum  CQDciloyeas,et  demandaient  qu'on 
leur  rendit  les  ahrimans,  avec  toutes  les  dioaes  communes  enlevées 
à  cette  ville  par  Aes  prédécesseurs  de  la  comtessdi  Faisant  droit  à 
leurs  réclamatious,  elle  abolit  toutes  les  exactions  et  les  charges 
non  légales  :  «  Que  personne,  disait-elle  dans  le  diplôme,  ni  moi, 
ni  mes  héritiers,  ni  toute  autre  personne  soumise  à  mon  autorité, 
ne  puisse  molester  les  citoyens  de  Mantoue  dans  leurs  personnes, 
leurs  serfs  et  serves,  les  hommes  libres  habitant  cette  terre  et 
rahrimanie;  qu'on  respecte  toutes  les  choses  communes  à  cette 
ville ,  situées  3ur  les  deux  rives  du  Mincio ,  ou  les  choses  mobi- 
lières et  immobilières  ;  défense  à  qui  que  ce  soit  déloger  dans  une 
maison  de  la  ville,  ou  dans  celle  d'un  gentilhomme  (  miUtis)  du 
faubourg,  ou  dans  un  cabaret,  contre  la  volonté  des  propriétaires. 
Je  leur  restitue  les  biens  qu'on  leur  avait  enlevés,  afin  qu'Usaient 
des  pâturages ,  fauchent  et  chassent  tant  qu'il  leur  plaira  ;  qu'ils 
puissent  en  toute  sécurité  aller  et  venir  par  eau  et  par  terre  sans 
payer  de  péage,  et  jouir  de  cette  bonneet  juste  cootome  qu'obtient 
toute  ville  importante  de  Lombardie  (2).»  Lothaire  II,  en  1133, 

toute  servitude  et  leur  donne  la  facalté  de  pécher  et  de  chuser  sur  le  lac  et 
aux  environs,  d'y  faire  ce  qu'ils  voudront,  et  les  considère  comme  libres  avec 
tous  leurs  biens,  vignes,  oliviers,  champs  cultivés  ou  non ,  meubles  et  immeu- 
bles, etc.,  etc.  Malheureusement,  Odorici  ne  garantit  pas  asseï  l'authenticité 
des  documents  qu'il  produit. 

(1)  Brève  recordationU  de  Àrdicio  de  Aimonilms,  Ce  document  m'ins- 
pire des  doutes. 

(2)  Antichità  Estensi ,  part,  i,  c.  29  :  —  In  rumine  sanctx  et  individus 
TYinitatis.  VelfOy  Dei  gratta  dux  et  marchio ,  Mathilda,  Dei  gratta^  etc. 
Si  quid  et  jiutis  petUioniInu  oâguiescere,  et  nastros  fidèles  honoribus  et 
commodis  ampliare  per  omnia  nostram  condecet  potestatem  :  giui- 
propter  omnitim  sanctx  Deiecclesix,  nostrorumquefidelium  tom  futU' 
rorum qtuim prspsentium  neverit  indîistria,  qualiternostrifidelea  Man- 
ttiani  cives  nostram  adierunt  clemeniiam ,  quorundum  suorum  conci- 
vium  oppressiones  relevari  petentes,  et  arimannos  omnes,  et  communes 
res  susB  civitatis  a  nostrisprxdeeessorilyus  illis  ablatas,  sibi  restitui  pos- 
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confirmait  au  peuple  de  Mantoue  les  privilèges  accordés  déjà  par 
Henri  II,  y  compris  Vàhrimanie  et  les  choses  communes  de  cette 
ville ^  sur  les  deux  rives  du  Mincio  et  du  Tartaro  :  «  Qu'ils  aient 
la  faculté  de  transférer  le  palais  impérial  du  bourg  Saint-Jean  an 
monastère  de  Saint-Rufin  au  delà  du  Mincio  ;  qu'ifs  soient  affran- 
chis de  Fhébergement ,  et  puissent  aller  et  venir  à  tous  les  mar- 
chés de  l'empire  sans  être  inquiétés  ni  soumis  à  des  exactions.  »  Il 
concédait,  en  outre,  File  où  s'était  élevé  le  château  de  Ripaita, 
afin  que  lui  ni  ses  successeurs  ne  pussent  en  construire  un  autre  (i  ) . 
Bans  la  vie  du  bienheureux  Lanfranc,  on  lit  qu'en  1030  le 
père  de  ce  prélat  était  de  ceux  qui  gardaient  les  lois  et  les  droits 
de  la  cité  de  Milan  (2);  Thistorien  Landolphe  de  Saint-Paul,  en 


tulantes.  Et  nos,  ob  memorabilem  eorum  fidelitatem  et  servitium,  justis 
eorum  precibus  annuentes,  omnes  exactiones  et  violentias  non  legcUes 
funditus  deinceps  abolendas  et  radicittu  exstirpandas  modis  omnilnis 
decernimus  et  firmamus.  Statuantes  etiam  ut  neque  nos,  neque  nostri 
hxredeSy  neque  ulta  magna  parvaque  nostrx  potestatis  persona,  prx- 
dictos  cives  in  Mantuana  civilate,  vel  in  suburbio  habitantes,  vel  dein- 
ceps habitaturos,  de  suis  personis,  sive  de  illorum  servis,  vel  andllis, 
seu  de  liberis  hominibus  in  eorum  residentibus  terra,  vel  de  ermanna, 
et  communibus  relms  ad  prxdictam  civitatem  pertinentifnu  ex  utrague 
parte  fluminis  Mincii  sitis,  sive  de  benejiciis,  libellariis,  preeariis, 
investituris,  seu  etiam  de  omnibus  eorum  rébus  mobiUbus  et  immobilibus 
adquisilis,  vel  adquirendis,  inquietare,  molestare,  disvestire  sine  legali 
fudicio ,  vel  ad  aliquam  publicam  exactlonem  vel  functionem  cogère 
prœsunuU.  Sed  et  neque  in  prxdicta  civitate,  in  domo  alicvjus,  vel  in 
suburbio,  in  domo  militis  vel  in  caneva  alicitfus,  illis  invitis  haspitari 
audeat.  Insuper  et  illis  restUuimus  omnes  res  communes,  parentibus 
illorum  concessas  per  prœceptum  imperatorum,  scilicel  nominative  Sœ- 
cam,  Sepringenti  et  Carpenetam ,  et  quidquid  de  Àrmanorio  nobis  hu- 
cusque  retinebamus ,  sive  per  cxtera  loca  in  comilatu  mantuano  re- 
jacentia ,  piscationes  per  flumina  et  paludes,  scilicel  utras^ue  ripas 
fluminis  Tartari,  deinde  sursum  usque  ad  flumen  Olei,  De  alla  parte 
usque  in  Fossam  altam.  De  tertia  parte  usque  in  ecclesiam  sancli  Faus- 
tini  in  caput  Variana,  et  deinde  seorsum  usque  in  Agriciam  majorem.  Ut 
liceat  illis  pabulare,  secare,  capulare,  venari^  et  quicquidjuris  ipsorum 
parentes  antiquitus  in  illis  habuerant,  Decernimus  etiam  ut  liceat  om- 
nibus prxdictis  civibus  et  suburbanis  per  omncm  nostram  potestaiem 
secure  ire  et  redire,  sive  per  aquam  et  per  terram  quocumque  voluerint, 
ita  ut  nec  teloneum  nec  ripaticum  dent.  Et  insuper  illam  bonam  et 
justam  consuetudinem  eos  habereftnnamus,  quam  quxlibet  optima  ct- 
vitas  Longobardix  obtinet. 

(1)  Antiq,  M,  JE,,  i.  730;  et  la  nouvelle  confirmation  de Barberoasse,  732. 

(î>)  Pater  ejus  de  ordine  illorum,  qui  jura  et  leges  civitatis  asserva- 
bant,/uit  (Bolland.,  28  mai).  Dans  unn  chaite  de  721,  conservée  aax  ar- 
chives de  Saint-Ambroise,  le  sous-diacre  Vitale  est  nomm6  exceplor  civifatis 
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ll07y  est  appelé  secrétaire  des  consuls  (l).  Dans  cette  même 
année,  les  Milanais  étaient  aux  prises  avec  les  habitants  de  Lodi, 
dont  ils  assiégeaient  la  ville.  Pavie  guerroyait  avec  Tortone,  qui 
sollicita  Talliance  des  Milanais,  tandis  que  sa  rivale  s'unissait  avec 
les  Lodigians  et  lesGrémonais  ;  Pavie,  après  la  prise  de  la  villeen- 
nemie,  la  livra  aux  flammes.  Milan  donna  des  preuves  d'une  exis- 
tence propre,  smt  dans  sa  lutte  avec  Tarchevèque  Lanfiranc,  soit, 
plus  clairement  encore,  dans  la  querelle  des  investitures  et  pour 
le  mariage  des  prêtres  ;  plus  tard  les  princes  d'Allemagne  et  Fré- 
déric, archevêque  de  Cologne  en  1 1 1 8,  écrivaient  aux  consuls,  ca- 
pitaines^ chevaliers^  et  au  peuple  entier  de  MiUm^  comme  à  une 
commune  indépendante,  en  les  exhortant  à  défendre,  pleins  de 
confiance  dans  l'aide  du  Christ,  leurs  lil)ertés  contre  Henri  Y  (2). 
£n  1 1 1 7,  les  Lombards,  épouvantés  par  des  phénomènes  extraor- 
dinaires, pluies  de  sang,  naissances  de  monstres,bruits  souterrainis^ 
résolurent  de  pourvoir  à  la  justice,  à  Tordre,  à  la  pénitence.  L'ar- 
chevêque Giordano  convoqua  donc  à  Milan,  une  diète  extraordi- 
naire, où  ne  firent  appelés  ni  princes,  ni  comtes,  ni  feudatalres  ; 
mais  tous  se  placèrent  sur  une  estrade,  les  évèques  d'un  côté,  et 
de  l'autre  les  consuls  des  villes,  les  jurisconsultes  avec  le  peuple,  et 
l'on  traita  le  rétablissement  de  la  paix  (8)  :  assemblée  d'hommes  li- 
bres qui  prenaient  l'initiative  des  mesures  les  plus  opportunes,  et 
qui  peut-être  alors  s'occupèrent  de  suppléer  à  la  juridiction  royale, 
tombée  dans  un  état  déplorable.  On  ne  saurait  admettre,  en  effet, 
que  cette  réunion  ne  présentât  que  la  commune  des  conquérants, 
sans  participation  du  peuple. 

PlacenUnx,  c'est-à-dire  notaire.  Daos  un  diplôme  de  ItOO,  d'Anselme,  arche- 
vêque de  Milan,  le  clerc  de  Verceil  ajoute  : 

Hoc  VeroiUaram  denu  décos  eoclesiartim 
Laadat  cam  populo  IaadU>08  egregUs. 

(PuRiCBLU,  MoDumenta  ambrosiana  389.) 

Âoste  eut  des  statuts  en  1U8,  publiés  par  Cibrario;  Capoue  en  1109, 
donnés  par  Bonaini;  Vérone,  des  décrets  de  consuls  en  1140. 

(1)  Consulum  epUtokurum  dictator  (  Hist.  Med.,  cap.  15  ). 

(2)  Comulibtu,  capUands,  omni  mUitix  univertoque  Mediolanensi 
populo  :  Civitas  Dei  inclyta,  conserva  libertatem,  ut  pariter  retineas  no 
nUnis  tui  dignitatem,  qui,  quamdiu  potestatibus  Scclesiâs  inimicis  ré- 
sister e  niteris,  vere  liber talis  auctore  Christo  domino  adjutore  per- 
frueris  (Màrtèmb,  ^Collect.  vet,  saiptorum  et  monumentorum ,  tom.  i, 
p.  640  ).  Qu'on  remarque  qu'il  nVst  pas  dit  un  mot  de  l'arche?éque  ni  du 
clergé.  La  première  mention  de  consuls  à  Milan  e^t  de  l  lOO.  Une  charte  de 
1109  des  arcbÎYes  de  Sau-Fedele  de  Cdme  Ait  rédigée  mullis  adstantibus 
Cumanis  consuliàus. 

(3)  Lambulpu  Sarcti  Pàuu,  cb.  31. 
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Noos  avoua  trouvé  dans  Mantoue  un  document  remarquable^ 
duquel  il  resaort  qu'il  existait  des  communes  de  nobles  distinetes 
de  la  commune  plébéienne  ;  nous  en  avons  un  autre  à  Bergame, 
où  Ton  voit  les  nobles  convoqués  avec  le  clergé  pour  traita  de 
possessions  ecelésiastiques  (l).  En  1068,  le  roi  Conrad  tenait 
dans  cette  ville  un  plaid,  auquel  assistaient  divers  juges  do  sa- 
cré palais,  quelques  évéques ,  des  marquis ,  des  comtes ,  des 
vavasseurs  milanais  et  bergamasques ,  et  pkuUurê  citoymê  de 
cette  cit^  (S). 

Quant  au  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  Piémont,  Othos 
Rîso  et  sa  femme  Benedetta  vendent,  en  1090,  une  maison  el 
une  métairie  omnious  vmnù  de  Bugella  :  acquisition  commune  , 
qui  indique  une  administration  commune  de  la  part  desBiellois, 
bi«Q  qu*on  puisse  supposer  qu'il  ne  s'agissait  que  des  conqué- 
rants. Deux  années  plus  tard,  les  habitants  de  Saorgio,  hommes  et 
femmes,  font  une  donation  à  saint  Honorât  de  Lerino.  L'année 
suivante,  on  trouve  à  Biandrate  une  commune  avec  donse  con- 
suls ;  les  comtes  Guido  et  Albert  font  avec  les  vavasseurs,  fniliies^ 
un  pacte  d'assistance  dans  le  but  de  leur  assurer  la  possession  des 
âefs  oimcédés  ;  ils  promettent  de  leur  laisser,  ainsi  qu'à  leurs 
enflants,  mâles  et  femelles,  les  biens  dont  ils  les  ont  investis,  et 
de  ne  pas  s'opposer  à  l'aliénation  d'un  édifice  qu'ils  avaient 
construit  sur  leurs  terres,  à  la  condition  qu'ils  ne  les  vendront 
pc^t  sans  le  consentement  des  comtes  :  les  comtes  n'infligeront 
aoimne  peine  aux  vavasseurs  de  Biandrate,  si  ce  n'est  pour  ho- 
micide, parjure,  vol,  adultère  avec  une  parente,  trahison,  duel 
judiciaire  et  agression  ;  les  autres  délits  seront  remis  à  l'arbitrage 
de  douze  consuls.  A  leur  tour,  les  vavasseurs  jurent  d'être  sou- 
mis à  ces  comtes  et  d'en  eonserver  les  fie&  de  bonne  foi  ;  entre 

(1)  Kn  at7  ,  l'évéque  AMbert  organise  la  vie  en  commun  pour  les  cba- 
noinee,  qu*ii  dote  de  grande  bieas,  distraits  de  la  mense  épiscopale;  de  quoi  il 
délibère  en  assemblée  avec  les  prêtres  et  tout  le  clergé  de  Tégiise,  et  reti- 
qtiis  nobilibus  fwminibtu  ,  gtU  Mdem  synodo  intererani,  traetnns  cum 
€$$  de  âtaiu  et  toUdiiaU  épsius  êceleiiae.  L'an  1000,  TéTèque  Keginfred  fait 
iMBMCOiip  de  dons  à  ces  naèines  ehanoines,  prxsentibus  preêbffteris  etdia' 
C0Hiims  Odm  eeria  parte  noàUium  iaicorum  (  Lupi,  Cod,  dipl.  Berg., 
Xeme  i,  iêi^^  1064  ).  Des  contestations  s'éUnt élevées  entre  les  chanoines  de 
Saint'AJexMdfftt  et  eeux  de  Saint- Vincent,  Tévéque  Arnolpbe,  en  f  OSl,  les  ter- 
BHna  seeundumcongilium  mullorum  cterieorum,  eivium,  extraque  urbem 
nuineMléum  sapientium  et  nobiiium, 

(2)  J)e  cmbui  autem  prsefatâs  ctnitalU,  Alberto  Toioni,  Arïmbaldo 
Cozo,  Pelrode  Curie  regia,  Adam  de  Castello^  Lanfremeo  Naso  de  Pol- 
terniano,  Lan/ranco  Ottoni,  et  insuper  compluribui  <Co4.  difil.,  750). 


eux,  ils  pnmettfint  de  m  garantir  leurs  possesrions  «ontre  toat 
enyahisseur,  et,  daos  ie^rt  contestatioBS,  de  s'en  remettre  aux 
doaze  eoDSuls;  de  leur  gAié^  les  consuls  s'engagent  psf  serment 
à  juger  les  preeès  à  Biai^drate  au  plus  grand  avantage  de  la 
oammune  et  à  Fhooneur  du  lieu  (t). 

L'empereur  LonisIV,en001,.fioofiiidaîti£îJ«ilf»  évéque  d'Asti, 
la  eour  et  le  château  de  Beoe,  Ciervere,  Siielia^  Salmour,  et  le 
comté  de  Bredulo  entre  leTanaroet  la  Stura;  mais,  dans  la  Yiile, 
ces  évéques  ne  possédaient  que  le  Gastel  yeochio,  Jusqu'au  moment 
où  Othon  ill,  en  992,  concéda  à  Pierre  la  yUle  et  quatre  miUee 
autour  des  murs,  avec  la  juridictioii,  le  lil  et  les  rives  du  Tanan», 
tous  les  droits  de  la  lehambre  des  comptes  et  les  successions  ab 
iniestaiy  et  en  dé£endao  à  toat  comte  d'exercer  dans  Asti  aucune 
autorité  (2).  La  même  année,  cet  Othnn  autorisait  les  habitants 
de  cette  ville  à  trafiquer  partout  où  ils  voudraient;  puis,  en  1037, 
et  toujours  sur  Les  instances  de  Tévéque,  Conrad  le  Salique  les 
«i^mptatt  de  tou^  droits  de  douane  et  de  taxes  dans  quelque 
lieii  qu'ils  se  leodissent  pour  foire  du  leommeroe.  Néanmoins 
leur  soumission  à  cet  empereur  devait  être  bien  fragile,  puisque 
la  princesse  Adélaïde  intervint  deux  fi>i9  pour  l'assister,  et  mit 
le  feu  à  la  vilte  afin  de  réduire  les  habitants.  A  la  mort  de  cette 
pweesse.  Asti  établit  la  commune,  et  soutint  bient^  la  guerre 
oestre Bonîlaee»  marquis  de  Savons; en  1 093, nous  la  voyons 
former  une  Ugue  contre  Humbert  II  de  Savoie,  héritier  de  cette 
Adélaïde.  Amédée  IIl,  de  cette  maison,  mort  en  1148^  accorda 
frauebises  communales  à  Suse;  Thomas,  à  la  ville  d'Aost# 


(1)  Monum,  Hist,  patrie,  i;  708.  Ce  serait  la  première  mention  contem- 
poraine de  consuls . 

Quant  au  serment  qn'on  faisait  prêter  aux  membres  de  la  commune,  on  en 
trouve  des  témoignages  çà  et  là  ;  par  exemple,  les  hommes  du  pays  de 
Tripni  jurèrent  fidélité  ^  la  G0^iuv)U4^.<^e  (^èses  4ans  i/e  ffiois  de  ipars  1261  ; 
les  signataires  sont  au  noml^  de  .i$Q(f4fierjurium,  vol.  i,  ff.  1^34.  ) 

(2)  Astensis  ecclesix  episcopus  nostram  e/Jlagitans  cKiiit  celsUudinem, 
guatenus  sibi  suaegue  ecclesix..,  secundum  avi  et  patris  nostri  prx- 
cepta,.,  Mum  epUeopatum  Asiénsenif  cum  integro  dislrictu  diHtatiSf 
eum  quatuor  milliarUs  tu  circuitu,  nostrm  conftrmationis  et  d»naiU>ni$ 
fr»cfip^  corrotforare  et  Iqrgiri  dignaremur..'  videlicet  guidguid  ad 
publicum  jus  perlinet  in  telonei  et  mercali  pedhibitionef  seu  aquatici 
ripatici...  cum  placitis  et  omnibus  rectigalibus..,  Volenles  etiam  Jubé- 
mus,  nutlus  habitator  in  castellis  aut  vitlis  sui  episcopatus  ad  placitum 
alicufus  comitis  vel  hominis,  nisi  ad  episcopi  placitum  aut  sui  nuntU 
vadant  ffut  l^tv^  Jadant  (  Monivn.  Hi^.  p^tri«,  vol.  i,  289  ). 

29. 


452    GOMKinTES  DE  LA  R0MA6NE  ET  DE  tk   CAMPAGNE. 

en  1 1 88^  en  la  recevantsous  sa  protection,  car  la  oommune  pou- 
vait exister  sous  la  dépendance  d'un  seigneur. 

Quiconque  ferait  des  recherches  acquerrait  la  preuve  que 
toutes  les  villes  italiennes»  à  cette  époque^  étaient  organisées  en 
communes;  mais  il  est  difficile  d'en  déterminer  le  principe  an 
milieu  de  cette  agitation  e<msiitutionneUe^  système  indécis  entre 
la  paix  et  la  guerre,  entre  la  révolte  et  la  soumission,  entre  Top- 
position  légale  et  Tinsurrection. 

Les  pays  de  la  Bomagne  avaient  suivi  une  tout  autre  voie  ; 

.  échappés  à  la  conquête  des  barbares,  ils  avaient  conservé  la 
forme  des  municipes  byzantins,  avec  des  consuls  chargés  du 
gouvernement  et  de  la  justice,  et  des  tribuns  pour  commander 
aux  bourgeois,  organisés  en  écoles  ou  compagnies  militaires. 
Lorsqu'ils  furent  détachés  de  l'empire  d'Orient,  ils  confièrent 
leur  défense  aux  vassaux,  et  les  chefs,  par  une  transformation 
générale  alors,  devinrent  seigneurs  féodaux  héréditaires,  em- 
pruntant leurs  titres  aux  terres  qu'ils  possédaient.  L'organisation 
civile  subit  une  profonde  modification,  quand  les  évéques,  qui 
prétendaient  à  la  suprématie,  rendirent  hommage  au  pontife, 

.  après  la  mort  d'Othon  le  Grand';  la  souveraineté  sur  la  Roma- 
gne  resta  donc  au  pape,  et  les  évéques  conservèrent^  avec  la  ju- 
ridiction ,  le  droit  de  nommer  les  magistrats,  qui,  selon  Tusage 
du  temps,  furent  rétribués  par  des  concessions  de  terres.  Chaque 
comté  avait  donc  à  sa  tète  un  vicomte,  sous  Tautorité  duquel 
se  trouvaient  les  capitaines  épiscopaux,  puis  les  vassaux  et  les 
vavasseurs,  enfin  la  commune  des  hommes  libres ,  qui  formaient 
le  conseil  municipal  avec  les  vassaux  de  l'évèque. 

Plusieurs  cités,  notamment  Ravenne  et  les  villes  de  sa  dépen- 
dance, comme  Bologne ,  conservaient  quelques  traces  des  insti- 
tutions byzantines  ;  les  citoyens,  en  effet,  étaient  distribués  par 
écoles  d'arts^  divisions  militaires  en  même  temps ,  qui  eurent 
des  décurions  à  leur  tète  tant  que  dura  l'ancienne  constitution 
romaine,  et  des  magistrats  particuliers  qui,  sous  le  nom  de  con- 
suls des  marchands,  des  pécheurs,  des  cordonniers,  etc.,  statué* 
rent  sur  leurs  différends.  Dans  chaque  corporation,  un  capHu-^ 
laire  était  chargé  de  veiller  au  maintien  des  statuts  (capituia)  ou 
droits  spéciaux  de  chacun,  de  régler  les  marchés  et  de  résoudre 
toutes  les  difficultés.  Le  peuple  de  Bologne,  en  1116,  obtint 
de  Henri  V  la  confirmation  de  ses  privilèges  et  de  ses  cou- 
tumes. 
La  campagne  s'affranchit  plus  tard.  La  conquête  des  bar- 
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bares  avait  arrêté  sa  dépopulation ,  occasionnée  par  l'affluence 
de  ses  habitants  dans  les  villes  ;  puis  rétablissement  des  flefis 
transféra  des  villes  à  la  campagne  la  suprématie  politique. 
Une  population  laborieuse,  manufiicturière,  commerçante,  venait 
s'agglomérer  autour  du  château  ou  des  murs  de  Féglise,  et  ne 
tardait  pas  à  former  un  village.  Les  seigneurs,  s*étant  aperçus 
des  avantages,  revenus  et  force  matérielle,  qu'ils  pouvaient  re- 
tirer de  ces  colonies,  leur  accordèrent  certains  privilèges,  qui,  sans 
les  rendre  indépendantes,  accroissaient  leurs  richesses  et  le 
nombre  des  habitants;  cette  prospérité  entraînait  de  nouveaux 
privilèges,  bien  qu'ils  fussent  dépourvus  de  garanties  contre  le 
despotisme.  Quelques  seigneurs  les  vendaient  par  besoin,  et  les 
sujets  trouvaient  toujours  de  Targent  pour  faire  une  acquisition 
si  précieuse,  dussent-ils  se  priver  du  nécessaire.  Ailleurs  ces 
privilèges  n'étaient  pas  demandés  à  titre  de  concessions ,  mais 
comme  droits,  et  Vexemple  des  villes  inspirait  aux  campagnards 
le  désir  de  secouer  le  joug  et  l'espoir  de  réussir.  Ils  se  réfugiaient 
dans  un  bois,  sur  une  colline,  derrière  un  retranchement,  et,  de 
là,  ils  bravaient  le  courroux  de  leur  seigneur  jusqu'au  moment 
où  il  se  décidait  à  souscrire  à  un  arrangement  raisonnable. 

Un  document  remarquable  nous  montre  comment  se  formaient 
les  villages  autour  des  églises.  La  collégiale  d'Ëmpoli,  l'une  des 
plus  anciennes  delà  Toscane,  fut  terminée  en  1093,  et  le  prêtre 
Roland  en  devint  le  prévôt  et  le  gardien.  En  1119,  la  comtesse 
Emilie  lui  promit  de  maintenir  ce  que  son  époux,  Guido  Guerra, 
seigneur  d^Empoli,  avait  juré  précédemment  :  c'est-à-dire  qu'elle 
enjoindrait  à  tous  les  hommes  du  district  empolitain,  soit  qu'ils 
vécussent  disséminés  ou  réunis  dans  les  hameaux,  de  s'établir  au- 
tour de  l'église  de  Saint-André,  en  donnant  à  chaque  famille  une 
portion  de  terrain  pour  construire  son  habitation ,  outre  l'em- 
placement pour  l'érection  d'un  château  ;  bien  plus,  elle  s'enga- 
geait à  défendre  les  maisons  qui  s'élèveraient,  de  telle  sorte  que, 
si  jamais,  par  suite  de  guerre  ou  de  violences  de  la  part  des  of- 
ficiers royaux,  elles  étaient  renversées,  les  époux  Guido  les  fe- 
raient réédifler  à  leurs  frais  (l).  En  1182,  les  Florentins  obligè- 
rent les  Empolitains  à  leur  jurer  obéissance  et  fidélité  contre  qui 
que  ce  fût,  à  l'exception  des  comtes  Guido ,  leurs  anciens  sei- 
gneurs; à  leur  payer  annuellement,  le  jour  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, la  somme  de  cinquante  livres,  sans  oublier  un  cierge  plus 

(1)  Lami,  Memor,  Ecel.  fii^rentinx,  tome  it. 
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gros  (}Qe  celui  qai  était  donoé  par  tes  hamilM  ûe  Ponlonifè 
lorsqu'ils  étaient  tassaux  âueomteOuido  Bergoguone  deCapraîa. 

Jacques  d*Acqni,  ce  moine  conteur,  rappelle  que,  du    temps 
de  Barlierousse,  plusieurs  grandes  vHles  se  formèrent  dans  le  ^ 

Piémont  par  la  réimioit  d'm  eertniil  nomlMre  d*halrttaitions  tvh 
raies  ;  il  cite  d'abord  Chirac  fondée  par  les  soins  des  Mi- 
lanais. Plus  tard  des  paysans»  qui  s'étaient  associés  pour  résister 
aux  marquis  de  Saluées,  bàtireni  SaTigliano^  qui  signifie  mvio 
villano  (sage  vilain)^  parce  qu'ils  s'étaient  affrancliis  d«  joag 
de  ces  marquis  ;  d'autres,  avec  l'aide  des  Milanais,  édifièrent, 
entre!  la  Stura  et  le  Gesso,  une  tille  appelée  Guneo  (coin),  parée 
qu'elle  arait  cette  forme.  Ainsi  s'élevèrent  Fossana»  MondoTi» 
Gheraseo,  pour  tenir  en  bride  les  habitants  d'Asti  et  d'Albâ.(f). 

En  1351,<  un  grand  nombre  de  i^milles  de  Marmirnio  dans  le 
Mantouan,  opprimées  par  Guidone  Oonzague,  abandonnèrentlenr 
patrie  pour  se  transporter  dans  le  {lays  d'Imola  ;  cette  commune 
leur  donna  beaucoup  de  terres,  défrichées  ou  non,  qu'elles  s'obll^ 
gèrent  à  cultifer  ;  en  outre,  elles  devaient  payer  une  rente  an- 
nuelle et  vivre  ensemble  dans  un  village  qu'Imola  construirait 
exprès,  et  qui  fut  Massa  Lombarda  (3).  Depuis  Tannée  1157,  le 
peuple  de  Màrti  et  celui  de  Montopoii  dans  le  Val  d'Artio  infé- 
rieur, discutaient  sur  leurs  propres  confins,  et  les  consuls  furent 
sommés  de  les  faire  détermiber  par  les  plus  Agés  et  les  pldà 
sages  (8).  Fldfènce,  en  1800,  décrétait  qiie  l'on  construisit  dadS 
le  Val  d'Arùo  Supérieur,  pour  refréber  les  Ubertini  de  Gavelle  et 
ceux  de  Soffentt  avec  les  Pazzi,  trois  villes,  qui  furent  Terra- 
nova^  Gasteifrancd  de  Sopra  et  San  Giovanni. 

Les  bourgs  étaient  Secondés  dans  leur  éMaiicipation  par  les 
villes  elles-mêmes,  qui  trouvaietit  de  l'avantage  à  se  voir  entou- 
rées d'hommes  libres,  au  lieu  de  tyrans  dangereux.  Les  fugitift 
se  rassemblaient  donc  autour  des  cités,  sur  les  terres  de  la  ban- 
lieue ,  qui  avaient  autrefois  Appartenu  k  i'évéque,  ou ,  comme  on 
disait  alors,  au  saint  patron  ;  on  les  appelait,  par  ce  motif,  corpi' 
sahH  en  Lombardie,  appodiato  à  Bologne;  et  camperie  en  Tos<> 
cane.  Ces  terres  étaient  soumises  aut  lois  de  la  ville  et  à  l'autorité 

(1)  Âfonum.  hht.  patr.,  m,  I4C9, 1514. 

(2)  Storia  ai  Imola,  insérée  dans  celle  de  Logo,  livre  m,  ch.  15. 

(3)  Atii  de  VAcc  di  Lncca,  tome  x.  En  1195,  Péglise  paroissiale  «le  Moa- 
topoli  étant  vacante,  les  consuls  et  le  gastald  supplièrent  Tévéque  de  Luoques, 
leur  s  eigneur,  de  choisir  le  curé,  ce  qu'il  fit,  quia  sum  pro  episcopatu  pa- 
fronus  ejusdem  ecctesi<e,  etdofMmu  Ulha  ti^rhr  (  Mem.  îucchéwet,  iv,  2  ). 
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da  même  podestat.  8i  les  oommones  bourgeoises  avaient  pro- 
efainié  TabolitioD  des  fiefs^  tous  ies  campagnards  auraient  afflué 
dau  les  vUtes;  mais  oeites-ci  n'avaient  jamais  songé  à  constituer 
un  droit  nouveau  en  démolissant  Tancien;  aussi  ne  tentèrent-elles 
pas  de  briser  les  liens  qui  attaobaient  l'hoasme  à  la  terre  et  au 
maître  du  sol^  bien  qu'elles  omTissmftt  avec  empressemeat  un 
asile  aux  fngitife,  et  soutinssent  quioenque  se  révoltait  eontre  les 
comtes  de  la  campagne. 

Milan,  en  1211,  accordait  aux  campagnards  et  aux  bourgeois 
la  faculté  de  s'établir  dans  la  ville,  les  exemptait  de  toute  cbarge 
rurale  et  les  assimilait  aux  citoyens»  sous  la  condition  de  ne  pas 
travailler  la  terre  eux-mêmes,  et  d'habiter  dans  ses  murs  trente 
ans,  excepté  pendant  les  récoltes.  Imola,  en  isai^  promettait  la 
cinquième  partie  des  emplois  aux  habitants  de  Casteiio  Imolese 
qui  viendraient  se  fixer  dans  la  ville.  Bologne,  la  même  année^ 
offrait  des  immunités  aux  étrangers,  et  le  consulat  à  chaque 
groupe  de  vingt  familles  qui  formeraient  un  bourg  sur  ie  terri* 
toire  bolonais. 

Les  seigneurs  s'opposaient  à  ce  que  les  individus  placés  sous 
leur  dépendance  jtfros^^n/ /a  commune.  Les  habitants  de  Limonta 
et  de  Civenna,  étant  entrés  dans  la  commune  de  Bellagio  sur  le 
lac  de  C6me,  Tabbé  de  Saint>Ambroise,  qui  s'en  trouvait  le  feu- 
dataire,  déclara  ne  leur  avoir  jamais  donné  cette  autoiisation  et 
fit  intervenir  la  justice;  en  vextu  d'une  sentence,  ils  furent  sé- 
parés de  la  commune  de  Bellagio,  dispensés  de  fournir  ie  fodrum^ 
de  se  rendre  au  plaid  et  de  soumettre  leurs  débats  à  sa  juridic- 
tion (1). 

Les  communes  firent  la  guerre  à  quelques  seigneurs;  car  le 
droit  de  vengeance  personnelle,  généralement  reconnu  alors,  ren- 
dait légitime,  de  la  part  des  villes,  toute  lutte  contre  les  barons 
qui  avaient  élevé  des  forts  jusque  sous  leurs  murailles  :  c'était 
donc  paix  aux  chaumières  et  guerre  aux  châteaux.  Les  comtes 
d'Acquesena  dominaient  sur  six  villages  populeux  du  val  de 
Belbo;  soutenus  par  les  armes  et  le  marquis  de  Montferrat,  ils 
soumettaient  à  mille  vexations  leurs  vassaux,  dont  ils  exigeaient 
même  des  prémices  obscènes.  Les  campagnards,  épouvantés, 
souffrirent  leur  tyrannie  quelque  temps;  puis  ils  s'assemblèrent, 
et,  au  son  de  la  cloche  de  Belmonte,  îls^assaillirent  avec  résolu- 
tion les  citadelles  des  seigneurs,  tuèrent  ceux-ci  et  démolirent 

(1)  Antiq,  M,jE,y  it,  40. 
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celles-là.  Enfin,  aidés  par  les  citoyens  d'Alexandrie,  ils  se 
fendirent  contre  le  marquis  Boniface,  transportèrent  leurs  habi* 
tations  là  on  la  Nizza  débouche  dans  le  Belbo,  et  y  bâtirent  Nizza 
délia  Paglia  (1). 

D'antres  fois  on  traitait,  an  liea'de  recourir  à  la  force  ;  ainsi 
les  comtes  Guido  cédèrent  à  Florence  leurs  châteaux  au  prix 
de  cinq  cents  florins.  Des  faits  semblables  se  reproduisirent  tté^ 
quemment. 

Les  habitants  de  Montegiavello,  mécontents  de  4a  domination 
de  ces  comtes  Guido,  descendirent  en  foule  des  hauteurs,  et 
achetèrent  un  pré  sur  le  Bizendo,  où  ils  établirent  la  commune, 
qui  fut  plus  tard  la  petite  ville  de  Prato  (2). 

En  1200,  la  cité  d'Asti  achetait  de  nombreux  seigneurs  le 
château  et  le  territoire  de  Manzano,  et  contraignait  les  habitants 
à  se  transférer  dans  le  nouveau  pays  de  Gherasco.  Gènes,  en 
1228,  achetait  des  marquis  de  Clavesana  les  châteaux  et  les 
bourgs  de  Diano,  Portomaurizio,  Gastellaro,  Taggia,  San  Gior- 
gio, Dolcedo,  moyennant  la  rente  annuelle  de  deux  cent  cin- 
quante-deux livres  génoises;  en  1288,  elle  acquérait  encore  Lai- 
gueglia.  En  1186,  la  commune  de  Verceil  achetait  en  différentes 
portions  le  château  de  Casalvolone. 

Il  faudrait  écrire  Thistoire  de  chaque  bourgade,  si  Ton  voulait 
faire  connaître  dans  quelle  mesure  les  ruines  de  la  féodalité  cam- 
pagnarde contribuèrent  à  raccroissementdes  villes.  Quelques  sei- 
gneurs embrassèrent  spontanément  la  condition  civile,  soit  pour 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité,  soit  en  vue  de  l'influence  que 
la  richesse,  l'ancienne  domination  et  les  puissantes  relations  pro- 
curent toujours  dans  une  communauté  d'individus;  descendant 
alors  de  leurs  donjons  menaçants,  ils  juraient  la  commune  et 
fidélité  aux  magistrats  citoyens,  promettant  de  soumettre  leurs 
terres  aux  taxes,  de  servir  la  patrie  de  leur  personne  et  de  leurs 
vassaux,  et  de  fixer  leur  résidence  dans  la  ville  au  moins  pendant 
une  partie  de  Tannée  (8). 

Les  Transalpins,  encore  habitués  à  ne  voir  dans  leurs  pays 
que  la  domination  des  barons,  s'étonnaient  de  ce  que   les 

(1)  GBium,  ÀnnaU  (  Milan,  1666). 

(2)  Ainsi  parlent  Villani  et  Maiaspina;  mais  les  érudits  peuvent  errer.'^ 

(3)  Flaminio  de  Borgo,  dans  le  Raccoltadi  diplomï  pUani,  1765,  p.  186, 
cite  une  formule  d'admission  dans  la  commune. 

Toir  aussi  Muratori,  Antiq.  M,  M.y  diss.  \lvii,  et  le  deuxième  volume  des 
chartes  dans  les  Mmim,  Mst.  patrim. 
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cités  de  Lombardie  avaient  contraint  tous  les  seigneurs  du  dio- 
cèse à  s*étabUr  -dans  leurs  murs,  si  bien  qu'il  était  rare  de  trou- 
ver quelque  noble  qui  n'obéit  point  aux  lois  de  la  ville  (i). 

Un  certain  nombre  de  seigneurs  se  maintenaient  encore  dans 
leurs  cbàteaux^  surtout  dans  les  montagnes  inaccessibles,  s'en- 
tourant  de  gens  d*armes  et  d'écuyers,  pour  conserver  leur  anti- 
que puissance;  mais,  bien  qu'indépendants  des  communes,  ils 
ne  purent  jamais  constituer  une  aristocratie  forte,  contrariés 
qu'ils  étaient  par  les  autres  classes.  Il  ne  leur  restait  donc  qu'à 
faire  étalage  de  luxe,  à  simuler  des  prouesses  guerrières  en  at- 
taquant une  meule  de  paille  ou  une  grange,  en  s'escrimant  dans 
les  tournois;  ou  bien  à  occuper  leurs  loisirs  en  jouant  à  la 
paume,  aux  boules,  aux  osselets,  en  s'entourant  de  bouffons,  de 
nains,  de  chanteurs,  de  joueurs  d'instruments,  jusqu'à  ce  qu'ils 
apprirent  à  vendre  aux  communes  pacifiques  leur  courage 
qu'ils  avaient  exercé  de  bonne  heure. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  communes;  combinant  les 
idées  classiques  avec  les  nouvelles,  on  disait  que  la  cité  était 
l'association  d'un  peuple  réuni  pour  vivre  selon  le  droite  et  que 
tous  les  hommes  d'une  cité,  surtout  des  principales,  devaient  agir 
civilement  et  honnêtement  (3). 


CHAPITRE  LXXXII. 

EFFETS  DBS  COMMCNES.  NOUS  ET  TITRES.   ÉMAliaPÀTION  DBS  SERFS. 

Maintenant,  si  nous  récapitulons  l'histoire  du  peuple,  nous 
trouvons,  après  Gharlemagne,  anarchie  et  dissolution  univer- 
selle ,^  villes  et  races  en  lutte,  chaque  baron ,  chaque  guerrier 
animé  de  sentiments  divers,  mais  aucune  pensée  en  faveur  du 
malheureux  peuple.  Laféodalité  commence  par  attacher  les  ducs 
et  les  comtes  au  même  chef,  au  moyen  des  services  réciproques 

(i)  Ex  quo  /U  ut  tota  illa  terra  (Lombardia)  intra  cMtates  ferme 
divisa,  singuUs  ad  commanendos  secum  diœceaanos  compulerint  ;  vixque 
aliquis  nolHlis  vel  vir  magntu  amMu  inveniri  quectt,  qui  civitatis  sws 
non  sequatur  imperium  (  Otto  Frisincetisis,  lib.  ii,cap.  3). 

(2)  Omnium  civitatum  homines^  maodme  principalium ,  omnia".  civi- 
liter  et  honeste  agere  oportet  et  decet,  Rst  enimcivitas  conversaiio  po- 
puli  as^idua  ad  jure  vivendwn  collecti  (  Commencement  d'un  document  de 
Lncquesdell24.) 
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et  par  le  lien  du  dévoDement.  Les  possesseurs  d'alleox,  affr&Dclus 
de  toute  charge  publique,  indépendants  entre  eux,  ce  qui  leor 
donne  un  caractère  antisocial,  consentent  on  sont  forcés  à  de- 
venir vassaux,  c'est-à-dire  à  promettre  fidélité  à  un  seignear, 
dans  la  protection  duquel  ils  trouvent  nne  compensation  à  ]*hom« 
mage  et  aux  services  qu'ils  loi  doivent.  L'iiomme  préfère  tonjonn 
rétat  social  à  ilsolement,  et  le  gouvenranent  féodal  <^rait  aloti 
la  meilleure  combinaison  de  forces  matértelles  pour  organiser  la 
paix  et  diriger  la  guerre. 

Dans  les  villes^  il  n^existait  aucun  moyen  de  se  distinguer  : 
les  lettres  étaient  inconnues,  les  nobles  seuls  possédaient  les  ri- 
chesses, et  des  mercenaires  portaient  les  armes,  fin  oonséqoence, 
la  plèbe  restait  encore  hors  de  la  société,  et  les  oommunes, 
où  conquis  et  conquérants,  hommes  dépendants  du  roi,  de 
Tévèque  ou  des  seigneurs,  venaient  se  fondre  dans  un  même 
droit  sous  la  juridiction  de  Tévéque,  s'efforçaient  de  lui  en 
ouvrir  les  portes;  plus  tard  les  nouveaux  rounidpes,  par 
l'institution  de  la  commune  laïque^  s'affranchirent  de  Tautorité 
épiscopale.  Cette  commune,  néanmoins,  ne  demandait  pas  la  li- 
berté, mais  régalité  sous  un  seigneur»  un  frein  à  Toppression, 
et  la  faculté  de  prendre  rang  dans  la  hiérarchie  féodale.  Ainsi 
les  prolétaires  deviennent  un  ordre  ;  la  fortune  mobilière  s'élève 
à  côté  de  la  richesse  foncière,*  et  la  féodalité,  qui  constituait  d'a- 
bord toute  la  société,  se  restreint  à  la  noblesse  seule. 

L'Italie  n'avait  pas  de  ces  ducs  ou  comtes,  puissants  comme 
de  petits  roi%.  L'autorité  royale,  unie  au  pouvoir  impérial, 
fonctionnait  loin  du  territoire  et  n'était  pas  re<!ounue  de  tous  ;  les 
cités  trouvèrent  donc  moins  d'obstacles  pour  se  constituer,  d'au- 
tant plus  qu'elles  avaient  sous  les  yeux  l'exemple  des  villes  ma- 
ritimes. Aussi,  après  la  chute  de  la  maison  satique,les  communes 
lombardes  font  la  guerre  aux  capitaines,  et  leur  enlèvent,  avec  les 
revenus,  la  juridiction  de  comtes  pour  l'exercera  leur  place.  La 
protection  du  roi  les  affranchit;  dès  lors  ce^  associations  par- 
tielles ,  organisées  comme  un  abri  contre  le  despotisme  seigneu- 
rial et  le  bouleversement  politique,  finissent  par  obtenir  ou  con- 
quérir une  juridiction  particulière,  le  droit  de  guerre  et  celui  de 
battre  monnaie,  enfin  un  gouvernement  propre  ;  en  un  mot,  elles 
deviennent  de  petites  républiques.  Les  officiers  ne  sortent  plus 
du  rang  des  vassaux,  mais  sont  choisis  parmi  les  membres  de  la 
commune.  Cette  réforme  a  pour  résultat  d'habituer  les  cltoytfis 
aux  affaires  :  en  outre,  elle  produit  des  magistrats  capables  de 
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résister  à  Tempire  ;  des  juristes  qui,  dans  les  assemblées,  pour-* 
ront  lutter  contre  les  chefs  de  la  féodalité  ;  des  docteurs  pour  oc- 
cuper les  chaires ,  des  clercs  qui  parviendront  aux  évêchés  et 
même  au  trône  pontiûcaL 

Les  magistrats  civils,  appelés  seaUm  en  allemand,  parce  que 
leur  office  principal  était  de  Juger,  portaient  autrefois  le  nom 
de  consuls;  on  qualifiait  encore  de  consuls  les  chefs  des  corpora- 
tions et  des  compagnies  mercantiles,  dont  Tinfluence  sur  l'insti- 
tution des  communes  fut  plus  grande  qu*on  ne  le  croit  générale* 
ment.  Les  villes^  à  mesure  qu'elles  s'affranefaissaient,  confiaient 
les  pouvoirs  à  ces  magistrats ,  qui  passèrent  alors  des  attribtt* 
tions  juridiques  aux  fonctions  administratives,  des  particulières 
aux  publiques.  L'évéque  de  Luni  était  en  guerre  avec  le  marquis 
de  Malaspina,  qui  fit  la  paix»  en  1 1 24»  par  Tintermédiaire des  con- 
suls deLucques  (1)»  Ils  étaient  deux  ou  plus.  Pérouse^qui,  dit-on, 
faisait  déjà  la  guerre  à  Ghiusi  en  1013,  à  Cortone  en  1049,  àFo^ 
lignoen  1080  et  1090,  à  Assise  en  1004»  était  gouvernée  par  dix 
consuls  en  1130,  lorsque  les  hommes  de  l^tle  Palvese  firent  leur 
soumission  sur  la  place  Saint-Laurent  (2).  Bergameen  avait  dix  ; 
Milan,  six  ou  sept  pour  chacun  des  trois  ordres,  capitaines»  va- 
vasseurs  et  citoyens  (3).  Ailleurs»  probablementi  on  les  choisis* 

{\)!^(mutn,  hist,  patrix^  Chart.  ii,  204. 
(2)  fiAKTOLt,  SL  di  Perugia,  tome  i,  p.  216. 

(â)  Ûum  très  ordines,  id  est  capitaneorum,  valvassorum  et  plebis  essè 
nofcantt»'^  ad  reprimendam  supert^am^  non  de  uno,  sed  de  siriffU' 
Us  consules  eli^untur  (Otto  FitiuM.4 11, 13  ).  Mosè,  le  poëte  bergamasqoe» 
dit  : 

Tradita  cdra  viris  sanctis  est  hsc  duodenis 

Qai  popalom  Jastia  arbis  ttoderentor  babeols  ; 

Hi  sanctas  legea  scrutantes  nocte  dieque 

Dispensant  œqao  canctis  moderamlne  qasque* 

Annaas.hlc  honorest,  qala  mens  humana  tumore 

TollUtir  BsaidaoeQm  snblidiatiit  honore. 

Mdfatori,  dsns  Is  prëftH^  I  ce  poème,  croit  qde  les  cotisais  ne  ootnmen- 
cèrent  à  Ber^ime  qo'en  11S4  ;  mais  déjà ,  en  1109 ,  on  troave  le  nom  du 
consul  Ripaldo  dei  Capitani  di  ScaWe.  D^autres  figurent  aussi  dans  une  charte 
de  1 1 17.  En  1114,  un  procès  fut  jugé  par  quinze  consuls  de  Côme  ;  mais  il  ne 
s'agit  que  de  consuls  des  plaids,  ce  que  sont  encore  ceux  qu'on  nomme  dans 
un  document  deGiultni  de  1117.  Lttpi(  n,  945),  notis  en  fournît  un  autre 
plus  Important,  puisqu'il  donne  le  nom  de  tons  les  consuls  :  Nomina  quo- 
rum consulum sunt ,  Arialdus  vêscûnte,  Arialdus  Grosso,  Lanfrancus 
Fprrarius^  Laf{firancnê  de  Corte^  Arnaldus  de  Rode,  Amaldus  de  Sexto 
Azofonte,  Mainfredus  de  Setara,  Albericus  de  la  Turre,  Anselmus  avo- 
cafus;  capitanei  istius  civitads.  Joannes  Mainerii ,  Ardericus  de  Pa- 
lazzo,  Guazzo  Atriétagnidà,  Màlastrena,  Ôtto  dé  î^enebiaf/o,  Vgo  Cri- 
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sait  dans  cette  proportion  ;  ou  bien  ils  étaient  fournis  par  les 
citoyens  et  les  nol)les  dans  les  villes  où  ces  deux  classes  consti- 
tuaient un  ordre  unique,  ou  même  par  un  seul  ordre  qui  avait 
prévalu.  A  Florence,  ils  furent  d'abord  quatre,  puis  six,  selon  le 
nombre  des  quartiers  de  la  ville;  mais  un  de  ces  magistrats 
jouissait  d'une  plus  grande  renommée,  et  son  nom  servait  à 
quelque  chroniqueur  pour  désigner  Tannée. 

Non-seulement  les  cités,  mais  les  bourgs  même  et  les  petits 
villages  eurent  des  consuls  ;  entre  mille  exemples ,  il  suffit  de 
citer  Pescia,  qui  n'était  pas  encore  ville,  mais  dont  les  consuls  et 
les  conseillers,  en  1202,  faisaient,  avec  ceux  des  communes  limi- 
trophes d'Uzzano  et  de  Yivinaïa,  un  traité  relatif  à  Télection  et 
aux  attributions  des  consuls  pour  éviter  les  contestations  (l). 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  communes  du  moyen  âge  avec  les 
munidpes  anciens.  Les  derniers  étaient  formés  par  des  colons 
venus  de  Rome,  qui ,  soutenus  par  les  armes  de  la  métropole, 
s'établissaient  sur  le  territoire  conquis  pour  tenir  les  vaincus  sous 
le  Joug;  dans  le  moyen  âge,  ce  sont  les  vaincus  eux-mêmes  qui 
aspirent  à  s'élever  au  niveau  des  vainqueurs  en  acquérant  d'abord 
les  droits  d'hommes^  puis  ceux  de  citoyens.  Dans  la  commune 
romaine,  le  père  est  magistrat  et  prêtre  au  sein  de  sa  famille  ; 
dans  la  nouvelle,  le  clergé  constitue  une  classe  indépendante  et 
distincte,  et  l'autorité  paternelle  ne  sort  pas  des  limites  de  la 
piété.  La  communauté  romaine  ne  s'ouvrait,  à  proprement 
parler,  qu'à  l'or^io,  c'est-à-dire  aux  familles  sénatoriales  Inscrites 
dans  Valbumy  qui  se  transmettaient  héréditairement  le  pouvoir 
et  l'administration  ;  si  Tune  d'elle  s'éteignait,  l'ordre  choisissait 
lui-même ,  parmi  les  plus  notables  de  la  cité,  celle  qui  devait 
remplir  le  vide. 

Un  petit  nombre  de  riches,  en  possession  de  la  plénitude 
des  droits^  étaient  entourés  d'une  foule  d'esclaves  auxquels 
ils  abandonnaient  tous  les  genres  de  travaux  manuels  ;  dans  la 
nouvelle  commune,  au  contraire,  l'industrie,  devenue  libre  pour 
la  première  fois  dans  le  monde,  produit  richesse  et    liberté. 

vello,  Guiberitu  Cotta,  valvassores  jam  dictx  civitatis.  Ugo  Zavetarius, 
Alexius  Lavézarius ,  Paganus,  Ingovartw  ^  Àzo ,  Martinoni,  Mclxomo; 
eives  ipsius  civitatis.  Il  y  â  sept  citoyens,  sept  vaTaasears,  et  neuf  ca- 
pitaines; peot-ètre  les  derniers  sont-ils  au  nombre  de  neuf,  parce  qu'ils  ont 
avec  eux  le  vicomte,  représentant  de  TéTéque,  et  Pavocat.  Pour  Florence , 

▼oirG.  ViLL4in,  ▼,  32. 
(I)  Parchemin  dans  les  archives  diplomatiques  de  Florence. 
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Chez  les  RomaiDS,  les  citoyens  par  excellence  {optimi  juris) 
sont  réunis  dans  Tintérieur  des  villes,  et  les  esclaves  habitent  la 
campagne;  au  moyen  âge,  les  seigneurs  résident  dans  leurs 
châteaux  isolés,  loin  des  villes,  où  s'agglomère  la  population  in- 
dustrieuse, qui  s'affranchit  graduellement  et  à  force  de  travail. 
La  commune  romaine,  en  un  mot,  est  aristocratique,  et  celle  du 
moyen  âge,  démocratique.  La  première  a  pour  objet  la  puissance 
politique  d'une  seule  classe  ;  la  seconde,  les  droits  de  la  popula- 
tion entière.  Dans  Tune,  les  privilégiés  se  conservent  en  excluant 
avec  un  soin  jaloux  les  classes  inférieures;  dans  l'autre,  chacun 
s'efforce  d'atteindre  à  une  condition  meilleure,  et  fortifie  sa 
personnalité  dans  la  lutte. 

Néanmoins  la  première  révolution  des  communes,  tant  les 
éléments  nobles  abondèrent  dans  leur  composition,  peut  être 
considérée  comme  aristocratique;  en  effet,  nous  verrons  d'abord 
les  seigneurs  organiser  le  gouvernement  municipal^  dicter  des 
lois  tout  à  leur  avantage,  et  combattre  avec  plus  de  courage 
que  n'aurait  pu  le  faire  une  plèbe  étrangère  au  métier  des  armes. 
Plus  tard  la  commune  s'agrandit  ;  quiconque  récoltait  sur  son 
champ  le  pain  et  le  vin  de  sa  famille,  exerçait  une  profession 
manuelle  de  quelque  importance,  ou  jouissait  d'une  certaine  ai- 
sance, participait,  indirectement  du  moins,  à  l'autorité  munici- 
pale, et  contribuait  à  l'élection  des  magistrats  dans  l'assemblée 
générale  des  habitants.  Alors  se  trouvèrent  en  communauté,  dans 
la  classe  des  hommes  libres,  les  anciens  ahrimans,  librf^  quoique 
non  propriétaires;  les  habitants  des  cités  municipales,  restés 
toujours  indépendants  ;  les  bourgeois  affranchis  des  villes  féo- 
dales ;  les  habitants  soulevés  des  communes  ;  enfin  même  les  serfs 
émancipés  de  la  campagne. 

Mais  la  liberté  civile  et  l'équité,  qui  sont  aujourd'hui  le  fonde- 
ment de  tout  État,  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur  place  dans  la 
commune.  Partout  les  personnes  étaient  libres  à  un  degré  dif- 
férent :  quelques  anciens  ahrimans  survivaient;  dans  certaines 
communes,  bien  que  déjà  affranchies^  on  rencontrait  des  bourgeois 
du  roi  et  des  bourgeois  des  seigneurs,  les  premiers  plus  altiers 
et  plus  riches,  les  autres  émancipés,  il  est  vrai,  mais  vivant  au 
milieu  de  parents  et  d'amis  placés  dans  une  condition  servile  ; 
puis  venaient  les  nobles,  les  hommes  libres  de  la  commune,  du 
baron  et  des  particuliers,  les  ecclésiastiques  privilégiés,  les  soldats 
mercenaires  régis  par  la  loi  de  leur  pays. 

Cette  confusion  dérivait  du  système  féodal,  qui  ne  Ait  pas  dé- 
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truit,  comme  il  sawft  arrivé  daos  w»  révolatjaa  ridicule; 
les  oommunes  furent  admises  dans  9»  système  :  od  pourrait 
donc  les  appeler  républiques  féodales,  caractère  qu'il  pe  faut  pas 
oublier,  si  l'on  veut  t»e&  comprendre  leur  histoire  ^  leors  évo* 
lulions.  Les  communes  entraient  dans  la  soeiélé  féedale»  en  é'àj^ 
propriant  les  privilèges  des  seigneurs,  tels  i|iie  jugenieala, 
impôts,  droit  de  guerre  et  celui  de  liattre  quonnaie,  «te.  ;  «Iles  oe*' 
cupaîent  un  rang  dans  cette  iiiérarchîe,  relevaient  du  nrf  oa  de 
Tempereur,  et  eoflunandaient  à  d'auties  corps  moraux.  Selon 
ridée  féodale,  on  ne  reeenoaissait  pas  d'existence  indépendante  ; 
les  eommunes  se  regardaient  donc,  de  même  qn'eu  individu, 
comme  vassales  d*un  seigneur,  et  tenues  envers  lui  à  oertaiiis  der 
voirs  stipulés.  Cette  dépendanœ  n'était  plus  celle  du  eiteyen  , 
nuis  de  la  commune.  Quant  à  ceux  qui  n'appartenaient  pu  à  la 
fiommune,  ils  repaient  piusque  à  l'iétat  d^ilotes  ;  exclus  des  fone* 
tioDs,  sans  nom ,  ils  ne  jouissaient  ni  des  exemptions  ni  deu 
privilèges  des  autres.  Les  oommunes ,  comme  membres  de  la  so- 
ciété féodale,  avaient  le  droit  de  vengeance  privée,  et,  par  coq* 
séqueat,  le  droit  de  guerre»  D'ailleurs,  comme  ebaque  îudindii 
n'était  lié  qu'an  supérieur  envers  lequel  il  s'était  lui-même  obligé, 
l'iodépendanee  personnelle  était  fort  grande  ;  la  commune,  à  eoM 
tour^  peu  soucieuse  d'améliorer  le  sort  de  l'individu,  cherchait  à 
compléter  sa  formation,  c'est-àndire  k  s'affranchir  des  vexatiena. 

En  conséquence,  on  s'occupait  à  garantir  la  aécnriié  ou  lu 
prospérité  en  constituant  d*autres  communes  dana  la  commune, 
eommunes  de  nobles,  d'ecclésiastiques ,  de  bourgeois ,  de  quar* 
tiers  ou  même  de  eorporatiens  de  métiers.  Giaque  commune 
avait  «ne  «xistence  propre,  avec  ses  magistrats,  sa  caisse,  ses  lois  ; 
toujours  organisée  en  vue  de  sa  conservation  personnelle,  elle  ne 
eaopérait  au  bien  général  «pie  daas  les  eirconstanœs  les  plus 
graves. 

Issues  d'une  société  *oeiistitoée  militiiircment  et  de  conquêtes 
auperposées  l'une  à  l'autite,  les  eommunes  devaient  trouver  une 
cause  d'afTaiblissenient  dans  les  éléments  mêmes  qui  avaienteon*- 
couru  à  leur  formation.  De  là,  confusion  et  mélange  des  droits  ! 
par  tradition,  usurpation,  concession  ou  piété,  on  invoquait  tan- 
tôt celui-ei,  tantôt  celui-là;  il  y  avait  des  propriétés,  des  con- 
trats et  des  successions  selon  la  loi  romaine,  salique  ou  lom^ 
barde  (  i  ).  Le  seigneur  féodal  ou  Tévéque,  même  après  que  les  per* 

(0  Dans  les  contryU  même  d^s  (^ses,  on  UxNive  encore  meotioBoéfl  de» 
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sonnes  s^étaient  soustraites  à  leur  autorité,  conservait  certains 
privilèges  ou  le  droit  d'imposer  quelques  taxes,  et  pouvait  nom-* 
mer  la  magistral  avee  Tassistance  des  députés  oommananx. 

La  partie  de  la  ville  qu'on  appelait  le  Brolo  était  soumise  à 
Tarehevéque  d«  Miiao.  C'était  on  son  nom  que  l'on  prononçait 
les  saoten0es>  bien  qu'il  a'ràt  aucune  participation  aux  jogements  ; 
le  droit  de  Jiattre  asonpiue  et  Toetroi  lui  appartenaient  :  privilèges 
obtenus  de  rempateur,  ou  qu'il  s*était  peutnètre  réservés,  lors- 
que, volontairement  ou  par  forte,  il  evait  renoncé  4  l'autorité 
de  eomte  de  la  vtfle.  l^'arebevèque  de  Géoee  partageait  le  gou- 
vemement  avee  les  consuls  ;  on  fiiisait  les  contrats  et  Ton  signait 
les  aetas  en  mu  nom,  et  le  oc^nseil  se  réuniiseit  dans  son 
palais  (I). 

aidions,  le  mundium  etd'aatres  formes  de  la  loi  lombarde.  Les  Monum.  Hist. 
patriXf  Chart.  ii,  p.  1170,  contiennent,  à  la  date  de  1195,  la  vente  d'un  fonds 
faite  an  cha(ïftro  dt  Saint-ÉtieBne  de  Biella  par  la  nurquiee  Goala,  viro  et 
mundualdo  suocpnsentiente,  Paas  l'acte  de  mariage  du  peintre  Dominique  Ca- 
landrioi,  du  24  février  1320,  à  Florence,  on  stipula  consensu  BenedicH  mun- 
dualdi  de  Tépouse,  quem  eidem  ad  hoc  in  mundualdiim  constitui 
(  Mai>ini,  Veglie  piacevoli,  ii  ).  Le  statut  de  Bénévent  de  1207,  approuvé  par 
iDiMoeat  III,  veut  qae  secundum  consueiudines  approbatas  et  legem  Ion- 
gobardam,  et  Ms  deficient&ms,  ieeundum  legem  romunam  juditfitut 
(BoB(;u,  Mem.  4i  Benev,  m,  182-413).  Dans  le  Liber  comuetudinum  iffidio* 
lani  de  1216,  est  la  rubrique  :  Quando  crimine  agitur  criminaliter.  Pu- 
nitur  in  rébus  et  persona  secundum  legem  municipalem  nostrx  civitatUs, 
vel  legem  jbongobardorum,  vel  legem  Romanorum...  skis  eut  malefieium 
faclum  invenitur^  jvre  I/mgobmrdorum  vivebat,  êimti  nannulli  nêstrm 
juridictwnis  vivunt.  l4^mqueerU  4i  ejctraneus  legermam  ^U>U.  £t 
tant  d'autres. 

La  comtesse  Mathilde  déclare  vivre  tantôt  selon  la  loi  saliqne ,  tantôt 
selon  la  loi  lombarde,  ce  dont  ni  LupI,  ni  Muratori,  ni  Savigny,  n'ont  su  donaer 
raison.  Dans  Biotre  opinion,  œs  dédaratioBa  regardaient,  non  ia  yenaaae,  mais 
la  nature  des  possessions  pour  lesqualles  on  nlipulait,  ou  du  Itef  objat  du 
traité.  On  pourrait  dire  encore  que  le  même  individu  possédait  un  lief  régi  par 
la  loi  lombarde,  c'est-à-dire  divisible  entre  tous  les  fiU,  et  un  autre  soumis 
à  la  loi  safique,  c'est-à-dire  t)^nsmi$sible  par  ordre  de  primogéniture,  et  même 
un  bénéfice  ecclésiastique  qu'on  ne  transférait  qu'au  moyen  des  suffrages. 

Cette  même  Matliilde,  dans  le  document  de  septembre  1079,  déclare  ex 
naiionemea  legem  vivere  Longobardorum ;  sed  nunc,  pro  parte  supra- 
scripti  Gottifredi  qui  fuit  viro  meo,  legem  vivere  videor  salicam.  Mais , 
dans  nn  document  du  9  décembre  1090,  elle  dit  :  Qux  professa  sum  ex 
natione  mea  lege  vivere  salica  (  Ap.  Fiorentino,  Documentiy  p.  128,  et  dans 
nn  autre  de  Muratori,  Ant.  /^,  )  tome  ii,  p.  277. 

Voir  encore  les  Antichità  Estensi,  les  Monum,  Hist.patriXf  p.  161,  en 
1689,  et  le  premier  volume  Chartarum,  col.  29iK 

(1)  En  1151  :  Nos  Sirtis  archiepiscopus  et  consule^  Janux  prscHpxmus 
tibi,  Philippo  Lambertif  ut  ab  hoc  die  in  ante  non  sis  consul  Januw, 
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Il  arrivait  parfois  qae,  dans  la  même  commune,  le  comte  avait 
juridiction  sur  certains  délits,  et  l*évêquesur  d*autres;  Tun  per- 
cevait une  taxe,  l'autre  un  droit  d'entrée.  Quelquefois  encore  il 
était  dû  une  rente  spéciale  à  telle  église,  une  autre  à  la  commîmes 
une  troisième  à  Tempereur^  peut-être  une  quatrième  à  un  parti- 
culier, ou'  bien  à  la  commune  limitrophe.  L'individu  qui  sortait 
de  la  ville  trouvait  donc  au  delà  de  son  territoire  un  État  divers  ; 
d'une  ville  à  rautre>  il  y  avait*  la  même  différence  qu'aujour- 
d'hui de  royaume  à  royaume.  Bien   plus,  une  cité  quelquefois 
était  divisée  en  deux  ou  trois  juridictions  :  une,  eccléôastiqiie, 
autour  de  l'évêché  ;  une,  royale,  autour  du  palais  ou  du  châ- 
teau; une,  communale.  Chacune  d'elles,  en  outre,  s'entourait 
souvent  de  murailles,  avec  des  portes  que  l'on  gardait  avee  an 
soin  jaloux.  Des  villages  étaient  possédés  en  commun  par  deox 
seigneurs  ou  plus,  ayant  chacun  des  juridictions  distinctes  et 
percevant  des  impôts  divers.  Les  écoliers  des  universités  étaient 
soumis  à   une  justice  spéciale;  les  maîtrises  exerçaient  une  ja- 
ridiction  sur  les  membres  qui  les  composaient,  et  les  monastères, 
sur  les  foires  qu'ils  avaient  établies;  puis  venaient  les  droits 
d'asile  et  les  immunités  personnelles.  A   Gême,  les  foumiers 
payaient  un  droit  à  l'évèque  ;  les  Casapieri,  à  Pise ,  avaient  le 
privilège  des  mesures  publiques.  Diverses  communes  consti- 
tuaient parfois  une  seule  république  sans  dépendance  réciproque, 
comme  la  Valsesia  dans  le  Piémont,  et  les  douze  cantons  du  val 
de  Maîra,  soumis  '  ensuite  aux  marquis  de  Saluées  (l);  les  com- 
munes des  Grisons  nous  en  offrent  encore  un  exemple.  Une  com- 
mune quelquefois   en  subjuguait  d'autres,  et  constituait  une 
république  plus  étendue. 

Lorsque  les  communes,  empreintes  de  l'esprit  féodal,  forent 
devenues  des  personnes  avec  privilèges  et  représentation,  elles 

nec  guida  otti  Januse,  nec  coneUiator  Janux^  nec  legatui  Janux,  et 
prxcipimtu  Hbi  ut,  per  sacramenta  quœ  homines  Rassx  adversus  te  /e- 
ceruntf  non  reddas  eis  tel  alicui  eorum  nialum  meritum. 

Sans  parler  d'une  fouie  d*arcbevêques  et  d*éTèques,  dont  les  droits  et  les 
privilèges,  toujours  considérables,  yariaient  à  Tin  fini,  nous  dirons  un  mot  des 
revenus  immenses  de  l'archevêque  de  Milan,  dont  le  pape  Alexandre  IIF,  en 
U62,  confirmait  les  biens  et  les  juridictions.  Un  grand  nombre  d'églises,  de 
monastères  et  de  cures  en  commende  dépendaient  de  lui.  Selon  les  calculs 
de  Galvano  Fiamma,  les  revenus  des  arclievdques  de  Milan  s'élevaient,  en 
1210,  à  80,000  florins  d'or,  soit  dix  millions  de  francs ,  d'après  l'estimation 
donnée  par  Giulini. 

(1)  CiBRARio,  Economia  politica  del  medio  evo,  p.  135. 
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prirent  ane  bannière  et  se  donnèrent  des  armes.  La  plupart  de 
celles  d'Italie  adoptèrent  la  croix,  à  couleurs  diverses,  écartelée, 
avec  champ.  Venise  choisit  le  lion  du  saint,  son  patron  ;  Naples, 
la  sirène;  la  Sicile,  les  trois  jambes,  qui  rappellent  la  forme  trian- 
gulairede  cette  île;  Ëmpoli,  la  façade  dutemplede  Saint-André, 
autour  duquel  se  forma  la  nouvelle  cité.  Milan  avait  la  bannière 
blanche  avec  la  croix  rouge  ;  puis  chaque  quartier  déployait  la 
sienne  propre  :  la  porte  Romaine,  rouge;  la  Tésinienne,  blanc; 
la  Gomadae,  rouge  et  blanc  en  échiquier  ;  la  Yercelline,  rouge  sur 
binuc  ;  la  Nouvelle,  un  lion  avec  échiquier  rouge  et  blanc  ;  FO- 
rientale,  un  lion  noir.  Dans  les  régions  de  Rome,  la  commune  des 
Monti  eut  pour  enseigne  trois  monts  en  champ  blanc  ;  Trevi, 
troisépées  en  champ  rouge  ;  Parione,  rhippogritfe  en  champ  blanc  ; 
Hegolo,  un  cerf  en  champ  d*azur;  Gampo  Marzio,  la  demi-lune 
en  champ  rouge;  Ponte,  le  pont  Saint- Ange  en  champ  rouge; 
Saint-Ëustache,  une  tète  de  cerf  portant  la  croix  ;  Pigna,  une 
pomme  de  pin.  Parmi  les  compagnies  de  Gênes,  celle  de  Gas- 
tello  avait  pour  armes  un  château  sur  des  arcades,  surmonté  d'une 
bannière,  avec  croix  vermeille  en  champ  blanc  ;  Maccagnana,  parti 
de  blanc  et  d*aznr;  Piazzalunga,  un  écn  tiercé  en  pal  d'azur; 
Saint-Laurent,  champ  onde  rouge;  Portoria,  bordure  de  rouge  et 
unP  en  champ;  Sosiglia,  bande  de  rouge  en  champ  blanc;  Por- 
tanuova,  écartelé  d'azur  et  de  blanc;  Borgo,  paie  en  huit  mor- 
ceaux d'azur  et  argent.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  villes. 

Sur  le  merveilleux  pavé  en  mosaïque  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
fait  en  1873,  on  voit  une  rosace  à  neuf  branches  qui  s'entrelacent 
avec  un  art  infini,  outre  quatre  ronds  aux  angles  du  carré  cir> 
conscrit;  elle  représente  les  armes  de  cette  ville,  c'est-à^ire  une 
louve  qui  allaite  deux  jumeaux,  et  tout  autour  le  nom  avec  les 
symboles  de  douze  cités  amies  :  le  lion  pour  Florence,  le  loup 
cervier  ou  panthère  pour  Lucques,  le  lièvre  pour  Pise,  la  licorne 
pour  Viterbe,  la  cicogne  pour  Pérouse,  l'éléphant  avec  la  tour 
pour  Rome,  l'oie  pour  Orvieto,  le  cheval  pour  Arezzo,  le  lion 
rampant  avec  lambel  pour  Massa,  le  griffon  pour  Grosseto ,  le 
vautour  pour  Volterra ,  le  dragon  pour  Pistoie  ;  ces  animaux 
différaient  de  ceux  qui  servaient  ordinairement  d'emblèmes  à  ces 
villes. 

Monza,  qui  possédait  la  couronne  de  fer,  la  grava  sur  son 
sceau,  où  Ton  voyait  écrit  depuis  une  époque  reculée  :  Est  sedes 
liali^s  regni  Modoecia  magni,  Lucques  portait  :  Ltica  potens 
s  ternit  $ibi  quœ  contraria  cemit;YéroBe:E8tjusti  latrix  urbs 

DIgT.   DBS  ITAL.  ^  T.    IV.  30 


4M  AXMJSS  BBt  YIL1.S3. 

hxc  et  laudis  amatrix;  Padoae^  ges  propres  eoDflfM  : 
monê  Ath€9i§,  mare  eerloe  dant  mt'Ai/intf^/. Bologne,  un 
Pierre  en  habite  pontificaux,  et  :  Petnu  ubique  paietf  h^utn 
Bonoma  mater,  Voici  d'autres  exemples  :  Vrbê  hme  AqyUegiêt 
caput  est  lêaliéb;  *^  Est  AquHyenêis  fides  hme  urbê  Utinensis; 
—  Ferrariam  eordi  iêneaSf  osaneie  Georgi;  -»  Salvtt  Virço  Se^ 
nam  quam  signât  amenam;  —  Herculea  clava  domcU  FiorefUta 
prava. 

Messine^  après  les  Vèprea  sîeîliennes^  adopta  l'étendard  oraé 
de  la  eroix  portée  par  un  lion^  avec  la  devise  :  Fert  leo  vexillusn 
Messana  cum  cruee  iignum.  Pistoie  écrivit  autour  de  réohiquier 
de  ses  armes  I  Qux  voéo  tantiUo  Pistoria  ceto  sigillé.  Florence  eut, 
dès  Foriginei  la  bannière  blanche  et  rouge;  elle  y  ajouta  la  luoe 
rouge  de  Fiésole,  ptiis  l'œillet  ou  pltitôt  la  fleur  du  jujubier  (ireos 
florentina)è  Lorsque  les  Guêpes  prévalurent,  on  adopta  l'œillet 
rouge  en  champ  blane^  taudis  que  les  Gibelins  prirent  TœilM 
blane^  auquel  ils  associèrent  Taigle  noire  impériale<  Florence 
portait  aussi  le  lion^  que  Ton  voit  encore  sur  le  sceau  de  Gortone 
avec  la  devise  :  Tutor  Cortonœ  sis  setnper^  Marée  patrons, 

l^  armes  étaient  souvent  pariantes  :  à  Turin,  le  lion  ram- 
pant) à  Monsumano  et  à  Monteoatino^  une  montagne  surmontée 
d'une  main  ou  d'une  cuvette;  à  Barga,  unebarque^  à  Pesda, 
an  poisson  couronnéi  Les  animaux  qui  figuraient  dans  les 
ardies  étaient  entretenus  vivants  par  les  villes  :  ainsi  Venise 
et  Florence  nourrissaient  des  lions;  Parme ^  une  lionne)  Berne, 
Appensell  et  Saint-Gall,  des  ours*  Lorsque  de  petits  tyrans 
se  rendaient  maîtres  d'une  commune,  ils  ajoutaient  leurs  propres 
armes  aux  siennes;  les  Visconti  donnèrent  à  Milan  la  vipère,  qui 
plus  tard^  avec  le  lion  de  Venise,  fut  dévorée  par  l'aigle  à  double 
tète  d'Autriche. 

Nées  du  t>esoi&  de  s'affranchir  de  charges  injustes,  dirigées  non 
par  une  oonfianee  mutuelle  mais  par  une  crainte  réeiproqae,  re* 
vêtues  de  pouvoirs  dont  on  ne  trouvait  nulle  part  la  définition  et 
les  limitesi  les  communes)  de  même  qu'elles  s'étaient  conjurées 
pour  leur  défense^  86  conjuraient  de  nouveau»  soit  pour  soutenir 
une  &etion,  soit  par  simple  caprice  :  les  seigneurs^  à  leur  tour, 
se  liguèrent  pour  recouvrer  les  juridictions  ;  les  métiers  et  les 
universités,  pour  se  soustraire  à  certaines  charges  et  aux  abus. 
De  là,  une  défiance  réciproque,  un  égoïsme  effréné,  une  jalousie 
poussant  à  recourir  à  des  associations  particulières  de  classes 
eu  de  partis,  qui  produisent  l'esprit  de  corps  si  funeste  au  sen- 
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timeut  de  patrie.  Gomme  il  manquait  ud  lien  UDiversel  qui  p6t 
rattaclier  tant  d'intérêts  divers,  on  voyait  se  perpétuer  la  lutte 
des  vassaux  avec  les  corporations,  des  corporations  entre  elles, 
des  membres  de  chaque  corporation,  des  subdivisions  de  chaque 
commune.  En  l'absence  d'un  frein  et  d'une  direction  centrale,  la 
guerre  éelatait  partout;  les  hommes  se  tenaient  en  armes  au  sdn 
de  la  paix,  construisaient  leur»  maisons  en  forme  de  tours,  et 
l'administration,  avec  un  appareil  tout  belliqueux^  était  exercée 
au  milieu  d'un  état  perpétuel  de  guerre. 

Fondées,  non  sur  des  libertés  générales,  mais  sur  des  priv^ 
léges  exclusif  et  une  Jalousie  réciproque^  toutes  les  communes 
recherchaient  des  prérogatives  au  détriment  des  autres  ;  à 
l'exemple  des  feudataires  d'autrefois,  elles  imposident  des  péages 
et  des  tailles  arbitraires,  des  corvée»  pénibles  et  ignominieuse». 
Les  magistrats  municipaux  exerçaient  la  même  tyrannie  que  le» 
seigneurs  féodaux  ;  ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  de»  autre» 
voulaient  opprimer,  et  les  opprimés  se  vengeaient  sur  quiconque 
n'était  pas  citoyen.  L'oligarchie  renouvelait  les  scène»  de 
l'ancienne  aristocratie  ;  bien  plus,  au  contraire  des  tyrans  qui 
n'opprimaient  que  l'homme,  certaine»  communes  excluaient  par^ 
fois  des  classes  entières  de  la  vie  civile  :  un  statut  milanais, 
émané  de  la  oommune  aristocratique,  n'infligeait  qu'une  faible 
amende  au  noble  qui  tuait  un  plébéien. 

On  chercherait  donc  à  tort  au  sein  de  ces  communes  des 
exemples  de  liberté  politique  comme  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui ;  rien  n'est  plus  opposé  à  cette  liberté  que  l'esprit  de  fa- 
mille et  de  pays.  Afin  de  se  soustraire  à  l'anarchie  de  la  rue,  les 
propriétaires  cherchaient  à  établir  quelque  ordre  en  faisant  al- 
liance avec  le  roi  ou  l'ancien  feudataire  ;  de  là,  des  partis  inté- 
rieurs, source  de  nouvelles  dissensions.  D'aUtres  lois,  ils 
avaient  recours  aux  petits  seigneurs  eux-mêmes  dont  ils  s'étaient 
affranchis,  et  ceux-ci,  unissant  la  force  à  l'habileté,  parvinrcAl 
à  se  faire  tyrans.  Les  communes^  il  est  vrai,  suffisaient  pour 
rompre  un  joug  odieux  et  l'emporter  sur  l'évéque  ou  le  baron; 
mais,  lorsque  ces  seigneurs  se  liguaient  entre  eux,  ou  qu'elles 
avalent  à  combattre  le  roi  ou  l'empereur,  des  bourgeois  et  de» 
marchands,  malgré  leur  élan  volontaire,  ne  pouvaient  résister 
à  des  armées  aguerries,  et  dès  lors  il  fallait  recourir  à  dés  ea^ 
pitaines  expérimentés. 

Les  communes  d'Italie,  dans  l'origine,  acquirent  donc  une 
grande  importance^  puis  luttèrent  entre  elles,  et  devinrent  un 

30. 
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obstacle  à  runité  nationale  ;  serrées  antonr  du  trtne  dans  les  pajs 
étrangers,  elles  jetèrent  moins  d'éclat,  il  est  vrai,  mais  elles  cot- 
duisirentàcette  heureuse  unité.  Comment,  en  effet,  la  conscience 
nationale  aorait'-elle  pu  se  développer  dans  un  pays  où  chaque 
commune,  dans  sa  petite  indépendance,  ne  voyait  que  son  in- 
térêt peisonnel  et  fermait  les  yeux  sur  le  bien  général  T  Lois 
même  que,  dans  un  danger  commun,  lés  villes  s'alliaient  entre 
elles,  comme  nous  le  verrons  dans  la  Lombardie  et  la  Toscane,  le 
lien  était  trop  faible,  rexpéricnce  politique  trop  étroite ,  pour 
qu'elles  pussent  eojistituer  une  fédération  régulière. 

Les  souffrances,  il  est  vrai,  avaient  fortifié  le  caractère  des  bour- 
geois, au  point  qu'ils  méprisaient  la  servitude  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'acquérir  tout  à  coup  l'expérience  politique.  Ils  farent 
doncobiigésdemarcheràtâtons.  Tantôt  ils  faisaient  des  emprants 
aux  débris  des  institutions  municipales;  tantôt  ils  imitaient  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  ou  bien  ils  innovaient  selon  le  besoin 
et  l'opportunité.  Mais,  s'ils  ne  réussirent  point  à  couronner  Tédi- 
fioe  social,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  les  accuser  d'impuissance^ 
avant  de  réfléchir  qu'ils  n'étaient  qu'une  poignée  confuse  de 
plébéiens  désarmés,  étrangers  à  la  guerre  comme  à  la  politique, 
entourés  de  paysans  grossiers  et  endurcis  au  servage,  en  butte  aux 
attaques  de  l'autorité  royale,  seigneuriale  et  sacerdotale;  on  de- 
vrait plutôt  s'étonner,  mais  avec  un  sentiment  de  gratitude, 
qu'ils  aient  eu  le  courage  de  repousser  la  servitude  et  d'ouvrir 
la  nouvelle  ère  du  peuple. 

Les  communes,  pour  quiconque  les  considère  comme  une  ré- 
volution sociale  plutôt  que  politique,  ont  produit  des  avantages 
immenses.  £n  effet,  l'échelle  des  anciens  propriétaires  descen* 
dait  du  baron  ou  vavasseur  jusqu'au  simple  fermier;  celle  des 
affranchis,  au  contraire,  s'élevait  du  serf  de  la  glèbe  à  l'homme 
libre.  Les  races  serviles  purent  donc  se  soustraire  au  joug  des  no- 
bles pour  arriver  à  une  administration  propre,  indépendante. 
Dans  cette  communauté  de  fonctions  et  de  services,  un  nouveau 
baptême  leur  conférait  le  nom  de  citoyen  ;  ils  apprenaient  à  ne 
plus  considérer  la  force  et  la  conquête  comme  le  droit  unique,  ' 

et,  contraints  dé  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts  individuels  J 

pour  s'occuper  des  Intérêts  publics,  ils  reprenaient  la  conscience  , 

des  choses  magnanimes. 

L'importance  des  familles  et  des  Individus  s'accrut  avec 
les  communes  ;  il  fallut  donc  les  mieux  distinguer  qu'on  ne  le 
faisait  à  Tépoque  où  Thomme  tirait  toute  sa  valeur  de  la  terre 
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qu'il  possédait,  ou  du  seigneur  auquel  il  appartenait.  L'usage 
latin  des  noms,  prénoms,  cognoms  et  surnoms,  accumulés  à 
Texcès  dans  les  derniers  temps,  tomba  avec  Tempire  (1)  ;  les  es- 
claves presque  seuls  et  les  étrangers  ne  portaient  qu'un  seul  nom. 
Les  noms  des  saints  prévalurent  bientôt  ;  on  les  prenait  le  jour  du 
baptême^  qui  se  conférait  dans  un  Age  déjà  Mt,  ou  bienàTépoque 
de  la  confirmation.  Les  femmes  cbangeaieut  leur  nom  en  se  ma- 
riant ;  les  moines  et  les  religieuses  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
la  coutume  de  le  changer  au  moment  de  faire  profession.  Or, 
comme  l'Église  est  fidèle  à  ses  anciens  usages,  les  évéques  signent 
toujours  avec  leur  nom  de  baptême,  et  les  moines  seuls  se  distin- 
guent du  reste  des  citoyens,  comme  ils  le  pratiquaient  au  temps 
de  leurs  institutions. 

Quelques  rares  que  fussent  les  relations,  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir quelle  grande  confusion  devait  produire  l'usage  de  dési- 
gner rhomme  par  son  nom  seulement;  d'autant  plus  que, 
dans  les  actes,  le  même  nom  se  trouve  tronqué,  raccourci,  aU 
longé,  estropié  (2).  Pour  combler  cette  lacune^  on  avait  recours 
aux  surnoms,  tirés  de  qualités  personnelles,  du  lieu  d'habitation, 
de  la  contrée  où  Ton  était  né,  de  l'emploi  (3),  et  souvent  aussi 
de  qualifications  moqueuses  (4). 


(i)  L^aotear  des  Saturnales  s'appelait  Theodositu  Amhrosius  Macrobius 
Sicelinus;  le  conseiller  de  Théodoric,  Flavius  Anidus  Manlius  Torquaius 
Severinus  Boetius. 

(2)  Dans  le  catalogue  d'une  confrérie ,  nous  trouTons  six  Pierre,  autant  de 
Marie,  trois  André,  deux  Christine,  deux  Ingelberge,  quatre  Martin,  dix 
Jean ,  sans  qu'on  ait  le  moyen  de  les  distinguerj  les  uns  des  autres  {Antiq.  M, 
M,  diss.  xLi). 

(3)  Dans  une  'charte  des  archires  casauriennes  :  Ideo  constat  me.  Arta" 
berto  qui  supranomen  fratello  vaccUur;  dans  une  autre,  citée  par  Ughelli, 
tome  VIII,  p.  43  :  Joannes  qui  supranomine  Walterii  vocatur;  dans  une 
antre  de  964,  livre  y,  1359  :  Pelro  viro  magnifico,  qui  et  supranomen  VO' 
catur  Pazii,  seu  Gregoril.  Dans  les  Ant.  ital,  III,  p.  747,  un  acte  de  882 
est  souscrit  :  Joannes  qui  vocatur  Clario,  Léo  qui  vocatur  Pipino,  Joannes 
qui  vocatur  Peloso,  Joannes  Russo,  Urzulo  qui  Mazuco  vocatur.  Lupus 
qui  dicitur  Bonellus,  Bonellus  qui  dicitur  Magnano,  etc. 

(4)  Bardellone,  Taino,  Bottesella,  Botirone,  Petracco,  Passerîno,  Scar- 
pelta,  Camevario,  Cane  e  Maslino,  Garzapane,  Pandimtgllo,  Toma- 
qoinci,  Belbello,  Menab6,  Megliodegliaitrt,  Bracacurta,  Soffiainpugno,  Ruba- 
castello,  Animanigra,  Buccadecane,  Beliebono,  Bragadelana,  Nosaverta,  Tan- 
tidanari,  Basciacomari,  Tettalaslni,  Bencivenne,  Mezzovillano,  Assainavemo, 
Seccamerenda,  Segalorzo,  Benintese,  Ranacotta,  Scannabecco,  Mangiatroja, 
Brusamonega,  Carazocco,  Codeporco,  Coalunga,  Risloradanno,  Datusdia- 
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NéamnoiM  ces  dénominations,  toutes  personnelles,  ne  se 
mettaient  pas  aux  descendants;  mais,  lorsque  les  fieHs  devlnraïf 
héréditaires  vers  l'an  iOOO,'on  leur  emprunta  les  appellations  des 
fimiiles  :  d'où  les  surnoms  de  Ro,  d'Esté,  de  Romano,  de  Mon- 
tecucooli.  Quant  à  ceux  qui  provenaient  de   pays  alienEiands, 
eo0ime  ils  s'altéraient  dans  te  passage  en  Italie,  leur  étymoiogifl 
a  disparu  (l).  Cependant,  bien  qu'un  individu  porte  le  nom  d*iu 
pays,  il  n'est  pas  certain  qu'il  l'ait  possédé  (  ear  il  arrivmt  sou« 
vent  que  l'on  tirait  le  cognom,  mais  sans  qu'il  fût  un  titre  nobi- 
liaire^ d'ttfiA  terre  que  l'on  abandonnait  pour  une  autre.  Âïuaà 
les  généalogies  que  certaines  familles  font  remonter  au  delà  de 
l'an  1000,  et  ces  catalogues  d'évéques  dont  la  souche  est  placée 
dans  une  époque  très-reculée,  ne  présentent  qu'inpoatore  et  - 
vanité. 

Les  Vénitiens,  débris  latin,  avaient  pourtant  conservé  les  sar- 
noms  anciens  :  les  Grassi,  les  Memml,  les  Gomeli,  les  Queriai, 
les  Balbi,  les  Curzi,  Déjà,  en  l'année  800,  nous  trouvons  les  doges 
avec  le  surnom  de  Particiaci,  Candiani,  Oiusttniani^  etc.;  dans 
un  acte  de  1 090,  on  lit  les  signatures  de  cent  cinquante  personnes, 
toutes  avec  le  cognom  (21)  ;  Cornuinda  Molino,  Stefano  Logavessi, 
Bonfilio  Pepo,  Giovanni  de  Arbore,  Sebastiano  Gancaniiio,  M a^ 
nifredo  Mauroceni,  Stadio  Praciolani,  Domenico  Gontareno,  ainsi 
de  suite. 

Gènes  a  conservé  aussi  beaucoup  de  surnoms  latins  :  Àproni, 
Asprenate,  Balbi,  Bassi,  Bibulini,  Galvini,  Gamilli,  Garboni, 
Cerchi,  Glementi,  Gosta,  Grarsi,  Ërmini,  Fabiani,  Forti,  Galeri, 
Gain,  Galleni,  Gavi^  Geo)ell|,  Giusti,  Graziani,  Laberi,  Lena, 
Longbi,  Lupi,  Mari,  Marciani,  Marini,  Massa,  Montani,  Muzi, 
Natta,  INigri,  Ottoni,  Palma,  Pansa,  Persi,  Persici,  Pisani, 
Pouzi,  Ruffini,  Sabini,  Salvi,  Serrant ,  Settimi,  Sertori,  Staleni, 
Stella,  Valenti,  Veri,Viviani.  Les  surnoms  grecs  ne  lui  manquent 
pat»  non  plus  :  Bisio,  Qbo,  Grillo,  Macari,  Medoni,  Parodi, 


hol^,  Capodasioo,  Casatossico,  Gagainos,  Mottosavio,  Mallilioecîo,  Hoaeaii- 
cenrello,  Pas8araontagne,Oaatracani,  Tosabue,  Calzavegia,  Cavalcasella,  Goido 
Ajutamicristo,  etc.  Des  maisons  principales  ont  même  conservé  les  noms  de 
Malaspina,  Pelavidni,  Maltraversi,  Malatesta,  Galvalcabô,  Gambaciirta. 

(1)  Les  Italiens  appelèrent  Anicliino  de  Bongardo  le  capitaine  Raumgiir- 
ten  ;  ils  Nrenl  de  Àwerwood  Giot anni  Acuto,  et  de  Hohenstein  OFestai;ao. 
Réciproquement ,  les  Arriglietli  florenlins  devinrent  en  France  les  Riquetti , 
lesGiaoomoUi  les  Jaquemot,  etc. 

(2)  MoRATOHi,  Ànt,  Mo/.  di«s.  xvi. 
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Paitenopef .  Daiig  une  charte  da  I  ri 7,  on  troave  les  baiiis  des 
bans  hommas  qui  parCieipèreot  à  un  arbitrage»  parmi  lesquels 
figureot  Lanfrauo  Roca,  Oberto  Maiuceeilo,  Lamberto  Oezone, 
Uggeni  Capra,  et  d'antees  quorum  nomina  sunt  diffimlia  serù 

Les  nobles  avaient  contuma  àm  reproduira  ie  Bam  de  Taieal 
dans  le  petît-Als,  quelquefois  même  odiil  ioL  pèra  dans  la  fils, 
sait  par  la  terminaison  dlminntlve,  soit  par  l'addition  à^jumore^ 
nevellOy  etc.  :  d'où  GuidoB<0¥ellodePolaata,MaiataBtino,  Ezze« 
lino  diminutif  d'Etsel.  Ce  nom  de  prédileetioB  davinit  souvent 
celui  de  la  femille  t  ies  Pieri,  les  Ludovisi,  les  Carli,  les  Mattel, 
las  Agneai;ou  bien  on  adoptait  celui  d*uo  personnage  qui  s'était 
illustré,  oooime  las  Da^rgi,  les  Ddpietvo  ;  quelquefois  mèma 
on  plaçait  devant  le  mot  figlio  syncopé,  las  flgiovanni ,  les 
Fighinetii,  les  Flrldolfi,  ou  le  titre,  comme  les  Sarangeli,  les  fie- 
ristoH.  Parfois,  dans  la  basse  Italie,  à  i'exempla  des  Arabes,  on 
énumérait  tous  les  ascendants  (l). 

Le  nom  d'un  grand  nombre  Ait  tiré  de  leur  natioQ  :  Franaes- 
chi,  Lombardi,  Milanesi,  ou  bien  d'un  surnom  daveau  hérédi- 
taire, de  la  profession,  de  la  dignité  :  les  Grossi,  las  Grassi,  les 
Yillani,  les  Caligaï,  les  Molinari,  les  Gaizolai,  ;I|9S  fiartari,  las  Ma- 
latesta,  lesBalbi,  les  Gavalieri,  les  Barattieri,  les  Fabbri,  las  Gac^ 
eiatori,  les  Ferrari,  les  Ganeeliieri,  les  Medici,  las  Viscooti,  las 
Avvoeati,  et  les  nombreux  Gonfaionleri,  Gapitanei  on  Cattanel. 
La  Jolie  femme  s'appela  Dellabella  ;  un  croisé,  Ddlacroce  ;  celui 
qui  faisait  ie  pèlerinage  à  Rome,  Romeo  et  Bonromao.  L'amour 
du  roi  Eazo,  fait  prisonnier,  pour  une  jeune  fille  de  Bologne ,  est 
rappelé  dans  las  Bentivoglio^  une  invention  préeiause  dans  les 
Dondi  dairOrologio.  Puis  le  char,  le  tison,  le  ahéae,  la  eolonna, 
ïétféie,  la  lune,  l'étoile  que  l'on  adoptait  «oomie  devise  dans  on 
tournoi  «  ou  pour  armoiries  dans  une  expédition,  devenaient 
des  surnans  ;  il  en  était  de  même  de  la  aonlaur  Manche,  rouge, 
verte,  noire,  choisie  pour  las  solennités,  ou  qui  distinguitft  une 

faction. 

Les  noms  sont  donc  aristocratiques^  bourgeois,  plébéiens  et 
rustiques  ;  les  premiers,  tirés  de  la  terre  ou  du  blason  ;  les  seconds 


(i)  StUnvgalumieomnM  préfet  d'Aaiakl)  Ur$um^  Marini  eamilis  de 
PantaleoM  canUiêtJiUum  Canueei  Marei  po$î  tex  mêmes  quoque  ejece- 
runt.  Succesêit  Ursus  CaboiienêU ,  Joaniuê  Salmu,  Bjomemi  ViiolU 
fiUus.  (  PAftSA,  Hist.  de  la  république  d*AiiMilfi,  i,  83.  ) 
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do  métier;  les  troirièines,  des  sarnoms,  et  les  aotres,  de  la  localité 
ou  du  genre  de  cQltore,  eomme  les  Deoumte,  DelFera,  DdlaYaHe, 
Delprato,  Delpero,  Dellaveniaccia.  Enfin,  par  on  choix  bûarre, 
on  prit  des  noms  qui  formaient  consonnanœ  oa  contraste  avec  le 
cognom;  d'où  Castmccio  Gastracani,  Spinello  SpineUi,  Nero 
Neriy  Baontraverso  de  Maltraversi,  etc. 

Les  Latins  employaient  le  tu^  et  disaient  simplement:  César 
salue  Mécène.  Augnste  refusa  obstinément  le  titre  de  dommus, 
et  s'irrita  quand  on  vonlut  l'offrir  à  ses  neveox.  Ses  soceessenrs 
néanmoins  ne  tardèrent  pas  à  l'accepter,  et,  josqne  snr  les  mé- 
dailles, on  le  trouve  substitaé  à  celai  de  dwus;  alors  commença 
Tirniption  des  titres  pompeux  de   nobilisêimus ,  felieissimus^ 
piissimus.  Après  la  conversion  des  donatistes d'Afrique,  un  con- 
cile qualifia  Gonstantde  religiosissimus;  puis  le  sénat,  danslesae- 
clamations,  prodigua  aux  empereurs  les  qualifications  iaudatives. 
Alors  on  cessa  de  parler  directement  à  leur  personne,  pour  s'a- 
dresser à  leur  clémence,  à  leur  grandeur^  à  leur  étemUé,  Dans 
l'organisation  du  Bas-Empire,  nous  avons  vu  la  hiérarchie  des 
charges  distinguée  par  les  titres  de  illusiriSy  illustrùsimus^ 
excelsus^  clams. 

L'ancienne  simplicité  reparut  avec  les  barbares,  mais  le  vous 
remplaça  le  tu.  Le  titre  de  domnus,  particulier  aux  évèques,  aux 
abbés  et  aux  rois,  devint  commun  à  tous  les  moines.  Plus  tard 
les  laïques  mêmes  s'approprièrent  ce  mot,  réduit  à  la  syllabe 
don.  Chacun  ambitionnait  le  nom  de  clerCy  qui  signifiait  homme 
de  lettres  par  opposition  à  celui  de  laique  ou  d'illétré(]):  indice 
d'un  temps  où  toute  la  science  était  renfermée  dans  le  sanctuaire. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  on  qualifiait  un  prince  de  l'Église 
de  monseigneur^  le  chevalier  ou  le  gentilhomme  de  messire,  et 
sa  femme  de  madame;  on  donnait  le  titre  de  maitrek  l'avocat, 
au  magistrat  ou  bien  à  quiconque  était  connu  par  son  savoir, 
comme  le  font  encore  les  Anglais.  Dans  les  ambassades  du 
seizième  siècle,  nous  voyons  les  républiques  et  les  princes  tu- 
toyer encore  les  envoyés.  «  S'il  ne  s'agit  pas  d'une  personne  de 

(I)  Orderic  Vital,  ch.  3,  dit  :  Rodolphus,  quintus  frater,  clehcvs 
cognominnttig  est,  quia  peritia  lUterarum,  aliarumqne  rerum  apprime 
imhutus  est.  r^e  secrétaire  s*appelait  aussi  clericus^  d'où  Tëpitaplie  de  Gnil- 
laiime  Ambiense  (ap.  Moreri):  Ctericus  angelici  fuit  hic  régit.  Le  root 
clerc  est  resté  aux  Français  pour  d«mgner  ie  Rcrilïe.  Une  ciironiqae  mila- 
naise (  Rer.  liai.  Script.,  m,  60  )  dit  qa'Étienne  Vimercalo/tft/  tu  Sëxulo 
valde  lionorabilis  cltricui,  etc.,  etc. 
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«  haut  rang  et  d'âge  fort  avancé  (dit  Varchi  de  Florentin!,  au 
«  seizième  siècle) ,  on  emploie  communément  le  tu  et  non  le  vous 
«  en  s^adressant  à  un  seul  individu.  Ce  n'est  qu'aux  chevaliers  et 
ff  aux  clianoines  qu'on  donne  du  messire  ;  on  applique  le  titre 
«  de  maiire  au  médecin ,  et  celui  de  'gère  au  moine.  »  Plus 
tard  les  Espagnols  introduisirent  la  manie  des  titres  ;  lorsque 
Gharles-Quint  se  fit  appeler  majesté^  les  altesses  se  multiplièrent 
avec  leur  cortège  de  sérénissime  et  de  royale.  Les  nobles  gardè- 
rent V excellence^  Jusqu'à  ce  que  le  pape  Urbain  YIII,  en  1631, 
inventa  pour  les  cardinaux  la  qualification  à'éminence;  la  va- 
nité bourgeoise  fit  sa  pâture  des  titres  de  chevalier,  docteur,  no- 
taire, comte  du  saint  empire  romain. 

L'émancipation  de  l'esclave,  événement  immense,  s'accom- 
plissait au  milieu  des  faits  isolés  de  l'activité  communale.  L'É- 
glise avait  toujours  favorisé  l'affranchissement,  et  beaucoup  de 
personnes,  par  un  motif  de  piété  ou  de  salut,  donnaient  la  li- 
berté à  leurs  esclaves  (i). 

Les  communes,  à  peine  constituées,  ouvraient  un  asile  aux 
esclaves  qui  ne  pouvaient  supporter  le  joug  de  leurs  maîtres ,  ou 
les  achetaient  à  prix  d'argent  ;  puis ,  quand  elles  prenaient  les 
armes  contre  les  barons  du  voisinage,  elles  les  poussaient  à  rom- 
pre  leurs  chaînes;  par  leur  fuite,  ils  affaiblissaient  donc  les  sei- 
gneurs, tandis  qu'ils  fortifiaient  les  villes.  Les  mauumissions  s'é- 
tendirent, et  parfois  on  affranchit  tous  les  habitants  d'un  bourg 
ou  certaines  professions.  A  Bologne,  en  1256,  le  préfet  Bona- 
cursio,  après  avoir  réuni  les  anciens,  les  consuls,  les  maîtres 
des  arts  et  des  armes,  tous  les  membres  du  grand  et  du  petit 
conseil,  leur  propose  de  mettre  en  liberté  les  esclaves  de  toute 
la  commune.  La  proposition  agréée,  on  décide  que  tous  ceux 
qui  en  possèdent  les  vendront  au  préfet  et  au  préteur,  des- 
quels ils  recevront,  aux  frais  du  trésor,  dix  sous  pour  un 
esclave  de  quatorze  ans,  et  huit   pour  ceux  d'un  âge  infé- 

(1)  La  comtesse  Mathilde,  qui  avait  beaucoup  d'esclaves,  en  donna  à  dif- 
férentes églises;  la  maison  canoniale  de  Mantoae  reçut  d^elie  ceux  qu'elle  pos- 
sédait à  Volta  :  Pacte  de  1070  (ap  FioRBDîTim ,  Docîimentini  concernenti 
Mathilda,  p.  122)  porte  le  nom  d'un  grand  nombre,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons jugales  cum  filiis  et  cum  pecuUis  eorum,  et  autorise  les  clianoines 
quod  faciani  de  jam  dictis  servis  el  ancillis^  sett  de  peculiis  quidquid 
voluerint.  Par  son  testament,  elle  ordonna  d'afTranchir  beaucoup  d'esclaves 
comme  l'atteste  Donnizone  : 

Innumerosque  suos  famulos  Jubet  haec  hera  cunctos 
lDg«nuos,  vite  pott  Ipsios  fore  linem. 
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rieur;  les  affranehls,  dès  lors,  comptèrent  parmi  las  citoyens, 
avec  obligation  de  donner  uneeertaine  quantité  de  blé(i).  Ils 
furent  inscrits  dans  un  livre  appelé  Paradisum  du   mol  par 
lequel  il  commençait,  et  dans  lequel  on  exposait  la  eiéatioii  de 
l'homme,  le  péché,  la  rédemption  qui  affranchit  àat  mortels  :  c'est 
pourquoi  dvitas  Bononiss  qus^semperpro  lib^riaie  pugmnfiij 
avait  radieté  les  esclaves  à  prix  d'argent,  Uaiumê  ne  cuis , 
adstfictus  aliqua  servitute,  in  eimiate  vel  epiieùpatu  Beno^ 
inensi  deinceps  audeat  commorari,  ne  massa  iam  naiwraiis 
libertaiiSy  qux  redempta  preiio,  ulterius  eorrumpi  possii  fer- 
menio  aliquo  servitutis,  cum  modicum  fermsntum  Mam  tmss^ 
sam  corrumpit  et  consortium  unius  mali  ben&s  plurimos  dek&^ 
nestet,J]n  acte  ^solennel  de   1289  mentionne  un  statut  de  la 
commune  de  Florence  ainsi  conçu  :  «  Comme  la  liherté  individuelle 
est  de  droit  naturel,  et  que  chacun  ne  d^end  que  de  sa  propre 
volonté,  les  villes  et  les  peuples  se  garantissent  contra  l'oppres- 
sion, défendent  et  développent  leurs  droits.  »  En  conséquence,  il 
était  interdit  à  tout  individu,  quel  que  fftt  son  rang  ou  sa  condi- 
tion^ d'acheter  ou  d'acquérir  par  des  moyens  queloonques  des 
eolons,  des  serfs,  des  censitaires,  et  de  mettre  des  entraves  à  la 
liberté  des  personnes  (2).  Deux  ans  après^  la  loi  fut  eonflrmée, 
en  pardonnant  à  ceux  qui  l'auraient  transgressée  dans  le  passé. 

(f)  Chronique  dt  Bologst,  118S  :  Commune Bononi3f  feeit  fumantes 
c^mttatuSf  et  émit  omnes  servos  et  ancillas  aà  omnibus  civitalis  Bono- 
niie,  pro  pretio  unius  stari  frumenti  pro  qtioUbct  qui  habebat  bores , 
et  unius  quartarolx  pro  quolibet  de  zappa.  —  C.  F.  Rorthor  ,  Urs- 
prung  Besitzlosigkeit  der  Colonen  des  innerern  Toskana.  (  Hambourg , 
1830.) 

(1)  Cum  Ubertas,  qtta  cujusque  voluntas  non  ex  alieno  sed  ejcpro- 
prio  dépendit  arbitrio,  jure  naturali  muUipliciter  decoretur,  qua  etiam 
civitates  et  populi  ab  oppressionibus  defenduntur,  et  ipsorum  jura 
tuentur  et  augentur  in  melius^  volentes  ipsam  et  ejus  speeies  non  so' 
Inm  manutenere  9ed  etiam  augmentare ,  per  dominos  priâtes  artium 
civitatis  Florentine...  et  altos  sapientes  et  bonos  viros  ad,  hoc  habitos.,. 
provisumordinatum  exstitU  salubriter,  et  firmatum,  quod  nuHuSyUn- 
decumque  sit  et  cujuscumque  condilionis,  dignitatis  vel  status  exis- 
tât» possii,  audéat  vel  prxsumat  per  se  vel  per  alium  tacite  vel  expresse 
emere,  vel  aliquo  alio  titulo,  jure,  modo  vel  causa  odquirere  in  perpe- 
tuum  vel  ad  tempus  aliquos  fidèles^  colonos  perpetuo$  vel  conditionaies, 
adêcriplitios  vel  censitos,  vel  aliguos  alios  cujuscumque  conditionis  exiS' 
tant,  vel  aliqua  alia  jura,  scHicet  angharia  vel  proangharia^  vel  qux' 
vis  alia  contra  liber tatem  personœ  et  conditionsm  psnonss  alicuius  in 
civitate,  vel  comitatUf  veldistrUtu  fiorentia:,  elç»  j(0))6er¥aleur  florentin, 
tome  i¥.) 
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Mais,  comme  toute  chose  alors,  ce  n*étaient  ià  que  des  tenta* 
tives  isolées  :  jamais  on  ne  prit  une  mesure  générale  pour  abo- 
lir la  servitude.  Néanmoins,  dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle,  les  esclaves  diminuent  pour  faire  place  aux  serviteurs  ^mo- 
dernes, qui  peuvent  quitter  leur  mattre  à  volonté.  Les  Églises, 
qui  avaient  rendu  tant  de  services  aux  esclaves,  ajournèrent  leur 
complet  afJhraBchissement;  car  elles  ne  se  croyaient  pas  en  droit 
d'aliéner  les  Mens  dont  le  possesseur  actuel  est  considéré  seu- 
lement comme  usufhiitier.  Il  faut  dire  pourtant  qu'elles  usaient 
avec  eux  d*une  si  grande  bienveillance  que  leur  servitude  ne 
semblait  pas  contraire  à  l'humanité  et  à  la  religion  ;  aussi 
trouve-t-on,  même  a«  quatorzième  siècle,  des  serfti  de  la  glèbe 
en  ItaUe. 

Dans  les  chartes  de  1196  de  Frédéric  I  d'Aragon  pour  le 
royaume  de  Sicile ,  il  est  souvent  question  d'esclaves,  même 
dirétiens;  des  lettres  papales  et  des  contrats  de  cette  époque  en 
font  aussi  mention.  Nous  en  trouvons  encore  au  quatorzième 
siècle  parmi  les  Yénitieiis»  comme  dm&i  dans  le  Frioul  soumis 
an  patriai«lie  d'Aquilée  (1).  Nous  avons  un  contrat  de  1365, 
par  lequel  un  esclave  consent  à  passer  d'un  maître  à  un  an- 
tre (2).  Parmi  les  mesures  qui  furent  prises  à  l'effet  de  soutenir 

(I)  Dard,  ^ift.  de  Venise,  Hy.  m,  $  7. 

(1)  «  In  Dame  de  Dio  amen  t  la  milto  a  trîMenCo  e  Uv  adi  viu  d«  fe- 
■  vrer,  in  la  strovilea  in  caxa  mia  de  mi  Symoa  da  Imola  noder  infraftcripto, 
t  in  presencia  de  lo  savio  et  disereto  honio  m.  Jacomo  de  li  Bruni  (jia  Inoola 
«  6  de  Maroo  Bon  de  Yinieiia  e  de  Zorai  FusUgn^  da  Coron  et  de  mi  Sy- 
«  mon  noder  iafir^fleripto ,  lo  wvio  et  diacreto  homo  eer  Andrioio  Bragadin, 
«  fiolo  de  mia.  Jacomo  Bragadin  de  Yiniesûa  de  la  contrada  de  sento  Znmig- 
«  nan  se  eno  qui  convegnudi  insembre  cum  mis.  Tantardido  de  Mezo  da 
«  Viniexia  in  hoaorando  consylier  de  Coron,  et  ali  vendudo  uno  so  sçlavo  lo 
(t  quale  eJo  avéra  comprado  in  la  Tana  da  nno  Sarayoi  per  cento  e  cinquaota 
«  aspri  de  arzento  cum  lazo  (agio) ,  segondo  la  confession  del  dito  sclavo,  et 
«  a  dalo  infraacripto  mia.  Tantardido  a  lo  sovraacripto  ser  Andriolo  in  paga- 
c  meoto  per  lo  dito  aelavo  ducati  de  oro  vioti  et  uno  in  rooneda  cum  lazo» 
«  lo  quale  scIato  a  nome  Piero  Ro«o  et  in  presencia  de  li  sovrascripti  testî- 
«  moni  e  de  lo  dito  sclavo  fo  C»tto  lo  pagamento,  e  siando  pagado  e  cou- 
«  tento  lo  dito  ser  Andriolo  dal  dito  mis.  Tantardido,  lo  dito  ser  Andriolo 
«  pygla  per  la  man  lo  dito  Piero  Roso  so  sclavo  e  si  lo  de  in  man  de  lo  so- 
«  yrascripto  mis.  Tantardido  et  de  tnllo  qu4»sto  fe  contente  lo  dito  sclavo 
«  Piero  Boso  et  inciinato  per  so  signer  lo  dito  mis.  Tantai-dido.  Oblegan- 
(t  dose  lo  dito  sclavo  de  averio  per  so  signor  cusi  como  elo  aveva  lo  dito  ser 
<t  Andriolo,  seoblega  de  defenderlilo  in  tnte  le  parti  del  mondo  e  in  ogni  zn- 
«  dixio,  et  lo  dito  mis.  Ta&tar«M«  per  lo  aelavo  de  ogno  dinoet  interesse  clie- 
R  Intenregnisse  a  mis.  Tantardido  infrascripto  per  lo  pagamento  de  lo  dicto 


476         ^  ilUNGIPATION  DES  BSCLiLTES. 

la  guerre  de  Ghioggia,  se  trouve  une  imposition  de  trois  livrei 
d'argent  par  mois  poar  chaque  tête  d*esclave  ;  bien  plus,  les  ha- 
bitants de  Trieste,  en  1463,  s'obligeaient  à  rendre  aux  Vénitiens 
leurs  esclaves  déserteurs  (1). 

Les  Italiens  purent  en  tirer  des  pays  non  chrétiens  avec  les- 
quels ils  se  trouvèrent  en  contact,  ou  bion  apprendre  à  les  en- 
tretenir par  luxe,  si  bien  que  la  servitude  se  prolongea  soos  la 
forme  domestique.  Les  statuts  de  Lucques  déclarent,  même  à  la 
date  de  1537,  que  le  maître  d'une  esclavje  peut  contraindre  celui 
qui  l'aura  violée  à  Tacheter  le  double  de  sa  valeur,  oatre  une 
amende  de  cent  livres  Infligée  au  coupable.  Les  lois  de  Gènes  dé- 
fendaient de  transporter  les  esclaves  en  Egypte  (2)  ;  mais,  pour 
éluder  cette  prohibition,  on  les  conduisait  a  Caffia,  où  le  sultan, 
profitant  de  la  franchise  de  ce  port,  les  faisait  acheter  pour  son 
compte.  Le  code  criminel  de  Gènes  de  1556  prononce  des  peines 
contre  les  voleurs  d'esclaves,  et  considère  l'esclavecomme  la  pro- 
priété de  son  maître  (3)  ;  le  statut  de  1588  le  traite  à  l'égal  d'une 

«  scUyo  quando  elo*  podesse  provar  che  elo  non  foMe  so  sclavo,  lo  âito  scr 
«  Andriolo  se  oblesa  de  relarli  lo  dito  pagamento  a  dncati  de  oro  xxi  de  boo 
ft  peio. 

«  Et  io  Syinon  figliok)  mis.  Jacomo  de  11  Bruni  da  Imola  per  la  impériale 
R  autoritate  not.  piiblico  e  zudexe  ordenario  fui  présente  a  tuUo.  Una  cam  li 
«  son'ascripti  testimonj  mmss.  » 

Le  notaire  n'indique  pasle  lieu  où  il  dressa  Tacte,  mais  on  peut  croire  que 
ce  fut  à  Corone  ou  dans  le  Toisinage  (Série  degli  scrltti  in  dialetto  venesia-^ 
no,  di  Bartol,  Gamba,  page  35.  ) 

(1)  FoHTAifiNi,  Diss.  de  masnadis. 

(2)  Quod  sclavi  super  navigiis  non  leventur  ;  quod  aligna  persona 
januensis  non  possit  de/erre  mamaluchos  nutres  et  fœmtnas  in  Atexan- 
driam  ultra  mare  vel  ad  aliquem  locum  subditum  soldano  Babflonix 
(c*est>à  dire  du  Caire). 

(3)  Livre  ii,  20,  5S,  93.  Dans  le  volume  n  des  Monwn.  hist.  patriae,  il  est 
souvent  question  de  ventes  et  d*émancipations  d'esclaves  à  Gênes.  Void  quel- 
ques exemples  ; 

En  il  56,  Guillaume  Zulenio  vend  au  prix  de  huit  livres  son  esclave  Agnese 
non  fugilioam,  non  farem,  sed  boni  moris.  La  même  année,  Simon  de 
Monglardino  émancipe  Girard ,  fils  dtJbald ,  son  esclave,  moyennant  huit 
livres  de  Pavie,  sans  rien  retenir  du  pécule  qu'il  a  ou  peut  avoir. 

1158,  16  août,  Mosso  et  Marsibiiia,  sa  femme,  donnent  pour  50  livres  k 
Fredersone,  leur  esclave,  omnimodam  facultatem  Vivendi ,  standi^  agendi 
et/aciendi  quod  velit  ufpote  liber  homo. 

1159,  12  mai,  Malovricre,  iumamore  Dei,  ium  pro  solidis  viginii  quin- 
qucy  aniranchit  Alvarda,  sou  esclave ,  et  s'oblige,  lui  ou  ses  héritiers ,  sous 
peine  de  dix  livres  d'or,  à  respecter  sa  liberté. 

1 160,  25  novembre.  Guillaume  de  Castenollo  vend  un  esclave  sarrasin  59 
sous. 
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marchandise,  et  dispose,  dans  le  cas  où  l'on  ferait  le  jet  des  mar- 
chandises, que  le  dommage  soitréparti/^erâM^^/tftram  selon  Tu- 
sage  ancien,  comprehensis  peeuniis,  auro,  argenio,  joealilms, 
servis masculis et feminis^  equisetaliisanimalilms. Gesesclaves, 
probablement;  étaient  des  infidèles,  et  surtout  des  prisonniers  mu* 
sulmans,  d'autant  plus  qu*on  ne  connaissait  pas  à  cette  époque, 
même  de  nom,  la  tolérance  religieuse.  D'autres  fois  les  soldats,  par 
abus  de  la  victoire,  vendaient  les  vaincus  comme  esclaves;  tel  fut, 
en  1447,  le  sort  réservé  par  les  bandits  de  Sforza  aux  citoyens  de 
Plaisance.  Les  excommunications  condamnaient  aussi  à  la  servi- 
tude. Le  nombre  des  esclaves  était  d'ailleurs  fort  limité;  ils 
figuraient  comme  exception  dans  le  r61e  des  contributions  des 
villes,  et  leur  condition  avait  perdu  le  caractère  servile  :  déJÀ  le 
fameux  Bartole  déclarait  qu'il  n'existait  plus  d'esclaves  à  propre- 
ment parler. 

Les  communes  n'eurent  donc  pas  les  avantages  rapides  d'une 
révolution  subite  et  radicale;  mais  aussi  elles  ne  subirent  point 
les  terribles  responsabilités  d'une  insurrection  avortée.  Réunies 
pour  la  résistance,  dont  elles  faisaient  leur  premier  devoir,  leur 
moyen  et  leur  but,  elles  avaient  à  détruire  au  lieu  d'organiser,  et, 
au  lieu  de  fonder,  elles  dissolvaient  les  anciens  éléments  sociaux. 
Dans  la  lutte,  on  peut  vaincre,  mais  la  haine  survit  et  devient 
un  germe  de  discorde.  Les  nobles,  mal  réprimés,  se  relèvent 
pour  asservir  les  communes;  les  rois  grandissent  en  favorisant 
les  villes,  et  l'épée  prolonge  la  guerre  contre  l'industrie  et  la  ca- 
pacité. Ces  maux  ont  disparu  ;  mais  les  effets  de  la  révolution 
qu'elles  ont  opérée  restent,  révolution  légitime  et  durable  comme 


1161,  23  ftyrier,  Amico  de  Mirto  donne  à  Lanfraoc  sa  ptrt  de  propriété 
sur  Angéliqae,  son  esclave,  et  snr  sa  flUe.  —  10  juin  soiTant,  GaiUaame  Mo- 
raga  de  Narbona  vend  un  esclave  sarrasin  55  sous.  —  2S  juillet,  Philippe 
Aradello  afrrancliit  pour  le  salut  de  son  ftme,  son  esclave  Jean,  et  lui  dit  :  Pro- 
ficiscere  liber  in  Deo;  Jean,  à  son  tour,  promet  de  rester  à  son  service  pen- 
dant quatre  ans.  —  17  septembre,  Ribald  de  Curia  affranchît  son  esclave 
Pascal  avec  son  pécule,  moyennant  25  livres  et  pour  le  salut  de  son  âme. 

Melchior  Gioïa  {Niiovo  prospelto  délie  scienze  economichef  part,  m)  af- 
firme que  ce  n*est  pas  la  religion  qui  a  fait  disparaître  l'esclavage  de  la  plus 
grande  partie  de  TEurope,  mais  le  progrès  des  arts  et  dn  luxe.  Guillaume 
Libri  (Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie)  s'efforce  de  prouver 
que  TÉglise  n'a  rien  fait  ponr  l'émancipation  des  esclaves  ;  il  Taccuse  même 
d'avoir  travaillé  dans  un  sens  contraire.  Ses  arguments  contre  l*Église  étiuiva- 
lent  à  celui-ci  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  le  code  Albert  défende  le  vol ,  puis- 
qu'il y  a  des  voleurs  là  où  il  est  en  vigueur.  » 
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toute»  celles  (|ui  améliorent  le  sort  des  classes  nombreoses.  L* 
clave  n'est  plua  une  chose,  mais  un  homme,  une  personne,  avee 
un  nom  propre  et  la  responsabilité  de  sea  actes;  les  phia  grands 
^orts#  le  sang,  ks  mines,  ne  sont  rien  pour  atteindre  e»  but 
saeré.  Là  où  la  forée  et  Tîntelligenoe  sont  le  privilège  da  petîl 
nombre,  11  «est  iadlede  pnder  la  multitude;  là  où  a'ouTreane 
vaste  carrière  à  Texercioe  des  facultés  intelieetuelles  et  moralaB, 
comme  il  arriveau  milieu  des  factions  f  les  esprits  sont  grandemeat 
excités^  et,  de  ces  lottes,  il  sort  une  génération  active,  expéri-» 
mentée,  qui  cherche  et  trouve  mille  occasions  de  se  sigaaier. 
L'homoM,  sorti  du  cercle  étroit  des  intérêts  domestiques  pour 
a'oceuper  des  affaires  générales  «  acquiert  de  la  pratique^  eano* 
blit  les  passions^  voit  plus  juste  et  plus  loin,  découvre  et  pondère 
les  droits^  Si   les  communes  n*oat  pas  donné  une  patrie  aux 
Italiens,  elles  leur  ont  laissé  du  moins  la  dignité  d'hommes  ;  dans 
l'histoire  moderne^  elles  offrent  encore  les  premières  de  ces 
pages,  si  attrayantes,  où  Ton  voit  un  peuple  travailler  contre 
ses  oppresseurs,  s'élever  par  son  courage,  et  consolider  son  exis- 
tence par  des  institutions  opportunes^  sinon  ton^our»  sagee. 


CHAPITRE  LXXXIIL 

tE9  COVVfJRfi»  UnAAMttS.  LOTHAimB  11  fit  CONKÀDm»  ■■fEllÉSBS.  AOQBa, 

lOI  DE  SICILE.   ABNAULA  0B  BWMClké 

Après  s'être  affranchie  de  la  servitude  de  la  glèbe,  l'Italie  se 
trouvait»  comme  nation,  beaucoup  plus  avancée  que  la  France 
et  r Allemagne,  d'autant  plus  que  les  trois  ordres,  devenus  ci- 
toyens, vivaient  ^ôus  Une  administration  et  une  Juridiction  csom- 
raunes,  choisissaient  les  consuls  parmi  tous  les  membres  de  fa 
dié,  et  recevaient  une  espèce  d'unité  de  la  suprématie  papale. 
Elle  n'était  pas,  il  est  Vrai,  condensée  sous  la  protection  d'un 
trône;  mais,  vigoureusemeot  grotfpée  atrtour  de  trois  centres 
(l'autorité,  le  château,  l'église  et  le  palais  communal,  elle  serait 
parvenue  à  la  plus  haute  destinée  si  les  empereurs  ne  l'avaieot 
pas  bouleversée  en  se  créant  un  parti  dans  son  sein. 

Ces  empereurs  étaient  faibles;  en  Allemagne,  ils  avalent  à 
lutter  contre  les  grands  feudataires,  qui  aspiraient  à  la  souve- 
raineté territoriale  ;  en  Italie,  contre  les  papes,  qui  leur  firent 
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une  loDgae  guerre  à  i'occasion  des  investitiires.  Henri  Y,  ambi- 
tieuxi  avide^  maû  actif,  prudent  et  plein  de  mépris  pour  i'opi- 
nion  publique  ^survécut  peu  à  son  traité  de  Wormsavec  le  pape; 
avec  lui  s'éteignit  la  dynastie  franconienne,  qui  avait  dominé 
sur  TAllemagne  pendant  un  siècle.  Lothaire  II,  son  successeur, 
abandonna  son  ducbé  de  Saxe  et  beaucoup  d'autres  possessions  à  us», 
son  gendrci  Henri  de  Bavière,  de  la  maison  guelfe,  qui  eut  pour 
compétiteur  Frédéric  le  Borgne  de  Hohenstaufen ,  duc  de 
Souabe,  un  des  aspirants  au  trône  germanique.  Alors  commença 
entre  Us  denx  familles  Cette  inimitié  qui,  après  avoir  changé  de 
nature  et  d'objet,  boulevec9a  l'Allemagne  et  l'Italie  sous  le  nom 
de  Guelfes  et  de  Gibelins, 

Les  Gibelins  tiraient  leur  nom  du  château  de  Weiblingen  dans 
le  diocèse  d'Augsbourg,  appartenant  aux  Hohenstaufen  ;  les 
autres,  de  la  famile  bavaroise  des  Guelfes  d'Altdorf.  Azzo,  mar- 
quis de  Lombardie,  qui  mourut  centenaire  en  1097,  avait  laissé 
trois  fils  :  Gueifo,  né  de  GunégondC)  héritière  des  Guelfes  de 
Bavière,  alla  gouverner  ce  pays  comme  duc,  et  devint  la  souche 
de  la  maison  de  Brunswick,  qui  parvint  ensuite  au  trône  d'An- 
gleterre ;  Ugo,  dont  la  conduite  fut  déplorable,  vendit  ses  droits  à 
son  autre  frère  FolcOi  fils  de  Garsande,  princesse  du  Maine,  et 
l'âjeul  des  marquis  d'Esté  en  Italie.  Ce  prince  gouvernait  le  pays 
depuis  le  Mincio  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  Este,  Bovigo  avec  la 
Polésinei  Montagnana,  Badia,  outre  d'immenses  domaines  dans  la 
Lunigiana  et  la  Toscane.  Gueifo  en  réclamait  une  portion;  pour 
faire  valoir  ses  prétentions,  il  vint  à  la  tète  d'une  armée,  Ht  al- 
liance avec  le  duc  de  Carinthie  et  le  patriarche  d'Aquilée,  et  s'em- 
para d'un  territoire  .considérable.  Ëniln  il  fut  stipulé  que  la 
ligne  allemande  aurait  un  tiers  de  la  ville  de  Bovigo  et  la  terre 
d'Ëste,  sans  préjudice  de  ses  droits  sur  l'héritage  de  la  eomtesse 
Mathilde. 

De  cette  ligne  provenait  Henri,  qui,  par  la  cession  de  Lo- 
thaire, était  devenu  le  seigneur  le  plus  riche  de  l'Europe  et  le 
plus  puissant  d'Allemagne;  car  il  possédait  un  grand  nombre 
de  contrées  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Tyrrhénienne. 
Mais  Conrad,  duo  de  Franconie  et  frère  de  Frédéric  le  Borgne, 
ayant  hérité  des  biens  allodiaux  de  la  maison  Salique  situés  en 
deçà  des  Alpes,  descendit  en  Italie  au  nom  du  parti  gibelin  pour 
se  faire  nommer  roi.  Un  prince,  qui  n'avait  à  sa  disposition  que 
les  forces  du  pays,  ne  pouvait  être  un  danger  sérieux  pour  la 
naissante  liberté;  il  fut  donc  bien  accueilli.  A  Milan,  l'historien 
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Landophlede Saint-Paul  et  le  chevalier  Roger  des  Grivelli,  envoyés 
par  l'archevêque  Anselme,  discutèrent  les  droits  des  deux  princes 
rivaux  devant  le  peuple,  qui  décida  le   métropolitain   à    ooa- 
ronner  roi  Conrad.  Beaucoup  de  villes  lui  prêtèrent  hommage 
et  lui  firent  des  dons;  mais  Pavie,  Novare,  Plaisance,  Brescîa  et 
Crémone  se  montrèrent  hostiles  à  Milan  jusqu'à  déclarer  excom- 
munié l'archevêque  qui  avait  oint  Pusurpateur.    La  Toscane 
même  lui  fut  contraire,  et  le  pape  Honorius  U,  qui  avait  recoima 
l'empereur  Lothaire,  excommunia  le  nouveau  roi.  Conrad  tenta 
vainement  de  s'emparer  de  Rome  ;  dès  lors  ceux-là  même  qui 
s'étaient    déclarés   ses  partisans  afin  de  s*en  faire  tin  appui 
l'abandonnèrent  aussitôt  qu'il  devint- une  occasion  de  gnenre. 
Conrad  fit  encore  quelques  tentatives  et  se  réconcilia  avec  l'em- 
pereur; enfin,  après  avoir  été  à  charge  aux  Milanais  et  aux  Par- 
mesans, il  quitta  l'Italie,  emportant  contre  les  communes  lom- 
bardes une  haine  qu'il  transmit  à  son  neveu  Frédéric  Rarfoe- 
rousse. 

Les  communes^  à  peine  constituées,  se  livraient  à  des  hosti- 
lités réciproques.  Le  champ  de  bataille  était  surtout  cette  plaine 
qui,  des  Alpes  Rhétiques  et  Lépontines,  se  développe  en  pente 
douce  jusqu'au  Pô  et  à  la  mer,  plaine  où  s'élevaient  neuf  cit6s 
indépendantes  :  Côme,  Bergame,  Brescia,  Milan,  Lodi,  Crème, 
Crémone,  Pavie,  Novare.  Les  terres  limitrophes,  les  rivalités  de 
marché,  la  communauté  des  eaux  dUrrigation,  offraient  de  fré- 
quentes occasions  de  querelles.  Une  fois  qu'elles  se  furent  attri- 
bué le  droit  de  la  guerre  privée,  que  les  feudataires  avaient 
exercé  jusqu'alors,  les  communes,  qui  n'étaient  pas  comprimées 
par  une  supériorité  matérielle  ni  retenues  par  aucune  force  mo- 
rale, s'abandonnèrent  à  cette  rivalité  de  voisins  à  voisins  qui 
semble  l'inexorable  malédiction  des  Italiens.  A  peine  on  venait 
iHo.  d'abattre  les  comtes  de  la  campagne,  que  déjà  Crémone  ûdsait 
la  guerre  à  Crème  et  à  Brescia,  Pavie  à  Tortone,  Milan  à  IVo- 
vare  et  à  Lodi  ;  la  force  et  l'ambition  inspiraient  aux  puissants 
le  désir  et  l'audace  d'opprimer  les  faibles. 

Pavie,  fière  d'avoir  été  le  siège  des  rois  goths  et  lombards,  et 
Milan,  enorgueUlfe  de  sou  antique  origine,  de  son  vaste  territoire, 
de  sa  population  plus  nombreuse  et  de  la  supériorité  politique 
dont  elle  jouissait  comme  métropole,  se  disputaient  la  préémi- 
nence et  se  contrariaient  en  toute  chose.  Dans  la  lutte  de^  inves- 
titures, Pavie  suivait  la  bannière  impériale,  tandis  que  le  pape 
était  soutenu  par  Milan,  qui  entraînait  Lodi,  Crémone,  Plaisance; 
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sur  les  instances  de  la  comtesse  Mathilde,  ces  communes  for- 
mèrent une  ligne  de  vingt  ans  pour  combattre  le  roi  Henri  et  dé- 
fimdre  Conrad,  lorsqu'il  se  révolta  contre  son  père.  Les  deux 
partis  avaient  des  forces  égales;  or,  comme  les  cités  confédérées 
n'étaient  unies  par  aucun  lien  solide,  la  victoire  devait  appartenir 
à  la  foction  qui  saurait  isoler  sa  rivale.  En  effet,  selon  que  l'une 
ou  l'antre  remportait,  les  villes  changeaient  de  bannière;  au 
bout  de  quelques  années,  nous  trouvons  Crème,  Tortone,  1117. 
Parme,  Modène  et  Brescia  unies  à  Milan,  tandis  que  Lodi,  Cré- 
mone, Novare,  Asti,  Reggio  et  Plaisance  faisaient  cause  commune 
avec  Pavie. 

Le  mélange  qu'on  faisait  alors  des  prérogatives  ecclésiasti- 
ques et  séculières  engendrait  de  nouveaux  conflits.  Crème,  avec 
son  comtat,  qui  s'appelait  Ile  de  Folcherio,  avait  été  sous  la  ju* 
ridiction  des  marquis  de  Toscane,  jusqu'au  moment  où  la  com- 
tesse Mathilde,  en  1098,.  en  fit  cession  à  Tévéque  et  à  la  ville  de 
Crémone.  Cette  dépendance  déplut  aux  Crémasques,  qui  garan- 
tirent leur  lil)erté  par  les  armes  ;  mais  alors  commencèrent  des 
inimitiés  longues  et  honteuses  (1). 

Les  Milanais  prétendaient  nonnseulement  à  la  supériorité  que  le 
poste  hiérarchique  donnait  à  leur  métropolitain,  qui  ordonnait  les 
évèques  de  la  province  et  lesconvoquait  en  concile; mais  ils  vou- 
laient encore  qu'il  pût  les  élire,  tandis  que  les  églises  particulières 
conservaient  avec  un  soin  jaloux  le  droit  ancien  de  nommer  leurs 
propres  pasteurs.  Delà  desélections  orageuses,  disputées»  doubles, 
compliquées  de  Tappui  du  pape  et  de  l'empereur,  et  qui  firent 
descoidre  la  querelle  des  investitures  des  sommités  sociales^  jus- 
qu'aux intérêts  individuels.  Entraînés  tout  à  la  fois  par  ces 
motifs  et  la  jalousie  du  marché  qui  se  tenait  à  Lodi,  les  Milanais 
recommencèrent  les  hostilités  contre  cette  ville,  c'est-à-dire  la  dé- 
vastation de  la  campagne,  et  lui  enlevèrent  ses  moissons  pen- 
dant quatre  années  consécutives,  au  bout  desquelles  ils  la  déman- 
telèrent après  ravoir  réduite  par  la  famine  :  ils  dispersèrent  les 
habitants  dans  six  bourgades  des  environs,  qu'ils  soumirent  aux 
plus  dures  conditions,  frappèrent  d'interdiction  le  riche  marché  <hi. 
qui  s'y  tenait,  et  Lodi  le  vieux  ne  se  releva  jamais. 

La  querelle  pour  l'élection  des  évèques  amena  la  guerre  de 
Milan  contre  Côme,  guerre  décrite  par  un  grossier  poète  contem- 

(1)  Anno  Dmini  menu  c^i  guerra  de  Cremona,  magnum  frixorium 
Cremonensium,  Sicàrdds. 
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poraiu  (l),  qui  gémît  4'a^oir  à  publier  la  douleur  plutôt  que  la 
joie  d'un  peuple  Qorissant  depuis  plusieurs  siècles.  Les  Gomaaciii^ 
avaient  élu  çanoniquement  Guido  des  Grimolbi  de  Cavallaioa; 
d'uu  autre  côté,  Landolphe  de  Garcano,  c^estiné  à  ee  si^e  par 
Henri  \^  reçut  Tordinatiou  du  patriarche d'Aquilée,  partisan  de 
cet  empereur.  L'intrus  cherchait  à  se  maintenir  malgré  le  pea- 
ple  ;  après  s'être  fortifié  dans  le  château  de  Saint-George,  près 
de  Maliaso,  sur  le  lac  de  Lugano,  il  dissipait  en  privilèges  et 
donations  Iç  patrimoine  de  la  mense  épiscopale.  Résolus  à  faire 
dispar^tre  le  schisme  et  (es  dévastations,  les  consuls  comasques, 
Adam  del  Pero  et  Gaudenzio  de  Fontanella,  avec  les  vassaux 
1116.       ^^  Guido»  assaillent  Landolphç»  le  font  prisonnier  etle  livreot  à 
son  rival, 

Otbon,  illustre  capitaine  de  Milan»  avait  péri  dans  la  mêlée; 
Giordanq  de  Clivio,  «urchevèque  de  cette  ville,  au  lieu  de  cod- 
seiller  la  paix  et  le  pardon,  expose  dans  la  ba&iliqu^  de  Saint- 
Ambroise  les  vêtements  ensanglantés/et  fait  comparaître  les 
veuves  des  morts,  lesquelles  demandent  vengeance  à  grands  cris  ; 
réglise  est  fermée,  et  Tarchevêque  déclare  que  les  sacrements 
seront  suspendus  jusqu'à  ce  que  le  sang  versé  soit  vei^é. 

Dans  ces  assemblées  tumultueuses,  dont  la  passion  étaitronique 
conseillère  et  où  les  cris  remportaient  sur  la  raison,  la  guerre  fat 
décrétée.  Les  Milanais»  après  avoir  envoyé  un  héraut  pour  dé- 
noncer les  hostilités,  assaillirent  Côme»  et  .commencèrent  une 
guerre  comparée  au  siège  de  Troie  pour  la  durée»  mais  qui  lui 
ressemble  bien  mieux  pai*  la  coalition  des  forces  lombardes  con- 
tre une  seule  cité. 

Les  guerres  d'alors  n'avaient  pas  une  issue  prompte  et  décisive, 
comme  les  expéditions  dirigées  par  une  volonté  unique  et  forte. 
Une  commune  avait-elle  reçu  une  offense,  la  cloche  sonnait  plu- 
sieurs jours  afin  que  les  hommes  en  état  de  combattre  se  munissent 
d'armes;  mais  ces  hommes,  occupés  jusqu'alors  de  leurs  champs  et 
de  leu^s  métiers,  sans  aucune  expérience  militaire,  avec  des  armes 
et  des  costuipes  divers,  ne  songeaient  qu'à  vaincre  et  à  faire  à  l'en- 
nepni  le  plus  de  mal  possible.  Dans  une  saison  favorable,  on  fai- 
sait sortir  le  carroccio,  à  la  suite  et  autour  duquel  les  bourgeois 
armés  s'avançaient  sur  le  territoire  ennemi,  ravageant  les  cam- 
pagnes, renversant  les  habitations»  enlevant  les   troupeaux 

(0  Ç^uiqwi  imii  oculi&  vidi,  potiufi  reserabo,  AaoQyme  de  Cdme,  dans 
le»  Rer.  H,  Script,,  v. 


qu'on  avait  pa»  eu  le  tempa  de  meltre  à  l'abri.  Puis  ib  assié- 
geaient la  ville,  qu'ils  cherchaient  d'ordinaire  à  prendre  pav  fa- 
mine ;  car,  avant  les  canons,  le»  places  fortifiées  avaient  tou- 
jours ravantage  sur  le»  assaillants.  Dans  les  guerres  féodales, 
nous  avons  vu  les  soldats  abandonner  leur  chef  au  milieu  de  fen- 
treprise,  si  le  tenais  de  leur  service  était  expiré.  Un  inconvénient 
analogue  se  reproduit  dans  cette  expéditâon;  ks  assiégeants 
avaient  des  champs,  des  métiers,  une  famille»  des  intérêts  qui 
leur  permettaient  difficilement  de  supporter  ume  kmgue  cam- 
pagne, et»  à  la  moisson  ou  aux  approches  de  Tbiver,  ils  allaient 
se  refaire  chez  eux  pour  reprendre  ks  armes  au  printemps. 

La  guerre  contre  C6me  ne  fut  pas  conduite  autrement.  Les 
Comasques,  montagnards  et  rompus  aux  fatigues  de  la  chasse 
et  des  liatailles,  étaient  renommés  pour  leur  courage  parmi  les 
peuples  de  la  Lombardie  ;  après  avoir  fermé  le  passage  vers 
Milan  par  k  Casoerlata  et  k  ebàteau  BaradeUo,  ik  purent  em- 
pêcher l'ennemi  d'envahir  kur  territoire.  Les  habitants  de  la 
Vallintelvi^  hosMnes  intrépides  et  très-habile»  k  inventer  des 
engins  de  guerre,  combattaient  dans  leurs  rangs.  Un  plus  grand 
nombre  de  villes  embrassèrent  k  parti  de  Milan,  qui  fut  secouru 
par  Crémone,  Pavie,  Brescia»  fiergame,  k  Ligwrie,  Yerceil,  la 
marchande  Asti»  et  k  comtesse  de  Biandrate  avec  son  fils  dans 
les  bras.  Cette  ligue  se  renforça  de  Novare,  qui  vint  spontané- 
ment; de  k  forte  Vérone,  qu'il  fallut  appekr  ;  de  Bologne,  célèbre 
par  son  école  de  droit  ;  de  Ferrare,  non  moins  fameuse  que  Man- 
toue  par  ses  braves  archers  ;  de  Guastalla  et  de  Parme,  avec  les 
cavaliers  de  k  Gua£agoana,  bien  qu'elles  fussent  en  guerre  avee 
Plaisance  (1). 

La  politique  aurait  dA  détourner  ks  conjurés  de  favoriser  la 
puissante  cité  contre  la  ville  inoffenstve;  mais  k  despotisme  de 

{V,  MittODt  ad  cuDCtat  legAtoA  agmina  partes 

Bucere  ;  CremoDS  Papisque  mittere  corant  ; 
Gam  qaUras  et  veniuoi  cum  Mxia  Pergaata  ;  toto» 
Ducere  Jussa  suas  simui  et  Ugaria  gieolca  i 
Nec  DOD  adveDiunt  Veroells,  cam  quibtu  Astom , 
Et  ooooitissa  suorn  gestaodo  brachia  natom  ; 
Spoote  suatota  caoi  igmte  Novaria  veoit; 
Aspera  cum  muitis  veait  et  Verooa  vocata  ; 
Docta  suas  secum  daxit  BoDoaia  leges  ; 
AttttlU  iode  suas  Perraria  nempe  sagitfas; 
Maatua  cum  rigidis  nimium  studlosa  sagittis  ; 
Veoit  el  ipsa  simui  qu«  Guardabtalla  vocatur; 
Parma  suos  équités  oonduxit  Garfanienses. 

(ANOM.  ClTMAIieS.) 
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Milan  les  forçait  à  suivre  sa  bannière.  Bien  plus,  les  habitaoly 
de  l'iie  Comacine  et  des  environs  prirent  les  armes  contre  Cdine, 
et  des  batailles  navales  troublèrent  les  eaux  paisibles  du  lae.  La 
guerre  s'étendit  même  à  Yarèse  et  au  lac  de  Lugano.  Les  citéi 
rivales»  animées  de  la  même  ardeur,  combattaient  avec  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers;  les  deux  partis,  ebaeun  à  son  tour, 
faisaient  entendre  des  hymnes  pour  des  victoires  fratricides.  Mais, 
au  milieu  de  tant  de  courage,  on  ne  voyait  s'élever  aoeane 
autorité  prépondérante,  et  les  armées,  sans  discipline,  dé- 
ployaient une  faible  habileté;  puis,  comme  il  arrive  dans  les  le- 
vées tumultueuses,  chacun  voulait  commander,  et  tous  refusaient 
d'obéir.  La  campagne  offrait  le  spectacle  de  la  désolation  ;  les 
oliviers  et  les  vignes  de  la  plage  étaient  arrachés  et  les  troupeaux 
enlevés. 

L'évèque  Guido,  cause  de  la  guerre,  qu'il  avait  d^aiileurs  fo- 
mentée, mourut  alors;  avant  d^expirer,  il  exhortait  les  citoyens 
à  rester  fermes  dans  la  foi  catholique  et  la  charité ,  et  à  défendre 
la  patrie.  Les  Comasques  avaient  perdu  un  grand  nombre  de 
braves  ;  depuis  dix  ans,  ils  avaient  k  supporter  la  dévastation 
de  leuTterritoire  et  de  graves  dommages  du  côté  du  lac,  dont 
la  rive  orientale  appartenait  à  leurs  ennemis.  Enfin  les  Mi- 
lanais, d'accord  avec  tous  leurs  alliés,  résolurentde  faire  un  effort 
suprême  :  après  avoir  tiré  des  bois  de  Lecco,  des  ingénieurs  et 
des  constructeurs  de  Gènes  et  de  Pise,  ils  serrèrent  la  ville  de 
près;  les  habitants,  qui  n'avaient  pas  d'autre  asile  pour  se  dé« 
fendre,  l'abandonnèrent  de  nuit  pour  se  réfugier  dans  le  bourg 
fortifié  de  Vico,  et  de  là  ils  firent  demander  la  paix  par  Anselme, 
archevêque  de  Milan.  Ils  l'obtinrent  aux  conditions  suivantes  : 
«  Vie  sauve  pour  les  Comasques,  mais  Ils  démoliront  les  murailles 
et  les  fortifications  de  la  ville  et  des  faubourgs,  avec  obligation 
de  payer  à  Milan  un  tribut  annuel  ».  Les  vainqueurs,  néanmoins, 
sans  respect  pour  les   conventions,  brûlèrent  et  saccagèrent  Ja 
ville,  emmenant  en  servitude  des  agriculteurs,  des  citoyens  et 
autres  habitants  de  basse  condition.  Gomme  on  n'avait  pas  alors 
de  garnison  pour  tenir  en  bride  les  vaincus,  il  fallait  les  dis- 
perser ;  en  effet,  les  Comasques  furent  contraints  de  vivre  à  del 
découvert,  de  payer  tous  les  ans  le  viatique  et  le  fodrutn,  et  de 
renoncer  à  leur  marché  habituel.  Du  reste,  ils  conservèjrent  le 
droit  de  se  gouverner  démocratiquement,  avec  des  lois  et  des 
magistrats  propres. 

Nous  avons  raconté  les  détails  de  cette  guerre  comme  exemple 
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de  toutes  les  autres  de  cette  époque.  Enorgueilli  de  son  triom- 
phe, Milan  attaque  bientôt  Crème ,  et  toute  la  Lombardie 
était  bouleversée  par  des  factions  intérieures.  Le  pape  Inno- 
cent II,  afin  de  rétablir  la  tranquillité,  envoya  le  Bourguignon 
saint  Bernard,  fondateur  de  l'ordre  de  Gtteaux  et  Vàme  de  la 
société  chrétienne  à  cette  époque.  Il  ne  voulait  pas  que  Ton 
cherchât  dans  le  monastère  un  refliige  contre  le  monde,  mais 
bien  de  la  force  pour  le  combattre  et  le  guider;  l'actiyité,  selon 
lui,  était  un  principe  de  salut,  et,  pour  ce  motif,  il  enseignait 
aux  moines  les  lettres  et  l'agriculture.  Docte  avec  les  théolo- 
giens, populaire  avec  les  campagnards,  il  veillait  sur  toute  la 
chrétienté,  et  jouait  un  rôle  actif  dans  les  affaires  des  nations; 
néanmoins  il  regrettait  toujours  sa  pieuse  solitude,  dans  laquelle 
il  retournait  aussitôt  qu'il  avait  réconcilié  les  rois,  fait  recon- 
naître les  papes,  ou  poussé  l'Europe  contre  l'Asie.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  coi&posait  des  livres  qui  l'ont  fait  placer  à 
côté  des  saints  Pères,  et  parmi  les  auteurs  ascétiques  chers  aux 
ftmes  contemplatives. 

Lorsque  saint  Bernard  descendit  en  Lombardie,  les  popu- 
lations accouraient  pour  l'entendre ,  le  recevaient  à  genoux , 
et  déployaient  l'or,  l'argent,  les  tapisseries,  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  mieux  :  heureux  celui  qui  pouvait  obtenir  un  fil 
de  sa  tunique  !  Il  réussit  à  réchauffer  le  zèle  :  on  voyait  les 
hommes  et  les  femmes  avec  les  cheveux  coupés,  les  vêtements 
négligés,  et  l'eau  remplaçait  sur  les  tables  les  vins  généreux. 
Des  prisonniers  dirent  délivrés,  les  mœurs  réformées,  et, 
chose  plus  difficile,  la  paix  rétablie  partout.  Les  Milanais,  séduits 
tout  à  la  fois  par  son  rare  bon  sens  et  sa  grande  bonté,  vou- 
laient l'avoir  pour  archevêque  ;  mais  lui,  pour  qui  les  honneurs 
et  la  représentation  étaient  un  supplice,  se  hâta  de  retourner  aux 
mâles  voluptés  de  la  solitude  et  de  la  pénitence.  Avant  de  par-  uss. 
tir,  il  laissa  près  de  Milan  le  monastère  de  Ghiaravalle,  dont  les 
cisterciens,  avec  leurs  confrères  de  Morimondoetde  Gerreto,  se 
firent  remarquer  par  des  travaux  utiles;  ils  assainirent  les 
plaines  marécageuses,  et  le  pays  dut  encore  à  leurs  soins  les 
prairies  avec  des  irrigations  régulières,  la  fabrication  des  firo- 
roages,  la  culture  du  riz. 

Saint  Bernard  avait  à  peine  quitté  la  Lombardie  que  les 
haines  se  rallumèrent;  Crémone  etPavie,  où  son  éloquence  avait 
peu  retenti,  s'armèrent  contre  Milan.  L'évêque  de  Pavie  com- 
mandait les  milices  ;  mais  il  ftit  Imttu  et  fait  prisonnier  avec  un 
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grand  nombre  des  siens,  que  les  Milanais  renvojnèrent,  an  «ifliev 
des  huées  de  la  populace^  les  mains  liées  derrière  le  dos  avec  nn 
iNWidoD  de  pc^lle  allamé*  Les  citoyens  de  Pavie  vinrent  encore 
tenter  le  sort  des  armes  ;  mais  fis  éprouvèrent  une  nonvelle  dé* 
fiaifee  à  Maconago.  Les  Mlianads  firent  ensuite  la  guerre  à  Movare 
et  à  Oémoae,  qui  leur  op^sa  ie  diéteau  de  Pissighettone  sur 
l'Adda  c  violences  qui  engoidraient  des  vfolenees^  et  devaicut 
finir  parties  violences. 

€e  qu'on  appelait  le  royaume  d'itaife  était  partagé  entre 
piusieurs  lèudatairss  :  ie  marquis  de  Montferrat,  entre  les  Apen- 
nins )  le  Pè  et  le  Tanaro  (  le  marquis  du  Vasto,  p4«s  tard  de 
Saluées,  entre  le  P6  et  les  Alpes  Maritinies;  entre  les  deuiL,  le 
comté  d'Afitt,  et  tout  près  celui  de  Biandrafee,  qui  dominait  le 
Ganavèse,  entre  les  deux.  Doire,  Biparfa  et  Baltea.  Les  empereurs, 
pour  s'assurer  le  passage  en  Italie,  avaient  soumis  aux.  ducs  al- 
lemands ie  versant  méridieual  des  Alpes  {  la  Bavière  s'étendait 
donc  jusqu'à  Bolsano,  c'est-à-dire  en  deçà  des  Alpes  Rbétiques 
qui  séparent  les  Italiens  des  Allemands;  les  Guelfes  et  le  duché 
d'Allemagne  jusqu'à  Bellinzona,  en  deçà  des  Alpes  Lépontlnes; 
celui  de  Souabe  jusqu'à  Cbiavenna,  en  deçà  des  Alpes  Bhéti- 
ques;  les  Alpes  Juliennes  appartenaient  au  duc  de  Garinthie, 
auquel  furent  donnés  le  comté  de  Trente  et  les  marches  de  Vé- 
rone, d'Aquilée,  d'Istrie^  pour  tenir  en  respect  iaLombardie 
d'un  côté»  et  les  Hongrois  de  l'autre.  Mais  les  monarques  aile* 
raands,  jaloux  d^assurer  la  prédominance  à  la  race  germanique 
sur  la  nation  slave,  voulurent  affaiblir  la  Garinthie;  ils  prodi- 
guèrent donc  les  concessions  au  Véronais,  qui  resta  complète- 
ment séparé  de  cette  province  lorsque  le  patriarche  d'Aquilée 
obtint  la  souveraineté  du  Fifoul,  puis  de  Tlstrie  entière,  en  suc- 
cédant aux  fîBLmilles  des  Eppenstein,  Sponfaeim,  Andechs.  Vérone 
alors,  redevenue  italienne,  couva  aussi  les  germes  républicains 
sous  un  évèque ,  auquel  donnaient  une  certaine  importance  la 
garde  des  débouchés  des  Alpes  et  du  passage  du  fleuve,  qui  pro- 
tègent r  Italie  contre  les  Allemands. 

Le' marquis  Obizzo  Malaspina,  outre  la  Lunigiana,  avait  beau- 
coup de  possessions  sur  les  confins  de  Crémone,  et  depuis  Massa, 
près  le  Lucquois,  jusqu'à  Nazano  près  Pavie;  ce  territoire  em- 
brassait soixante  milles  (!)•  La  maison  savoyarde  de  Mauriennc 
sortait  de  ses  vallées  ailobroges  pour  s'étendre  en  deçà  des 

(!)•  ils  loi  aoBtconÛrméi  dans  uadipMyuwdt  Frédéric  I*%  60B«ptMiiiM«  1164. 
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Alpes,  ôfcnpailt  les  hiiarquisAts  dlvrée  et  disSase;  UlricMan- 
iVedi,  au  temps  de  Henri  Y,  dominait  des  Alpes  CottienneB  à  la 
riyière  d^  Gènes,  et  de  Mondovi  à  Asti,  ville  qui  étAit  gouver- 
née par  Ott  dé  ses  frères,  évêque.  Mais,  tfop  souvent  affiUbiie  par 
des  partages,  la  ittatson  de  Sav«fe  ne  révélait  pas  rimptMrtilttéo 
que  sa  position  devait  lui  Mire  acquériir  plUB  tiard. 

Dans  l'Apennin  toscan,  on  trouvait  encore  de&  unités ,  des 
marquis  et  des  alleux  de  nobles  en  grand  nombre,  ou  biéh  des 
fltfonastères,  des  abbayes,  des  biens  épiscopaux  isolés,  qui  étaient 
restés  en  dehors  du  mouvemeut  républicain.  Les  marquis  d'a- 
bord, et  la  comtesse  Mathilde  ensuite,  avaient  contenu  les  ftic* 
tfons  dans  I^Étrurie  et  assuré  la  prédominance  papale;  aussi  n'y 
voyait-on  jamais,  ou  du  moins  très-rarement^  un  évêché  partagé 
entre  deux  concurrents.  Les  gouvernement»  libres  tardaient  donc 
à  se  développer  dans  cette  province;  mais.,  lorsque  le  pape  et 
Fempereur  s'en  disputèrent  la  succession,  les  peuples^  ne  sachant 
à  qui  obéir,  furent  moins  soumis  aux  deux  compétiteun,  et, 
comme  on  négligeait  leurs  intérêts,  ils  songèrent  eux-mêmes  à 
leur  propre  administration. 

Rome  offrait  toujours  un  grand  mélange  d'institutions  an^ 
cîennes  et  nouvelles,  avec  les  trois  éléments  de  peuple^  de  flef* 
de  sacerdoce.  Le  préfet,  les  consuls  et  le  sénat  constituaient  un 
gouvernement  républicain  ;  les  feudataires  et  les  châteaux  re- 
présentaient le  droit  de  Tépée,  et  le  pape,  la  souveraineté  :  de  là 
des  luttes  continuelles  avec  alternative  de  succès  et  de  revers. 
Dans  le  dixième  siècle,  où  la  force  brutale  dominait,  les  feuda- 
taires prévalurent  en  établissant  cette  oligarchie  turbulente  qui 
absorba  presque  Toligarchle  ecclésiastique.  Après  la  restauration 
dtt  Othons,  la  noblesse  fut  réprimée  et  la  papauté  relevée, 
mais  ft  la  condition  de  s'appuyer  sur  l'étranger,  qui  se  réserva  la 
justice  et  le  droit  de  battre  monnaie. 

Les  pontifes,  qui  dominaient  sur  le  monde  entier,  ne  jouissaient 
que  d'une  très-faible  autorité  dans  la  ville  de  leur  résidence. 
Grâce  aux  fréquentes  donations  impériales,  ils  exerçaient  l'auto- 
rité souveraine  sur  l'ancien  duché  de  Rome,  sur  l'Exarchat  et  la 
Pentapole  ;  mais  ils  étaient  entourés  de  seigneuris  puissants  :  le 
duc  de  Spolète  dans  l'Ombrie  méridionale,  dans  le  Picénum  et 
une  partie  du  Samnium";  an  midi,  le  marquisat  de  Guarneriô 
entre  les  Apennins  et  l'Adriatique,  de  tesaro  àOsimo;delà 
jusqu'à  la  Pescara^  le  marquisat  de  Camerino  et  de  Fermo  ;  celui 
de  Téate,  de  la  Pèscara  à  Trlvetito.  ToU^  ce»  prfûces,  aussitôt 
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que  Fempereur  avait  quitté  l'Italie,  jouissafent  d'une  entière  indé- 
pendance. D'un  autre  côté,  les  villes  à  l'est  du  Latium  et  aa 
nord-oue^t  de  la  Toscane  formaient  autant  de  duchés  sous  des 
évèques  et  des  seigneurs.  La  campagne  romaine  elle-même  était 
parsemée  de  petits  seigneurs,  qui,  de  Palestrina,  de  Tusculum  et 
de  Bracciano,  la  soumettaient  au  gouvernement  le  plus  déplo- 
rable, empêchaient  la  culture  des  champs ,  et  faisaient  pire 
encore;  se  fortifiant  dans  les  tombeaux  de  Cécilia  Métdla  et  de 
Néron,  ou  dans  les  thermes  de  Garacalla,  ils  tenaient  en  servage 
et  livrée  à  leurs  caprices  Tancienne  capitale  du  monde  :  bien 
plus,  dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  des  iacticnis  cantonnées. 
Tune  au  Cotisée ,  l'autre  à  la  tour  de  Greseentius,  une  troisième 
sur  le  Pincius,  se  provoquaient  souvent. 

G)mme  aux  temps  de  César  et  de  Scipion,  Rome  était  appelée 
urbs,  c'est-à-dire  la  dté  par  excellence,  et  sénat,  son  conseil  com- 
munal. Dix  électeurs  de  chacun  des  treizes  quartiers  de  la  ville 
élisaient  tous  les  ans  cinquante  amateurs,  tous  nobles  probable- 
ment, dont  quelques-uns,  à  ce  qu'il  «parait,  formaient,  peut-être, 
à  tour  de  rêle,  le  conseil  secret  du  patrice,  représentant  de  la 
république.  Géroo,  prévôt  de  Reichersperg,  écrit  en  ItOO  à 
Henri,  prêtre  cardinal  :  «  Les  sénateurs  romains  jugent  les 
<t  causes  civiles;  les  affaires  importantes  et  d'intérêt  général 
«  regardent  le  pontife  ou  son  vicaire,  et  Tempereur  ou  son  vi- 
«  cairetraite  avec  lepréfetde  la  ville.  La  dignité  deceloi-d  relève 
«  des  deux,  c'est-à-dire  du  pape,  auquel  il  fait  hommage,  et  de 
«  l'empereur,  dont  il  reçoit  les  insignes  de  son  rang,  ou  bien  l'épée 
«  dégainée.  De  même  qu'on  investit  les  généraux  au  moyen  de 
«  rétendard,  ainsi,  par  un  long  usage,*  le  préfet  de  la  ville  est 
«  investi  avec  Tépée,  dégainée  contre  les  malfaiteurs.  Du  reste, 
«  le  préfet  de  la  ville  use  légitimement  de  Tépée  pour  eflirayer 
t  les  méchants  et  rassurer  les  bons,  pour  Thonneur  du  sacer- 
«  doce  et  le  service  de  l'empire  (1).  » 

La  décadence  était  mal  dissimulée  par  des  noms  pompeux, 
car  les  palais  tombaient  en  ruine  (3).  La  délivrance  de  Rome 

(1)  Baluze,  MUcell.,  Hv.  v,  p.  64. 

(2)  Hildebert,  évéque  de  Reims  au  onzième  siècle,  disait  : 

Par  tibi,  Roma,  nlhll,  cam  sis  prope  tota  ruina; 
Quam  magiii  fuerts  intégra,  fracfa  tloces. 
Urbs  cecIdlL,  de  qua  si  quioquam  dicere  dignnm 
Moliar,  hoc  potero  dicere  :  Roma  fuit. 
Mon  tamen  annomm  séries,  non  flamma,  née  ensis 
▲d  plénum  potoit  lioc  alwlere  décos. 
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par  Robert  Guiseard  avait  laissé  déserts  les  quartiers  entre  le 
Colisée  et  le  palais  de  Latran^qoe  la  malaria  acheva  de  dépeu- 
pler. Le  territoire  de  la  ville  était  compris  dans  un  cercle  étroit^ 
au  delà  duquel  elle  se  trouvait  en  face  des  communes  ennemies 
de  Tusculum  et  d*Albano,  comme  au  temps  de  Romulus; 
chaque  printemps,  elle  était  obligée  de  les  combattre  et  de  dé- 
vaster la  campagne,  déjà  si  pauvre.  L'unique  richesse  de  Rome 
était  Targent  des  étrangers  que  la  présence  du  pape  attirait  dans 
ses  murs  :  mais,  tandis  que  le  pontife  était  vénéré  dans  le  reste 
de  r  Italie  comme  le  chef  du  parti  national  et  le  tuteur  de  la  li- 
berté, Rome  le  haïssait  comme  prince;  souvent  même  il  se  voyait 
expulsé  par .  les  seigneurs,  qui  refusaient  de  reconnaître  son 
autorité.  Mais  le  peuple,  qui  avait  crié  mort  et  à  la  porte  y  ne  tar- 
dait pas  à  le  regretter,  et  criait  encore  vive  et  reviens  ;  le  peuple 
a-t-il  changé  depuis,  et  les  vociférations  des  rues  ont-elles 
cessé  d'être  considérées  comme  Texpression  du  vœu  public? 

Deux  factions,  Tune  ayant  pour  chef  Léon  des  Frangipani,  et 
Tautre,  Pier  de  Léon,  divisaient  alors  la  ville  ;  chacune  d'elles 
travaillait,  sans  épargner  les  fraudes  et  les  violences,  à  donner 
un  successeur  à  Calixte  II.  Les  Frangipani  portaient  Lambert, 
évéque  d'Ostie,  qui  fut  élu  sous  le  nom  d'Honorius  II  ;  mais,  à 
sa  mort,  les  brigues  et  les  tumultes  se  renouvellent  en  faveur 
d'un  fils  de  Pier  de  Léon,  et,  bien  que  les  citoyens  les  plus  ho- 
norables élisent  Grégoire,  cardinal  de  Saint- Ange,  qui  s'appela 
Innocent  il,  les  autres  lui  opposent  leur  créature,  sous  le  nom 
d'Anaclet  II  (1)  :  de  là,  un  schisme  scandaleux.  Anaclet,  avec 
les  dépouilles  de  la  basilique  du  Vatican,  acheta  des  auteurs  et 
des  armes;  Innocent,  qui  ne  pouvait  habiter  que  les  châteaux 
forts  des  Frangipani,  résolut  de  quitter  Rome,  et  des  navires 
pisans  le  transportèrent  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, où,  favorisé  par  l'éloquence  de  saint  Remard,  il  fut  en- 
touré<d'hommages  et  de  respect.  Au  concile  de  Pise,  la  cellule 
de  rUlustre  moine  était  remplie  de  prélats,  jaloux  de  traiter 
avec  lui  des  affaires  du  monde  et  de  Tàme. 

Tantum  restât  adboc,  tantam  ruit,  ut  Deqne  pan  sUds 
iEqoari  pouit,  dirata  nec  refid.... 

(1)  Qae,  dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  fonatisme,  on  fit  descendre  Anaciet 
d'une  famille  juive,  et  que  saint  Bernard  TappelAt >tf(/âica  soboles,  il  n'y  a 
rien  d*é(onnant  ;  mais  Voltaire ,  toujours  intolérant  et  léger ,  ne  cesse  de  se 
moquer  d'un  pape  juif.  L'histoire,  sHl  avait  daigné  la  consulter,  lui  aurait 
appris  qn'il  n'était  pas  Ju\f^  et  qu'il  ne  fut  point  pape. 
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L'empereur  Lothaire,  pour  assister  Innocent  contre  Fantl- 
*^^-  pape  et  refréner  les  villes  affranchies,  descendit  en  Italie,  mais 
dans  être  accompagné  d'aucun  cavalier  de  Souabe  et  de  Fran- 
oonie;  sou  porte-étendard  était  ce  méitte  Conrad  qui  avait  au- 
trefois accepté  la  couronne  d'Italie.  Mais,  comme  Anaclet  avait 
gagné  l'amitié  d'Anselme^  ardievèque  de  Mllaft  excommunié 
par  Honoriofl  II,  la  ville  ferma  les  portes  à  Lothalre,  qui  ne  put 
se  faire  couronner  roi  dltalie.  A  Rome,  l'antipape,  qui  s'était 
fortifié  dans  le  Vatican ,  repoussa  son  compétiteur  Innocent , 
qui  dut  se  réfugier  dans  le  palais  de  Latran,  où  II  couronna 
Lotiiaire. 

Les  contestations  au  sujet  de  la  succession  de  la  comtesse  Ma- 
thilde  furent  alors  reprises  et  terminées  par  le  traité  suivant  : 
Innocent  devait  investir  de  cet  liéritage  Lothaire  pour  toute  sa 
vie,  et,  après  lui,  le  duc  de  Bavière,  son  gendre,  comme  aussi 
des  fiefs  de  l'Église^  à  laquelle  on  paierait  chaque  année  cent 
mares  d^argent,  sauf  retour  au  saint^siége  à  la  mort  du  dernier. 
Par  cet  acte,  l'empereur  se  reconnaissait  vassal  et  tributaire  du 
pontife  (l). 

La  faction  d' Anaclet  ne  tarda  point  à  relever  la  tète.  Innocent 
rappela  donc  Lothaire,  qui,  s'étant  réconcilié  avec  la  maison  de 
Hohetistaufen,  revint  à  la  tête  de  forces  plus  considérables, 
mais  sans  obtenir  de  meilleurs  résultats  que  hi  première  f<ris  ; 
car,  s'il  fut  secondé  par  Milan,  il  eut  pour  ennemies.  Crémone, 
Parme  et  Plaisance>  qu'il  dut  réduire  à  l'obéissance  par  la  force 
des  armes. 

L'Empire,  dans  les  contrées  méridionales,  avait  toujours  pour 
adversaires  les  Normands,  qui,  après  avoir  enlevé  aux  catapans 
toutes  les  cités  grecques,  et  occupé  la  nouvelle  Lombardie,  à 
.  l'exception  de  Bénévent  resté  aux  papes,  et  de  Naples  soumise 
nominalement  aux  Grecs,  aspiraient  à  l'indépendance,  ce 
besoin  impérieux  des  forts.  Bien  qu'ils  soutinssent  le  pape  contre 
les  étrangers ,  ils  lui  montraient  peu  de  condescendance  sur 
leurs  propres  domaines,  et  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  rece- 
voir ses  légats  dans  les  pays  que  leurs  bras  avaient  soustraits 
aux  infidèles  ou  aux  Grecs  «  et  rendus  à  la  véritable  Église. 
1098.      Urbain  II  avait  gagné  Roger  eu  le  nommant  légat  de  Sicile,  fa- 

(i)  Ce  fiiit  est  reproduit  dans  un  tableau  de  Latnm,  où  Lothaire  reçoit  la 
couroane  des  mains  du  pape,  avec  ces  vers  : 

Rex  venit  anie  fores,  Jurans  prias  urbis  honores, 
Pott  bomoftt  pap»,  redpitqao  dants  ooronam. 
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veur  qu'un  autre  roi  n'avait  Jamais  obtenue,  et  qui  ftut  l'origine 
du  tribunal  de  la  monarchie  de  Sicile  ;  en  vertu  de  cette  con- 
cession, Roger  et  ses  descendants  devaient  exercer  les  droits  de 
légats  héréditaire^  et  perpétuels  du  saint-siége,  avec  faculté  de 
porter  dans  les  solennités  la  mitnB,  l'anneau,  les  sandales,  la 
dalmatique  et  le  iMàton  pastoral  (l).  Après  la  mort  de  Guil- 
laume II,  duc  de  la  Fouille,  le  territoire  en  deçà  du  Phare  ap-  4,27. 
partint  aussi  à  Roger,qui  posséda  dès  lors  tout  ce  qui,  plus  tard, 
fat  le  Royaume  de  Naples. 

flonorius  II  vit  une  atteinte  à  sa  suprématie  dans  une  si 
grande  acquisition  faite  sans  son  consentement;  car  il  savait  que 
le  puissant  comte  qui  dominait  sur  la  Sicile,  la  Fouille  et  la 
Calabre,  voudrait  dicter  la  loi  à  Rome.  Roger  ayant  as> 
sailli  Rénévent,  cité  pontiAcale ,  Honorius  l'excommunia  et  se 
mit  en  mesure  de  le  combattre,  promettant  indulgence  plenière 
à  quiconque  périrait  dans  cette  guerre.  Les  principaux  comtes 
secondèrent  le  pontife  ;  mais  Roger ,  venu  de  Sicile  à  la  tète 
d'une  bonne  armée,  s'empara  des  villes  les  plus  importantes,  et 
le  pape,  qui  voyait  ses  th)upe8  diminuer  chaque  Jour,  se  con- 
tenta de  l'investir  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  L'antipape 
Anaclet  ne  discuta  point  les  droits  lavec  une  grande  rigueur  ;' 
comme  il  avait  besoin  de  partisans,  il  concéda  à  Roger  le  titre 
de  roi  de  Sicile,  l'investiture  de  la  Fouille,  de  la  Calabre,  de  Sa-  nso. 
leme,  avec  la  suprématie  sur  le  duché  de  Naples  et  la  princi- 
pauté de  Capoue.  Le  couronnement  se  fit  à  Falerme  avec  une 
grande  magnificence ,  et  le  royaume  dei  Deux-Siciles  fut  cons- 
titué ;  ainsi  finissaient  les  anciennes  républiques  dans  le  midi, 
tandis  que  les  nouvelles  faisaient  leur  apparition  au  nord  de 
l'Italie. 

Les  barons  et  les  comtes.  Jusqu'alors  égaux  en  puissance, 
n'acceptèrent  pas  sans  protestations  le  supérieur  qu'on  leur  im- 
posait, et  Robert  dut  avoir  toujours  les  armes  à  la  main; 
obligé  d'étouffer  dans  le  sang,  les  flammes  et  les  prisons,  les  ré- 
voltes sans  cesse  renaissantes,  il  sema  autant  de  ruines  que  les 
musulmans.  AmalÛ  fût  contrainte  de  démolir  ses  fortifications 
et  de  reconnaître  son  autorité.  Robert^  prince  de  Capoue,  le 

(1)  Cest  avec  ces  insignes  que  sont  représentés  le  roi  Roger  dans  l'élise 
de  Monreaie,  et  Guillaume  dans  la  Marlorana  à  Palermc;  on  a  trouvé  le  ca- 
davre de  Frédéric  II  revêtu  d'habits  pontificaux.  Jusqu^à  Philippe  II,  les  sup- 
pliques ,  pour  affaires  ecclésiastiques,  qu^on  adressait  an  roi,  portaient  le  titre 
de  très-bienheureux  père. 
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premier  des  barons  normands,  et  qui  employait  la  formule  par  la 
grâce  de  Dieu^  irrité  de  se  voir  ravir  rindépendance,  s'unit  avec 
les  seigneurs  qui  voulaient  la  défendre,  et  même  avec  le  stratège 
de  Naples  ;  mais  il  succomba.  Après  sa  défaite  il  alla  réclamer  les 
secours  des  Pisans  ;  Roger  alors,  avec  la  flotte  de  Sicile  et  d'A« 
maiii,  assaillit  Naples,  dont  le  stratège  sut  résister  aux  armes  et 
à  la  famine. 

Les  empereurs  d'Orient,  que  les  Normands  avaient  déjà  me- 
nacés plusieurs  fois,  Lothaire,  vers  lequel  s'élevaient  les  cris 
des  nombreuses  victimes  opprimées  par  Roger,  et  surtout  Inno- 
cent, qui  voyait  Tespoir  de  recouvrer  le  siège  papal  s'éloigner 
chaque  jour  davantage,  jetaient  des  regards  jaloux  sur  la  puis- 
sance excessive  du  roi  de  Sicile.  Entraîné  par  les  prières  de  Ro- 
bert de  Gapoue ,  et  cédant  aux  instances  de  saint  Bernard  qui 
l'exhortait  à  faire  disparaître  le  schisme,  Lothaire  marcha  con- 
1137.  tre  Roger,  ût  lever  le  siège  de  Naples,  et  rétablit  Robert  dans 
Capoue;  Roger,  après  avoir  perdu  toutes  les  terres  qu'il  possé- 
dait en  deçà  du  Phare^  dut  se  renfermer  dans  la  Sicile. 

Les  Pisans,  voyant  l'occasion  favorable  de  se  venger  de  leur 
ancienne  rivale,  assaillirent  Amalfi  avec  cent  navires,  triomphè- 
rent de  sa  résistance  et  lui  firent  subir  avec  cruauté  les  droits 
de  la  victoire.  Dès  ce  moment  Amalfi  n'eut  aucune  Importance, 
bien  qu'elle  conservât  les  formes  républicaines  jusqu'en  13&0, 
époque  où  les  rois  de  Naples  les  abolirent.  Ses  comptoirs  dans 
le  Levant  restèrent  déserts,  ou  furent  occupés  par  des  succes- 
seurs plus  heureux  ;  ses  ports  ne  furent  fréquentés  que  par  les 
dévots,  qui  venaient  visiter  le  corps  de  saint  André,  enlevé  par 
le  cardinal  Gapuano,  en  1207,  à  Téglise  de  Gonstantinople,  et 
qui  distillait  de  la  manne.  Le  voyageur  qui,  aujourd'hui,  allant 
interroger  les  nombreux  problèmes  de  l'histoire  d'Italie,  visite 
la  patrie  de  Flavio  Gioîa  et  de  Masaniello,  sur  le  rivage  délicieux 
où  les  flots  de  la  mer  se  brisent  entre  Naples  et  Saleme,  éprouve 
un  serrement  de  cœur  à  la  vue  des  rares  et  pâles  individus  qui 
se  traînent  misérables  là  où  s'élevait  l'andenne  législatrice  delà 
Méditerranée;  s'asseyant  pensif  sur  quelque  barque  de  pèdieur 
dans  le  port  où  les  richesses  d'Orient  affluaient,  il  ne  voit,  au 
lieu  de  la  tumultueuse  activité  de  80,000  habitants,  que  l'in- 
souciance paresseuse  de  quelques  pécheurs,  et  n'entend  que  la 
voix  plaintive  des  mendiants. 

Le  moment  était  favorable  pour  anéantir  la  puissance  des  Nor- 
mands, si,  comme  d'habitude,  les  intérêts  contraires  n'avaient 
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pas  diiisé  les  confédérés.  A  la  prise  de  Saleme ,  les  PIsans  se  tin- 
rent pour  offensés  que  Tempereur  signât  la  capitulation  sans 
leur  intervention  ;  de  son  côté,  le  pape  prétendait  que  cette 
ville  lui  appartenait,  et,  comme  on  voulait  fractionner  la  puis- 
sance en  nommant  un  nouveau  duc  de  la  Pouille,  on  se  disputait 
pour  savoir  qui  lui  donnerait  l'investiture;  enfin  il  iîit  convenu 
qu'elle  serait  conférée  par  le  pape  et  Tempereur,  qui  tiendraient 
ensemble  le  gonfalon.  D'autres  conflits  surgirent  à  Toccasion  du 
mont  Gassin,  mais  on  finit  par  s'entendre;  alors  Innocent  et 
Lothaire  reprirent  le  chemin  de  Rome,  dont  les  armes  impé- 
riales ouvrirent  les  portes  au  pontife.  Lothaire,  après  avoir  ra-  5  décembre, 
vagé  ritalie  à  sa  venue  comme  à  son  retour,  se  retirait  avec  peu 
de  gloire  et  encore  moins  de  profit,  lorsqu'il  mourut  près  de 
Trente  :  homme  d'honneur  et  brave,  ami  du  juste,  mais  qui  n'était 
pas  assez  robuste  pour  l'époque. 

Roger,  qui  avait  attendu  le  moment  où  l'armée  impériale  de- 
vait se  dissoudre,  reparut  bientôt  et  reprit  les  villes,  sans  écouter 
saint  Bernard^  qui  était  venu  pour  conseiller  la  paix.  Bien  plus, 
il  prétendit  s'ériger  en  arbitre  entre  Innocent  et  l'antipape,  et,  415^. 
après  la  mort  d'Ânaclet,  il  nomma  Victor  IV  ;  mais  saint  Bernard 
fit  tant  qu'il  mena  le  nouvel  antipape  aux  pieds  d'Innocent,  le- 
quel reçut  aussi  la  soumission  des  dissidents.  Ce  pape  réunit  ^^^ 
alors  dans  le  palais  de  Latran  le  onzième  concile  œcuménique, 
composé  de  2,000  prélats,  auxquels  il  dit  :  «  Vous  savez  que 
«  Rome  est  la  capitale  du  monde;  que  les  dignités  ecclésiastiques 
«  se  reçoivent  avec  la  permission  du  souverain  pontife,  comme 
«  un  fief,  et  qu'on  ne  peut ,  sans  cela,  les  posséder  légitime- 
«  ment.  » 

Le  pape  excommunia  Roger  dans  ce  concile,  puis  se  mit  en 
campagne  avec  de  bonnes  troupes,  disposé  à  le  combattre  s'il 
repoussait  les  propositions  de  paix.  Le  roi  de  Sicile  fût  inflexible  ; 
le  pontife  alors  l'attaqua,  mais  il  eut  le  même  sort  que  son  pré- 
décesseur Léon  XI,  et,  comme  lui,  il  tira  profit  de  sa  défaite. 
Fait  prisonnier  avec  plusieurs  cardinaux,  il  vit  son  vainqueur 
tomber  à  ses  pieds  et  lui  demander  pardon  de  l'avoir  vaincu  ;  il 
conclut  donc  la  paix  avec  Roger,  en  lui  renouvelant  l'investiture 
qu'il  avait  déjà  reçue  de  l'antipape,  à  la  condition  qu'il  rendrait 
honmiage  à  l'Église  romaine  et  lui  paierait  six  cent  schifates  d'or 
par  an.  (1)  Saleme^  sur  la  principauté  de  laquelle  les  papes  eu- 

(1)  Concedimus,  dmamus  eê  auetorizamus  iibiffilio  tuo  Rogerio^  et 
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rent  tov^jouni  des  prétentions,  ne  fat  pas  oompiise  dans  le 
traité,  mais  bien  Capoue,  enlevée  au  persévérant  Robert,  et 
Naples  avec  ses  dépendances  ;  cette  ville  même,  ayant  perdu  son 
duc  pendant  la  bataille,  consentit  à  se  soumettre  au  nouvean 

roi. 

Ainsi  fut  confirmé  sur  le  royaume  le  haut  domaine  que  le 
saint-siége  avait  acquis  un  demi  siècle  auparavant.  Roger  cher- 
clia  dans  de  nouvelles  victoires»  dans  les  proscriptions  et  les  con- 
fiscations, une  légitimation  plus  ambitionnée  à  notre  époque  que 
la  bénédiction  papale. 

Le  Guelfe  Henri  paraissait  devoir  succéder  à  Lothaire  en  Al- 
lemagne ;  mais  on  lui  préféra  Conrad  de  Franconie,  qui,  ayant 
abdiqué  la  couronne  d'Italie,  se  croisa  avec  soixante-dix  mille  ca- 
valiers et  un  nombre  infini  de  fantassins,  dont  très-peu,  après 
d'horribles  souffrances,  Taccompagn^ent  à  son  retour.  Pendant 
sa  longue  absence,  les  commuues  prirent  de  l'accroissement  ;  la 
liberté,  bien  qu'avec  des  formes  diverses,  faisait  partout  son 
apparition,  et  se  manifestait  daos  les  luttes  de  Venise  avec  Ra- 
venne,  de  Pise  et  de  Florence  avec  Lucques,  de  Yicence  avec 
Trévise,  de  Fano  avec  Pesaro,  Fossombrone  et  Sinigaglia;  de 
Vérone  avec  Padoue,  parce  que  celle-ci  avait  détourné  le  lit  de 
TAdige  ;  de  Modène  avec  Bologne,  parce  qu'on  avait  donné  à 
celle-ci  l'abbaye  de  Nonantola;  de  Crémone  et  de  Pavie  avec 
Milan,  qui,  non  satisfait  d'avoir  conquis  la  liberté,  voulait  do- 
miner sur  les  villes  des  environs. 

Les  barons,  faiblement  soutenus  par  le  pouvoir  impérial ,  suc- 
combaient sous  les  efforts  des  communes,  qui  étendaient  l'égalité 
populaire  même  jusqu'en  Toscane.  Florence ,  Sienne,  Pistoie^ 
Are^o,  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  communes  et|  les 
seigneuries  limitrophes;  selon  une  lettre  de  Pierre,  abbé  de 
Cluny,  au  roi  Roger,  «  l'aspect  de  la  Toscane  était  misérable, 
car  on  confondait  les  choses  humaines  et  divines.  Les  villes,  les 
châteaux,  les  bourgs,  les  villages,  les  routes  publiques  et  les 
églises  mêmes  étaient  exposés  aux  meurtres,  aux  sacrilèges,  aux 
rapines;  les  pèlerins,  les  clecrs,  les  moines,  les  abbés,  les  prê- 
tres, les  évéques,  les  patriarches  étaient  pris,  dépouillés,  battus, 


aliis  filiis  tuis  secundum  iuam  ordinationem  in  regno  substHuendU ,  et 
hwredibus  suie,  coronam  regni  SiciHx  et  CalaMx  et  ÀpulidB,  eie,  Tm 
autem  et  hœredes  lui  censum,  videlicet  sexcentos  sch^fatos^  annis  singU" 
lis  Romanœ  Ecclesia  persolvere  debes,  etc. 


égorgés  (l).  »  tiOS  pHBePs  normands  réprimaient  dan»  le  midi 
le  mouvement  républicain;  mais,  loin  défavoriser  iea  empereurs, 
iis  ae  défiaient  des  anciennes  prétentions  qu'ils  pouvaient  faire 
valoir  sur  leur  récente  domination. 

Le  pouvoir  impérial  était  donc  partout  en  décadence,  mais 
sans  bénéfice  pour  l'autorité  pontifieaie,  eontre  laquelle  Ar- 
nauld  de  Brescia  dirigea  des  attaques  d'un  genre  nouveau. 
Elevé  en  France  à  l'école  d'Abéiard,  ce  libre  penseur  plus  re- 
nQ(pmé  par  ses  amours  et  ses  malheurs  que  par  l'audaee  de  son 
éclectisipe,  Arnauld  fut  d'abord  soldat»  puis  moine;  il  commença 
à  propager  en  Italie  les  doutes  et  les  idées  négatives  de  son 
maître,  et  à  censurer  les  mœurs  dépravées  du  clergé.  Beau  dis- 
coureur, avidement  écouté,  comme  Test  toujours  quiconque  se 
livre  à  la  médisance,  il  se  mit  à  battre  en  brèche  la  puissance  ec- 
clésiastique :  il  répugnait  au  bon  droit,  disait-il ,  que  le  clergé 
possédât  des  biens,  et  que  les  évèques  jouissent  des  régales, 
tandis  qu'ils  devraient  vivre,  à  la  manière  des  apôtres,  de  la 
dlme  et  des  offrandes,  en  restituant  les  propriétés  au  prince  à 
qui  elles  appartenaient  (2).  Dans  ses  prédications,  il  mettait 
plus  d'enthousiasme  et  de  conviction  que  les  novateurs  qui 
plus.tard  vinrent  à  son  exemple  ébranler  par  le  raisonnement 
le  régime  chrétien  de  l'État  et  de  rÉglise.  11  comparait  les  gou- 
vernements de  l'époque  aux  anciennes  républiques,  rêve  ou  dé* 
lire  perpétuel  des  ItaUens,  alors  surexcité  par  la  renaissance  des 
études  classiques  des  jurisconsultes.  Il  était  écouté  avec  faveur 
par  les  laïques,  qui  d^iraient  se  rendre  in4épendants  des  évè- 
ques dont  ils  avaient  reçu  des  privilèges  féodaux;  les  pQlUiqtieSy 
comme  on  appelait  ses  fauteurs,  voyaient   donc  leur  nombre 

(1)  Ep.  31,  livre  t. 

(3)  Arnoldin,  qaem  Brixia  protallt  ortu 

Pefitifero,  tcnoi  natrivU  Gallia  sunita... 

....  Ajssampta  sapleotU  fronte,  dUerto 

Pallebat  sermone  rudes,  cleramqae  procaci 

losectans  odio,  mODacboram  aoerrimos  hosth, 

Plebto  adulator,  gandeos  popuUurUNis  auris, 

PoaUlices,  ipsumqae  gravi  oorrodere  liogua 

Aadebat  papam 

ArttOQlos  eUaiD  fldei,  certamqae  tenorem 

Non  saUs  exacta  stolidus  pietale  fovebat , 

Impia  mellifluia  admlsoens  toxica  verbis. 

.  Arnaold  de  Brescia  est  devenu  un  des  héros  à  la  mode  dans  les  tristes  que- 
relle» Jansénistes  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Sans  consulter  les  œuvres  de 
TambariDi  et  autres  semblables  pauvretés,  voyez  H.  Frahkb,  Arnold  von 
Mreacia  und  seine  Zeii;  Zuricli,  1S25. 
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8'accroitre  tous  les  jours,  et,  pleins  de  résolution,  ils  refasaient 
d*obéir  au  pape. 

Le  peuple  lui-même  était  irrité  contre  le  pontife;  les  ci- 
toyens de  Tivoli,  révoltés ,  ayant  fait  subir  aux  Romains  une 
déroute  complète,  Innocent,  après  un  siège  rigoureux,  les  con- 
traignit à  capituler,  mais  respecta  la  vie  des  coupables  et  les 
murailles  de  la  ville.  Indignés  de  cet  acte  de  démenée,  qu'ils 
appelèrent  une  trahison  selon  l'habitude,  les  Romains  coururent  en 

4UI.  tumulte  au  Gapitole,  proclamèrent  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique, composèrent  un  sénat  de  cinquante-six  membres,  et,  au 
nom  decette  autorité  nouvelle  et  du  peuple  romain,  déclarèrent  la 
guerre  à  leurs  voisins.  Innocent  mourut  avant  d^avoir  pu  dompter 
cette  faction;  mais  Gélestin  II,  qui  lui  succéda,  se  mit  à  persëeuter 

1143.  Arnauld,  bien  qu'il  eût  été  son  ami.  Le  novateur,  mal  soutenu 
par  la  mobile  faveur  du  peuple,  s'enfuit  à  Zurich,  où  il  prêcha 
contre  riÉ^lise  avant  ZwiDgle,  puis  en  France,  en  Allemagne, 
toujours  suivi  par  les  regards  et  la  voix  de  saint  Bernard. 

Les  deux  grandes  familles  des  Pierleoni  et  des  Frangipani, 
jusqu^alors  ennemies,  s'entendent  pour  abaisser  la  faction  démo- 
cratique et  détruire  le  gouvernement  républicain  ;  mais  les  bour- 
geois, guidés  par  la  noblesse  inférieure,  invoquent  la  souverai- 
neté immédiate  de  l'empereur,  comme  on  le  faisait  au  temps  de 

1164.  Tancienne  Rome.  Le  pape  Luce  II,  qui  s'avançait  vers  le  Ga- 
pitole en  procession  armée  pour  en  expulser  les  nouveaux  ma- 
gistrats, est  repoussé  à  coups  de  pierres  et  frappé  à  mort.  La  (ac- 
tion contraire  s'enhardit,  et  l'on  eut  de  la  peine  à  nommer 
^1^  Eugène  lil^  disciple  de  saint  Bernard,  qui,  pour  n'être  pas  con- 
traint de  reconnaître  le  sénat,  s'enfuit  de  Rome.  Amauld  prit 
à  sa  solde  deux  mille  Suisses,  et  vint  avec  cette  force  vénale  pour 
raffermir  la  magistrature  républicaine  du  Gapitole.  Il  se  propo- 
sait d'instituer  un  ordre  équestre,  intermédiaire  entre  le  peuple 
et  le  sénat,  et  de  rétablir  les  consuls  et  les  tribuns  ;  en  un  mot, 
avec  cette  restauration  intempestive  et  pédantesque  du  passé,  il 
agrandissait  l'autorité  impériale,  tandis  qu'il  ne  laissait  an  pape 
que  les  jugements  ecclésiastiques. 

Le  vulgaire  croit  facilement  que  les  anciennes  grandeurs 
reviennent  avec  les  anciens  noms  ;  entraîné  tout  à  la  fois  par  l'en- 
thousiasme et  la  fureur,  il  abat  les  tours  et  les  palais  des  cardi- 
naux et  des  nobles  de  la  faction  contraire,  non  sans  faire  quel- 
ques victimes,  abolit  la  dignité  de  préfet  de  Rome  pour  nommer 
patrice  Giordano,  frère  de  l'antipape  Anaclet,  et  contraint  tous 
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les  citoyoïs  à  lai  prdter  serment.  Eagène,  après  avoir  tenté  vai- 
nement d'amener  une  réconciliation,  excommunia  Giordano  ; 
puis^  unissant  ses  forces  à  celles  de  Tivoli»  il  força  les  rebelles  à 
renti*er  dans  Tobéissance,  et  se  vit  accueilli  par  les  mêmes 
démonstrations  de  joie  qui  avaient  accompagné  Ison  expul- 
sion (1).  Triomphe  cpiiémère;  bientôt,  obligé  de  quitter  Rome 
de  nouveau,  il  passa  en  France  pour  organiser  une  croisade. 
Après  son  départ,  les  républicains  appelèrent  Conrad  III,  en 
se  vantant  de  n'avoir  agi  que  pour  rendre  a  Fempire  la  gran- 
deur qu'il  avait  sous  Constantin  et  Justinien,  et  pour  qu'il  re- 
couvrât tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  et  dont  on  l'avait 
dépouillé;  c'était  dans  ce  but,  lui  disaient-ils,  qu'ils  avaient  dé- 
moli les  forteresses  des  grands,  mais  ils  le  priaient  de  venir 
compléter  leur  ouvrage,  d'établir  sa  résidence  à  Rome,  et  d'a- 
battre les  Normands,  fauteurs  du  pape  (2). 

L'empereur,  loin  de  se  fier  à  un  peuple  léger,  fournit  des 
troupes  au  pape,  qui,  fort  de  leur  concours  et  de  la  présence 
d'auxiliaires  français,  vint  se  poster  à  Tusculum.  Là,  soutenu 
par  les  habitants  de  la  ville  et  par  les  Normands,  il  entama  des 
négociations  avec  le  peuple  de  Rome  ;  elles  eurent  pour  résultat 
le  maintien  du  sénat,  mais  la  nomination  d'un  préfet  par  le 
pape,  selon  l'ancienne  coutume. 

Le  peuple,  sans  s'effrayer  des  idées  classiques  sur  la  puissance 
Illimitée  du  prinet,  voulait  réformer  l'État  d'après  les  plans 
d'Aruauld  et  les  exemples  de  l'histoire;  mais  la  haute  noblesse 
désirait  maintenir  le  régime  féodal,  en  empêchant  tout  à  la  fois 
les  papes  de  dominer  et  le  peuple  de  s'affranchir.  La  république 
continua  sous  Anastase  IV  ;  mais  l'Anglais  Adrien  IV,  lorsque  le  4153.54. 
peuple  eut  assassiné  le  cardinal  de  Sainte-Pudenziana,  donna 

(1)  Saint  Bernard  adressa  ses  livres  De  consideratione  à  Eugène  IV.  Dans 
le  quatriè(ne ,  il  dit  :  «  Rien  n^est  pins  connu  des  siècles  que  Tinsolence  et 
le  faste  des  Romains,  gens  ennemis  de  la  paix,  habitués  au  tumulte,  inhu- 
mains et  intraitables  jusqu'à  présent;  ils  ne  savent  se  soumettre  que  lorsqu'ils 
sont  dans  llmpoîssanee  de  résister.  Là  est  la  plaie;  c'est  à  toi  delà  guérir. 
Tu  ris  peut-être  de  moi,  parce  que  tu  la  crois  incurable;  mais  ne  te  décourage 
pas.» 

(2)  Otto  Frising.,  De  gestis  Frid.,  livre  r,  c.  27,  28.  —  Les  propositions 
des  Romains  à  Conrad  furent  résumées  dans  ces  vers  : 

Rex  valeat  1  quidquid  euplt  oMlneat;  super  bostes 
Ifflperinm  teneat;  Rome  sedeat,  regat  orbem 
PriDcepsterrarum,  ceu  fedt  Jostinianus; 
CKsaris  aoclpiat  Cosar,  qoœ  sunt  sua  pnesul. 
Ut  Cbristos  Jusait  Petio  solvente  tributum. 
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l'exemple  extraordinaire  d'interdire  la  eapîtaleda  moadeobrétien 
jusqu'à  ce  qu'Arnauld  fût  expulsé.  Lé  peuple,  effrayé,  d'autant 
plus  que  la  solennité  de  Pâques  approchait,  chassa  le  réforma- 
teur, qui  se  réfugia  auprès  â*un  comte  de  la  Campante. 

Roger,  qui  ne  caressait  les  pontifes  que  lorsqu'ils  pouvaient  lui 
être  utiles,  ne  tarda  poiut  à  rompre  avee  eux;  il  dévasta  leurs 
domaines  et  pilla  Mont-Cassin.  La  guerre  contre  les  Barba- 
resques  d'Afrique  fut  plus  glorieuse  ;  il  assaillit  Tripoli,  asile  de 
corsaires,  Bone,  Tunis,  et  transporta  comme  esclaves  les  femmes 
en  Sicile.  Les  empereurs  d'Orient,  qui  ne  voyaient  dans  les 
Normands  que  des  usurpateurs  de  leurs  possessions,  ne  cessaient 
de  les  molester  ;  Roger  envoya  donc  une  flotte  vers  l'Épire, 
prit  Gorfou,  Géphalonie,  Gorinthe,  Négrepont,  Athènes,  d'où 
il  enleva,  outre  d'immenses  richesses,  une  foule  d'individus  pour 
repeupler  la  Sicile,  mais  surtout  des  ouvriers  ea  soie.  L'empe- 
reur byzantin ,  beau-frère  de  Conrad  III,  l'exhortait  à  descendre 
en  Italie  pour  réprimer  l'orgueilleux  Normand;  mais  Roger  eut 
l'audace  de  se  présenter  devant  Constantinople,  el  de  lancer 
des  fusées  incendiaires  contre  le  palais  impérial.  Néanmoins  il 
perdit  Corfou,  et  sa  flotte  fût  battue  par  celle  de  Venise  et  de 
Gènes. 

Conrad  se  disposait  à  venir  en  Italie  peur  se  faire  oouronner 

*^^'      et  combattre  Roger,  lorsqu'il  mourut  à  Bamberg,  empoisonné, 

dit-on,  par  des  médecins  de  la  fameuse  éaaie  de  Saleme,  qui 

s'étaient  réfugiés  auprès  d6  lui  sous  prétexte  d'éehapper.  à  la 

tyrannie  de  Roger. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

FIIÉDÉrIC  BAaBEROUSBE. 

Frédéric  de  Ruren,  feudataire  de  la  SQqabCi  anjourd'hui 
Bavière ,  Baden,  Wurtemberg,  construisit  sur  ubo  hauteur,  à 
quelques  milles  de  Gœppingen,  un  village,  appelé  pour  cela 
Hohenstaufen,  d'où  sa  famille  tira  son  nom.  11  était  brave,  mais 
il  ne  fut  pas  moins  loyal  envers  l'empereur  Q^nri  IV,  q^i  lui 
donna  en  récompense  le  duché  de  Squabe  et  la  main  de  sa  fille 
Agnès.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé  et  laissa  deux  fils , 
Frédéric  et  Conrad,  dont  le  premier  reçut  de  Henri  V  Tinvesti- 
teur  des  fiefs  paternels,  et  l'autre,  de  la  Franconie  ;  Conrad  fut 
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• 

iBème  QODronné  roi  d'Italie  par  les  MUanaîa,  puis  élu  empereur      ^^^ 
par  quelques-uns,  enflu  par  tous  à  la  mort  de  Lothairede  Saxe.  A 
rheure   de  sa  mort,  il  ne  laissait  qu'un  ÛIb  tout  jeune; 
mais,  persuadé  qu'un  enfant  ne  oonvenait  point  aux  exigencea 
deTépoque,  il  recommanda  un  fila  de  son  frère,  Frédériode 
nom,  et  sumomoié  Barberousae.  A  la  diète  de  Francfort^  il  fut 
élu  roi  par  iea  princes  de  i'empirtf  et  par  une  foule  de  barons  do 
Lombardie,  de  ToseaBO  et  d'autres  pays  d'Italie.  Après  bùù  cou- 
ronnement à  Aix-la-Cbapelle,  U  fit  signifier  à  Eugène  III  et  à      1132. 
l'Italie  son  éleotioD,  qui  fut  généralement  reconnue;  du  reste, 
on  espérait  qu'il  réconeilierait  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  puis- 
que, chefe  des  uns  par  son  père,  il  était  neveu  de  Guelfe  de  Ba- 
Yiëre,  ebef  des  autres  (1). 

A  l'âge  de.trente^ans ,  il  était  déjà  fhmeux  dans  les  bataillea, 
leatoornoiset  les  croisades;  sain  de  oorps  et  d'esprit,  d'une 
conception  prompte,  d'une  mémoire  prodigieuse,  affectueux  dans 
son  langage,  de  moBurs  simples^  modèle  de  chasteté,  sage  dans 
les  conseils^  très-versé  dans  la  selenee  militaire,  les  Allemands 
le  comptent  parmi  les  monarques  les  plus  illustres.  Il  fût,  il 
est  vrai ,  un  des  earaetères  les  mieux  trempés  du  moyen  Age;  il 
protégeait  les  poètes ,  faisait  lui-même  des  vers,  savait  l'histoire 
et  le  latin ,  et  voulut  que  son  cousin  Othon ,  évèqne  de  Frei* 
singen,  écrivit  ses  faits  et  gestes.  L'éclat  de  tant  de  belles  qua* 
lités  était  terni  par  son  avarice  et  son  ambition ,  ou  du  moins 
les  Italiens  qualifièrent  ainsi  son  désir  de  rétablir  dans  la  Pénin- 
sule la  prérogative  royale  et  d*en  obtenir  les  bénéfices ,  c'est-À* 
dire  l'argent.  Il  est  certain  quMI  sacrifiait  intérêts,  sentiments, 
pitié,  à  une  profonde  idée  du  devoir  comme  il  l'entendait  ;  or  il 
regardait  comme  un  devoir  suprême  de  rétablir  l'autorité  )m* 
périale,  dont  il  voyait  les  types  dans  Constantin  et  Jostinien, 
tels  qu'ils  étaient  présentés  par  la  jurisprudence  romaine^  depuis 
la  renaissance  ;  puis  il  poursuivait  les  idées  systématiques  avec 
ropiniâtreté  propre  à  sa  nation.  D'un  c^té ,  les  villes,  qui  avaient 
acquis  delà  fbrce,  étaient  moins  dociles;  de  l'autre,  l'Église 
avait  démontré  son  Indépendance,  au  mohis  en  droit,  et  les 
barons  se  tenaient  en  armes  pour  assurer  la  suprématie  territo- 
riale :  or  Frédéric  se  proposa  de  briser  tous  ces  obstacles  au 

(t)  AMàx»,  IM  primis  «cHbus  PHdeeiei.  OttoFiisimo,  Se  geau  Frià^ 
rt^t,  OUio^  nwMrut  ea  ilôS;  ikfut  couttsuépav  RadeviccliaiiowdeFreUio- 
gen,  très-iuférieur  par  le  style  et  la  peD$ée.  L'Allemand  Gunter,  contempo- 
rain, mit  en  vers  leuro  histoires  dans  un  poème  intitulé  tigurinuB. 
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moyen  de  l'abolition  des  communes  et  de  la  réforme  du  gsrstème 
ecclésiastique  et  féodal. 

A  peine  couronné ,  des  envoyés  du  pontife  vinrent  le  prier  de 
le  secourir  contre  les  Romains  révoltés  ;  Robert  de  Gapoue  in- 
voqua son  intervention  pour  être  réintégré  dans  le  duché  que 
lui  avait  enlevé  Robert  de  Sicile  ;  des  citoyens  de  G6me  et  de 
Lodi,  qui  se  trouvaient  en  Allemagne  pour  leur  commerce, 
mais  sans  mandat  officiel  de  leurs  communes ,  se  jetèrent  à 
ses  pieds,  couverts  de  cendres  et  des  croix  à  la  main ,  le  sup- 
pliant de  venger  leur  patrie  écrasée  par  les  Milanais. 

Frédéric  fut  heureux  de  ces  occasions  qui  lui  donnaient  le 
rôle  de  vengeur  des  faibles,  certain  de  les  soumettre  à  ses 
volontés ,  tandis  qu*en  s'alliant  avec  les  forts  il  n'aurait  (ait 
qu'augmenter  leur  hardiesse.  Les  habitants  de  Lodi  furent  si 
étonnés  qu'ils  accablèrent  d'injures,  au  lieu  de  les  i^siercier, 
leurs  deux  compatriotes  qui  s'étaient  prosternés  devant  Frédéric; 
ils  n'osèrent  pas  même  accueillir  Stchérius,  que  Barberousse 
avait  envoyé  avec  des  lettres  de  blâme  contre  les  Milanais.  Un 
traitement  plus  rigoureux  attendait  ce  messager  à  Milan  ;  car, 
lorsqu'il  se  présenta  dans  la  ville,  les  citoyens  le  foulèrent  aux 
pieds  en  poussant  des  cris  /  et  ce  fut  a  grand'peine  s'il  parvint 
à  leur  échapper  sain  et  sauf  pour  s'enfuir  en  Allemagne.  Ces 
outrages  exaspérèrent  Frédéric;  les  citoyens  de  Lodi ,  pour  l'a- 
paiser,  lui  envoyèrent  une  clef  d'or  en  se  recommandant  à  sa 
clémence.  Crémone  et  Pavie  lui  firent  de  riches  présents  ;  Bfilan 
même,  qui  s'était  ravisé,  lui  donna  une  coupe  d'or  remplie 
d'argent  :  hommages  de  la  peur,  que  les  princes  attribuent  à 
l'amour. 

Frédéric,  après  avoir  publié  l'hériban,  se  dirigea  vers  l'Italie 
avec  l'armée  féodale ,  parce  que  la  suprématie  et  l'autorité  des 
empereurs  n'étaient  reconnues  que  lorsqu'ils  venaient  en  per- 
sonne. Sur  la,  route,  ils  recueillaient  des  feudataires  immédiats 
des  dons,  des  vivres  et  les  contingents  de  troupes  ;  ils  envoyaient 
des  agents  réclamer  des  villes  les  régales  qu'elles  leur  devaient, 
et,  comme  ils  punissaient  les  récalcitrants  par  les  armes,  leur 
voyage  était  signalé  par  des  dévastations.  A  l'arrivée  du  roi , 
la  juridiction  des  magistrats  féodaux  restait  suspendue  ;  lui- 
même  alors  rendait  la  Justice  en  personne ,  et  recevait  l'appel 
de  quiconque  se  croyait  lésépar  son  seigneur  ou  se  plaignait  de 
n'avoir  pas  reçu  satisfaction.  Il  en  était  de  même  dans  les  villes, 
qui  attachaient  un  grand  prix  au  privilège  en  vertu  duquel  îen- 
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trée  de  leurs  murailles  était  fermée  aux  rois  ;  car,  durant  leur 
séjour  dans  leur  enceinte ,  ils  se  conduisaient  en  despotes ,  bien 
qu'après  leur  départ  chacun  recommençât  d'agir  à  son  gré  (i). 

Les  mêmes  circonstances  accompagnèrent  la  descente  de 
Barberousse,  qui  fut  rejoint  par  Henri  le  Lion,  des  Guelfes  d'Esté, 
à  la  tète  de  troupes  non  moins  nombreuses  que  les  siennes. 
L'empereur  avait  donné  à  cette  fomille  l'investiture  de  la 
marche  de  Toscane,  du  duché  de  Spolète,  de  la  principauté  de 
Sardaigne  et  des  biens  allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde. 
Henri,  vaillant  guerrier,  en  possession  des  duchés  de  Saxe  et  de 
Bavière,  avait  acquis  Lubeck,  obtenu  le  droit  d'ériger  des  évé- 
chés  au  delà  de  l'Elbe ,  et  travaillé  à  la  soumission  des  Slaves  ; 
il  se  trouvait  donc  un  des  princes  les  plus  puissants  d'Allemagne , 
et  n'était  inférieur  à  Barberousse  que  parce  qu'il  lui  manquait 
la  couronne. 

Frédéric,  en  menaçant  de  dépouiller  de  son  fief  quiconque  ne 
viendrait  pas,  convoqua  les  barons  dans  la  plaine  de  Roncaglia, 
où  il  reçut  aussi  les  conseils  des  différentes  villes,  qui  lui 
jurèrent  fidélité.  L'évéque  Othon,  son  historiographe,  bien  que 
leur  ennemi,  admirait  les  peuples  d'Italie,  qui ,  loin  d'avoir  rien 
conservé  de  la  grossièreté  barbare  des  Lombards ,  montraient 
dans  leur  manière  et  leur  langage  la  politesse  et  l'élégance  des 
anciens  Romains.  «Jaloux  de  leur  liberté  (continue-t-il),  ils  ne 

(I)  Dactns  ab  aDtlqno  priscoram  tempore  regam 

Mo8  habet,  ot  qootiet  regnator  Teotooos  Alpem 
Traçait,  et  Italicas  iovlsere  desUnat  orai, 
Qui  répétant  fisoo  fiscalla  Jora  fidèles 
Per  craoscamqae  saos  pnemlttere  débeat  urbes  : 
At  qiuecamqne  ream  se  perflda  fieœrit  aasa 
SacrUegov  regiqae  sao  soa  Jora  Degarit,    % 
Strata  laat  mefttas  flraadato  principe  pœnaa  : 
Inde  fit  ot  fractis  deformlter  borrida  morts 
Nonc  qooqoe  per  totam  vldeas  loca  plorlma  terram* 

Hoc  qooqoe  per  conctas  regnator  Teotonos  orbes, 
Non  modoTeutonicas,  sed  et  bie  et  obiqoe  jacentes, 
Jos  babet,  otprssens  qoasf  maximos  omnlajodex 
Ciaodere  jora  mann,  eonctasqoe  reddere  Utes 
Debeat,  atqoe  omnis  Jodez,  omnisqoe  potestas 
Atqoe  magistratOB ,  Ipso  présente,  qoieseant 

Honc  etiam  legi  priscarom  sanctio  legom 
Longasviqoe  vigor  moris  profitelor  booorem. 
Ut  conctos  fœtos,  qoos  edocat  Itala  (ellos 
(Hls  modo,  qoa  poscit  terr»  coltora,  retentis) 
Prtndpis  ad  notom  flsco  praestare  coloous 
Debeat,  in  regni  somptos  et  militis  osom. 

(GvirnEU  LigurinuSt  lib.  ii.) 
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souffrent  pas  le  gouvernement  d'un  seul ,  mais  élisent  des  con- 
suls parmi  les  trois  ordres  des  capitaines,  vavasseurs  et  plébéiens* 
de  manière  qu'aucune  classe  ne  domine  Tautre ,  et  ils  les  chan- 
gent tous  les  ans.  Afin  de  peupler  les  cités ,  ils  obligent  les 
nobles  et  les  petits  seigneurs  de  chaque  diocèse  ^  bien  que  baroos 
immédiats ,  à  se  soumettre  aux  villes  et  à  y  séjourner.  Ils  admet- 
tent dans  Tarmée  et  les  emplois  publics  jusqu'aux  artisans  et 
aux  hommes  de  peine;  à  cause  des  arts  et  métiers,  ces  viiies 
surpassent  en  richesse  et  puissance  toutes  celles  qui  sont  silnécs 
au  delÀdes  Alpes*  De  cette  source  dérivent  leur  orgueil,  leur 
peu  de  respect  pour  les  rois ,  leur  déplaisir  de  les  voir  en  Italie, 
et  leur  refus  d'obéir  si  ce  n'est  contraints  par  la  force  (l).  > 

Barberoosse  commença  par  joindre  ses  troupes  à  celles  de 
Guillaume,  marquis  de Montferrat,  son  cousin,  l'un  des  rares 
seigneurs  qui  conservaient  la  puissance  féodale  malgré  les 
villes  (3),  et  lui  prêta  la  main  pour  assaillir  et  détruire  les  com- 
munes libres  d'Asti  et  de  Ghieri. 

Les  Milanais,  informés  des  démarches  hostiles  des  Pavesans,  les 
avaient  écrasés  sans  pitié  (a);  Tempereur^  voyant  alors  que,  s'il 
avait  fait  alliance  avec  les  Milanais ,  ils  seraient  devenus  assez 
forts  pour  lui  refuser  désormais  toute  obéissance,  se  déclara  pour 
les  habitants  de  Pavie,  ceignit  le  diadème  royal  dans  leur 
ville,  envoya  ravager  le  territoire  des  Milanais  et  fit  attacher 
à  la  queue  des  chevaux  tous  ceux  qui  tombèrent  en  son  pouvoir. 
Pour  satisfaire. le  ressentiment  de  Pavie,  il  détruisit  Tortone 
après  une  vigoureuse  résistance  ;  pois  il  brûla  Rosate,  Galliates, 
Trecate ,  Momo,  dans  Tespoif  que  ces  traitements  barbares  frap- 
peraient d'épouvante  et  préviendraient  toute  résistance.  Sans 
parler  de  la  cruauté  de  ees  moyens ,  il  commit  une  faute  en  por- 
tant des  coup^  isolés  au  lieu  de  lÀarcher  sur  Milan.  Il  ne  fit 
donc  que  semer  la  terreur  pour  le  moment;  puis  il  se  dirigea 
vers  Roftie  (4). 

(1)  De  gestii  Frid,^  lî?reii,  cb.  3.  Gunter  appelle  les  Lombards 
Gens  atluta»  sagax,  pradens»  indastria,  solers, 
ProTida  ooDsllio»  legomjartoqae  perita. 

(l)  Guilhetmu»  tnarehio  de  Honttferrato^  i^  nobiiU  et  magnus^  qui^ 
pêne  solus  ex  ItaHm  banmUntë,  dHiatum  ^ffuftrê  potuU  imperium, 
(Ont)  Frising,  Ub.  ir,  c.  13.) 

(3)  i\'e,  si  Mediolanensium  partem  amplexus  esset,  altéra  parle  Longo- 
hardiœ  subjugala ,  Mediolanenses ,  quia  /brtiores  èrant,  rebelles  existè- 
rent.  Sire  Raul.  ) 

(4)  La  route  ordiuaird  et  la  plu4  courte  de  la  Loiubardie  à  Rome  était  celle 


La  république  proclamée  par  Arnauld  de  Breseia  durait  m* 
isore  dàos  éetle  Tiîle.  Les  noyateurft,  aj^rès  avoir  rëduit  le  pape 
à  la  cité'LéQiilne^  le  sommèrent  de  redoneer  à  tout  poUToir 
temporel  et  de  se  oouttater  du  royaume  qui  ii*est  pas  de  oe 
monde;  mais  le  pape^  Adrien  IV^  refusa  d*ôbéiri  Tous  les  es- 
prits attendaient  donc  avee  anjtiété  l'an^itée  de  i*empereur. 
Aiderait-il  les  républicains  à  humilier  le  pape  4  l'ancien  ad- 
versaire de  Tempire?  ou  bien  voudrait-il  réprimer  cet  élan 
de  la  grande  cité  vers  la  fbrme  toujours  préférée  des  Italiens^  et 
qui  anéantissait  la  prérogative  impériale?  Frédéric  ne  tarda 
point  à  se  décorer  ;  il  réclama  au  eomte  de  Oampanie ,  près 
duquel  il  s*était  réfbgié,  Arnauld  de  Bresclaj  le  litra  au  préfet 
Impérial  de  la  elté,  et  les  Rumains  ^  des  trois  longues  rues  qui  hss, 
abdUtissent  sur  la  place  Popolo^  purent  voir  le  bûeher  dont  les 
flammes  dévorèrent  le  rebelle  hérétique  (1). 

Les  citoyens^  que  le  supplice  d' Arnauld  n'atait  point  effrayés, 
voulurent  imposer  des  conditions  à  Frédéric  avant  de  l'admettre 
dans  la  ville.  Les  iéuateurs,  descendus  du  Capitole  pour  lui 
prêter  le  serment  4  lui  débltèl'ent  un  discours  sur  les  antiques 
gloires  de  Rome  et  sur  1*  honneur  qu'on  loi  âiisalt  en  le  recevant 
comme  citoyen ,  lui  étranger,  et  en  allant  le  chercher  au  delÀ 
des  Alpes  potir  le  nommer  empereur  :  ils  l'Invitaient  à  Jurer  qu'il 
observerait  les  leis^  maintiendrait  la  dodstitution  de  la  ville  et  la 
défendrait  contre  les  barbares;  Il  devait  payer  cinq  mille  livres 
pour  les  dépendes. 

Les  Italiens  ont  toujours  aimé  les  phrasee  de  rhétorique  ;  mais 
le  positif  Allemand  interrompit  ces  vantéries  posthumes  en  leur 
dpposadt  leur  humiliation  présente  :  «  Il  était  leur  rol^  leur  dit-il, 
parce  que  Oharlemagne  et  Othoh  M  avait  subjugués  par  les 
armes,   et  que  les   sujets  m  devaient  pus  Imposer  de  lois 

qd'<m  appelait  Romss  on  Fnnioesea;  <ltt  territoire  dé  Parais  et  de  Plàifance^ 

die  traversait  TApennin  du  mont  fiardone  pour  descendre  à  Pontremoli,  de 
là  à  Villefrancbe,  Sarzane,  Loni ,  le  Frigido,  le  Salto  de  la  Cervia,  Lucqnes, 
AKotNiseio ,  le  OêïléM.  Aptes  fttôlr  frSflélii  PAnto  sons  Fueecchle,  on  entrait 
dans  le  cHemfii  âê  ftatersé  de  CMstel  fiotemnoi  d^efr  l'art  èlMt  à  Oertaldo, 
Po^ltossî,  SfA^a,  9fèflM,  IHioifttonvcJttto,  SanqnlHeo,  Spedaletto  de  Srieole, 
Radfeofanl,  Ac(|uapéiidetife,  Bdisena,  Moirteflascetie,  Yiterbe,  snirt,  Portacas- 
tello  de  ftotttè.  Cette  route  est  Iddfquéë  dans  l'itinéraire  de  Pliilippe- Auguste, 
roi  de  France,  lorsqu'il  revenait  de  la  croisade  en  1191. 

(1)  «  Il  fut  pettda  et  If  fllé,  et  ^  eendres  réfiSndiié^  dans  le  Tibre,  i>our  que 
«  la  plèbe  stupide  ne  VétféMt  ptHnt  le  c<^^s  de  (lèt  iftaflHe,  »  dit  le  bon  Mura- 
tori. 
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aux  souverains,  mais^les  recevoir  de  lui  (!)•  »  Un  millier  de 
cavaliers,  qu'il  euvoya  derrière  eux ,  oocupèarent  le  diàtniH 
isjoftn.  Saint-ÂDge  et  la  cité  Léonine,  où  il  fut  couronné  par  le  pape, 
dont  il  tint  l'étrier,  bien  qu'il  répugnât  à  son  orgueil  de  ae 
plier  à  cette  humiliante  coutume.  Les  HomalnSy  qu^on  aratt 
exclus  de  cette  cérémonie  et  forcés  de  rester  sur  l'autre  rive 
du  Tibre ,  s'agitent  en  tumulte ,  passent  des  cris  aux  voies  de 
fiEut  y  et  commencent  une  lutte  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de 
citoyens  et  à  un  certain  nombre  d'Allemands  ;  les  autres  «  fimte 
de  vivres,  durent  abandonner  la  ville  le  lendemain. 

Tel  était  désormais  le  cortège  ordinaire  du  couronnement  to- 
desque.  Les  fièvres  romaines,  comme  il  arriva  souvœt  (3),  firent 
Justice  des  bandes  armées  que  l'Allemagne  versait  sur  l'Italie; 
en  outre,  comme  le  temps  fixé  pour  le  service  militaire  allait 
expirer,  Barberousse  dut  se  résoudre  au  retour.  Il  n'avait  donc 
pas  aboli  la  république  romaine ,  ni  réalisé  ses  prétentions  sur  la 
Fouille.  Robert  de  Gapoue  fut  livré  au  roi  de  Sicile,  qui,  après 
lui  avoir  fiait  crever  les  yeux,  l'ensevelit  dans  une  prison;  ce 
même  roi  prit  ou  battit  les  autres  barons  qui  avaient  levé  la  tète 
dans  l'espoir  d'être  secourus  par  Frédéric^  lequel  revint  sur  ses 
pas  détruisant  et  saccageant  les  cités.  Les  Lombards,  reprenant 
courage,  harcelèrent  Barberousse  pendant  sa  retraite ,  et  les  Vé- 
ronais  lancèrent  dans  l'Adige  des  troncs- d'arbres  qui,  abandon- 
nés au  courant,  allaient  frapper  le  pont  de  bateaux  sur  lequel 
passait  l'armée;  puis,  dans  l'étroite  vallée  de  ce  fleuve^  Albéric 
de  Vérone  incommoda  ses  troupes  par  les  grosses  pierres  qu'il 
faisait  rouler  des  montagnes.  Néanmoins  il  promit  à  Frédéric  de 
ne  plus  entraver  sa  marche,  s'il  lui  donnait  800  livres  d'argent, 
plus  une  cuirasse  et  un  cheval  pour  chaque  cavalier  allemand; 
mais  Othon  de  Wittelsbach  l'expulsa  des  hauteurs.  Barberousse, 
de  retour  en  Allemagne,  rendit  compte  de  cette  expédition  à  son 
historien  dans  une  lettre  qui  nous  est  restée  ;  pour  se  disculper, 

(i)Hospe$  eroif  civemfeei  :  advenafuUti  ex  tratualpinis  f^artibus, 
prineipem  cofutUtH,  (Ono  Fribirg.»  721.)  Et  il  lui  fait  répoadre  :  LegiHmm 
posse$8ar  sum„„  Prineipem  populo  ^  non  populum  prindpi  U$e»  prm* 
êcribere  oportet.  Après  aToir  racooté  les  massacres,  il  ijonte  aTec  aae  atroce 
ironie  :  if«c  est  pecunia,  quam  iibi  princeps  iuus  pro  tua  offert  oo- 
Tona, 

(8)  Roma  feras  id>rlam/i>ecls  et  oberrima  fragam  ; 

RomaDC  febrcs  stabiU  sont  Jare  fidèles. 

(PiER  Damaki.) 
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il  attribue  sa  défaite  aux  obstacles  ordinaires,  ou  la  dissimule 
sous  rexpression  d'une  confiance  menaçante. 

Les  Milanais,  comme  un  ressort  qui  n'est  plus  comprimé ,  re- 
lèvent la  tète  après  son  départ;  les  nombreux  Italiens  qu'il  avait 
laissés  sans  patrie  redoublent  leurs  plaintes,  et,  par  ressentiment, 
on  veut  détruire  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Deux  cents  cavaliers  et 
deux  cents  fantassins  de  deux  quartiers  de  Milan  vont  reconstruire 
Tortone,  qui  s'était  sacrifiée  par  dévouement  aux  Milanais,  et 
lui  donnent,  en  signe  d'union,  la  trompette  pour  convoquer  le 
peuple,  la  bannière  et  un  sceau  avec  les  armes  des  deux  villes. 
Les  Milanais  tombent  ensuite  sur  tous  ceux  qui  obéissaient  à 
l'empereur,  battent  les  Pavesans,  assaillent  leur  ville,  où  ils  en- 
trent avec  deux  bannières,  et  soumettent  les  habitants  à  des 
conditions  humiliantes;  puis  ils  triomphent  de  Novare,  rasent  Yi- 
gevano,  prennent  vingt  châteaux  du  Luganais  avec  les  forte- 
resses de  Ghiasso  et  de  Stabbio,  détruisent  de  nouveau  C6me , 
punissent  Crémone  et  les  marquis  de  Montferrat.  Les  Brescians 
firent  aussi  la  guerre  aux  Bergamasques,  et,  dans  la  funeste  Journée 
de  Palusoo,  ils  leur  enlevèrent,  avec  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, le  gonfalon ,  qu'ils  déployaient  ensuite  chaque  année 
dans  l'église  des  Saints-Faustin-et-Glovita.  fÂinsi  des  dévasta* 
tiens  fraternelles  punissaient  les  dévastations  étrangères. 

Les  cris  des  victimes  arrivèrent  au  delà  des  Alpes,  et  Frédéric 
brûlait  de  réparer  la  honte  et  le  dommage  de  ses  partisans.  Il 
était  encore  très-ofiTensé  que  le  pape ,  sans  sa  participation ,  eût 
conféré  le  titre  de  roi  de  la  Fouille  à  Guillaume,  fils  de  Roger  ;  il 
multiplia  donc  ses  plaintes,  et  défendit  aux  ecclésiastiques  de 
ses  États  de  s'adresser  à  Bome  pour  la  collation  des  bénéfices 
ou  tout  autre  motif. 

Frédéric  ne  se  fondait  plus  exclusivement  sur  le]  droit  brutal 
de  l'épée  ;  il  était  entouré  de  légistes,  qui,  fiers  d'une  science  nou- 
velle, se  proposaient  d'imiter  les  anciens  jurisconsultes,  non- 
seulement  en  défendant  avec  zèle  les  prérogatives  impériales, 
mais  encore  par  des  chicanes  de  mots  et  des  subtilités  sur  leur 
interprétation.  Les  Allemands  ayant  arrêté  un  évéque ,  le  pape 
adressa  à  l'empereur  une  réclamation ,  dans  laquelle  il  disait 
entre  autres  choses  :  «  Nous  t'avons  accordé  la  couronne  im- 
périale ,  et  nous  n'aurions  pas  hésité  à  t'accorder  de  plus  grands 
bienfaits  (bénéficia),  s'il  pouvait  y  en  avoir  de  plus  grands.  » 
Les  légistes  de  Frédéric,  par  une  subtilité  qui  révélait  le  besoin 
de  susciter  des  querelles ,  prétendirent  que  le  pape  indiquait  par 


906  PiJZ  su  PMNGBl 

oe  mot  que  L'empire  était  un  bédéfiee  $  c'ett^-dire  un  flef  et 
une  dépendance  de  l'Église.  Cette  interprétation  souleva  une 
grande  rumeur,  et,  dans  la  diète  de  Besançon ,  où  la  ^esUon 
fut  agitée,  le  cardinal-légat,  Roland  Bandinelli ,  entenima  le 
différent  en  s'écriant  :  «  Mais ,  si  l'empereur  ne  tient  pas  t'em- 
pire  du  pape,  de  qui  donc  le  tient-il?  » 

Cette  prétention  n'était  pas  nouvelle  dans  le  droit  public  d'a- 
lors; mais  Othon  de  Witteisback,  qui  portait  Tépée  de  l'empire, 
voulut  en  percer  le  légat,  qui  n' échappa  qu'à  grand'pelne,  et 
reçut  l'ordre  de  partir  sans  visiter  sur  sa  route  ni  un  évéque  ni 
un  couvent.  L'empereur  donna  une  grande  publicité  à  cet  In^ 
cident,  aûn  d'exdter  l'indignation  allemande  contre  les  pré- 
tentions papales  ;  Adrien  lui  ferma  la  bouche ,  en  déclarant 
qu'il  avait  employé  te  mot  benefeeium  non  pour  détigner  un 
fief,  mais  dans  le  sens  de  l'Écriture ,  et  que  toute  inlelUgenee 
éclairée  ne  pouvait  Tentendre  autrement  (1). 

Il  importait  à  Frédéric  d'arriver  promptement  pour  en  finir 
avec  les  communes  italiennes,  qui  désormais  se  trabsformaient 
en  républiques.  La  cavalerie  (car  les  troclpes  féodales  se  compo- 
saient principalement  de  cavaliers)  d'Autriche,  de  Carinthie,  de 
Souabe,  de  Bourgogne  et  de  Saxe  descendit  donc  par  les  trois 
routes  du  Frloul ,  de  Chiaventia  et  du  Saint^Gothard  ;  Tempe- 
reur  lui-même  conduisit  par  la  vallée  de  l'Adige  l'élite  des 
hommes  d'armes  romaips ,  francs ,  bavarois  i  avec  Vladislas  » 
*^^'  roi  de  Bohème,  une  foule  de  comtes,  de  dUcs  et  d'évéques^ 
et  fit  proclamer  la  paix  du  prince  sur  le  territoire  Milanais* 
Cette  paix  consistait  en  réglementa  de  discipline  militaire,  des* 
tînés  à  réprimer  et  à  punir  légalement  les  offenses,  afin  de  pré- 
venir les  guerres  privées ,  dont  le  droit  durait  encore.  Dans  ce 
but,  on  établissait  des  peines  proportionnées  aux  insultes  qui  au- 
raient  été  attestées  pat  deux  témoins,  c'est-à-dire,  selon  les  cas^ 
la  confiscation  de  l'équipage»  la  bastonnade ,  les  cheveux  rasés , 
la  marque  sur  la  Joue  avec  un  fer  rouge,  et  la  mort  pour  Tlio- 

(1)  Sismondi  et  d^autreâ  dénaturent  ce  fait  de  manière  à  donner  raison  à 
Frédéric,  et  à  f>résenter  Adrien  comme  lai  ayant  fait  dMiumbles  excoses.  Le 
tort  du  premier'  était  d*autant  plus  grand  que  la  lettre  disait  an  pluriel  fM- 
jora  bénéficia  et  qu^on  ne  pouvait  imaginer  un  flef  supérieur  à  Terapire.  Le 
pape  se  rétracta  sans  doute,  mais  en  déclarant  que  cette  expression  li/ifM 
nedum  tanti  viri,  sed  ne  cusjulibet  minoris  animum  mérite  eommovisseL 
Lorsque  Frédéric  combat  les  républiques ,  Sismondi  le  présente  conmie  un 
monstre  de  cruauté,  et  le  destructeur  de  toute  liberté;  mais,  quand  il  est  en 
lutte  avec  les  papes,  il  en  fait  un  prodige  de  raison. 


• 

mlcide.  A  début  de  témoins^  wi  devait  recourir  au  duel ,  et,  s'il 
était  question  de  serfs,  à  l'épreuve  du  fer  rouge*  Afin  de  pro-* 
téger  le  commerce  >  il  fut  établi  que  le  soldat  qui  dépouillerait 
un  marchand  rendrait  le  double  ou  Jurerait  n'avoir  pas  connti 
la  condition  de  la  personne  spoliée;  celui  qui  brûlait  une  maisou 
était  batta ,  rasé  et  marqué.  On  pouvait  prendre  du  vin ,  mais 
sans  briser  les  tonneaux  ni  enlever  les  cercles  ;  saoeager  un  châ- 
teau après  s'en  être  emparé  ^  mais  ne  pas  le  brûler  sans  ordre. 
Si  un  Allemand  frappait  un  Italien  qui  prouvait,  à  l'aide  de 
deux  témoins,  avoir  juré  la  paix*  il  devait  être  puni  (  t  )  :  droit 
de  guerre  violent,  mais  qui  offî*ait  une  certaine  sécurité  aux 
personnes. 

Frédéric  commence  alors  les  hostilités  contre  Brescia^  «  riche  *<m< 
d'honneur,  de  fer  et  de  courage  >,  dont  il  ravage  le  sdélicieux 
environs  jusqu'à  ce  qu'il  l'oblige  à  se  rendre.  Après  avoir  tra^ 
versé  l'Adda  à  Gassano,  et  pris  le  château  de  Trezzo,  il  re^ 
bâtit  le  nouveau  Lodi  sur  l'Adda  à  quelque  distance  du  lieu  où 
Pompée  avait  fondé  le  vieux  (3)  \  il  réédifie  encore  Gûroe,  et  con* 
fie  la  garde  du  château  de  Baradello  à  un  de  ses  partisans  (8).  Le 
Bohémien  Yladislas  fut  envoyé  pour  rétablir  la  eoneorde  entre 
les  citoyens  de  Côme  ^  de  Torton^  i  de  Crème,  et  les  insulaires 
du  lae,  gens  riches,  forts^  belliqueux^  habitués  à  faire  la  course, 
et  qui  refusèrent  de  souscrire  à  tout  accord  Jusqu'à  ce  que  i'em<- 
pereur  vint  en  personne  (4).  Dès  qu'il  eut  isolé  les  Milanais,  il 
fit  ses  préparatib  d'attaque  en  appelant  sous  les  armes  tous  les 
peuples  de  ces  régions.  Parme,  Crémone,  Pavie,  Novare,  Asti, 
Verceil,  Côme,  Vicenee^  TrévisSi  Padoue^  Vérone,  Ferrare, 
Ravenne,  Bologne,  Rêggto,  Modène,  Bfe^dâ  et  d'autres  villes 
de  la  Toscane  lui  envoyèrent  i  ô,000  chevaux ,  outre  d'innom- 
brables fantassins  (6)  ^  à  la  tête  de  eette  armée  ^  il  tomba  sur 
Milan. 

Cette  ville,  non  contente  d'avoir  reconstruit  «ur  l'Adda  et  le 
Tessin  les  ponts  rompus,  et  relevé  les  châteaut  avec  les  bour- 
gades fidèles,  s'était  entourée  de  murailles  et  de  fossés ,  tra- 

(1)  Radetigos  FsisiNG.,  livre  f ,  ch.  27. 

(2)  Les  Lodigtans  transportèrent  alors  du  Tîeux  Lodi  dans  le  noeveau  le 
corps  de  leur  patron,  saint  Bassieo,  un  des  premiers  éTéques ,  et  protecteur 
spécial  contre  la  lèpre. 

(S)  Dans  l'excommnnication  da  pape,  il  est  appelé  Louis. 

(4)  Otto  Frisiug.,  livre  i,c.  27,  2S*-  . 

(5)  SiBE  Raol.  RadeYÎGus  dit  100,000  bonimes* 


508  LS  MILAIÏAIS  OGGUPi. 

yaax  qui  loi  avaient  coûté  50,000  marcs  d'argent  pur  (l).  Elle 
se  défendit  bravement;  mais  le  grand  nombre  d^individus  qui, 
de  la  campagne  et  des  villages  environnants ,  s'étaient  réfugiés 
dans  son  enceinte,  la  réduisirent  bientôt  à  la  famine,  accom- 
pagnée d'une  épidémie ,  son  cortège  ordinaire.  Dans  cette  situa- 
tion, elle  dut  accepter  la  médiation  du  comte  de  Biandrate , 
qui  lui  fit  obtenir  de  l'empereur  des  conditions  de  puissance 
vaincue ,  mais  libre  néanmoins  :  elle  devait  rendre  la  liberté  à 
Gôme  et  à  Lodi,  construire  un  palais  à  l'empereur,  payer  9,000 
marcs  d'argent  (environ  500,000  francs ),  et  renoncer  aux  ré- 
gales qu'elle  avait  usurpées,  comme  le  droit  de  battre  monnaie 
et  d'imposer  des  taxes;  ses  consuls,  dont  l'élection  lui  ftit  laissée, 
étaient  tenus  de  jurer  fidélité  à  l'empereur,  qui  renonçait  à  entrer 
dans  ses  murs  avec  son  armée.  Ces  conventions  arrêtées,  les 
nobles,  pieds  nus  et  l'épée  à  la,  main ,  le  clergé  avec  les  reliques 
des  saints,  le  peuple  avec  des  cordes  an  cou,  vinrent  jurer 
obéissance  à  Frédéric ,  auquel  on  donna  cent  otages  pour  cha- 
cun des  trois  ordres  des  capitaines,  des  vavasseurs  et  des  plé- 
béiens; et  la  bannière  impériale  flotta  sur  la  tour  de  la  métro- 
politaine de  Milan  (2). 

Les  autres  villes ,  effrayées  par  rhumitiation  de  la  dté  prin- 
cipale de  laLombardie,  fournirent  toutes  des  otages,  excepté 
Ferrare,  qui  les  donna  par  force;  profitant  de  cette  terreur,  Fré- 

(1)  SiRB  Radl.  Giulinise  trompe  en  les  estimant  20  millions  de  francs. 

(2)  Gunter,  livre  vui,  s'exprime  ainsi  ? 

Tom  demom  Tlctor  Federieas  ab  orbe  reoessit, 
M odoicamqae  petens,  prisco  dignatw  honore 
niustrare  locam,  sacro  diademate  crines 
Indoit,  et  dextragestayft  soeptra  potentt. 
Hane  fortona  dio,  Ugaramqae  potentla  dives 
Eximiam  regni  proavoram  tempore  sedem 
Presserai,  et  looga  vlctam  diUoâe  tenebat  : 
Sed  placidus  prlneeps  primnvo  canota  décor 
Restltnenda  patans,  Iqjostis  leKU)U8  illam 
Exemlt,  priscamqae  loco  reparavit  booorem. 

11  ne  veut  pas  dire  qa'il  se  fit  coaronner  à  Monza,  mais  qn*ii  s'y  montra  so- 
lennellement avec  la  couronne.  Frédéric  resta  cinq  jours  dans  cette  Tille,  pen- 
dant lesquels  il  fût  consommé  mille  chars  de  bois  pour  sa  cuisine,  et  100  livres 
impériales  (Grouiti). 

Bonincootro  rapporte  ces  vers  en  Thonneur  de  Monza  : 

MoDzia  terra  bona,  drili  digoa  oorona. 
Monzla  cunclorum  dives  et  plena  bouorum; 
MoDzia  datdrappos  cunctts  mercantibas  aptos; 
Monzla  stat  damnis  predbus  defensa  Johannis. 
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déric  réunit  une  diète  à  Roncaglia  pour  définir  les  prérogatives  im- 
périales. Les  villes  (nous  Tavons  répété  plusieurs  fois)  étaient  loin 
de  prétendre  à  Tindépendauce  envers  Tempereur,  lequel  9  à  son 
tour,  ne  croyait  pas  que  la  couronne  lui  conférât  un  pouvoir 
arbitraire ,  comme  pourraient  l'exiger  les  rois  de  notre  siècle , 
qui  n*ont  aucun  pacte  avee  les  peuples,  ni  aucun  respect  pour 
une  moralité  supérieure;  mais,  comme  les  devoirs  réciproques 
étaient  diversement  appréciés  en  Allemagne  et  en  Italie,  ils  pro- 
duisaient de  perpétuels  débats. 

Les  Allemands ,  qui  déduisaient  leurs  constitutions  des  cou- 
tumes germaniques,  ne  voyaient  dans  le  roi  que  Télu  des  chefs 
du  peuple,  le  premier  entre  ses  égaux.  £n  Italie,  les  villes  ne 
voulaient  être  liées  à  l'empereur  que  par  la  dépendance  féodale, 
parce  qu'il  ne  représentait  à  leurs  yeux  que  le  chef  des  seigneurs 
et  Toint  du  pontife;  maisTétude  de  l'histoire  et  de  la  jurispru- 
dence romaine  habituait  les  érudits  à  étendre  la  puissance  de 
l'empereur,  dans  lequel  ils  voyaient  le  successeur  de  ces  Césars 
dont  la  volonté  était  l'unique  loi  de  la  Rome  ancienne. 

Frédéric,  comme  nous  l'avons  dit,  aimait  à  retremper  son 
épée  dans  les  textes;  il  appela  donc  à  la  diète  les  quatre  juris- 
consultes les  plus  célèbres  d'alors,  fiulgaro,  Martin,  Gossia, 
Jacques  et  Hugues  da  Porta,  avec  deux  députés  de  chacune  des 
quatorze  républiques,  pour  déterminer  en  quoi  consistaient  les 
régales.  Mais,  comme  les  consuls  et  les  scaUns  n'avaient  plus 
été  nommés  par  les  empereurs  depuis  que  la  juridiction  des 
comtes  était  devenue  héréditaire,  et  que  chaque  empereur 
venu  en  Italie  avait  mesuré  ses  droits  d'après  ses  forces,  on  ne 
pouvait  rien  déduire  .des  coutumes.  On  eut  donc  recours  au 
droit  romain;  s'inspirant  de  son  esprit 'et  justifiant  par  des  mots 
vieillis  la  nouvelle  tyrannie ,  les  jurisconsultes  décidèrent  que 
toutes  les  régales  appartenaient  à  l'empereur,  même  dans  les 
duchés,  les  marquisats  et  les  comtés,  ainsi  que  les  monnaies  et  le 
fodrunij  c'est-à-dire  le  droit  d'être  hébergé  et  nourri  par  les 
vassaux  et  les  villes  pendant  son  séjour  en  Italie.  Les  ponts , 
les  moulins,  l'usage  des  fleuves,  la  capitation,  le  droit  de  faire  Ijbi 
paix  etla  guerre,  la  nomination  des  consuls  et  des  juges,  étaient 
compris  dans  la  hiéme  catégorie ,  et  le  peuple  n'avait  qu'à  don- 
ner son  assentiment  ;  les  investis  étaient  donc  obligés,  à  moins 
d'exhiber  des  titres  légitimes,  de  remettre  leurs  possessions  à 
Tempereur.  Les  comtes  et  les  évéques,  dépouillés  de  leur  domi- 
nation depuis  l'établissement  des  communes,  applaudissaient 
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à  ces  prétentions  exorbitantes  »  dans  l'espoir  qo*e)les  pourraient 
tourner  à  leur  profit.  L'archevêque  de  Milan ,  ajoutant  le  savoir 
à  la  servilité,  disait  à  Barberousse  :  «  Tenez  ferme,  car  il  est 
écrit  que  la  volonté  du  prince  feit  loi,  puisque  le  peuple  lui  a 
concédé  tout  empire  et  tout  pouvoir  (1).  »  Les  villes  n^avaient 
aucune  exception  à  lui  opposer  sur  un  fait  qui  n'avait  Jamais 
existé,  et  sur  des  droits  appuyés  par  une  forte  armée;  elles  firé- 
missaient  donc  de  voir  l'empereur  se  transformer,  de  souverain 
feudataire ,  en  maitre  absolu  de  lltalie. 

Les  Génois ,  qui  étaient  venus  à  la  diète,  non  pour  soumettre 
des  grieils  ou  recevoir  des  ordres,  mais  comme  indépendants,  ou 
pour  feire  étalage  et  don  d'autruches,  de  perroquets,  de  lions 
et  des  produits  de  l'Orient,  furent  les  premiers  à  protester 
contre  ces  résolutions  ;  ils  en  donnèrent  avis  à  leur  patrie,  qui , 
animée  d'une  ardeur  subite,  se  mit  à  réparer  ses  murailles. 
Hommes  et  femmes  s'employèrent  aux  travaux ,  et  l'archevêque 
Siro  donna  la  valeur  de  ses  meubles;  puis  (chose  nouvelle).  Gènes 
prit  des  troupes  à  sa  solde  pour  se  défendre.  Qui  veut  la  paix 
se  prépare  à  la  guerre .  Frédéric ,  en  effet ,  consentit  à  traiter 
avec  Gènes  :  elle  obtint  le  droit  d^élire  ses  consuls,  qui  pour- 
raient appeler  aux  armes  tous  les  habitants  de  la  Rivière,  de  Mo- 
naco à  Portovenere  ;  le  privilège  du  commerce  sur  toutes  les 
côtes ,  sans  même  excepter  Venise ,  avec  l'exemption  d'impôts , 
du  service  militaire  et  des  régales,  sauf  à  payer  1,200  marcs. 

Dans  cette  diète ,  Frédéric  avait  défendu  de  laisser  des  fiefs 
aux  églises  ;  toujours  indisposé  contre  le  pape,  il  voulut  lui  rap- 
peler Thumilité  apostolique.  La  chancellerie  romaine  employait 
avec  lui  le  tu  solennel  ;  il  ordonna  donc  à  la  sienne  d'en  faire 
autant  avec  le  pape  et  de  mettre^  dans  les  souscriptions,  le  nom  du 
pontife  après  le  sien.  Il  assurait  encore  que  le  patrimoine  papal 
relevait  de  l'empire ,  et  manifestait  la  prétention  d'envoyer  des 
magistrats  à  Home  pour  administrer  la  justice,  et  de  loger  ses 
ambassadeurs  dans  les  palais  des  évoques.  Le  sénat  romain,  comme 
d'habitude  favorisait  les  prétentions  de  Barberousse;  le  pape 
mécontent  s'entendait  avec  les  cités  lombardes  et  se  disposait 
peut-être  à  excommunier  le  despote. 


(1)  Scias  omne  jus  pçpulis  in  cond^ndU  legibus  <i6t  ccwces^v»  :iwa 
volunCasjus  est,  sicuti  dicitur.  Quod  principi  placuit,  Ugis  kabei  vigo- 
rêm,  cumpopultu  ei  et  in  eoomne  suum  imperivm  et  potest<Uem  conees- 
serU»  (Badeyic.,  lib.  ii,  o.  4.) 
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^  li'empereqr,  déclaré  uniquement  déposituire  du  pouvoir  légia- 
ifttif»  envoya  dans  toutes  les  villes  ses  magistrats ,  qui  furent 
appelés  podestats,  parce  qu'ils  exerçaient  les  pouvoirs  royaux  et 
la  juridiction  dans  beaucoup  de  causes.  LMostitution  du  podes- 
tat ,  les  lois  sur  la  paix  publique  et  la  dépense  des  guerres  privées 
ne  heurteraient  point  les  idées  modernes;  mais,  selon  les  pri- 
vilèges d'alors  mieux  établis  que  sur  le  papier,  cette  réforme 
portait  une  grave  atteinte  à  la  liberté  et  à  Tindépendance  oom^ 
munales.  Les  Milanais,  à  qui  l'empereur,  par  la  capitulation,  avait 
garanti  des  magistrats  propres,  et  auxquels,  malgré  cet  engage- 
ment,  il  venait  d'enlever  Côme ,  Lodi,  Monza,  le  Seprio  et  la 
Martesana,  comprirent  qu'il  ne  se  croyait  pas  lié  par  des  oonven- 
tioDs  faites  avec  des  sujets  y  et  s'insui^èrent  en  frémissant  ;  ils  as- 
saillirent à  coups  de  pierres  les  messagers  royaux,  venus  pour  1159, 
mettre  en  pratique  les  décrets  de  Roncaglia,  aux  cris  de  :  Fora, 
forai  Moray  mora!  chassent  la  garnison  du  château  de  Trezzo, 
qui  assurait  aux  Allemands  le  passage  de  T  Adda,  et  se  préparent 
à  la  défense*  Les  Grémasques ,  leurs  alliés,  auxquels  il  envoya 
Tordre  de  démolir  leurs  murailles ,  répondirent  en  prenant  les 
armes. 

Frédéric  les  met  aulian  de  l'Empire,  Jure  de  ne  plus  eeindre 
le  diadème  avant  de  les  avoir  domptés,  et  aussitôt,  de  la  Pon- 
teba  au  Saint-Gothard,  chaque  vallée  verse  des  Allemands  sur 
la  plaine  loml^arde.  On  vit  arriver  le  Palatin  du  Rhin,  les  dues 
de  Souabe,  de  Bavière,  d'Autriche,  de  Zaringen,  le  fils  du  roi 
de  Bohème,  le  comte  du  Tyrol,  les  archevêques  de  Cologne, 
de  Mayenoe,  de  Trêves ,  de  Magdebourg,  en  un  mot  l'élite  de 
l'Allemagne.  Alors  commence  une  guerre  de  barbares,  et  l'é-  4160. 
tranger  ravage  le  pays>  fnassacre  ou  pend.  Une  fois,  i'empereur 
fait  aveugler  une  bande  de  fourrageurs,  ne  laissant  qu'un  coil  à 
l'un  d'eux  p^ur  conduire  les  autres.  Au  siège  de  Crémone,  afin 
de  protéger  les  machines ,  il  expose  les  enfants  qu'il  avait  en 
otage  aux  coups  de  leurs  parent^d);  aprèa  six  mois  d'assauts 

(1)  Radevicus  voit  une  hoprible  iniquité,  non  pas  dans  la  conduite  des 
Allemands  qui  exposaient  les  otages,  mais  dans  celle  des  Italiens  qui  les  frap- 
paient :  Seditiosi,  quod  êtiam  Barbarie  incogniiwn  et  dictu  quidem  hor- 
rendum,  audUuvwaincredibik,  nm  minus  crebri%  i€ti/mi  iwr4$impei^ 
lebantf  neque  eos  sanguinls  et  naiuralis  vinculi  communio,  neque  xta- 
tis  movebat  miseratio,  Sicque  aliquot  ex  pueris,  lapidibus  icU,  miserabi- 
liter  interierunt;  alii,  miserabilius  adhue  vivi  supersiites ,  crudelissi- 
mam  tt^cem,  cl  éirœ  cakmitalis  Aorrw^m  pmniuh  exâpecêabanê  :proh 
facinus  ! 
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opiniâtres,  ayant  pris  cette  yille  par  la  trahison  de  l'ingénieur,  il 
l'abandonna  à  la  brutalité  des  soldats  et  à  la  vengeance  des  C>é- 
monais,  ses  ennemis. 

Milan  ne  se  laissa  point  effrayer  par  cette  craauté  inouïe,  et 
s'occupa  de  relever  Crème.  Le  château  de  Garcano,  .sur  une  pé- 
ninsule du  petit  lac  d'Alserio,  et  les  collines  entre  Gantu  et  le 
mont  Baradello  furent  le  théâtre  de  ses  victoires  sur  les  Impé- 
riaux ;  mais  il  se  sentait  affaibli  par  les  continuelles  dévastations 
de  ses  campagnes  et  la  retraite  de  tous  ses  voisins,  lorsque  Fré- 
déric l'assaillit  en  promenant  les  ravages  avec  la  cavalerie.  Dé- 
fense était  faite  de  lui  apporter  des  vivres,  et  vingt-dnq  paysans 
surpris  en  contravention  à  cet  ordre  eurent  les  mains  coupées. 
Milan  résista  encore  avec  vigueur  ;  mais  les  trahisons,  la  famine, 
l'incendie  de  ses  magasins,  la  supériorité  des  troupes  féodales , 
auxquelles  s'étaient  associées  les  forces  des  châtelains  et  des 
comtes  Malaspina  et  de  Biandrate ,  de  même  que  celles  des 
communes  italiennes,  le  contraignirent  à  céder  aux  cris  de  la 
populace  et  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  peuple,  en  habits  de 
pénitents ,  les  croix  en  mains ,  se  rendit  au  quartier  général  de 
Lodi,  suivi  du  carroccio ,  décoré  naguère  de  bannières  triom- 
phales ,  et  qui  mainteuant  inclinait  le  gonfalon  de  Saint- Am- 
broise  devant  Tempereur,  au  son  lugubre  des  trompettes.  Quatre- 
vingt-quatorze  étendards  et  le  char  sacré  furent  livrés  à  l'en- 
nemi ;  huit  consuls  des  trois  dernières  années  et  trois  cents  che- 
valiers répée  nue  à  la  main  firent  acte  de  soumission. 

L'empereur  fut  supplié  d'user  de  clémence  non-seulement 
par  des  Italiens  et  le  comte  de  Biandrate,  mais  encore  par  des 
barons  allemands;  mais,  dans  l'orgueil  d'une  victoire  qui  le 
rendait  sourd  à  la  compassion ,  et  poussé  même  par  les  dtés 
jalouses  qui  lui  donnèrent  au  besoin  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent (i),  il  ordonna  aux  Milanais  de  rentrer  chez  eux  et  d'y 
attendre  sa  décision.  Les  infortunés  passèrent  dix  Jours  dans 
une  attente  horrible,  pire  que  le  mal  lui-même;  enfin  Barbe- 
rousse  arriva,  et,  dans  sa  clémence  impériale,  il  fit  grâce  de  la 
vie,  mais  donna  l'ordre  à  tous  les  citoyens  d'évacuer  la  ville, 
qui  fut  livrée  à  la  destruction.  Il  chargea  chacune  des  cités  alliées 
de  démolir  un  quartier,  comme  s'il  eût  voulu  les  souiller  toutes 


(1)  Propter  deMtruetionem  Mediolanif  omnes  dederunt  imperaiari 
prœito  ccitiosam  et  immensam  pecuniam,  (Sieb  Raul,  pag.  1187.) 
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par  un  fratricide  et  rendre  impossibles,  en  ravivant  les  haines^ 
de  nouveaux  rapprochements. 

Les  Lombards  se  réjouirent  de  rhumiliation  de  leur  grande 
ennemie,  et  la  terreur  envahit  toute  la  Péninsule.  Brescia, 
Plaisance  et  Bologne  évitèrent  la  ruine  par  une  prompte  soumis- 
sion. Gènes,  d'abord  si  résolue  à  se  défendre,  fut  épouvantée  ; 
elle  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  félicitations  et  de  pro- 
testations. Gaffaro,  son  historien  offlciel,  donnait  à  Frédéric  les 
titres  de  toujours  auguste^  toujours  triomphant ,  qui  éleva  V em- 
pire au  comble  de  la  gloire,  Frédéric  ceignit  de  nouveau,  à  Pa- 
vie,  le  diadème  qu'il  avait  juré  de  ne  plus  porter  tant  que  Milan 
subsisterait ,  et  il  datait  ses  actes  de  la  destruction  de  cette 
ville  (t). 

(1)  Parmi  les  fantears  de  Barberonsse  figurait  Algise,  abbé  da  monastère 
de  Clivate,  fondé  par  le  roi  Didier.  £n  1 162,  Papia,  post  destructionem  Media- 
lanif  Frédéric  lui  donnait  un  ample  privilège,  dont  voici  le  commencement  : 
Cum  ad  promovendum  imperii  honorem  et  ad  debellandos  hostes  impe- 
rU,  prsecipue  MediolanenseSy  Italiam  cum  exerciiu  intraverimut ,  inter 
multos  quidetn  fidèles,  qui  nobit  in  labùribus  nostris  fideliter  adstite- 
runt,  invenimus  venêrabilem  Algisum,  Clivatensis  ecclesUe  abbatem,  guem 
devotissitnum  nobis  ac  fidelissimum  cerlis  argutnentis  experti  sumus. 
Multii  enim  retrorsum  abeuntibus,  prasdictus  abbas  fuit  vir  fidelis,  et 
eonstans  nobis  fimUter  adhasit,  et  immobilisnobiscum  persevercaHt,  etc. 
Je  crois  que  c'est  là,  pour  la  première  fois,  que  le  Brianza  est  nommé. 

Les  victoires  de  Barberousse  furent  célébrées  par  un  poète  populaire  in- 
connu, dont  Yoici  quelques  strophes  ; 

Salve  mundi  domine,  Oesar  lioster  ave, 
Cqjus  bonis  omnibus  jugum  est  suave  ; 
Qdiaqub  contra  caldtratt  putans  illud  grave, 
ObsUnaU  oordis  est,  oervlds  pravae. 

Prlnoeps  terne  principum,  Cssar  Friderioe, 
Ci4ns  tuba  Utubant  arœs  inlmlc», 
Tibl  coUa  BObdimos  tigres  et  formlce. 
Et  cum  cedris  Liban!  vêpres  et  myricte. 

Sdmns  per  desidlam  regum  Romaoorum 
Oriaa  in  imperio  spinas  impiomm, 
Et  sumpsisse  cornua  multos  popnlorum. 
De  quibus  oommemoro  gentem  Lombardorum; 

Qoa  dnm  turres  erigit  more  giganteo, 
Volens  altis  turribus  obviare  Deo, 
Gontumaz  et  fulmine  digna  cyclopeo, 
InsUluta  principum  sprevit  ausu  reo. 

De  trllMito  Cssaris  nemo  oogilabat, 
Omnes  erant  Caesares,  nemo  oensum  dattat; 
C  i  v  i  t  a  s  ÂmbrosU  velnt  Troja  stabat  ; 
Deos  parum,  homines  minus  formidabaL... 

Prima  sua  domino  parait  P  a  p  i  a, 
Urbs  bona,  flos  urbium,  clara,  potens,  pia, 
Digna  foret  laudibus^et  topographla, 
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6U  oTiïMkS  fiif  l6illA«0Tt. 

Lëë  cités  toâlMHLél  né  kàM((f<Ht  pài  ft  ^'a^ifeMièVoir  éombidi  II 
est  dangereux  de  s^altier  avec  les  fertd  (1)  i  )^tl  efM  i  nW  IM  AI- 
l(¥Hfi  Se  Itt  sélHd  tillè  ^\  pût  Idl  iiélrtàtëk*,  ffèàttiti  tè  gSrda 
pitift  M  méiiftgMKfftts  ënVèl^  leë  kMms,  119»  ^rei&ufil  «M  |IIW, 


H  M  ifiiM  (MAms  iitiBiur  bi0fllâlto  yIb* 

Post  Papiam  pont tur  arbs  N  o  ▼  a  r  i  e  o  s  U , 
èviiiB  iù  pflnâptô  dimlisavll  èiisls  ; 
ttAH^m  §i  iVferKiàiis  TinDQB  iBonlinslli. 
Impetiui  wÊgtrtÀ  BiédManéAsi» 

Carmtoe,  Novaria,  sape  meo  vives, 
btfife  sdAl  1^  dttifih  t^iàttendkèdi  civéè  : 
iàta  nriM  alUlé  erié  laHM  diTM) 
DoDecdetiot  Alpibiu  frigora  vel  nlves .... 

Mediolaneiuiam  dolor  est  immeDsas, 
Pro  dolore  Dimfam  oonturbatur  sensos  ; 
Xa^fflMa  XmtirMimttlSiMtîénm, 
iMKt  itt  t^  ftètilM*  W  h  Mf  Vis  bèastl^ 
interin  prtWl|rio  tnl,  OotaSlMitliié) 
Jatt  depoM  dexteràmi  tm  mrtent  mfaMB  ; 
MedlotatteiMlBn  taotn  snolfiiliiA, 
Qi|od  in  wbe  média  modo  régnant  splns . 
,  Tahtos  erat  popalos  atqae  locos  ille, 
Si  v'ëiiisset  Grfficla  toU  cdm  Xchilie , 
h&  tidh  tôt  tottt  làœttla.  tôt  (iônêbtefl  vlUè, 
l^oÛ  ëhdi  fidtificéi^  tiHsiéiit  aHtalÀ  kbtltlS. 

Jmaii  tioi^€fle»àH*  tMMMfetor  toené^ 
Douée  lia  vwAttt^  ena  âtettt  «don 
In  tenta  pennfia  non  ttl  lol  |ncitt , 
Ladnm  tandem  Cssaris  terminaTit  toena;  »« 

Erant  in  Italia  grèges  ▼espllloonm, 
Semitasbb«bd«tttt  t4bnâi)réMl6bû'iA, 
Quorum  cor  iA  fc^^t^à  É^i>ér  «rat  Ip'roÂ'âHi, 
QolbdilAftMtt  faeèiHi  Vlctebalùr  bonuin. 

Casaris  est  ^orlà,  Csé^aHs  est  âonam 
Qadft  fiSti  ifàmitMWm  vue  regroouih. 
Dam  yenti8exfA)<;^bor|3torà  tàtroDam 
Sardaflaattil,  TOi^'captMt  &îi1nè  sbb'um.... 

Jam  tyratoitô  éftcùtô  Slé'alt'Aetrectant , 
Sicali  tfeUftmht,  iâeltt^  ti  mbecUn^, 
Jam  libenter  A^tth  rai  geoàflectanî, 
Mirantnr  '^\à  aê^H,  If&àXoè  Ibamectanl.... 

Sicat  exaltKtAb  lÉb't^iÀnàM  k'^s, 
Fove  taos  sobdltlSiÂ,  tfôl^és  'éiraè  Vf  Agis, 
Soper  eos  \tîMSik  WîUdi%  'striàgls.  ; 

Voy.  GRmH,  Geêchk^eB  tt»  JWWêfaWftrs  WM^  miii^  Friedrich  der 
Staufen  und  <nu  mutei-  ^(^  YHft  •HaelaffDlgtftden  ttH;  Berlin,  1845. 

(1)  Sicqw/actum  e>^,  ifttod  fieMMTT'A,  ^  ifif^r  alias  na/tonef  <l^0r- 
lam  «iii9«toritofé^2it;^dtfb'(k)^e,  )^o  )k^èiÏ!b/âMt  fnvidki,  ctim  Mêdéoiane 
panier  corruerent,  et  se  teuiànïc&him  servituti  miêere  subdiderunt. 
(Chron.  Salera.) 
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préteodit  leur  imposer  de  noavelleg  ehargei ,  et  Tonlnt  knéme  les 
démanteler.  Crémone,  Pavi  et  Lodi ,  ses  villes  dévouées,  eurevt 
le  droit  de  choisir  leurs  consuls  ;  mais  Ferrare,  Bologne^  Faenza, 
Imola^Parme,  Gôme  etNovare,  bien  qu'elles  fussent  de  son  ' 
parti,  reçurent  des  podestats  impériaux ,  choisis  parmi  les  Aile* 
mands  ou  ces  misérables  qui,  à  force  de  maltraiter  leurs  com- 
patriotes, veulent  se  faire  pardonner  le  crime  d'être  Italiens. 

Frédéric  se  proposait  de  réduire  à  la  même  eonditlott  le  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre.  Roland  Randinelli  de  Uleane,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  prélat  renommé  pour  son  savoir,  sa  vertu 
et  son  expérience  du  monde,  avait  succédé  au  pape  sous  le 
nom  d'Alexandre  III  ;  mais  le  cardinal  Octavien,  de  Rome ,  par«       4iw. 
tisan de  Bari>erousse  ,  revêtit  les   insignes  pontificaux,  emprl^ 
sonna  le  pape  et  les  cardinaux,  et  prit  le  nom  de  Victor  IV.  Le 
peuple  et  les  Frangipani  délivrèrent  Alexandre,  qui  sortit  de 
Rome  ;  Tantipape  achetait  des  évéques  et  caressait  Tempereur, 
qui,  soutenant  Victor,  puis  trois  autres  antipapes  (Pascal  III, 
Gallxte  lU^  Innocent  ili),  brisait  Tunité  catholique  dont  il  étddt  le 
r^résentant  séculier.  Des  excommunications  furent  lancées  contre 
Victor,  contre  les  évéques,  les  princes  et  les  consuls  deCrémette, 
de  Lodi,  de  Pavie,  de  Novare  et  de  Verceil,  ses  adhérents.  Des 
évéques  9  des  marquis,  des  capitaines  et  autres  personnage,  des 
citoyens  grands  et  petits  demandaient  qu'on  fit  cesser  ou  qu'on 
modérât  les  excès  et  les  abus  des  lieutenants  impériaux  ;  mais 
Frédéric  n'asani  de  justice  ni  de  n^séricorde  (1),  et,  traversant 
les  Alpes  avec  une  nouvelle  armée,  il  remettait  sous  le  joug  les       iisi. 
villes  qui  s  insurgeaient.  Les  Véronais,  les  Vicentifis,   tes  fèr- 
douans  et  les  Trévisans,  aidés  par  les  Vénitiens,  avaient  chassé 
ses  podestats  :  lorsqu'il  voulut  les  dompter,  il  comprit  qu'il   ne 
pouvait  compter  sur  les  troupes  italiennes  qui  Taccompagoaicat; 
il  s'en  retourna  donc  presque  en  fugitif,  tandis  que  les  Italiens      ^  ,^ 
fortifiaient  les  passages  afin  de  i'empéeher  de  revenir  avec  des 
années. 

Tous  ces  faits  rendaient  plus  déchirantes  les  lamentations  des 
Milanais,  qui,  sans  patrie,  erraient  de  ville  en  vilie,  damandaut 
secours  et  vengeance.  Si  la  liiierté  comaMuie  avait  soeeemlié  soos 
les  coups  de  l'ennemi,  c'est  parce  que  les  italiens  s'étaient  trouvés 

(1)  Episcopi,  marchioneSf  comités,  eopiianei,  aUàquê  eikm  jwvcirsv, 
M  quamplures  alii  etiam  U>n§ikbardiie  honunes,  iam  nofiti  quamper^y 
alU  cum  crucibtu^  unie  iMiperatorem^ettimiês^  é$  imper^Utris  proeum- 
toribus  nirnU  valde  conquerebantur,..  Ipse,  querimonias  LongflbardQrum 
quasi  vilipendens  et  pro  nihilo  habens,  nihil  inde  fecit.  (Orro  Morcna.) 
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désunis  et  rivaux;  pour  être  encore  forts  et  se  maintenir  libres, 
que  leur  fallait-Il  donc?  la  concorde  et  Tunion.  Ils  le  compri- 
rent, et  les  hommes  qui,  dans  la  prospérité,  ne  s'étaient  rencontrés 
'  que  Tinjure  à  la  bouclie  et  le  fer  au  poing,  devinrent  frères  dans 
le  malheur.  Oubliant  leurs  haines  et  leurs  jalousies,  les  divers 
peuples  de  la  Lombardie,  de  la  Marche  et  de  la  Romagne  for- 
mèrent une  ligue  dans  l'assemblée  de  Pontlda,  ville  située  sor 
la  frontière  du  Bergamasque  et  du  Milanais  :  ils  Jarèrent  sor 
ÎÎSl  le  saint  Évangile  de  s'aider  les  uns  les  autres,  de  s'indemaiser 
mutuellement  des  dommages  éprouvés  pour  la  défense  de  la  li- 
berté, de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  l'empereur  Frédéric  ou 
les  siens,  si  ce  n'est  d'un  commun  accord ,  de  ne  pas  souffrir 
qu'une  armée  allemande  descendît  en  Italie;  dans  le  cas  où  die 
firanchirait  les  Alpes,  ils  s'engageaient  à  combattre  rempcrear 
ou  toute  personne  qui  le  favoriserait,  jusqu'à  ce  que  cette  armée 
fût  sortie  de  l'Italie,  de  manière  à  pouvoir  recouvrer  les  droits 
que  la  Lombardie ,  la  Marche  et  la  Romagne  possédaient  au 
temps  de  Henri  III  (1).  Outre  les  villes  qui  signèrent,  on  laissa 
(comme  on  dit  aujourd'hui)  le  protocole  ouvert  pour  celles  qui 
voudraient  adbérer  à  la  ligue. 

(1)  Le  serment  fut  renouvelé  en  1170,  dans  les  termes  suîTanis  :  In  namine 
Vomini,  amen.  Egojuro  ad  sancta  Dei  evangelia  qucd  non  fadam  neque 
treçîtanif  neque  guerram  recreduiani ,  nec  aliquam  concordiam  cum 
Frederico  imperaiore^  neque  cumjiliù  ejus,  nec  cum  uxore  ejùs,  neque 
cum  alla  quacumque  persona  ^us  nomine ,  nec  per  «ic,  née  per  aitam 
quamcumque  personam,  et  ab  alio  hùmine/actam,  non  habebo  raiam,  Ei 
bonafide  pro  meo  operam  dabo  viribus  quibuscufnque  potero,  ne  aiiquis 
exercitus  modicus  vel  magntu  de  Alemannia,  vel  de  alia  terra  impera- 
toris  qum  sit  ultra  montes,  intret  Jtaliam.  Et  siprmdictus  introverti^ 
ego  vivam  guerram  faciam  imperatori  et  omnibus  illis  penonis  qux 
modo  sunt  ex  parte  imper atoris,  vel  pro  tempore  fuerint,  per  quas 
prœdictus  exercitus  debeatexire  de  Italia,  donec  prxdictus  exercitusde 
Italia  exeat.  Ego  bona  fide,  per  me  et  per  omnes  personas,  totius  me» 
virtutis  salvabo  et  guardabo  personas  et  res  omnium  kominum  socieiatis 
lombardia ,  Marchia  et  Eomaniœ,  et  nomincUim  dominum  marehionem 
Malaspinam,  et  omnes  personas  qtus  modo  sunt  in  societate  vel  extra.  Et 
ego  nullam  concordiam  feci  vel  faciam  cum  imperatore  Constantinapo' 
litano.,,  sine  consilio  credentix  euiusque  dvitatis.,.  EtfiUos  meos  qui 
sunt  in  œtate  quattutrdecim  annorum,  ii\fra  duos  menses,,.  faciam 
jurare  omnia  prœdicta  et  attendere. 

On  discute  pour  savoir  quel  fut  cet  Henri  ;  peu  importe,  mais  cela  saflit 
pour  démentir  Tassertion  de  Sigonius,  et  surtout  Textension  qae  lui  a  donnée 
Sismondi,  qu*Othon,  par  une  constitution  générale,  avait  affiranclii  les  muni- 
clpes.  Les  confédérés  auraient  invoqué  celte  constitution,  et  non  des  coutumes 
incertaines. 
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Les  Italiens  purent  ainsi,  une  main  sur  i'épée  et  l'autre  ten- 
due à  leurs  frères,  connaître  la  puissance  de  l'union.  Le  pre- 
mier acte  des  confédérés  lombards  fat  de  reconstruira  Milan; 
renversé  par  la  haine  commune  avec  le  concours  de  tous  les 
bras  amis;  puis,  après  avoir  vainement  employé  la  persuasion, 
ils  marchèrent  contre  les  villes  que  la  gratitude  ou  la  pear  at- 
tachait à  Frédéric,  afin  de  les  soumettre  et  de  les  contraindre  à 
entrer  dans  la  ligue  lombarde. 

Le  pape  Alexandre  III  avait  refusé  de  remettre  à  un  condlë, 
réuni  à  Pise  par  l'empereur,  le  soin  de  décider  entre  hii  et  l'anti- 
pape ;  mais,  voyant  toutes  les  terres  de  l'Église  occupées  par  des 
schfsmatiques  et  des  Impériaux,  il  dut  chercher  un  refage  en 
France,  où  il  reçut  de  grands  honneurs  :  le  roi  de  ce  pays  et 
celui  d'Angleterre  marchèrent  aux  deux  côtés  de  son  cheval  en 
lui  tenant  les  étriers.  De  là  il  encourageait  ou  bénissait  la 
ligue  lombarde,  et  lança  contre  Frédéric  un  anathème  dans  lequel, 
comme  «  vicaire  de  Saint-Pierre  constitué  par  Dieu  sur  les  na- 
«  tions  et  les  royaumes,  il  délie  les  Italiens  du  serment  de  fidélité 
a  prêté  à  cemonarque,soitpour  l'empire,  soit  pour  le  royaume  ;  il 
«  proclame,  avec  l'autorité  de  Dieu,  que  l'empereur  n'aura 
«  plus  désormais  de  force  dans  les  combats,  qu'il  ne  remportera 
«  point  de  victoire  sur  les  chrétiens,  et  ne  Jouira  en  aucun  Ifeu 
«  de  paix  et  de  repos ,  tant  qu'il  n'aura  pas  &it  une  pénitence 
n  convenable  (i ).» 

Les  confédérés  étaient  favorisés  par  Guillaume  II  de  Sicile, 
qui  désirait  que  Frédéric  eût  assez  d'embarrras  en  Lombardie 
pour  se  trouver  dans  l'impuissance  de  menacer  la  Pouille. 
Henri  III  d'Angleterre  offrait  aux  Milanais  de  restaurer  les  mu- 
railles de  leur  ville,  plus  trois  cents  marcs,  autant  aux  Crémonais, 
mille  aux  Parmesans  et  aux  Bolonais ,  s'ils  obtenaient  que  le 
pape  dégradât  l'archevêque  de  Cantorbéry,*son  adversaire.  Ma- 
nuel Gomnène  de  Gonstantinople,  qui  songeait  à  revendiquer 
ses  droits  sur  l'Italie ,  envoya  lui-même  des  ambassadeurs  au 
pontife  afin  d'aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  le  schisme  et  de 
réunir  l'Église  grecque  à  l'Église  latine  ;  il  offrait  tout  l'argent  né- 
cessaire pour  expulser  les  Allemands,  à  la  condition  qu'il  porte- 
rait la  double  couropne  de  l'empire  d'Occident  et  d'Orient  ;  en 
même  temps ,  il  donna  la  main  d'une  de  ses  filles  à  Othon 
Frangipani,    le  plus  grand  personnage  de  Rome,  rechercha 

(1)  Jean  de  Sarisbery,  Ep,  2i0,  ap.  Labbp.,  ConciL,iom.  x,  I4!)0. 
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Tamitié  des  Génois  »  et  fournit  aux  confédérés  lombards  de  Tar- 
gant  pour  acheter  des  mereenaires  ^  qui  furent  alors  introduits 
dans  les  guerres  italiennes* 

Néanixioins  .  ie  {«pe ,  fidèle  à  l'idée  de  ses  prédécesseurs , 
Yonlait  que  le  siège  de  raoïplre  réintégré  fût  à  Eobm;  or, 
comme  le  monarque  grée  insistait  pour  Goostantinople,  la  négo- 
datim  n*eut  pas  de  suite» 

Barberousse,  désireux  d*éteindre  eet  ineendlSy  descend  de 
nouveau  par  ie  val  Camonlca  ;  adoptant  un  langage  plus  doux 
en  fiioe  des  peuples  asso^eiés,  il  promet  ^de  faire  droit  aux 
plaintes,  œqui  ne  l'empêche  pas  d*en  susciter  de  nouvelles  par 
une  conduite  hostile  :  il  dévaste  le  Bolonais  pour  venger  son  ml* 
nistre  Bosoui  tué  dans  cette  contrée ,  lève  des  contributions  et 
se  fait  livrer  des  otages*  A  la  nouvelle  que  les  habitants  de 
Tusculum  et  d'Albano,  ses  partisans,  avaient  été  assaillis  par  les 
citoyens  de  Rome,  il  accourt,  livre  aux  Romains  une  bataille 
sanglante  et  marche  ensuite  sur  leur  ville.  Alexandre ,  secondé 
par  ka  SicUiois ,  la  mit  en  état  de  défense  ;  mais  Tantipape 
Pascal  excitait  Frédéric,  qui,  pour  se  rendre  maître  du  Vatican , 
incendia  TégUse  de  Saint-Pierre,  et  se  fit  couronner  de  nouveau 
par  son  pape*  Alors  il  envoie  cette  proposition  aux  Romains  : 
s  Décides  Alexandre  à  renoncer  à  la  tîare,J'amènerai  Pascal  à  Tl- 
miteri  etleaebisme  finira  par  cette  double  abdication*  »  Les  Ro- 
mains, désireux  de  la  paix,  se  montraient  favorables  à  ce  pro- 
jet; anssi  le  pape  Alexandre,  qui  ne  se  croyait  pas  même  en 
sâfcté  dans  les  maisons  fortifiées  des  Frangipani,  crut  devoir  se 
réfugier  à  Gaëte. 

Les  Pisans  secondaient  rcsnpereur;  ils  mirent  en  fuite  leur 
archevêque,  qui  les  dissuadait  d*aller  combattre  lepontife^  et  aidè- 
rent Frédéric  à  prendre  Rome  ;  mais  la  malaria  dédma  son  armée 
et  fit  périr  l'archevêque  de  Cologne,  sept  évêques,  beau- 
coup de  princes  et  de  grands,  personnages.  Il  se  retira  donc 
comme  s'il  eût  éprouvé  une  défaite ,  et  perdit  sur  les  routes  une 
gmnde  partie  de  son  équipage,  avec  deux  mille  barons,  prélats 
et  chevaliers,  outre  ie$  soldats.  A  Pavie ,  qui  lui  étak  restée 
fidèle,  il  met  au  ban  de  Tempire  les  villes  confédérées  et  Jette 
en  l'air  son  gant  oomme  signe  de  défi  ;  mais  il  n*ose  point  les 
assaillir,  dans  la  crainte  que«  chez  les  Italiens  qui  combattaient 
aoHS  ses  drapeaux,  Tamour  4e  leurs  frères  ne  l'emporte  sur  la  fi* 
délité  féodale.  Enfin  il  reprend,  avec  une  poignée  d'hommes , 
le  chemin  de  la  Savoie,  laissant  pendus  çà  et  là  les  otages  mi- 


IWffl^t  hm  fAtç^W»  ^  ^m  lui  ^v^^w^  i^  wtm  et  e^^r- 

09mte4l$MWi1fBMf4<>b()Atde»a|||f  wf  ji^li^f^  «^       Mes. 

IdD  répfi^l)iq[W9  ^^i^»Jie9  ^4g|iûr«ii|  filM  ^  fprp^  et  4*%id¥»« 
reprirent  les  cités  i^p^rj^liBS,  (^  fivr^Pt  rwHlWM  à  (^  ifsniiff^ 
h  ja  dévptipu  4'4te]f^n4riB  UV,  «Ite»  Wtevèrçnt  )^  f(Nrt9WI6es 
aji^ p^iW^ 4e >'ipi»|ipreHr,  iH  8»Ft>Ht  WWW»  4»  SbNWto. 

4pnt^  »Uef  ^niwr«At  ]»  4^à§i^ ,  tw»pt  )»  g9mm^  fît  ^nm^imt 

guerrier  terrible,  ^pi  §b^ttjt  W  jpof  ^rei^tç  ««pemi»  WW  «IW 
n»W  lerrép  ;  m^i  yçjuptueu^  qi^^  ^ray^ ,  U  fraîn^dt  /ips^  M 
Vj^  U^X]^  si4|«  4e  feiiMn#9  ejt  ^  j^let^  /ju'^  /ç^^ti^t  phM 
i  4^âM|y^  Offe  /^  ^rjiégiç  Mnpérj#|,  App^  ^yojf  (pj^  J^  f^ 
)iar4j^  iql;  fayi^  9^  eftvirWWf  U  Wtt  |js  $|^ge  4Aya|it  Am^, 
ville  dont  Tempereur  Gomnène  faisait  nr^  fffi^  jcpf,  PAfj^  W*|^ 
lisy^fj^  bWt  4^bv^ueiïlWt  «û  JlWfe}  M  ftt  ^  fff^r  feu  Vé- 
WttqWf  /ju'f nîwtn^^î  k^\^  F»8p»t}mf»t  ppplffl  TWWFW  4» 
Byiiim^  ou  )H«n  te  riyalttj^  dQjuu^rci^^.  fyfts  b^bilAnt» ,  l>ie» 
P^  ^édji4tsA^  iW>»rW  4?  mts  çt  4«  ctt^  ^mià^  réf|)8tt^f 
avec  w  fîottiwge  digp,ç  ^  ^4enA  bjéwsr  P»  «Wte  W'W 
pr^tre^  ^Wi^  ;fmR>  I5P  ffl^t  i>  Jft  ^a^  ay^  yop  hapt^ç  {t^ttr  ^|(f 
ç^Jiip^  Je  £jUa^  d'i»  jgr^^  wvire  véjjjjien  9p|}|e)^  7V/r  f/  fl^pf  c^, 
et  p#ryj;rt  i^^  bvt  ffiçiljp^  l,es  q^es4es  j^^rip^,  f0  se  ^çajjy^- 
rept  àjjrjjg?4>§«e;  4'aytrj^,  *  80»;e;^pfppte,  Cp»pèrefl]t  (es  ^Jfi{f 

iSP^P«Yk^j  mi  fwrejrf  )>rt8^  p^te  tpWP^f  J^a  y^pyf  Stp»WP* 
'  W«Pf  ««»  cppcitojTjçp^  ^*ttr^  çft  rpff  #e  4^8  ppp  «jrtjp  j^ 
{l9Pf  Jftc^di^  1^  W^chipe^s  4e  y^nm^h  i^^lj  pp  fj;^)^  p'ep 
approcha  et  réussit,  malgré  les  flèches  c|[u*pp  M  tff^^it^jl  ^ 
ip/etltre  ^  fr»»  Pne  #Utre  fcipfflft  ^nerç^y^  up  469  P9ig|^^ 

lexténiié  par  .up  ^ûfi#  4^  plu^W?  JQ»f?f  W  ffiCfrit^  W  d^" 
meot  ^  ^0  epfapt,  le  peu45  laJJ  gp^  çpp{çn|M^t  ^  fg^- 
melles  (1).  Cette  persévérance  fut  récompensée  ;  les  Ferrarais  et 
la  comtesse  de  Bertlnoro  vinrent  délivrer  Ancône. 

(4)  Buoncompagno,  maître  florentin,  a  racoolé  ee  dége  <  Etr,  /€.  8cr^t.  n  ). 
Il  s^écrie  ;  Non  credam  Halkm  posse  fiert  trHmtariem  ûUtvi,  Msi  Ità- 
licorvm  mûMia  proeederei  ee  Hvore;  in  iegihvs  enkn  fmMur  :  Pf9n  4êi 
propinckif  sed  dcnHna  prwineiéirvm. 
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Le  parti  impérial,  loin  d'être  anéanti,  survivait  presque  dans 
tous  les  pays,  et  forçait  les  villes  où  il  prévalait  À  suivre  la  ban- 
nière de  Frédéric.  Ainsi ,  à  Bergame ,  l'évèque  Ghérard  était 
pour  l'empereur,  tandis  que  le  peuple  favorisait  ses  ennemis. 
Crémone  et  Tortone  acceptèrent  Talliance  de  Frédéric.  Côme 
était  ballotté  d'un  parti  à  l'autre;  lorsque  les  Impériaux  rele- 
vèrent la  tète ,  ils  détruisirent  le  château  de  Gravedona  et  TUe 
H60.       mémorable  de  Gomacine ,  qui  ne  se  releva  plus. 

Alexandre  ne  pouvait  rentrer  à  Rome,  parce  que  le  sénat  ne 
voulait  pas  se  dépouiller  de  son  autorité.  On  continuait  à  faire 
une  guerre  opinÛtre  aux  Tusculans,  qui  ne  trouvèrent  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  se  mettre  sous  la  protection  du  pape. 
Les  Romains  lui  offrirent  alors  de  déposer  les  armes  et  de  le 
recevoir  dans  la  ville,  à  la  condition  qu'il  leur  permettrait  d'a- 
battre les  murailles  de  Tusculum ,  et  Alexandre  y  consentit  ; 
mais  les  Romains,  entraînés  par  un  accès  de  colère ,  ne  tinrent 
aucun  compte  de  leur  promesse,  et  le  pape  (dans  lequel  Tltalie 
commence  à  voir  un  de  ses  libérateurs)  fut  contraint  de  rester  en 
armes  dans  la  campagne. 

En  Lombardie^  l'empire  avait  surtout  pour  adhérents  fidèles 
le  duc  de  Montferrat  et  les  citoyens  de  Pavie,  qui,  favorisés  par 
le  voisinage,  se  prêtaient  un  secours  mutuel.  Les  confédérés 
lombards  résolurent  donc  d'élever  une  barrière  entre  eux.  Après 
avoir  réuni  leurs  étendards ,  ils  s'occupèrent,  au  lieu  de  recons- 
truire Tortone,  de  bâtir,  à  l'endroit  où  la  Bormida  se  Jette  dans 
wes,  le  Tanaro,  une  nouvelle  cité,  qu'ils  ap^pelèrent  Alexandrie,  du 
nom  du  jgontife  ;  les  ennemis  lui  donnèrent  le  surnom  délia 
paglia,  parce  que  les  maisons,  élevées  à  la  hâte ,  firent  cou- 
vertes en  paille ,  sans  être  garanties  autrement  que  par  une  pa-  ' 
lissade,  un  terre-plein  et  des  poitrines  libres  :  elle  eut  d'abord 
15,000  citoyens,  avec  le  privilège  de  commune  libre,  et,  sept  ans 
après,  un  évêché  (i). 

Aussitôt  que  les  affaires  d'Allemagne  le  lui  permirent ,  Bar- 
berousse  descendit  encore  une  fois  en  Italie.  Pour  se  venger  de 
l'affront  qu'il  avait  éprouvé  dans  Suse ,  il  la  détruisit,  et  mit  le 


(1)Le  terrain  sur  lequel  Alexandrie  Tut  construite  appartenait  aux  marquis 
de  Bosco,  qui,  en  1 180,  le  cédèrent  en  fief  aux  citoyens  de  celle  ville,  avec  les 
bourgs  deMarenzana  ei  de  Foniano,  déliant  de  toute  fidélité  envers  eux  les  vi- 
lains ,  les  ahrimans,  les  marchands,  les  gens  deméUer  de  cette  terre  (  Monum 

Aquensia). 
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siège  devant  Asti ,  qui  dut  renoncer  à  la  ligue  ;  puis,  renforcé 
par  de  nouvelles  troupes  venues  d'Allemagne  et  de  la  moyenne 
Italie,  il  vint  assaillir  Alexandrie.  Mais,  quelque  courage  qu'il  "7*- 
déployât ,  et  malgré  ses  ruses  accompagnées  de  cruauté ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  Tarmée  lombarde,  que  la  résis- 
tance de  la  magnanime  citadelle  avait  donné  le  temps  de  rassem- 
bler. Frédéric  se  retonrna  contre  cette  armée  ;  mais  alors  s'Inter- 
posèrent des  hommes  honnêtes  et  religieux ,  dont  l'arbitrage  fut 
accepté  par  l'empereur  et  les  Lombards.  Frédéric,  voulait  con- 
server intacts  les  droits  impériaux,  et  les  Lombards  réclamaient 
le  maintien  de  leurs  franchises  avec  la  liberté  de  l'Église  ;  il  ixxt 
donc  impossible  de  rien  conclure,  et  Frédéric,  ayant  encore 
consumé  cette  sixième  armée,  en  fit  demander  nne  nouvelle, 
que  sa  femme  lui  amena  d* Allemagne  par  FEngadine,  Ghiavenna 
et  le  lac  de  Gôme.  Après  s'être  avance  à  sa  rencontre  avec 
les  Lodigians,  il  revenait  accompagné  des  Gomasques  pour  se 
joindre  aux  Pavésans  'et  aux  Montferrins,  lorsque  les  con- 
fédérés se  jettent  sur  son  passage  dans  la  plaine  de  Legnano.  ht». 
Au  premier  choc,  11  a  l'avantage  ;  mais  la  Compagnie  de  la  39  mai. 
Morty  formée  de  jeunes  gens  résolus  à  périr  plutôt  que  de 
céder,  se  serre  autour  du  carroccio,  met  le  désordre  dans  les 
rangs  de  l'armée  ennemie  et  lui  fait  subir  une  déroute  complète. 
Frédéric  lui-même  ne  se  sauve  qu'en  se  tenant  caché  sous  des 
cadavres  ;  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  dans  le  château  Baradcllo 
de  Côme,  pleurait  sa  mort,  quand  elle  le  vit  reparaître  humilié 
et  frémissant. 

Quelques  républiques  maritimes  avaient  soutenu  le  monarque 
allemand ,  pour  qu'il  favorisât  leur  ambition.  Barîson  d'Arborée, 
un  des  juges  ou  rois  de  Sardaigne,  aspirant  à  la  possession  de 
nie  entière,  en  avait  obtenu  l'investiture  de  Frédéric  moyen-  îm. 
nant  4,000  marcs  d'argent;  maïs  l'empereur  n'avait  pas  le  droit 
d'en  disposer,  et  l'argent  manquait  à  Barison  pour  Tacheter. 
Gênes, 'désireuse  d' affaiblir Pise,  sa  rivale,  qui  dominait  dans 
une  partie  de  la  Sardaigne,  avança  cette  somme;  mais,  comme 
Barison  ne  se  trouvait  en  mesure  ni  de  se  libérer  envers  les  Gé- 
nois, ni  de  résister  aux  Pisans,  il  se  réconcilia  avec  les  derniers, 
et  les  Génois  perdirent,  avec  leur  argent ,  tout  espoir  de  nuire  à 
leurs  ennemis.  De  là  une  guerre  sanglante  de  plusieurs  années, 
où  les  Ligures  remportèrent  l'avantage  ;  afin  degagncr  Fempereur, 
ils  lui  offrirent  leur  flotte  pour  son  expédition  de  Sicile,  et  reçu- 
rent la  promesse  d'obtenir  Syracuse  avec   250  fiefs  dans  le 


Val  de  Noto,  ausdtôt  qu'il  »«  «^rpit  readu  mettre  4e  Tii^, 
lo$  Pia«DS  a'adreaiëroat  Alors  À  reinpereujr  4e  Goo^tootinople. 
Apièi  4iv«nes«jQlmiiad«i,  une  plWam  M  «Piiclue  qyi  leur  as- 
foraijt  la  firao^Uie  dam  loi»  laa  porta  49  Tempire  grec ,  «y^c  w 
trtb«ft  ammel  4a  MO  besanta  4>r  et  de  detf;^  topi»  de  aoie  pour 
eu  »  al  da  «M  beiaiitv  et  d'w  ftapia  ppiir  Ti^^Y^ne,  Frédéric 
somma  yai^eimwt  iei  Gteaia  et  lÂfPisafHf  4»  {ni  renu^Urs  la  4é- 
cîaioA  da  laar  différend  ;  laa  pnf»  et  }ai  avtr^t  4am  l'espoir  d'pb- 
ta»if  l'iwaatitvra  de  la  ;$afdaigMe,  la  ommUm^  et  lui  fffur- 
niwaieatdesaiihildaff  paur  ses  a^pédiUonfu 

Il  n'a«  Miait  pas  davai|ta«a  pour  )ff4ispftW  OPatre  lui  les 
Véiiitl0na,  qai,  at^  l'avoir  fa¥(9risé  po^jr  a^^Hl' J#9  répu)>llq^es 
4a  tarte  ferma,  ytraot  avea  omt)raga  aaa  pi(NmtioiN»  ^oi^çai^tf^»; 
ils  aMauragànnt  dopc  iaUeni  lomtorde,  4  d^m^iièrefit  asile  av 
Aif^ifAkamidram.  I^iaqpa  Fr(idéri«  iesmiiviç»  d'aller  ar- 
borer aea  alglaa  vletoHeiaaa  m  bm  44»  Smt-Marfî ,  U#  répon- 
dîrapt  k  sa  toivade  anamMit  7^  gal^ra9#  pni;^  le  4oge,  à  qui 

le  papa  f  ein^it  l'épée  d'ar^  )>aMt  1»  ûotta  qge  («9  Créqois  et  les 
nsaas  taaiaiit  foaroie  à  reqopirapr»  &oi^  01s,  fuit  pr»K>PDier, 

fiât  tmité  jMmoraWepept  at  raavoya  aviw?  des  prappuiMoQs  de 
paix. 

Avais  avoir aopswié  ?pi»gt*dfittï^  aai»  pt  ^t  armées  (i )  A  lutter 
^mitra  la  aUmat  at  14  U^mté  d'Italie  »  3ar))éroas9e  devait,  lui 

a«aai,4<»ir«r  k^t»à%,  ^  caiMéqueuça,  il  a'effprça  de  détacher  de 
la  ligna  AMf4il4ra»  (aua^^  )l«nvi(^^ad.^4éppu^  .à  A^aui^  pour 
lui  dire  :  «  Il  est  indubitable  que^.  dès  les  conupeQcemeuts 
•  da  rjjtf  iaa,  Wm  a  V4>ul4  qu'il  }r  ajvt  dei^;^  f^çjE^  pour  gouver- 
«  «ar  le  rooode  :  le  prétw  et  ia  roir  Si  4:a^  deux  pouvoirs  ne 
«  viffWt  pas  dans  upa  cpnwrde  loutuejley  la  paix  ue  pçurra 
9  aa  aaaMew  ^t  j^e  monda  sera  livra  aux  déçordre^  et  aux 
«  guerres.  Que  yUnjimti^  «asae  dope  autre  vjqus  deux,  chefs  du 
«  mande,  ^  que  par  vous  Jia  ffii^  soit  rendue  à  TËglise  et  au 
^  peuple  «ibrétian  (2).  9  AJexandra  rié^ndit  qu'il  désirait  la  paix, 
mais  qu'aile  devait  être  commune  à  ses  alliés  et  défenseurs.  Le 
ppmife  traitait  puWiqpemeut  y  et  les  am^ajs§adeurs  impériaux 

(4j  jl  4ivaji|  coDduit  1»  première  en  tl&4  ;  la  seconde,  dans  Tété  de  115S. 

La  troisième  fut  amenée  Tannée  suivante  par  limpéralriee  ;  la  quatrième  vint 

commandée  par  les  prinees  aHemaoda,  qui  détraisirent  AiUaa;  Vréëérk  at- 

«iégea  BMMayeola  dnqnèaie,  4»  M  àMmé»  mr  A«»  iiè»i«#^  ^  aiiâène 

4i4iaaa  4araal  Al«M#dnf»  4  la  8«pM^  lut  jniaç^. $1^0149^1  i^ipaao. 

(2)  Cî^RO.  AaR4(ï,  A^r.  7^  5c^i^^  11;^  4e8. 
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auraient  voulu  stipuler  en  particulier»  mus  le  fHrétexte  que  œr^ 
tains  individus  étaieat  contraires  à  la  réconciiiatioa;  m^  las 
discussion»,  prolongées  durant  quiiNie  Jouri*  n*afawtirentà  auiam 
résultat  Frédérie  alors  denmidii  une  «ntrevim  u  pape»  qui  (telle 
était  sa  confiance),  après  avoir  esigé  de  loi,  deaoa  fils  et  d'autres 
grands  seigneura,  le  serment  d«  ne  pas  nuire  à  sa  persoMMi  se 
rendit  à  Yealae  avec  tes  députés  des  eltés  famberdes  (l  ), 

Frédéric  proposait  de  s'en  tenir  aux  résolutions  4$  la  dlMe  de 
Koncaglia,  ou  bien  aux  ûoutuoies  du  temps  de  Benii  IV»  Les 
Lombards^  sur  la  première  question^  répondaient  qu'à  RoneaglîA 
il  n'y  (avait  pas  eu  oonvt ntion,  maie  déaret  impérial  ;  quant  A  la 
second^;,  ils  diseient  ne  pas  ae  souTeiûr  de  eei  usiges.  «  Noua  aa« 
vous  seulement^  ajoutaient-ils ,  que  nous  Jonisaons  depuis  long^ 
temps  des  régales  et  d«  dnoit  d'élire  nos  magistrats»  et  nous  wmjh^ 
Ions  les  conserver.  »  Il  fut  donc  imfossiWe  d'arrivar  A  une  eondu-' 
aion.  On  se  borna  dès  lors  Afiiife  un  imité»  par  lequel  Frédéric  *^^* 
reconnaissait  le  pontifr  avec  f^cimou  das  antipapes,  et  pro* 
mettait  d'observer  une  trêve  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile» 
et  de  six  avec  les  cités  lom bardas»  durant  cet  intervalle»  il  ne 
devait  paa  exiger  Je  serment  de  fidélité,  et  s'obligcolt  à  nom- 
noerdes  commissaires  pour  Juger  les  contestations  éyeutuelles, 
avec  défense  de  se  faire  raiso«»  per  les  armes.  A  titra  de  isywpea- 
sation ,  il  se  réservait  de  Jouir»  pendsut  quin^  ans ,  des  hiem 
allodiauK  de  la  comtesae  Mathilde  ;  m  bout  de  ce  temps  il  les  cé- 
derait À  l'Église  romaine,  A  ces  ^ooiidiUons ,  il  devait  être  réin^ 
tégré  dans  le  sein  de  l'Égiiae^ 

Alexandre  III«  manquant  è  la  loyauté»  abaBdonna*t41  ses  al- 
liés pour  traiter  à  part,  ou  bien ,  coiume  fnepibs»  ne  sut-il  pas 
saisir  Toccasion  de  détruire  la  puissance  impériale  et  d'assurer 
pour  toïfjours  l'indépendance  itaUeoiie  ?  Quiconque  ne  conibnd 

(1)  Selon  las  acles  ^'a  pMuilB  Mwntfh  (Àmtiq.  itoL  meéM  mvi, 
diss.  xLYiii)^  les  villes  et  les  personnes  du  parti  impérial  étaient  :  Crémone, 
Pavie,  Gênes,  Tortone,  Asti,  AJba,  Acqui,  Tarin,  Ivrée,  Vintimiglia,  Savone, 
Albenga,  Casale  de  Saint-firase,  Monlevelia,  Csstel  Bolognese,  Imola,  Faenza, 
RaTeane,  Varii,  Foitimpop^li,  Césèae,  AimiBi,  Caslmoare,  ie  nar^uis  de  Menl- 
ferrat,  les  comtes  de  BiandrMe«  las  «acquis  du  Gaasio  et  dn  ftMO),  a  iea 
comtes  de  Lomello.  Dans  la  ligue  lombwde  se  trouvaient  :  Veaise,  Trévise^ 
Padoue,  Vicence,  Vérone,  Brescia»  Ferrare,  Mantoue,  Bergame,  Lodi,  Milan, 
Cûme  (bien  qu'on  Tait  vue  naguère  altiéeà  Frédéric),  Novare,Verceil,  Alexan- 
drie, Carsino  et  Belmmile,  f^aisance,  fiofobio,  le  marquis  Obizio  Malas^aa» 
Parme,  Reggio,  Modène,  Bologne,  Doccia,;San  Cassano,  avec  d'autres  villes 
et  personnes  de  TExarcliat  et  de  la  JUoml>ajrdiep 
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pas  les  idées  et  les  aspirations  de  notre  temps  avec  celles  d*a- 
iorsne  saurait  croirequ'il fntincapableet déloyal.  I^es Lombards 
n'avaient  jamais  entendu  anéantir  l'empereur  ;  dans  les  mo- 
ments même  les  plus  prospères,  ils  n'avaient  demandé  rien  autre 
ehoife  que  de  voir  leurs  privilèges  assurés  sous  sa  suprématie. 
De  même  que  les  ahrimans  se  regardaient  comme  libres^  parce 
qu'ils  ne  dépendaient  que  du  roi  seul,  ainsi  les  villes  qui  n'a- 
vaient au-dessus  d'elles  que  l'empereur  se  proclamaient  libres. 
Les  chefe  de  la  ligue,  eu  1177,  disaient  au  pape  dans  l'église  de 
Ferrare  :  «  Que  votre  sainteté  et  la  puissance  impériale  sa- 
«  cbent  que' nous  recevrons  la  paix  de  l'empereur,  sauf  l'hon- 
«  neur  de  l'Italie  ;  que  nous  désirons  rentrer  dans  ses  bonnes 
«  grâces  selon  les  vieilles  coutumes ,  et  que  nous  ne  repoussons 
«  pas  les  anciennes  jitô^ictfs;  mais  nous  ne  consentirons  Jamais 
<  à  nous  dépouiller  de  notre  liberté,  que  nous  avons  héritée  de 
«  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  et  nous  ne  la  perdrons  qu'avec  la 
a  vie»  car  nous  aimons  mieux  mourir  libres  que  de  vivre  en 
«  servitude  (1).  » 

Tel  était  le  but  de  la  trêve,  durant  laquelle  une  paix  solide  fut 
stipulée.  Quant  au  pontife ,  en  abattant  l'empereur,  il  aurait  dé- 
fait Tôuvrage  de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  rétabli  le  nom 
d^empereur  romain  pour  déférer  à  quiconque  le  portait  la  sou- 
veraineté temporelle  de  la  chrétienté  ;  cela  est  si  vrai  que,  lors 
même  que  les  rois  de  Germanie  (tirent  hostiles  et  rebelles ,  ils 
ne  songèrent  jamais  à  les  détruire,  mais  tout  au  plus  à  leur 
substituer  un  prince  plus  docile  et  plus  religieux. 

Les  Vénitiens  avaient  juré  au  pape  Alexandre  de  ne  pas  re- 
cevoir Frédéric  dans  leur  ville,  tant  que  lui-même  y  resterait; 
une  fois  dégagés  de  leur  promesse,  ils  allèrent  chercher  l'em- 
pereur h  Chioggia  avec  la  pompe  que  l'épouse  de  l'Adriatique 
déploya  toujours  dans  ses  fêtes.  Frédéric  mit  pied  à  terre  sur 
la  piazxeUay  baisa  le  pied  du  pape  et  lui  servit  de  massier,  éloi- 
gnant la  foule  avec  la  baguette.  Alexandre  prononça  une  ho- 
mélie en  latin,  qui  fut  expliquée  en  allemand  par  le  patriarche 
d'AquIlée  pour  satisfaire  la  dévotion  de  l'empereur.  Après  avoir 
reçu  Tabsolution,  et  le  Credo  terminé ,  Frédéric  alla  baiser  une 
seconde  fois  la  mule  du  pontife ,  et  fit  Toffrande  ;  puis  il  reçut 
la  communion ,  et,  la  messe  finie,  il  l'accompagna  par  la  main 
jusqu'à  la  porte  de  la  basilique ,  lui  tint  les  étriers  et  le  condui- 

(OROMOALD  Salerm.,  Ref,  It,  Script,  yii,  3^0. 
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sitpar  la  bride  à  son  palais  (l).  Le  pape  mit-il  le  pied  sur  la 
tête  de  Temperear  humilié,  en  récitant  le  verset  :  Super  aspidem 
etbasiliscum  ambulabis^  et  coneuleabis  leonem  et  draeanem^ 
et  Frédéric  loirépon  dit-il  qu'il  rendait  hommage  non  à  lui,  mais 
à  saint  Pierre?  Le  fait  est  controversé ,  bien  qu'il  soit  eonfbrme 
à  l'esprit  du  temps.  Il  est  vrai  que  les  esprits  forts  du  siècle 
dernier,  qui  rampaient  au  pied  des  trônes ,  Font  nié  avec  hor- 
reur ;  mais  la  libre  Venise  n'hésita  point  à  le  faire  représenter 
parmi  ses  fastes  nationaux. 

Henri  de  Diesse,  au  nom  de  Barberousse,  jura  sur  lesJÈvan- 
giles,  sur  les  reliques  et  sur  l'jftme  de  l'empereur,  que  celui-ci 
maintiendrait  la  paix  ;  U  fut  imité  par  douze  princes  de  l'empire, 
par  les  ambassadeurs  de  Sicile  et  les  consuls  de  Milan,  Plaisance, 
Bresda,  Bergame,  Vérone,  Parme,  Reggio,  Bologne,  Novare, 
Alexandrie ,  Padoue,  Venise.  Les  évèquesde  Padoue,  Pavie, 
Plaisance,  Crémone,  Brescia,  Novare,  Aoqi^,Mantoue,  Fano,  qui, 
en  opposition  aux  habitants,  avaient  favorisé  l'empereur  et 
Tantipape,  reçurent  une  nouvelle  bénédiction. 

Les  Romains  accueillirent  avec  solennité  Alexandre,  qui  avait 
consenti  au  maintien  du  sénat,  mais  à  la  condition  que  celui-ci 
prêterait  serment  de  fidélité  au  pape,  auquel  on  rendrait  les  ré- 
gales et  la  basilique  de  Saint-Pierre.  L'antipape,  abandonné 
par  l'empereur,  fit  sa  soumission  ;  mais  quelques  individus,  reste 
de  rancienne  faction,  prenant  Vobstination  pour  la  fermeté,  en 
nommèrent  un  autre,  qui  fut  bientôt  emprisonné.  Un  concile 
oecuménique  de  trois  cent  deux  évéques,  réuni  dans  le  palais 
de  Latran,  s'occupa  de  cicatriser  les  plaies  de  rÉglise. 

Frédéric,  de  l'Allemagne  où  il  était  retourné  pour  la  ramener 
à  l'obéissance,  envoya  des  députés  qui  arrêtèrent  à  Plaisance 
les  préliminaires  d'un  traité.  A  Constance,  dté  mémorable  qui 
s'élève  dans  le  site  délicieux  où  le  Rhin  dél>ouche  du  lac  pour 


'  (i)Gaqfridi  VosiENSis  Chron,  Le  fait  du  pied  mis  sur  le  cou  de  Frédéric, 
nié  par  le  plus  grand  nombre,  fut  soutenu  la  première  fois  par  le  bénédictin 
Fortunato  OImo  en  1629,  Historia  délia  venuta  a  Venetia  occuUamente 
nel  1177  di  papa  AUssandro  III,  e  délia  vittoria  ottenuta  da  Sebastiano 
Ziani  doge;  et  dernièrement  par  Cliarles  Louis  Ring,  dans  V Essai  historique 
pour  éclaircir  un  fait,  jusqu'à  présent  mis  en  doute,  de  la  vie  de  deux, 
contemporains,  aspirant  tous  les  deux  à  la  souveraineté  du  monde 
(allem.  )  ;  Stuttgard,  1835.  Beaucoup  d'é?éqnes  de  Lombardie,  expulsés  par 
d'autres  éTdques  schismaliques,  se  trouvaient  alors  réfugiés  à  Venise,  où  Ton 
vit  accourir  une  foule  de  prélats  et  de  seigneurs. 


<»ppoier  la  vardortf  de  ms  ooleaax  wx  glaeei  de  Saf nt-Gull  et 
â*Apfmzell,  fut  ensuite  oooelue^  entre  lei  villes  lombardes  etrem- 
II».  pire^  la  piHx  qui  eouroanaf t  des  efforts  magoanimes  et  oousolf dait 
les  ré|Mibliqiies  italiemieB,  nou  plus  eomme  uti  fait,  mats  oomme 
un  dîroit.  L'empereur  déelaraitiin' il  aurait puchâtler  les  coupables, 
mais  q«e,  pardémeiioe  et  douceur,  il  préttrait  pardonner  et  leur 
Mre  du  bleu.  Les  iriiles  comprises  dans  le  traité  furent  :  Milan, 
Yérortl»  IfoTarS;  todl^  Bergame,  Brescia,  Mantoue,  Vérone^ 
Vicence ,  Padoue,  Trévise,  Bologne,  Faenza,  Modèae,  Reggio» 
PariM,  Plaisance.  Gomme  alliées  de  rempereur  y  figurèrent  : 
PttHe,  Grémone,  CMme,  Oèoett»  Alba,  Tortone,  Asti,  enfin 
Aiéaandrie,  qui  avait  déjà  Mt  une  paix  particulière,  et  changé 
0on  noei  en  Césarée«  Parmi  tes  seigneurs  feudatafres,  on  n'y 
TOit,  pour  renp^^ettrf  qu*Obieao  Maiaspina  de  Lunigiana,  et, 
pour  les  ItaikAs,  que  ta  comtes  de  Biandrate)  et  de  Montferrat 
f^NTarseut  la  ùnmHé  d'y  accéder  eous  deux  mois.  Imola,  Castro, 
San^GaasIaiio,  Bebbio,  Gravedona^  i^eltre,  Bellune,  Gsneda, 
en  furent  exclus.  Le  nom  de  Venise  ne  s*y  trouve  pas  Bon  plus  ; 
en  effet,  comme  «Ne  était  indépendante  de  Templre ,  die  ne 
voulait  pas  nuire  A  ses  droite  par  son  adliédon  aux  conventions 
stipulées* 

Aux  fermes  de  49e  traité,  les  villes  de  la  Lombardie,  de  la 
MarahA  «t  de  la  ftOMigne  devalmt  Jouir,  dans  Tencelntc  de  leurs 
mundU«h  dal  dsotts  régaliens  qu'elles  iiossédaient  de  temps  im* 
mémorial,  et,  audeiiors,  de  ceux-là  seulement  qui  leur  seraient 
«oncédés  par  rempereur  \  Tévèque,  assisté  de  délégués  impé-- 
riaux,  examinerait  quels  étMent  réellement  ces  droits,  k  moins 
que  les  villes,  pour  s'affriMliir  de  cette  enquête,  no  eonsentis- 
sn*  4  payer  dUMne  deux  miHe  mares  d'argent  par  an- 
aée,  M  msÉmà  te  volmKéée  rempereur.  Frédéric,  sous  la  ré- 
asrve  de  sa  stopeéÉiaitie  »  cooflraMdt  les  immunités  et  les  droits 
concédés  avant  la  guerre  par  lui  00  ses  prédécesseurs,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  point  au  préjudice  d'un  tiers.  Les  évéques,  qui, 
en  vertu  d^une  concession  impériale,  avaient  Jusqu*ators  con- 
firmé les  consuls,  coaservaient  ce  privilège;  dans  les  autres 
villes,  ces  magistrats  étaient  tenus,  pendant  c»q  ans,  deseiaire 
confirmer  par  les  commfmtires  impériaux  ;  après  ce  délai ,  ils 
recevaient  Tinvestiture  de  rempereur.  Dans  diaque  ville,  un 
juge,  à  la  nomination  du  monarque,  devait  oonnaitra»  sur  appel, 
des  causes  civilas  excédant  la  valeur  de  vingt<cinq  livres  impé- 
riales (1,575  fr.),  et  statuer,  dans  les  deux  mofs,  conformément 
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aul  tolÉ  âè  Itl  tM.  Tous  ieâ  citoyen»  M  Më8  à  MMilte  èm 
étateni  MufftlÉ  à  l*obligatlon  de  Jtif«f  fldéUté  ft  reMpereof  to» 
le»  (Ht  étaîi;  tmiM  lé»  fols  qu'il  vteiiâmlt  en  ItftM,  on  MMit 
tettb  de  idi  dOMIN*  ïb  fbdrufn^  de  rhAerget",  éb  repaie  M  hmtei^ 
et  des  fti^rt$liM  seraieùt  ootert»  potir  ses  ap{iroiislotiiieiiiem». 
De  iiem  eftté,  il  s'«Hgagea!t  à  ne  9f^\ûMisf  (|w  peu  «o  lettps  dAin 

chac)ti6  ville  od  âl<H!My  llflll  de  ne  pbê  êlfb  uM  élMfge  tt0p 
lourde.  Les  villes  f6slèH«l,  llti  Mf^lim,  noSUtiÊm  ûé  Et  ftMfle^ 
et  de  âë  cottfêdérof  ;  l<)stnlëodàttotis,  fMt«i  ft  leur  prCjUdloe  de- 
pdls  là  gttem,  ftlnMt  anXktilééS  (1). 

t^ai»t>^vedi*  T^tfAt  pottir  la  stxltitie  fols  iMi»  ta  PétUasulè, 
tûk\È  étl  tittl  ;  les  tilles  italiettnès  HTàlîSèf  e&t  dotie  entre  «lies 
pour  lui  motttïtsf  ^'ellen  ihviùeiit  aussi  Meti  lui  ttdfe  aeeuell  et 
rhtthOi^t  tioiAWé  hMe  ^dqoe ,  qoe  lui  iMsier  Mir  le  eliamp 
de  bataille.  A  Yét^tMie,  Il  agita  peùdanl  trois  fflols,  atee  le  pape 
Lu(!ô  III,  laqviestloti  relative  aut  biens  de  la  comtesse  MatbihlB, 
sâûÂ  pat^enir  encore  aune  solution.  Les  Romains,  revenna 
bientôt  à  ledts  Vieilles  habitudes  et  ani  idées  d*Amailld,  s*ob- 
stin&iëbt  moins  à  (iottserter  k  république  qu'à  désobéir  au  pape, 
qu'ils  fbrcèfent  àséjournef  hors  de  Home}  ayant  raardié  coutre 
TuscutuM,  où  leuts  adversaires  s'étaient  fbitifiés,  Us  prirent  tm 
gtkbA  «ombre  de  éteres,  utttqnels  ils  crevèrent  tas  yeoft>  à 
l^ejt'ceptiôn  d'tin  s^l  qui  devait  ranH»ier  à  te  ville  les  MtraB 
tootttés  Mir  des  ânes,  àvee  deà  mitres  sur  te  tête.  Atml  M  Ila^ 
llehs  tmitài^t  la  brutàtfté  allemande;  et  quel  bien  se  pHimetth> 
d*tme  tépM)liqtié  t6ù  Manquait  tse  qnf  «n  est  le  ^pruiier  toMe- 
méut,  te  mofàle?  Le  pape  les  ejtMfmfuMte;  tMii  tiMment  m 
put  seul  assoupir  cette  révolte  dé  qmrànteMSlnq  ans^  esqui  ft*«tt 

hèti,  comme  tfbabitnde,  qn'àu  pré{n(lice  de  te  utpené.  £n  eftèt, 
n  thmena  SddS  son  MtoTlté  le  sénM,  te  commune^  te  bMyqne 
de  Saint-Plerfe  avec  les  hsftfes  éginsès,  et  feoonvra  les#rafis  ti^ 
g&)ieibs,  làtrf  W  petit  nombf^  dont  la  ^oiAssanoe  fcl  laMëe  à  te 

Frédéric,  malgré  te  paix,  commettait  quelquefois  encore  des 

(1)  Voir  CaruM,  fISpttSe  VSMftfaff»  «IStlH^llie,  "mime,  1763  ;  Guc. 
DcRANDo,  Siiggio  suHû  ttl^à  Vmbtstàà  e  HttlM  patèdf  CMtoasa, dans  le 
▼ol.  XL  des  Memoriè  àeïV  Accademia  <U  Torino. 

Jacques  d'Acqui  ^oute  que  les  VéniUeas  vouUient  que  leur  doge  s'assit  an 
iMnquet  auprès  de  Barberouee  ;  «Miseakii-eifmt  leuMiê  i|u'on  lai  avait  pré- 
paré et  le  mit  sur  le  mm^  «'aaaegrant  aîMi  biea4aiii|  taniis  que  ce  vilain , 
coiDine  il  l^appeMt,  dut  «b  mettre  eoT  lefeaaei 
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actes  iniques  ;  mécontent  des  Grémonais,  qui,  d'abord  très-fidèles 
à  sa  cause,  la  reniaient  maintenant,  il  édifia  Crème  pour  leur 
nuire  (i),  et  même  leur  fit  la  guerre.  Il  eut  de  nouvelles  discus- 
sions avec  le  pape  Urbain  III,  au  sujet  de  Fbéritage  de  la  com- 
tesse Matbilde  ;  il  s*emparait  des  biens  des  évèques  qui  mou- 
raient, et,  sous  le  prétexte  de  punir  des  abbesses  corrompues,  il 
envahissait  les  propriétés  des  monastères  ;  enfi^  il  fermait  le 
passage  des  Alpes  à  ceux  qui  se  rendaient  à  Rome. 

Il  fit  ceindre  la  couronne  de  fer  à  son  fils  Henri,  et,  pour  que 
le  titre  de  roi  d'Italie  ne  fût  pas  un  vain  nom,  il  résolut  de  join- 
dre à  la  suprématie  sur  les  Lombards  la  domination  du  royaume 
méridional  ;  mais  le  fait  dans  lequel  il  voyait  la  consolidation 
de  la  grandeur  de  sa  race  devint  la  cause  de  sa  ruine. 

Après  avoir  confié  les  affaires  d'Italie  à  Henri,  Barberousse 
retourna  en  Allemagne  pour  dompter  les  barons  qui  l'avaient 
contrarié  durant  la  guerre  d'Italie;  déterminé  par  le  désir  de 
rendre  l'autorité  impériale  héréditaire  dans  sa  famille,  il  déploya 
une  rigueur  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  depuis  Gharle- 
magne.  Henri  le  Lion  lui  suscita  particulièrement  de  sérieuses 
difficultés.  L'empereur  avait  su  décider  le  vieux  Guelfe  à  re- 
noncer aux  biens  de  sa  famille  en  Italie  comme  en  Allemagne, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'héritage  de  la  comtesse  Mathiide  ; 
Henri,  dès  ce  moment,  refusa  de  le  secourir  dans  les  guerres 
d'Italie,  bien  que  supplié  à  genoux.  Mis  au  ban  de  l'empire,  il 
fut  vaincu,  et  obtint  avec  peine  de  conserver  le  Brunswick  et  le 
Lunebourg;  mais  Rabaissement  de  cette  maison  permit  aux 
barons  ecclésiastiques  et  séculiers  de  se  relever  et  de  s'assurer  le 
plein  domaine  de  leur  territoire. 

Des  gémissements  universels  annoncèrent  tout  à  coup  que 

Jérusalem,  la  cité  sainte,  délivrée  par  le  sang  de  toute  l'Europe, 

était  retombée  au  pouvoir  des  musulmans,  et  que  les  échos  de 

la  colline  de  Sion  et  de  la  vallée  du  Gédron  répétaient  encore 

1187.       1^  invocations  d'Allah.  Le  grand  Saladin,  profitant  de  la  rivalité 


(1)  Oentnm  mille  noto  pro  Chrfsti  tempore  toto 

Octoginta  datia  super  bis  et  qoinqae  peracUs, 
Sub  meDse  miô'  Federico  Csesare  stante, 
Septima  lux  mensis  prseerat  factis  gerendiSf 
Cam  relevata  fuit  Crema,  statumque  resamslt. 
Per  PlacentiDosgrates  meruere  divfnas, 
Unde  CremoDenses  doleant  et  aine  modo  flentes. 
Et  fletu  quorum  tstetur  quisque  virorum. 
(Inscript,  ap.  Al\manno  Fino,  iiv.  ii.) 
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des  princes  chrétiens,  les  attaqua,  les  battit  et  s'empara  d'Acre, 
de  Césarée,  de  Nazareth,  de  Bethléem,  et  enfin  de  Jérusalem  - 
il  fit  même  prisonnier  le  roi  Guy  de  Lusignan.  Les  hospitaliers 
et  les  templiers  furent  massacrés  ;  parmi  les  nombreux  pri- 
sonniers se  trouva  Guillaume  de  Montferrat,  cousin  de  Bar- 
berousse,  dont  le  fils  avait  épousé  Sibylle,  sœur  de  Baudouin 
roi  de  Jérusalem,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Joppé! 
Conrad,  un  autre  de  ses  fils,  étant  alors  en  pèlerinage  dans  la 
terre  sainte ,  entreprit  de  défendre  Tyr,  où  il  résistait  avec  un 
courage  intrépide,  bien  que  Saladin  menaçAt  de  tuer  son  vieux 
père  s'il  ne  rendait  pas  la  ville. 

La  nouvelle  de  ces  désastres  fut  apportée  en  Italie  par  des 
messagers  vêtus  d'habits  de  deuil,  qui  parcouraient  les  villes  en 
racontant  les  outrages  exécrables  que  la  religion  avait  subis  : 
c'était  la  sainte  croix  traînée  dans  les  rues,  le  sépulcre  profané 
les  enfants  élevés  dans  la  religion  musulmane,  les  femmes  jetées 
dans  les^  harems;  puis  ils  montraient  une  image  où  le  Christ  était 
battu  et  foulé  aux  pieds  par  un  Arabe,  dans  lequel  on  devait  re- 
connaître Mahomet.  Cette  nouvelle  accéléra  la  mort  d'Urbain  III 
qui  avait  d'abord  écrit  à  tous  les  potentats  chrétiens  pour  les 
exhorter  k  secourir  la  terre  sainte.  Comme  il  arrive  dans  les 
graves  désastres,  une  réforme  générale  parut  s'opérer;  une  trêve 
fut  convenue  entre  tous  les  combattants.  Les  cardinaux  rassem- 
blés à  Ferrare  pour  élire  le  nouveau  pontife ,  non-seulement 
excitèrent  les  rois  à  la  croisade,  mais  proposèrent  dé  la  diriger 
eux-mêmes  ;  ils  publièrent  la  trêve  de  Dieu  pour  sept  ans,  avec 
anathème  contre  quiconque  la  violerait;  enfin,  commençant  la 
réforme  par  eux-mêmes,  ils  promirent  de  vivre  pauvrement, 
de  refuser  tous  dons  des  solliciteurs  et  de  ne  pas  monter  à 
cheval  jusqu'à  ce  que  la  terre  sanctifiée  par  la  présence  du 
Christ  fût  recouvrée. 

Grégoire  YIII ,  vieillard  dont  la  vie^fùt  sainte  et  qui  macérait 
son  corps,  employa  son  court  règne  à  prêcher  la  croisade;  dans 
ce  but,  il  s'efforça  d'apaiser  les  discordes,  et  surtout  de  récon- 
cilier les  Génois  et  les  Pisans  qui  avaient  continué  de  se  faire 
une  guerre  féroce.  Géroent  III,  son  successeur,  poursuivit  le 
même  projet.  Sans  parler  des  autres,  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  ministre  de  Baudouin  IV  ^t  l'historien  des  croisades ,  prê- 
cha à  Milan,  à  Bologne,  où  deux  cent  mille  citoyens  prirent 
la  croix,  et  dans  d'autres  villes.  Les  rois  furent  autorisés  à  per- 
cevoir la  dime  saladine  sur  tous  les  revenus  d'ecclésiastiques  et 
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de  séculiers  poar  les  dépenses  de  la  guerre  ;  chacun  dut  faire 
maigre  le  mercredi ,  jeûner  le  samedi,  avec  défense  de  jurer, 
de  jouer  aux  dés,  de  mettre  à  table  plus  de  deux  plats  dans  les 
festius,  de  porter  des  habits  d*écarlate,  du  vair  ou  de  la  zlbe* 
line.  D'autres  privations  furent  imposées,  auxquelles  on  se 
soumit  tant  que  dura  l'enthousiasme. 

Les  Italiens,  que  l'abbé  Conrad  appelle,  dans  cette  occasion, 
a  belliqueux,  sages,  sobres,  ennemis  de  la  prodigalité,  économes 
dans  les  dépenses  quand  elles  ne  sont  pas  nécessaires,  et  qu*il 
désigne  comme  étant  les  seuls  parmi  tous  les  peuples  qui  se 
gouvernent  d'après  des  lois  écrites,  »  furent  les  premiers  à  se 
croiser;  les  Toscans  et  les  Romagnols,  conduits  par  les  arche- 
vêques de  Pise  et  de  Ravenne,  abordèrent  à  Tyr.  Guillaume  le 
Bon  ordonna  un  recensement  général  de  tous  les  feudataires  du 
royaume  de  Sicile  et  des  hommes  que  chacun  devait  (1),  avec  in- 
jonction de  se  tenir  prêts  à  s'emlmrquer.  Les  feudataires  pro* 
mirent  de  fournir  le  double  d'hommes,  et  une  flotte,  commandée 
par  l'amiral  Margariton  de  Brindes,  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
fense de  Tyr.  Saladin,  obligé  de  lever  le  siège  de  cette  ville, 
tenta  de  surprendre  Tripoli  ;  mais  les  Italiens  arrivèrent  à  temps 
pour  sauver  c«s  derniers  restes  de  là  glorieuse  c(mquét€. 

Frédéric  Barberousse ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  combattu 
en  Palestine,  voulut  couronner  sa  vie  laborieuse  en  prenant 
la  croix  de  nouveau.  Imbu  de  l'idée  de  l'omnipotence  impériale, 
telle  qu'on'  la  lui  avait  définie  à  Roncaglia,  11  fit  sommer  Saladin 
de  lui  abandonner  la  ^té  sainte,  à  lui,  seigneur  universel 
comme  successeur  des  anciens  Césars.  Saladin  lui  opposa  le  droit 
de  la  conquête,  et  se  prépara  à  le  soutenir.  Barberousse,  avec 
son  ûls  et  8oixante*huit  seigneurs,  trente  mille  cavaliers  et 
quatre-vingt-deux  mille  fantassins,  passa  donc  en  Palestine  et 
remporta  des  avantages  ;  mais,  en  traversant  le  fleuve  Salef,  il 
se  noya,  et  la  croisade  eut  une  fin  désastreuse. 

Les  Allemands,  qui  vénéraient  Frédéric  comme  le  représen- 
tant de  leur  race,  ne  le  crurent  pas  mort  ;  ils  sMmagfnèrent  qu'il 
s'était  réveillé  dans  le  champ  doré  sur  le  Kifihaùser,  où  il  tenait 
cour  avec  sa  fille  et  les  burgraves,  assis  à  une  table  de  marbre, 
autour  de  laquelle  croissait  sa  barbe  rousse.  Un  jour  viendra  qu'il 


(1)  TtTiNi,  Disc,  de'  sette  tiffi^^,  p.  34.  Une  copie  autlientiqne  de  ce 
catalogue  se  troii?e  dans  les  arcirives  de  Naples. 
Registre  de  Charles  II,  à  l'année  1323,  de  la  page  14  à  la  page  63. 
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sortira  encore  avec  ses  fidèles^  pour  élever  le  peuple  aUetnand 
au-dessus  de  tous  les  autres.  L*  Italie  avait  une  opinion  différente; 
en  effet,  elle  a  conservé  le  titre  de  grands  à  Charles  et  à  Othon, 
favorables  à  la  cause  populaire,  tandis  que  le  nom  de  Frédéric 
leur  égal,  est  encore  prononcé  avec  horreur  par  le  peuple,  dont 
il  se  montra  Toppresseur  (i). 


CHAPITRE  LXXXV. 

ORGANISATION  ET  GOUYERNEMENT  DES  RéPOBIJQDBSé 

Dans  rhistoire  de  la  Péninsule  on  trouve  si  peu  de  moments 
capables  de  satisfaire  la  raison  et  d'exalter  le  sentiment,  qu'il 
est  bien  Juste  que  les  Italiens  s'arrêtent  avec  complaisance  sur 
la  ligue  lombarde. 

Lien  purement  extérieur  et  de  sauvegarde  momentanée,  cette 
ligue  ne  changeait  pas  les  conditions  des  États  particuliers  ; 
chacun  d'eux,  comme  indépendant,  poursuivait  la  tâche  de  sa 
propre  organisation.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  la  révolu- 
tion des  communes,  bien  que  décisive,  ne  fut  point  radicale,  et 
qu'elle  laissa  subsister  beaucoup  d'éléments  du  passé,  qui,  de 
nos  jours  ,  seraient  les  premiers  sacrifiés.  Aujourd'hui  on  vou- 
drait avant  tout  préciser  les  droits  des  citoyens,  les  faire  tous 
égaux  devant  la  loi,  concentrer  les  pouvoirs  souverains  dans 
an  magistat  suprême,  dont  l'action  fût  appuyée  d'une  force  suf- 
fisante ;  séparer  le  pouvoir  législatif  de  l'exécutif,  en  assurant 
l'indépendance  et  la  stabilité  du  judiciaire,  confié  à  des  tribu- 
naux organisés  hiérarchiquement  avec  des  attributions  précises  ; 

(1)  Le  règne  de  Barberotisse  est  Tàge  héroïque  des  républiques  italiennes; 
chacone  d'eiles  a  donc  rattaché  à  eette  époque  des  traditions  particolfëres, 
notamment  sur  la  tyrannie  des  podestats  et  sur  la  manière  dont  elles  parvin- 
rent à  s^en  affranchir.  Bergame  rappelle  une  certaine  Antonia,  jeune  fille 
noble,  qui  put  échapper  au  massacre  de  1 168  ;  en  butte  aux  poursuites  de 
Barberousse,  et  ne  pouvant  sauver  son  honneur  que  par  ce  moyen,  elle  se 
donna  la  mort  (voir  Calvi).  Les  Comasqoes  nomment  encore  avec  horreur  le 
podestat  Pagano;  les  Crémonais  citent  Zanino  de  la  Balla  on  Baldesio,  que 
d'antres  pourtant  font  vivre  au  temps  de  Henri  III.  Un  autre  Pagano  tyran- 
nisa Padoue,  et  enleva  Speronelia,  femme  de  Jaoopino  de  Carrare;  mais  les 
Padouans  s'en  vengèrent  en  Texpulsant,  et  de  là  vint  la  fête  annuelle  de  saint 

Jean»  etc. 

34. 
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proclamer  des  lois  fixes  et  prévenir  leur  application  Irréfléchie  ; 
âiscnter  publiquement  les  comptes,  répartir  Tirnpôt  avec  équité, 
obtenir  l'exercice  uniforme  et  rapide  de  l'autorité ,  en  la  sous- 
trayant à  Tarbitraire  d'un  chef,  aux  Jalousies  de  l'aristocratie, 
aux  tumultueuses  inconstances  de  la  populace  ;  trouver  le 
moyen  le  plus  convenable  pour  représenter  chaque  besoin, 
chaque  force,  chaque  capacité,  et  même  la  province,  afin  d'em- 
pêcher la  prédominance  oppressive  de  la  capitale;  détermi- 
ner et  consolider  les  relations  avec  les  États  voisins,  les  droits 
et  les  devoirs  réciproques;  enfin,  assurer  Tindépendance  de 
l'État  de  manière  qu'aucun  étranger  ne  puisse  s'ingérer  de  son 
organisation  intérieure. 

A  cette  époque,  la  liberté  n'était  pas  ainsi  comprise,  et  l'on 
n'avait  point  une  idée  bien  claire  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui l'État;  au  surplus,  avons-nous  le  droit  d'exiger  d'hommes 
inexpérimentés  le  bon  sens  et  la  prudence  qui  nous  ont  manqué 
si  souvent  à  nous-mêmes,  à  nous  éclairés  par  une  longue  expé- 
rience et  par  tant  d'erreurs?  Essayons  néanmoins  de  nous 
orienter,  autant  qu'il  est  possible,  au  milieu  de  cette  infinie 
variété  d'ordres,  de  statuts,  de  vicissitudes. 

Une  fois  la  campagne  soumise  à  la  ville,  chaque  république 
eut  ordinairement  pour  limites  celles  des  juridictions  épisoo- 
pales  ;  aujourd'hui  encore  les  diocèses,  avec  leur  bizarre  confor- 
mation ,  indiquent  le  territoire  de  ces  Juridictions.  De  là  une 
des  causes  qui  ont  maintenu  la  prodigieuse  différence  des  dia- 
lectes; de  là  ce  grand  nombre  d'édifices  civils  et  religieux, 
aucune  république  ne  voulant  rester  au-dessous  de  sa  voisine  ;  de 
là  ces  luttes  continuelles  ;  de  là  ces  exils  fréquents,  quoique  moins 
pénibles,  parce  que  le  banpi  trouvait  à  deux  pas  de  ses  foyers 
un  abri  tranquille;  sans  avoir  changé  de  langue  et  de  climat» 

La  paix  de  Constance  sanctionna  la  révolution  qui  avait  af- 
franchi les  villes  de  la  servitude;  néanmoins  ce  n'était  pas 
l'indépendance  qu'elle  leur  attribuait,  mais  la  libre  puissance  du 
gouvernement,  le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  de  faire  des  lois, 
de  se  fortifier,  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  fixer  les  impôts 
et  de  les  répartir,  de  régler  la  police  rurale  et  l'industrie,  de 
combattre  sous  leur  propre  bannière,  de  se  livrer  à  la  pèche  et 
à  la  chasse,  sans  être  obligées  d'envoyer  hors  de  la  commune 
pour  répondre  à  des  citations  ou  payer  tribut.  Cette  paix  ne 
conférait  aucun  nouveau  droit,  et  ne  rendait  pas  les  anciens 
égaux;  chacun  restait  dans  la  condition  où  la  guerre  l'avait 
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trouvé,  avec  plus  ou  moins  de  privilèges,  selon  qu'il  les  avait 
achetés,  acquis,  extorqués,  obtenus.  Les  anciennes  dominations 
étaient  conservées,  et  Ton  pouvait  encore  voir  dans  la  cité  libre 
un  comte  féodal,  un  évéque  avec  des  droits  souverains,  des  in- 
dividus indépendants  des  magistrats  communs,  et  des  serfs  hors 
la  loi. 

Au-dessus  de  tous  s*élevait  un  roi  ou  un  empereur,  dont  la  su- 
prématie était  fort  restreinte:  il  percevait  le  tribut  annuel  et  la 
paro/f^tie  (contribution  qui  lui  était  payée  à  son  premier  voyage 
en  Italie) ,  réglée  avec  chaque  commune  par  des  conventions 
particulières,  et  son  nom  figurait  sur  les  monnaies  et  dans  les 
actes  publics.  En  1 185,  Frédéric  P*^  «  voulant  récompenser  ceux 
qui  restent  le  plus  fidèles  k  la  sainte  majesté  de  Tempire,  et  re- 
marquant la  valeur,  la  constance  et  le  dévouement  de  ses  bien- 
aimés  citoyens  milanais,  dont  l'affection,  plus  ardente  que  celle 
des  autres,  lui  donne  tous  les  jours  la  preuve  qu'ils  méritent  ses 
faveurs  »  (1),  leur  cède  tous  les  droits  régaliens  qu'il  possède 
dans  l'archevêché  de  Milan  sur  terre  comme  sur  mer,  et  fixe 
le  tribut  à  trois  cents  livres,  outre  la  paratigue.  Les  habitants 
de  Treviglio  réglèrent  à  six  marcs  d'argent  ce  droit  de  bienve- 
nue! La  commune  de  Brescia,  en  1 192,  se  rachetait  de  toutes  les 
régales  moyennant  deux  marcs  par  an,  et  cette  convention  était 
garantie  par  une  charte  de  Henri  YI. 

Les  droits  régaliens,  qui  ne  furent  pas  spécifiés  dans  le  pacte 
de  Constance,  devaient  être  déterminés  par  l'évèque  de  chaque 
ville,  assisté  d'hommes  probes;  mais,  comme  le  roi  seul  pouvait 
être  élu  par  le  vœu  national,  les  successeurs  de  Barberousse 
jouirent  rarement  de  ces  droits;  en  général,  ils  se  contentèrent 
d'un  hommage  et  du  serment  de  fidélité,  traitant  les  Italiens 
comme  des  alliés.  Henri  YI  et  Frédéric  II,  sentant  le  besoin 
d'être  assistés  dans  leurs  guerres,  formèrent  des  ligues  avec 
quelques  villes,  qu'ils  affranchirent  des  obligations  que  leur 
imposait  la  paix  de  Constance;  ainsi,  par  cession  du  roi  ou 
résistance  des  peuples ,  toutes  les  charges  furent  supprimées, 
ejicepté  lefodruniy  droit  au  logement  et  à  la  nourriture,  qui  fut 
converti  en  subside  volontaire. 

Les  villes  se  rachetèrent  aussi,  à  prix  d'argent,  de  la  confir- 

(1)  GiuLiNi,  part,  vu,  liv.  4S.  —  DiUctorum  ftdelhm  nostrorum  civium 
Medwlanensium  strenuitatem ,  fidem  ac  devotionem^  quo,  feroentiori 
céleris  af/ectu ,  nostr»  in  dies  dignalioni  gratiores  se  exMàent.  (Ap. 
PuRKCLu ,  Monum»  eccl.  Ambrosianx,  ) 
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raaUon  des  magistrats,  réservée  à  Tempereur  ou  à  ses  délégués, 
bien  que  les  cités  gibelines,  par  condescendance,  la  lui  deman- 
dassent encore.  En  ll95y  devant  la  porte  Torre  de  Côme,  Girard 
de  Zanibone,  Tettamanzo  de  Gaidaldi^  Odone  de  Medolate, 
consuls  de  la  commune  de  Crémone,  recevaient  de  Henri  Y I,  au 
moyen  de  la  lance  et  du  gonfalon  rouge  à  croix  blanche,  l'inves- 
titure de  tout  ce  qui  était  contenu  dans  le  privilège  de  cette 
commune  (l). 

Frédéric  P''  s'était  réservé  Tappel  des  causes  (2),  et  déléguait 
pour  le  recevoir  des  vicaires,  qui  finirent  par  devenir  un  fardeau  ; 
les  villes  s'en  firent  exempter,  et  leurs  magistrats  ou  les  évéques 
exercèrent  ce  droit  (8). 

Dans  Torigine,  les  délégués  royaux  et  les  vicaires  impériaux 
avaient  le  même  pouvoir  que  l'empereur^  sauf  interdiction  de 
conférer  les  grands  fiefs  ou  du  trône,  d'aliéner  ou  d'hypothéquer 
des  biens  et  des  droits  de  Tempire.  Nous  avons  l'investiture  que 
Frédéric  II,  en  1249,  donnait  à  Thomas,  comte  de  Savoie, 
comme  vicaire  de  la  Lombardie^à  partir  de  Pavie,  afin  qu'il  con- 
servât ia  paix  et  la  Justice  :  ii  lui  concédait  l'entier  et  double 
empire^  avec  là  puissance  de  l'épée  contre  les  malfaiteurs,  princi- 
palement contre  ceux  qui  pillaient  sur  les  routes;  Thomas 
devait  Juger  les  causes  civiles  et  criminelles  dont  l'empereur  avait 
à  connaître;  faire  des  édits,  imposer  des  amendes,  régler  par 
des  décrets  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques  elf  la  tutelle 
des  pupilles;  nommer  des  tuteurs  et  des  curateurs,  sauf  à  rendre 
aux  mineurs  la  totalité  de  leurs  biens  ;  recevoir  l'appel  des  sen- 

(1)  Antiq.  M,  JE.,  tom.  i,  pag.  622. 

(2)  Frédéric,  en  dounaat à  Aycard  IMnvesliture  des  fiefs  de  Robbio,  Con- 
flenza ,  Palestro ,  Rirautella  dans  le  Vercellais ,  établit  :  Qnod  si  ipse  vel 
hœredes  suijustitiam  de  hominibus  suis/acere  obmiserint,  legatus  noster 
justitiam  de  eis/aciat;  e£  si  aliquis  adversus  eum  vel  hasredes  siios  que- 
rimoniam  coram  nobis  depostterït,  vel  ad  curiam  noslram  appel  la- 
ver Ht  corain  legalis  nos  tris  indubilanter  veniant  jusliliam  /acturi  et 
accepturi.  (Monum.  Hist.  patrise,  Chart.  i,  894.) 

Parmi  tant  d^autres  exemples  de  Pimportune  intervention  royale  même  dans 
les  intérêts  privés,  je  ne  citerai  qu*un  privilège  donné  en  1162  par  Barbe- 
rousse  à  Henri,  évéque  de  Côme,  par  lequel ,  vu  les  dettes  considérables  de 
rÉglise  Gomasque ,  il  lui  remet  les  iutérèlB  et  les  capitaun ,  sauf  les  sommes 
prêtées  pour  le  service  royal  ou  l'utilité  de  l'Église. 

(3)  Eji  1189,  Henri  autorise  Lanfrauc,  évéque  de  Bergame,  à  juger  les  app<'ls 
qui  lui  étaieut  réservés,  et  en  donne  connaissance ^e/e/t6tw  suis  comitibus, 
nobilibusy  consulibus,et  universo  populo  in  cioitate  et  per  totum  per- 
fjamensem  episcopalum  consliluto.  (hn,  Ltpi,  ii,  1599.) 


JkÉLÉGUÉS  EOTAUX.  535 

tences  des  Juges  ordinaires»  mais  avec  faculté  aux  parties  d'en 
référer  à  l'empereur  de  sa  propre  décision  (i).  Cette  immense 
autorité  fut  renfermée  dans  des  limites  chaque  jour  plus  étroites, 
et  Tofflce  des  commissaires  royaux  se  réduisit,  à  peu  de  chose 
prèS|  à  celui  de  notaii'es.  Le  vicariat^  loin  de  soutenir  l'autorité 
impériale,  servit  h  étendre  celle  des  grands,  qui  achetaient  ce 
titre  pour  consolider  leur  propre  domination.  Guamieri  »  comte 
de  Humberg,  vicaire  de  Henri  VII,  dut  abandonner  la  Lom- 
bardie  faute  d'argent;  pour  le  même  motif,  Princivalle  de 
Fiesco,  vicaire  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  vendit  aux  vUles  de 
Toscane  les  juridictions  de  l'empire  (2). 

(1)  On  la  trouve  dans  les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes,  livre  v,  c.  1  ;  Te  de 
latere  nostro  sumptum  generalem  vicarium  a  Papia  inferitis  in  lombar- 
dia,  ad  eos  velut  consdentise  nostr»  eomciwm  pro  conservatione  pacis  et 
justiiiâs  spectalUer  destinamus ,  ut  vices  nostras  universaliter  géras 
it>idem,  Nectamente  sola  vtcarii  potestate  e$se  contentum  y  licet  solo 
vicarii  nomine  censearis;  sed  tibi  nsque  ad  aliud  mandatum  nostrum 
adjicimus  officium  prxsldiatus,  concèdent  es  tibi  merum  et  purum 
imperium  et  gladH  potestatem,  et  ut  in  facinorosos  animadvértere  vateas 
vice  nostra  purgando  provinciam,  malefactores  inquiras,  et  punias 
inquisitos  et  speeialiter  eos  qui  stratas  et  itinera  pubïica  ausu  temera- 
rio  violare  prœsumunt.  Criminales  etiam  quxstiones  audi<u  et  civiles, 
quarum  cognitio,  si  présentes  essemus,  ad  nostrum  auditum  pertineret, 
Liberaliter  quoque  audias  et  détermines  quastiones;  et  imponendi  banna 
et  multas  utn  ea:pedierit,  auctoritatem  tibi  plenari€mi  imper timur.  De-- 
creta  utique  interponas,  quse  super  transactione  alimentorum,  aliéna* 
tione  ecclesiasticarum  rerum  et  tuitione  minorum,  secundum  justitiam 
interponi  petuntur,  Tutores  etiam  et  curatores  dandi  quibuslibet  tibi 
concedimus  potestatem.  Et  uttMnjoribus  et  minoribus,  quibus  universa 
jura  sueeurrunty  causa  cognita,  restitutionis  in  integrum  beneflcium  va-- 
leas  impertiri,  ad  audientiam  quoque  tuam,  tam  in  eriminaUàus  qnam 
in  eiviiilms  causis,  appellationes  adjerri  volumvs,  quas  a  sententiis  or- 
dinariorum  judieum  et  eorum  omnium,  qui  Jurisdictionem  ab  imperio 
sunt  nacti,  in  provincia  ipsa,  videlicef  a  Papia  it^erius  in  Lombardia 
(prout  superius  dictum  est)  contigerit  interponi.  lia  tamen  quod  inde 
a  sententia  tua  ad  audientiam  nostri  culminis  possit  libère  provocari, 
nisi  vel  causse  qualitas  vel  appellationum  numerus  appelUUionis  auxi- 
lium  adimat  appellanti,  Qmpropter  fidelitati  tuss  firmiter  et  districte 
prxcipiendo  mandamus,  quatenus  ad  statum  paci/icum  regUmit  ipsius 
et  recuperationem  nostrorum  et  imperii  virium,  in  eamdemfidem  iuam 
et  sollieitudinem,  sicut  gratiam  nostram  charam  diligis,  sic  ejAcaciter 
et  diligenter  impendas...  £lie  est  encore  pobliée,  avec  quelque dlflérence, 
dans  les  Monum.  hist,  patrise,  Ckiart.  i,  1400. 

(2)  BoNiRcoKTRo  MoRiGiA,  Chton.  Modoctix,  livre  ii,c.  116;  Ptolomei  Ll- 
CENS»,  Uist,  eccL,  Hv.  xxiv ,  ch.  21.  —  Le  dernier  acte,  que  je  connaisse, 
de  juridiction  volontaire  exercée  par  un  délégué  royal,  est  de  1323;  il  se 
trouve  dans  la  semi-cathédrale  de  Lugano. 


536  CONCESSIONS  A  LUCQUES. 

Les  riches  archives  de  Lucqiies  nous  ont  déjà  fait  connattre 
la  formation  de  cette  commune;  maintenant,  pour  déterminer 
les  rapports  des  républiques  avec  l'empire,  elles  nous  appren- 
nent que,  ^  ll62y  les  consuls  majeurs,  en  présence  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  archichancelier  d'Italie  et  légat  impérial^ 
jurèrent  d'être  fidèles  à  Frédéric  P',  de  ne  rien  faire  à  son  préju- 
dice, mais  de  l'aider  au  contraire  à  soutenir  sa  couronne  et  son 
honneur,  ou  à  les  recouvrer  ;  de  ne  pas  révéler  les  ordres  secrets 
qu'il  leur  communiquerait  ;  de  se  mettre  à  sa  disposition  en  Tos- 
cane, soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix,  et  pour  les  régales  ;  de 
l'aider  à  percevoir  le  fodrvm  dans  l'évêché  de  Lucques,  d'o- 
bliger tous  les  citoyens  à  lui  prêter  serment,  de  ne  commettre  au* 
cun  dommage  sur  les  routes,  de  lui  donner  vingt  mille  hommes 
d'armes  pour  l'expédition  de  Rome  et  de  la  Fouille,  de  payer  le 
tribut  annuel  convenu  de  quatre  cents  livres  pour  le  rachat  des 
régales  pendant  six  ans.  L'empereur,  en  échange,  concède  à  la 
ville  de  Lucques  le  droit  d'élire  les  consuls  à  la  condition  de  re- 
cevoir l'investiture  de  sa  main  et  de  lui  jurer  fidélité  (i). 


(i)  iloifitt,  Guadardus  et  Guillelmus,  tnaiorei  tjucan»  dvHattt  consur 
les,  quisquepro  $e  ad  sancia  DH  evangeliajurmnt  ita  : 

Ego  ab  hoc  hora  in  anteafidelis  ero  domini  Frederiei  Romanarum  impe- 
ratoris,  sicui  de  jure  debeo  domino  imperatori  meo  ;  ei  mm  ero  in  facto  vel 
in  consilio  sive  auxilio  guod  perdat  vitam  veltnembra  ma,  vel  coronavif 
vel  imperium  seu  honorem  suum,  vel  quod  in  eaptione  aliqua  contra  vo^ 
luntatem  suam  teneatur  ;  et  bona  fide  Juvabo  eum  reiinere  earonam  et 
honorem  suum,  et  nominatim  civitatem  Lucanam  et  ^us  eomitatum,  et 
quœcumque  regalia,  qux  de  jure  in  ea  débet  habtre  intus  M  faris.  Hxc 
omnia  contra  omnes  adjuvabo  eum  retinere  bonajide,  et,  si  perdiderit, 
recuperare;  et  eredentias  suas,  quas  per  se,  vel  per  sman  eertummù- 
sum,  vel  per  suas  literas  certas  mihi  signiJUaoerit,  bona  Hde  celabo;  et 
prœcepta  ejus  qux  mihi/ecerit  depace  servanda,  vel  guerrain  Tiueia 
facienda,  sive  de  regalibus  suis  adimplebo,  nisi  perparabolam  domini 
imperatoris,  vel  dmnini  archicancellarii,  vel  ejus  eerU  missi  remanserit; 
et  fodrum  ei  per  episcopatum  et  comitalum  Lucanum  bona  fiée  reco/- 
ligi  juvabo,  eum  ab  ejus  certo  misso  ad  hoc  destinato  requisihu  fuero. 
Et  hùmines  civitatis  Lucanx  idem  sacramentum  fidelitatis  domini  impe- 
ratoris propossemèojurare/aciam  bonajide.  Et  stratam  non  ojfendam, 
et  ne  ab  aliquo  o/fendatur  bonafide  pro  passe  meo  de/endam  et  vindi^ 
cabo.  Et  dabodomino  imperatori  Frederico,  in  expeditiome  versus  Eomam, 
Apuliam  et  Calabriam,  milites  viginti,  et  ad  illos]terminos,  quos  do- 
minus  imperator  per  se  vel  per  certum  suum  missum  ad  hoc  destinatum 
imposuerit  mihi.  Et  conventionem  factam  de  pecunia  quadringentarum 
Ubrarum  annuatim  solvendaobservabo;  etnullum  recipiam  in  consu- 
latu,  qui  hoc  sacramentum  de  pecunia  solvenda  nonjuret 
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Cet  acte  reconnaît  la  pleine  liberté  de  la  commune  ;  néan- 
moins^ deux  ans  après ,  ce  même  Frédéric  confirmait  l'entier  et 
double  empire  à  Tévèque  de  Lucques  sur  beaucoup  de  villes, 
bourgs  et  cbAteaux,  avec  autorisation  de  fiiire  des  lois,  de  rendre 
la  Justice  et  de  gouverner  par  lui-même  ou  son  délégué,  comme 
ferait  Tempereur  ou  son  commissaire  (i).  Puis, en  1185, il 
donnait  un  diplôme  en  faveur  des  communes  et  des  seigneurs 
de  Garfagnana,  de  Montemagno,  de  Yersilia  et  de  Camajore,  par 
lequel  il  les  prenait  sous  sa  protection  et  les  soustrayait  à  toute 
domination  de  ville  ou  d'autorité  quelconque,  comme  étant 
sujets  à  lui  seul  ;  il  abrogeait  les  occupations  de  terres,  bourgs  et 
chAteaux,  faites  par  des  consuls,  et  obligeait  Lucques  à  réédifier 
les  forteresses  qu'elle  avait  démolies  (2).  L'année  suivante, 

Coneordia  vero  inter  nos  ei  ZMcanos  eonstUes  quomodo  sit  et  êsse  dS' 
be€Uy  per  Rainaldwn  Coloniensem  elecium,  et  archieancellarium  licUUs 
atgue  imperatorix  majestatis  legatum  fada,  talis  est;  videlicet  quod  ipsi 
consules,  a  proximis  halendis  augtuU  usque  ad  sex  annos,  debeant  omnia 
regalia  qtue  hahenty  iam  in  civitate  quam  extra,  salvo  fodro  domini 
imperatoris,  extra  dvitatem  libère  tenere  dando  in  Purificatione  beatx 
Marix  in  unoqttoque  anno  domino  Frederieo  imperatori,  vel  $uo  certo 
miuo  nominatim  ad  hoc  delegato,  qtuubringentas  libras  lucan»  monet» 
publiée  probatâs;  et  ipsis  sex  annis  transactis^  ipsa  prxlibata  regalia 
prxlibato  domino  imperatori  resignabunt,  et  per  parabolam  prxdicti 
Frederici  imperatoris  vel  ejusdem  Rainaldi  Coloniensis  electi,  et  Italim 
oreMcancellarii  ;  vel  mi  certi  missi  ad  hoc  destinati, 

Prxterea  dominus  imperator  concedit  eivitati  Lueanse,  ut  eligant  omni 
anno  ex  se  consules  quos  voluerint,  qui  debeant  jurare ^  ita  videlicet, 
quod  guidabunt  et  régent  populum  et  dvitatem  Lucanam  ad  honorem 
Deif  et  ad  servitium  domini  imperatoris  Frederid,  et  ad  ipsius  dvitatis 
salvamentum,  Bt  ex  ipsis  consulibus  qui  electi  fuerint,  ibunt  omni  anno 
in  prxsentiâ  ipsius  domini  imperatoris  Frederidy  si  in  Jtalia  fuerit,  aut 
unus,  si  in  AUmaniaJuerit ,  recepturi  investituram  a  domino  imperatore 
vice  omnium.  Ht  si  domino  imperatori  placuerit  quod  Lucx  solvant 
dud  solidos  mille  quos  convenerunt ,  tanto  minus  domino  imperatori  de 
prsedida  pecunia  usque  ad  prxdictum  terminum  solvere  debent;  alias 
secundum  prxdidum  ordinem  totum  solvere  debent  Item  consules  qui 
fùerunt  electi  omni  anno^  si  non  habuerint  juratam  doinino  imperalori 
fidelilatem,  eam  jurare  debent. 

Et  hanc  totamconventionem  nostram  per  nçstrum  mandatum  et  auc- 
toritatem  ab  eodem  Coloniensi  electo  et  Italix  archicancellario  fadam 
prxsentis  paginx  seripto  corroboramus  ^  ac  sigillo  majestatis  nostrx 
confirmamus, 

(1)  Ad  legem  et  justitiam  fadendam  ^  gubernandum  per  te  et  tuum 
nuntiumf  ita  sieut  nos  et  noster  nuntius  agere  debuissemus. 

(1)  TomiAso,  Sommario ,  H  y.  i,  c.  5.  —  Nous  avons  Ta  aa  chapitre  lxxxi 
que  Henri  VI  avait  exeroé  des  actes  d'autorité  soaveraine,  même  du  vivant 
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Henri  VI  renouvelait  à  cette  ville,  outre  le  droit  de  battre  monnaie, 
le  privilège  des  juridictions  et  des  régales  dans  ses  murs  et  le  dis- 
trict, sans  mentionner  Tobligation  pour  les  consuls  d'aller  lui  jurer 
fidélité;  cependant  il  exigeait  que^  dans  ses  traités  avec  d'autres 
puissances^  elle  réservât  la  fidélité  à  l'empire,  et  lui  payât  chaque 
année  soixante  marcs  d'argent.  En  1209^  Othon  IV  confirmait 
la  charte  qu'elle  avait  autrefois  reçue  de  Henri  IV,  avec  défense 
à  tous  de  renverser  les  murailles  de  la  ville  ou  les  maisons  ;  il  la 
dispensait  d'avoir  un  palais  pour  l'empereur  ou  de  l'héberger 
et  de  payer  aucun  péa^  de  Pavie  jusqu'à  Rome  ou  à  Pise  : 
<c  Que  personne,  ajoutait-il,  ne  moleste  ceux  qui  viendront  corn* 
mercer  avec  Lucques  par  mer  ou  par  le  Serchio  ;  qu'on  ne  cons- 
truise ni  château  ni  fortin  dans  un  rayon  de  six  milles  ;  qu'aucun 
juge  de  Lombardle  n'exerce  la  juridiction  à  Lucques,  si  ce  n'est 
en  présence  de  l'empereur  ou  de  son  chancelier  (i).  » 

Après  avoir  assuré  le  libre  gouvernement  intérieur,  la  per- 
ception des  impôts,  les  marchés,  la  chasse,  la  pèche,  les  fours, 
les  moulins,  les  républiques  prétendirent  à  la  domination  sur  les 
voisins,  domination  qu'elles  faisaient  ratifier  par  les  empereurs. 
Ainsi,  en  1244,  Frédéric  II  promettait  à  la  commune  de  Luc- 
ques de  réunir  sous  son  autorité  les  châteaux  de  Motrone,  de 
Montefegatese  et  de  Luliano  dans  la  Garfagnana  avec  toutes 
leurs  dépendances,  et  d'accepter  comme  citoyens  tous  les  indi- 
vidus de  la  Garfagnana  qui  le  voudraient;  les  communes  et  les 
habitants  de  cette  contrée  pouvaient  recevoir  les  podestats  et  les 
recteurs  de  Lucques,  c'est-à-dire  qu'il  les  soustrayait  à  la  juri- 
diction communale  (2).  Lorsque  les  Lucquois  embrassèrent  la 


de  son  père.  Nous  en  trouvons  nn  antre  exemple  dans  les  Momtmenta  ffis- 
torix  patrUe,  Chart.  i,  945,  où  ce  roi,  en  1587,  confirme  une  sentence  des 
consuls  d'Asti. 

(1)  Il  confirme  le  privilège  que  nous  avons  "rapporté  dans  une  note  du  cha- 
pitre LXXYi.  Les  explications  qu'on  en  donne  dans  le  premier  volume  des 
Memorie  e  docum.  per  servira  allastoria  lucchese,  ne  sont  pas  d*accord 
avec  les  nouveaux  faits  historiques. 

(2)  ....  Civïtatis  Lttcx  .fidèles  nostri  majestad  nostrx  humiliter  sup- 
plicarunty  ui  castrum  Motronis,  Mond/egatensi ,  et  castrum  Luliani, 
qu»  sunt  de  Carfagnana ,  cum  omnibus  eorum  et  eujusque  eorum  ra- 
^tont^5,  pertinentiis ,  jurisdictionibus  et  districtu,  eis  concedere  in 
perpetuunit  et  dare  licentiam  eidem  communi  reeipiendi  et  retinendi 
homines  et  personas  quaulibet  Carfagnanm  fidèles  nostros  in  eoncives 
eorum^  qui  vel  quxeffici  voltterint  habitatùres  et  incolse^  vel  alias  eon- 
cives civitatis  ejusdem  et  eisdem  fiominibus  et  personis  veniendi  ad 
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cause  du  pape ,  Frédéric  annula  ces  privilèges,  dont  il  investit 
Ënzo,  son  fils  et  son  vicaire  ;  mais,  s'étant  réconcilié  avec  Luc- 
ques,  il  les  lui  restitua  comme  fief  :  ainsi  cette  ville,  entièrement 
républicaine,  avait,  par  rapport  aux  étrangers,  pris  rang  dans  la 
hiérarchie  féodale  (1).  Néanmoins  le  même  Frédéric  donnait  à 
perpétuité  an  Messinois  Baudoin  le  territoire  de  Viareggio. 

La  liberté  des  communes  était  donc  regardée,  non  comme  un 
droit  primitif,  mais  comme  une  concession  souveraine  ;  c'était 
au  roi  que  l'on  demandait,  comme  privilège,  les^'ii^^tc^^  méme^ 
et  c'était  par  le  roi  que  l'on  faisait  confirmer  les  acquisitions 
successives  :  mais,  selon  l'idée  féodale ,  l'indépendance  consis- 


eamdem  civitatem  ad  habitandum  si  voluerint ,  vel  alias  se  concives 
faciendiyet  quod  liceat  communibus  et  aliis  singularihus  personis  de 
Car/agnana  reeipere  potesteUes  ei  redores  civitatis  praedictx  de  gratta 
nostri  culminis  dégnaremur,  Aoi  vero  ejusdem  communis  nostrorum 
fidelium  supplicatiombus  benignius  inclinatif  attendentes  etiam  grata 
et  accepta  servitia  quœ  idem  commune  majestati  nostrx  exhibuit  et  hac- 
tenus  exhibet  in  prxsenti,  et  qux  exhibere  poterit  in  futurum,  eidem 
communi  castra  de  Carfagnana  sup'erius  denotata  cum  omnibus  eorum 
etcHJusqve  eorum  rationibus,  pertinentiiSj  jurisdieiUmibus  et  districtu 
concedimus,  nec  non  ipsis  liceniiam  recipiendi  et  retinendi  homines  et 
quasUbet  personas  Carfagnanx  fidèles  nostros  in  concives  eorum,  qui 
nel  qux  ^fici  voluerint  habitatores  et  incolœ^  vel  alias  concives  civi- 
tatis ejusdem ,  et  eisdem  hominibus  et  personis  veniendi  ad  ipsam  civi- 
tatem ad  habitandum  si  voluerit,  vel  alias  se  concives  faciendi,  et  homi- 
nibus et  aliis  singularibus  personis  de  Car/agnana  redpiendi  potestates 
et  redores  Civitatis  prxdictx  et  gratta  majestatis  nostrx  et  plenitudine 
potestatiSj  salva  in  omnibus  imperialijustida. 

(1)  ...  Licetnosolim provinciam  Car/agnanx  cum juribus  et  pertinentiis 
suis  Henrico  juniori  illustri  régi  Sardiniœ,  sacri  imperii  in  Halia  gêne- 
rait legato,  dilecto  filio  nostro,  de  mera  donatione  nostra  duximus  con» 
/erendam;  attendentes  tamen  fidei  purx  zelum  quem  communi  Lucx  fidè- 
les erga  mojestatis  nostrœ  personam  hqbere  noscunturi . . .  provinciam 
ipsam  cum  cas  tris ,  villis ,  hominibus  y  jurisdictionibus,  possessionibus^ 
terris  cultis  et  incultis,  aquis  et  aquarum  decursibusJustitOs,  rationibus 
omnibus  et  pertinentiis  suis ,  videlicet  qux  de  dimanio  in  dimanium,  et 
qux  de  servitio  in  sérvitium  eidem  communi  fidelibus  nostris  in  fide  et 
devotione  nostra  persistentibus,  in  rectum /eudum  duximus  conce- 
dendum.  Jta  tamen  quod  provincia  ipsa  a  nobis  et  successoribtts  nostris 
in  perpetuum  nomine  recli  feudi  de  cxtero  teneant,  sicut  tenent  alias 
terras  eorum  distrietus,  et  a  nobis  et  imperio  reeognoseunt  y  eis  olim  a 
divis  Augustis  progenitoribus  nostris  concessas  ,  et  a  nobis  postmodum 
confirmatast  débita  quoque  et  consueta  servitia  proinde  nobis  et  imperio 
facere  teneantur. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  concessions  impériales  s'entre-crotser  et  sa  con- 
tredire. 
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tait  dans  le  fait  de  ne  pas  avoir  d'autres  supérieurs  que  les 
monarques. 

Cette  supériorité  suffisait  aux  empereurs  pour  troubler  les 
républiques  avec  leurs  prétentions;  les  feudataireset  les  comtes, 
qui  n'avaient  renoncé  à  leurs  anciens  privilèges  que  par  nécessité, 
faisaient  aussi  des  réclamations  incessantes.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les-évèques  possédaient  de  grands  fiefs  avec  une  vaste 
juridiction  ;  celui  de  Bresda  avait  un  cinquième  des  fiefs  du 
diocèse»  et  tel  était  leur  nombre  que,  Henri  en  ayant  séquestré 
quelques-uns  pour  le  châtier  d'avoir  favorisé  le  pape,  on  trouva 
qu'ils  contenaient  trois  cent  mille  biolcas  (environ  neuf  cents 
hectares).  La  commune  de  Bresda  les  reprit  ensuite  à  la 
chambre  impériale,  et  les  donna,  moyennant  une  rente,  à  trois 
mille  pauvres.  L'évêque  Arimanno  chercha  à  recouvrer  ces 
fiefs  et  d'autres  dont  l'empereur  avait  investi  des  laïques; 
mais  les  nouveaux  possesseurs  résistèrent  et  se  liguèrent  avec 
les  ahrimans,  irrités  contre  Tévèque  et  la  commune  qui  les  acca- 
blaient de  contributions  malgré  l'andenne  immunité.  De  là  une 
guerre  avec  des  succès  divers,  jusqu'à  ce  que  les  ahrimans  ob- 
tinrent par  un  traité  les  privilèges  dont  jouissaient  les  vavasseurs, 
avec  exemption  de  tout  tribut  et  de  service  corporel  (1). 

Les  évéqueSy  autrefois  souverains,  considéraient  la  commune 
comme  usurpatrice,  ou  Fenviaient  comme  victorieuse,  et  soule- 
vaient des  chicanes  sur  ses  droits.  G*est  dans  cet  esprit  que  fut 
rédigée  une  charte  de  1158,  par  laquelle  les  chanoines  de 
Sainte-Marie  de  Novare  jurent  entre  eux  de  ne  pas  concourir  à 
faire  passer  à  la  commune  les  biens  de  cette  église,  ni  de  per- 
mettre en  aucune  façon  que  celle-ci  paye  taxe  ou  fodrum  au 
peuple  ou  aux  consuls;  de  ne  point  les  aider  en  ce  qui  concerne 
les  dépenses  nécessaires  pour  fortifier  la  ville;  de  ne  pas 
donner  de  canonicats  aux  descendants  des  consuls  qui  avaient 
ouvert  violemment  le  grenier  du  chapitre,  tant  que  les  pères 
vivront,  ni  des  autres  consuls  qui,  de  quelque  manière,  préju- 
dideraient  à  l'Église,  ou  entreraient  par  force  dans  la  cano- 
niale ou  les  maisons  des  frères  (1). 

Les  évêqaes  conservaient  toujours  quelque .  reste  de  leur 
autorité  ;  chefs  d'une  hiérarchie  et  d'un  tribunal  ecclésiastiques, 
possesseurs  encore  de  grandes  richesses ,  ils  étaient  considérés 


(0  Monum.  HUt,  patrïœ,  Charl.  i,  813. 
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comme  les  premiers  citoyens,  opinaient  avant  tons  les  antres  et 
Jouaient  le  premier  rôle  dans  les  affaires.  Cet  enchevêtrement  de 
droits  et  de  prétentions  ne  pouvaient  engendrer  que  des  Jalousies 
et  des  lottes. 

Ce  fiit  donc  an  milieu  de  ces  conflits  que  les  républiques  éta- 
blirent des  constitutions  particulières ,  dont  la  variété  est  un 
merveilleux  symptôme  de  haute  raison  chez  les  Italiens,  mais 
qu'on  ne  peut  étudier  que  dans  les  histoires  locales.  Nous  bor- 
nant aux  points  capitaux  sur  lesquels  la  plupart  d'entre  elles 
étaient  d*aoGord,  nous  dirons  que  la  souveraineté  résidait  dans 
rassemblée  des  citoyens,  où  Ton  appelait,  au  son  des  trompettes 
ou  de  la  cloche,  les  plébéiens  et  les  nobles  tout  ensemble,  au 
nombre  parfois  de  plusieurs  millcÂ  Milan,  ce  nombre  fut  d*abord 
de  huit  cents  ;  puis  il  s'accrut,  là  et  ailleurs,  Jusqu'à  mille  cinq 
cents  et  à  trois  mille,  avec  la  seule  exclusion  des  métiers  répu- 
gnants. A  Florence ,  les  vingt-quatre  arts  et  les  soixante-deux 
métiers  en  faisaient  partie.  Dans  cette  assemblée  générale, 
on  décidait  par  les  suffrages  de  la  paix,  de  la  guerre  et  des 
alliances.  Il  semble  qu'on  y  parlait  modérément,  et  nous  croyons 
que  ce  n'était  pas  un  mal;  mais,  en  général,  au  lieu  de  prendre 
les  résolutions  à  la  simple  majorité ,  on  exigeait  les  deux  tiers  ou 
les  trois  quarts  des  voix.  Dans  quelques  villes,  on  recueillait 
ensemble  le  vote  de  chacun  des  corps  qui  composaient  le  grand 
cimseil. 

Pour  un  grand  nombre  d*affeires ,  qui  exigent  le  secret  avec 
une  décision  prompte  et  calme,  on  institua  le  petit  conseil  ou  de 
confiance ,  credenza  (1),  composé  des  citoyens  les  plus  consi- 
dérables, et  qui  faisaient  serment  de  ne  rien  révéler  des  délibéra- 
tions. Le  petit  conseil  avait  dans  ses  attributions  les  finances^  les 
relations  extérieures,  la  surveillance  sur  les  consuls,  et  prépa- 
rait les  projets  qui  devaient  être  soumis  à  la  délibération  du 
peuple. 

(t)  De  erederêf  dans  le  seiu  de  confier,  employé  par  les  Latins  et  les  Ita- 
liens. Dans  nu  plaid  de  Limonta  de  S8S  :  Cum  ibi  essent  nobiles  et  creden- 
tes  hominet,  liberi  arimanni,  habitantes  Belasio  loco.  (Antiq.  M.  JE,,  diss. 
xLi.  )  —  Quisquis  in  hujuseemodi  tribunalis  eonsilium  admittebatur, 
jurabat  in  eredentiam  eomulum,  hoc  est  se  tacite  retenturum  qumcum- 
que  eo  in  eonsilio  dicta  vel  acta  fuissent^  nec  enunciatwrum  uspiam  in 
pro/anum  vulgus.  Et  dans  rArioste  :  k  Nelle  cui  man  s'era  creduta,,,  — 
Homines  eredentes,  équivalait  à  bonnies  de  confiance,  dignes  de  foi.  «  Vin* 
cenzo  di  Naldo,Fiarentino,  uomo  molto  ereduto  in  quelcontado.  »  (  Behbo, 
Stoha,  livre  th.) 


.• 
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Les  consuls,  magistrature  d^attributions  particulières,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  qui ,  à  la  formation  des  communes,  forent 
chargés  du  gouvernement ,  étaient  choisis  à  la  pluralité  des  suf- 
frages; la  sage  division  des  pouvoirs  n'étant  pas  établie,  ils 
devaient  rendre  la  justice  et  commander  les  armées,  comme  s*il 
n'existait  aucune  différence  entre  les  perturbateurs  de  Tordre 
intérieur  et -ceux  du  dehors.  Les  habitants  de  la  campagne 
étaient  exclus  de  Tadministration  publique;  mais  un  grand 
nombre  de  châteaux  et  de  bourgs,  surtout  en  Lombardie,  nom- 
mèrent des  consuls  particuliers ,  dont  l'autorité  fut  plus  limitée 
que  celle  des  consuls  des  villes,  bien  qu'ils  cherchassent  à  ri- 
valiser avec  eux. 

Les  devoirs  des  consuls  étaient  énumérés  dans  le  serment 
qu'ils  «prêtaient  à  leur  entrée  en  charge,  et  qu'on  insérait  dans 
les  statuts;  dans  ceux  de  Gènes,  les  plus  anciens  que  l'on  con- 
naisse (1)»  on  lit  le  serment  suivant  : 

«  Au  nom  du  Seigneur,  nous  prendrons  la  magistrature  ce 
«  Jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  et  le  même  jour,  à  l'ex- 
«  piration  des  pouvoirs  de  la  compagnie,  nous  le  déposerons. 

«  Nous  agirons  toujours  en  vue  de  l'intérêt  de  l'évêché  et  de 
«  la  commune,  et  de  l'honneur  de  notre  sainte  mère  l'Église. 

«  Nous  examinerons  les  affaires  privées  à  la  requête  des  par- 
«  ties  intéressées,  les  publiques  sans  Instance,  de  bonne  foi ,  se- 
«  Ion  le  droit  et  avec  une  parfaite  égalité,  sans  préjudicier  à  la 
«  commune  en  faveur  des  particuliers ,  ni  aux  particuliers  en 
«  faveur  de  la  commune. 

«  En  cas  de  dissidence  entre  nous,  la  majorité  décidera  ; 
«  si  les  avis  sont  partagés,  nous  cimsulterons  un  homme  sage, 
«  dont  l'opinion  ne  soit  pas  connue. 

«  Nous  révoquerons  et  réformerons  les  sentences  prononcées 
«  par  notre  consulat ,  toutes  les  fois  que  la  justice  l'exigera. 

«  Nous  prononcerons  le  jugement  en  public  dans  les  quinxe 
«  Jours  qui  suivront  l'instance ,  à  moins  que  le  demmideur  ne 
«  retire  sa  requête ,  et  sous  la  réserve.des  jours  fériés. 

«  Pour  une  sentence,  nous  ne  percevrons  directement  ou  indi- 
ce rectement  que  trois  sous. 

ft  Lorsqu'une  partie  ne  trouvera  point  d'avocat  pour  la  dé- 
«  fendre,  à  sa  demande  nous  lui  en  choisirons  un;  et,  si  l'avocat 

(f  )  Serra,  Slaria  délia  Liguria,  t,  277,  le  cite  comme  étant  de  960;  maU 
il  parait  qu^il  faut  le  placer  entre  1 121  et  U 30.  Voir  Vincent,  Hist.  de  la  rép, 
de  Gênes  ;  Paris,  1843. 
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R  désigné  par  nous  refuse,  ou  ne  remplit  pas  son  office  de  bonne 
(c  foi,  nous  lui  interdirons  de  paraître  devant  nous  pendant  tout 
«  notre  consulat. 

«  Nous  sommerons  les  témoins  cités  par  les  parties  de  com- 
«  paraître  et  de  déposer  la  vérité ,  en  les  obligeant ,  dans  le 
«  cas  de  refus,  de  réparer  le  dommage*  Dans  les  canses  impor- 
«  tantes ,  il  ne  faudra  pas  moins  de  douze  témoins.  Aux  té- 
«  moins  appelés  à  déposer,  qui  refuseront  de  comparaître  de- 
«  vant  nous  et  de  jurer  la  vérité ,  nous  infligerons  des  peines 
«  arbitraires,  quand  même  ils  seraient  dans  les  ordres  sacrés, 
«  parce  qu'ainsi  le  veut  la  justice. 

«  Les  propriétés ,  les  fiefs  et  les  droits  possédés  pacifiquement 
<^  pendant  trente  ans,  nous  les  conserverons  inîacts  aux  posses- 
«  seurs. 

R  En  cas  d'homicide  prémédité  et  patent,  nous  enverrons  le 
«  coupable  en  exil,  nous  dévasterons  ses  biens  et  donnerons  ses 
«  propriétés  aux  plus  proches  parents  de  la  victime,  ou,  s'ils 
«  refusent,  à  la  cathédrale.  Si  le  crime  n'est  pas  clairement 
«  prouvé,  nous  permettrons  aux  parents  jusqu'au  troisième  degré 
«  de  réclamer  de  l'accusé  l'amende  qu'ils  voudront,  ou  du 
«  moins  celle  qu'il  pourra  payer.  S'il  refuse  de  le  faire  et  défie 
«  l'accusateur  en  combat  singulier ,  le  duel  sera  autorisé ,  et 
«  nous  punirons  le  vaincu  comme  nous  aurions  puni  le  meur- 
«(  trier  reconnu. 

"  «  Quiconque  portera  des  armes  à  partir  du  moment  où  la 
«  grosse  cloche  sonnera  jusqu'à  la  fin  du  parlement,  nous  le 
«  condamnerons  à  payer  dix  livres  s'il  en  a  au  moins  cinquante, 
t  ou  bien  une  s'il  en  a  plus  de  dix,  et  une  moindre  somme,  à 
«  notre  volonté  ,  s'il  est  pauvre. 

«  Nous  ne  permettrons  pas  qu'on  élève  des  tours  dont  la 
«  hauteur  dépasse  quatre-vingts  pieds,  et  nous  condamnerons  les 
«  transgresseurs  à  vingt  sous  par  pied. 

«  Nous  dépouillerons,  au  profit  du  trésor  public,  les  faux  mon» 
«  nayeurs  et  leurs  complices  de  tout  avoir  et.de  tout  droit; 
«  nous  proposerons  au  parlement  de  les  bannir  à  perpétuité, 
«  et,  s'ils  tombent  en  notre  pouvoir ,  nous  leur  ferons  couper 
«i  la  main  droite.  Néanmoins,  pour  un  si  grand  châtiment,  il 
c  faudra  que  le  coupable  avoue  son  crime,  ou  qu'il  soit  con- 
»  vaincu  par  la  déposition  légale  des  témoins. 

n  Nous  n'assignerons  aux  ambassadeurs  que  les  honoraires 
«  votés  par  la  minorité  du  parlement. 
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(c  Nous  défendrons  d'apporter  dans  notre  district  des  mar- 
«  chandises  qui  pourraient  nuire  aux  nôtres ,  sauf  les  bois  de 
«  construction  et  les  agrès  de  navires. 

«  Nous  n'entreprendrons  pas  de  guerre  ^  nous  ne  mettrons 
«  point  d*armée  sur  pied,  nous  ne  ferons  aucune  prohibition  et 
«  n'établirons  pas  d'impOts  sans  le  consentement  du  parlement; 
«  nous  n'augmenterons  point  les  taxes  maritimes,  excepté 
«  dans  le  cas  de  nouvelle  guerre  sur  mer,  et  les  charges  seront 
«  également  réparties  sur  tous. 

«  Quiconque ,  invité  par  nous  ou  le  peuple  à  s'inscrire  dans 
«  notre  compagnie ,  n'aura  point  adhéré  dans  le  délai  de  onze 
«  Jours,  en  sera  exclu  pour  trois  ans;  nous  n'accepterons  pas 
«  les  requêtes  qu'il  nous  présentera  pour  obtenir  jugement,  à 
«  moins  que  ce  ne  soit  pour  sa  défense ,  et  nous  ne  le  nomme- 
«  rons  point  à  un  emploi  public;  nous  interdirons  même  à  tous 
«  membres  de  notre  compagnie  de  se  servir  de  ses  navires,  ou  de 
«  le  défendre  devant  les  tribunaux. 

a  Toutes  les  fois  qu'un  étranger  sera  admis  dans  notre  com- 
«  pagnie,  nous  exigerons  le  serment  de  résidence  non  inter- 
«  rompue  dans  notre  cité,  selon  la  coutume  des  autres  citoyens; 
«  pour  les  comtes,  les  marquis  et  les  personnes  domiciliées  entre. 
«  Ghiavari  etPortovenere,  il  suffira  d'un  séjour  de  trois  mois 
«  chaque  année. 

«  '  Nous  maintiendrons  fidèlement  la  forme  des  monnaies  À 
«  ceux  qui  ont  pris  des  engagements  envers  la  conunune ,  et 
«  nous  veillerons  à  ce  qu'ils  remplissent  avec  loyauté  les  con- 
«  ventions  faites  avec  les  princes  et  les  peuples  étrangers.  » 

Afin  de  remédier  à  l'inconvénient  féodal  de  laïciser  dans  les 
mêmes  mains  la  justice  et  l'administration,  on  distingua  les  con- 
suls spécialement  chargés  des  jugements;  ils  s'appelaient  encore 
tnineun  ou  des  plaids,  à  la  différence  des  consuls  majeurs  des 
communes  (1).  Ils  traitaient  les  causes  en  commun,  et  se  dis- 
tribuaient les  quartiers,  avec  une  juridiction  séparée.  Le  tribu- 
nal de  chacun  d'eux  était  distingué  par  une  enseigne  particulière, 
et  l'on  disait  le  tribunal  du  bœuf^  de  Vaigle^  de  FaurSf  du 
lion^  etc.  A  Plaisance,  le  griffon  et  le  cerf  étaient  peints  sur  le 


(1)  On  a  supposé  que  les  grands  consuls  étaient  ceut  qu'on  cboisissail 
parmi  les  nobles,  et  les  petits  ceux  que  fournissaient  ^ les  plébéiens.  Voir 
Benyoglienti,  Otservazioni  intorno  degli  statuti  pisloiesi.  Muratori  pense 
le  contraire  (  Antiq.  M.  /E.f  diss.  xr.vi  ). 


LES  CONSULS.  545 

tribunal;  à  Vérone,  le  bélier;  à  Mantoue^on  disait  le  tribunal 
du  banc  de  saint  Pierre,  de  saint  André,  de  saint  Jacques,  de 
saint  Martin  (1). 

Le  nom  de  consul,  même  avant  la  liberté,  était  donné  à  d'autres 
magistrats  qui  présidaient  aux  approvisionnements ,  à  la  ma- 
riiae,  aux  arts  et  métiers,  etc.,  et  qui  furent  conservés.  En  1172, 
Milan  créait  huit  consuls  des  marchands,  avec  des  émoluments 
annuels  de  sept  livres  de  terzuoli;  ils  avaient  pour  mission  de 
surveiller  les  poids  et  mesures,  de  percevoir  les  amendes  pro- 
noncées contre  les  contraventions  de  police,  les  blasphèmes  et 
autres  délits,  et  de  pourvoir  à  la  sécurité  des  marchands. 
D'autres  consuls  devaient  revendiquer  et  défendre  les  droits  de 
la  commune  sur  les  pâturages  autour  de  la  ville,  et  surveiller 
les  routes.  Chaque  corporation  voulut  ensuite  avoir  ou  plutôt 
conserva  ses  consuls ,  ainsi  que  les  paroisses  et  les  villages ,  où 
ils  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  d'agents 
de  la  commune. 

L'élection  des  consuls  n'échappait  pas  à  l'intrigue,  ni  à  l'in- 
fluence des  familles  puissantes;  choisis  dans  des  maisons  et  ^es 
factions  ennemies,  ils  se  contrariaient  les  uns  les  autres,  entra* 
vaient  les  affaires,  et,  par  crainte,  prières  ou  malveillance,  ils  ne 
rendaient  pas  la  justice  avec  impartialité. 

Atln  de  remédier  à  ces  inconvénients ,  c'est-à-dire  pour  que 
les  relations  de  famille  et  la  trop  longue  résidence  ne  lui 
fissent  point  adopter  les  passions  des  citoyens,  Bologne  appela 
le  Faentin  Guido  Banieri  de  Sasso,  pour  exercer  le  pou- 
voir des  consuls  de  la  commune  et  présider  les  consuls  de  la 
Justice.  Ce  nouveau  magistrat  reçut  le  titre  depodesfat,  à  l'exemple 
de  ceux  que  Barberousse  avait  imposés  aux  communes  soumises 
par  ses  armes  ;  il  devait  représenter  l'ancien  élément  impérial , 
comme  gardien  de  la  souveraineté  légale  et  de  cette  Justice  qui, 
même  après  l'émancipation,  était  considérée  comme  un  privilège 

impérial. 

Cette  réforme  parut  nécessaire  pour  rattacher  à  la  conunune 
ce  débris  des  prétentions  impériales^  obtenir  une  application 
plus  désintéressée  des  lois,  et,  dans  les  cas  urgents,  agh*  avec 
cette  promptitude  qui  vient  de  l'unité  d'exécution.  Le  podestat 
était  choisi  soit  parmi  les  nobles  de  la  campagne  restés  indépen- 
dants, soit  dans  les  villes  du  même  parti,  soit  encore  parmi  des 

(0  Statuta  Mantuœfïiyre  n,  rob.  16. 
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pensoonagea  renommés  pour  leur  honnêteté  ou  leur  connaissance 
des  lois.  Proposé  dans  une  assemblée  publique,  il  était  élu 
à  la  pluralité  des  voix,  ou  bien  on  confiait  le  soin,  de  sa  no- 
mination à  un  oertain  nombre  d'hommes  probes.  Quelques 
villes  le  demandaient  à  l'empereur  ou  au  pape,  mais  en  lui 
présentant  les  inventions  et  le  statut  qu'il  devait  jurer 
jnéme  avant  de  le  connaître.  Pérouse  envoyait  des  citoyens 
V  plus  souvent  des  moioes  pour  rechercher  dans  les  villes  étran- 
gères les  hommes  d'un  mérite  supérieur  ;  leurs  noms  étaient  mis 
dans  nne  urne,  et  le  sort  désignait  le  futur  podestat  (i). 

Aqssitùt  unedéputation  allait  chercher  le  nouvel  élu,  qui ,  au 
oommenpemeot  de  l'année  ou  à  la  Saint-Martin,  faisait  son  entrée 
eu  grande  pompe  au  milieu  des  citoyens  et  de  i'évéque  venus  à 
sa  rencontre;  puis  on  disait  une  messe  suivie  de  son  panégy-. 
rique.  Arrivé  sur  la  grande  place,  il  prononçait  un  discours , 
jurait  d'observer  les  statuts,  de  ne  pas  rester  en  fonctions  au 
delà  d'un  an,  de  ne  quitter  la  ville  qu'après  avoir  rendu  ses 
comptes  (2),  et,  an  nom  de  Dieu»  il  prenait  possession  de  sa 
charge. 

Le  podestat  amenait  avec  lui  deux  cavaliers  pour  garder  sa 
personne  et  relever  sa  dignité,  des  assesseurs  et  des  juges  pour 
former  son  consul,  des  notaires,  un  sénéchal,  des  employés, 
des  serviteurs  et  des  chevaux.  Quelquefois  il  rendait  seul  la  jus- 
tice avec  son  conseil  particulier  ;  dans  quelques  pays,  il  siégeait 
avec  1^  consuls  des  plaids,  comme  à  Milan ,  ou  avec  les  juges 
des  collèges,  comme  à  Parme  (3).  Là  encore  le  serment  spé- 
oiflait  les  devoirs  du  podestat,  dont  quelques*uns  étaient  géné- 
raux, d'autres  particuliers  à  un  temps  et  à  un  lieu. 

Le  statut  génois  porte  que  le  conseil  nommera  chaque  année 


(1)  McRATORi,  Saggio  di  mem.  storiche  civili  ed  ecclesiastiche  di  Pent- 
9ia,  1S06,  page  24S. 

(2)  Yarchi  ,  Ercolano.  Muratori  (Antiq,  M.  jS,,  tome  iv)  a  publié  VO- 
culus  pastoralis  pascens  officia  et  continens  radium  dulcibus  pomis  ntiSy 
qui  est  une  iostructioD  pour  un  futur  podestat,  relative  à  ses  fonctions;  mais 
c*est  peut -être  Tœuvre  de  quelque  moine,  plus  attentif  à  la  partie  morale 
qii*aux  devoirs  juridiques.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  TouTrage  de  Bninetto 
liStini,  qui ,  dans  le  neuvième  livre  de  son  Tesoro,  traite  longuement  des  de- 
voirs du  podestat. 

(3)  SERftA  ,  Storia  délia  Liguria,\\\Te  iii,ch.  8;  Giulim,  Continuaz. 
part.  I,  p.  64;  Chron,  parmense,  Her.  Tt.  Script.^  ix,  819  ;  Corio,  livre  ii.— 
Les  conventions  du  podestat  de  Gènes  sont  mentionnées  dans  les  Monumenta 
Hist.  patriXfCh^ri.  ii,  1334. 


trente  ^^etenrs^qul  proeéderont  k  l'élection  du  podestat  par 
voie  de  .scrutin  ;  deux  messagers  iront  présenter  à  Félu  accep- 
tant les  conditions  soivantes,  qu'il  jurera  en  présence  du  con* 
seil  de  sa  ville  natale  :  <i  II  ne  verra  les  statuts  de  Gènes  qu*a* 
près  avoir  juré  de  les  observer  ;  il  sera  servi  par  vingt  personnes 
et  accompagné  de  trois  chevaliers  et  de  deux  ou  trois  juges  à  son 
choix,  lesquels,  avec  le  titre  de  vicaires  ou  de  substituts,  le 
suppléeront  successivement  en  cas  d'absenee,  de  maladie  ou  de 
mort  ;  les  salaires,  les  loyers,  les  dépenses  de  voyage^  resteront  & 
sa  charge,  mais  il  recevra  mille  trots  cents  livres  de  firènes  (de 
demi-once  d'or),  deux  livres  par  jour  de  plus  dans  les  expédi'- 
tions  maritimes ,  quatre  pour  les  campagnes  de  terre ,  et,  dans 
les  ambassades,  la  somme  que  fixera  le  conseil*  L'anniversaire  du 
jour  où  il  aura  pris  possession  de  la  magistrature,  il  devra  sor«- 
tir  de   Gènes   avec  ses  concitoyens ,  ce  dont  il  sera  rédigé 
procès-verbal.  » 

Le  podestat  de  Milan,  comme  nous  l'apprenons  de  Gorio, 
jurait  de  se  comporter  de  la  manière  qui  serait  le  plus  utile  à 
la  commune ,  surtout  à  Toocasion  de  la  paix  et  des  guerres  qui 
interviendraient  ;  en  outre,  il  contractait  TobUgation  de  mettre 
par  écrit  et  de  conserver  les  conventions  ou  les  traités  qui  se- 
raient faits  entre  Milan  et  d'autres  dtés  ou  bien  des  particuliers; 
d'aider  la  commune  et  de  faire  respecter  les  pactes  écrits ,  de  lui 
conserver  les  concessions  obtenues,  de  recouvrer  les  taxes  sans 
rien  négliger,  et  de  les  maintenir;  de  ne  servir  de  guide 
ni  d'espion  au  préjudice  de  la  ville,  pour  favoriser  un  de  ses  en^ 
nemis  ou  qui  que  ce  soit,  a  Lorsqu'il  se  trouvera  dans  Tenoeinte 
des  murs,  il  montera  une  fois  par  jour  sur  son  tribunal,  et 
rendra  la  justice  au  profit  de  la  république,  sans  qu'il  puisse 
être  hors  de  la  commune  au  delà  de  vingt  jours;  il  ne  oom- 
mettra  ni  fraude  ni  vol,  et  ne  permettra  point  que  d'autres  en 
commettent,  ou  les  dénoncera  dans  l'assemblée  publique.  A  titre 
de  podestat,  il  ne  prendra  rien,  ni  lui,  ni  sa  femme,  ni  ses  fils, 
pas  même  dans  les  ambassades  ;  ses  émoloments,  sans  qu'il 
puisse  réclamer  autre  chose ,  seront  fixés  à  deux  mille  livres, 
outre  le  salaire  de  cinq  juges,  et  deux  procurateurs  velUeroBt 
sur  cela. 

a  Dans  les  causes  qui  regardent  les  consuls  de  justice  oo  de 

.  la  commune ,  il  ne  donnera  aucun  conseil,  si  ce  n'est  aux  juges; 

pour  ses  sentences ,  il  n'exigera  que  douze  deniers  par  livr^, 

c'est-à-dire  dix  pour  la  commune  et  deux  pour  ses  juges.  Les 

35. 
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sentences  qaMl  devra  prononcer  seront  d'abord  conformes  anx 
lois ,  puis  il  ne  les  communiquera  qu'à  l'un  de  ses  juges  et  au 
notaire  qui  doit  les  écrire.  La  ferme  du  viatique^  du  fodrum  et 
de  la  monnaie,  il  ne  la  donnera  qu'après  en  avoir  délibéré  avec 
les  sages.  Il  relèvera  les  consuls  de  toutes  causes  qu'ils  juge- 
ront par  son  ordre  y  ainsi  que  du  serment  prêté  à  l'occasion  de 
leur  charge.  Aucune  taxe  ne  sera  remise  par  lui,  si  ce  n'est 
pour  cause  d'incendie,  d'orage,  de  pauvreté  notoire,  ou  p*ur 
autre  juste  motif  approuvé  par  le  conseil  de  credenza.  Il  ne 
fera  d'emprunts  que  hors  de  sa  juridiction  et  dans  l'intérêt  de 
la  république.  Tous  les  mois,  il  recevra  et  rendra  les  comptes, 
qu'il  certifiera  par  écriture  authentique,  et  se  fera  relire  le  ser- 
ment en  l'écoutant  avec  attention.  Il  ne  pourra ,  sans  le  consen- 
tement de  l'assemblée  générale,  affranchir  des  charges  imposées 
par  la  république  ni  bourg,  ni  villageois,  ni  campagnard.  Dé- 
fense lui  est  faite  de  changer  les  constitutions  de  la  commune 
sans  le  conseil  de  credenza;  il  fera  exécuter  les  sentences  pro- 
noncées, ainsi  que  les  peines  contre  les  boulangers  délin- 
quants et  les  malfaiteurs.  Aux  individus  mis  dans  le  ban  pour 
homicide  ou  conjuration,  il  ne  permettra  point  de  résider  dans 
la  commune  de  Milan,  et  dévastera  leurs  terres  ou  leurs  habita- 
tions ;  qu'il  n'accorde  aucun  office  ni  ambassade  aux  bannis, 
aux  faillis  ou  bien  aux  infâmes;  qu'il  juge  les  appels  faits 
sur  des  causes  d'homicides,  d'incendies,  de  combats,  à  moins 
que  l'appelant  ne  garantisse  à  son  adversaire  la  restitution  des 
dépenses,  en  jurant  n'avoir  rien  donné  au  juge  des  appels  ni 
à  d'autre  personne,  excepté  l'avocat  ou  pour  les  écritures.  Il  re- 
cherchera avec  soin  les  fraudes  qui  peuvent  être  commises  par 
les  employés,  et  forcera  les  agents  de  la  commune  à  rendre 
compte,  tous  lesquatremois,  de  l'argent  qu'on  leuf  a  confié  pour 
les  besoins  du  service  commun. 

<K  II  ne  fera  ou  ne  laissera  faire  aucune  recherche  sur  les  con- 
damnations prononcées  par  ses  prédécesseurs,  ni  sur  les  sommes 
que  la  commune  aura  dépensées  pour  défrayer  ces  magistrats. 
Auflsitôtque  l'archevêque  lui  aulra  dénoncé  des  juifs  et  des  héréti- 
ques, il  devra  les  bannir  de  Milan  et  de  son  territoire  ;  qu'il  avertisse 
les  personnes  qui  les  auraient  recelés,  afin  qu'elles  les  expulsent 
dans  le  délai  de  vingt  jours ,  sinon  elles  seront  mises  dans  le  ban, 
dont  elles  ne  pourront  être  retirées  que  par  licence  ecclésiastique; 
qu'il  fasse  démolir  leurs  maisons.  S'il  trouve  quelque  statut 
contraire  à  l'Église ,  qu'il  l'annule.  Après  l'expiration  de  son 
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mandat)  il  restera  qpiinze  jours  à  Milan  avec  son  cortège ,  afin 
d'attendre  l'examen  de  ses  comptes.  » 

L'épée  nue  qu'on  portait  devant  le  podestat  exprimaiit  le  droit 
de  sang;  mais  souvent  il  devait  l'exercer  avec  un  appareil  de 
guerre  et  de  violence.  Quelque  crime  public  était-il  dénoncé,  le 
podestat  déployait  au  balcon  du  palais  le  gonfalon  de  justice , 
appelait  au  son  des  trompettes  les  citoyens  aux  armes,  et  mar- 
chait à  leur  tète  pour  assiéger  la  maison  du  coupable.  A  Pé- 
rouse,  deux  juges  sont  tués,^t  l'on  ordonne  de  tenir  les  bou- 
tiques fermées  jusqu'à  ce  que  les  coupables  soient  découverts; 
elles  restèrent  ainsi  pendant  trois  mois,  cr  Je  jure  que ,  si  un 
«  noble,  ou  quelque  individu  étranger  à  la  commune,  tue,  fait 
«  tuer  ou  souffre  qu'on  tue  un  ancien  ou  notaire  d'anciens,  ou 
«  un  homme  agrégé  au  peuple  par  serment...,  je  ferai  sans  délai 
«  sonner  la  cloche  du  peuple,  et,  à  la  tète  de  ce  peuple  ou  d'une 
«  partie,  je  me  porterai  avec  fureur  à  la  maison  de  ce  meurtrier; 
a  puis,  avant  de  partir,  je  la  ferai  raser  jusqu'aux  fondements... 
a  Et  jusqu'à  ce  que  le  ravage  et  la  destruction  de  tous  les  biens 
«  du  susdit  malfaiteur,  tant  dans  la  ville  qu'à  la  campagne, 
«  soient  consommés ,  il  ne  sera  ouvert  ni  boutique^  ni  atelier 
«  d'art  ou  métier,  ni  aucun  tribunal  dans  la  ville  de  Pise.  »  C'est 
dans  ces  termes  que  le  capitaine  du  peuple  de  Pise  prêtait  le 
serment  chaque  année  ;  il  ajoutait  qu'il  punirait  le  fils  pour  le 
père ,  le  père  pour  le  fils,  ne  laisserait  jamais  cultiver  ou  ache- 
ter les  biens  des  coupables,  et  donnerait  une  récompense  à  qui 
les  prendrait  ou  les  tuerait  (l). 

Ainsi  la  justice  elle-même  prenait  un  air  de  violence ,  parce 
que  les  républiques,  à  l'exemple  des  feudataires,  tiraient  le  droit 
de  punir  de  celui  de  la  guerre  privée  et  de  la  vengeance  per- 
sonnelle, et  que  les  seigneurs  ne  savaient  obéir  qu'à  la  force  ; 
ce  n'était  donc  que  la  vindicte  publique'  substituée  à  la  ven- 
geance privée,  et  les  châtiments  ressemblaient  aux  représailles 
des  passions,  qui  n'étaient  pas  éteintes  mais  dirigées ,  car  on 
ignorait  encore  les  bienfaits  d'une  administration  pacifique. 

Afin  que  le  podestat  n'abusât  point  d'une  si  grande  autorité, 
on  l'entoura  de  précautions  jalouses  :  on  députait,  pour  l'inviter 
à  venir,  des  personnes  religieuses,  étrangères  aux  brigues  de 
parti  ;  quelquefois  on  limitait  à  six  mois  et  même  à  trois  la 
durée  de  ses  fonctions,  bien  qu'elle  fût  prolongée  dans  cei^ 

(1)  Statuio  di  Pïsa^  m5.,  $  19.. 


550  DfiVOIM  DES  PODESTATS. 

taines  olfoonstancet  (i)  ;  dans  la  ville ,  il  ne  deyait  ni  contracter 
mariage,  ni  manger  chez  aucun  citoyen.  La  courte  durée  de 
l'office  entraînait  les  inconvénients  d'ua  perpétuel  apprentissage  ; 
néanmoins,  durant  son  éphémère  magistrature,  le  podestat ,- 
gràoe  à  la  latitude  que  lui  laissaient  les  coutumes ,  avait  droit 
de  vie  et  de  mort.  Le  pouvoir  judiciaire^  dans  Tappllcation ,  n*é- 
tait  pas  assez  distinct  du  politique,  et  la  raison  d'État  étouffait 
la  voix  de  la  justice.  Dans  les  révolutions^  en  outre,  on  confiait 
au  podestat  une  autorité  dictatoriale)  dont  il  usait  pour  châtier, 
sans  forme  de  procès,  les  coupables,  c*e8t-à*dire  les  hommes  du 
parti  contraire  qui  avait  succombé.  En  lf9S,  les  Bolonais  choi- 
sirent pour  podestat  Ghérard  Scannabecchi ,  leur  évéque  ;  mais, 
fatigués  de  son  administration ,  ils  voulurent  lui  substituer  les 
consuls;  l'évèque  s'obstinant  à  garder  le  pouvoir,  un  souiève- 
vement  du  peuple  le  contraignit  à  prendre  la  fiiite.  Les  Pisans 
nommèrent  podestat  le  pape  Boni&oe  VIII,  qui  accepta  avec  un 
traitement  de  quatre  mille  florins  ;  ailleurs  un  roi  eut  quelquefois 
cette  magistrature.  La  reddition  de  comptes  n'était  pas  une 
précaution  politique  contre  les  abus  du  pouvoir,  puisqu'elle 
n'avait  lieu  qu'après  la  sortie  de  charge ,  mais  une  garantie  mo- 
rale ,  une  mesure  adoptée  pour  réparer  les  dommages  particu- 
liers, réparation  qui  dérivait  aussi  des  coutumes  romaines  (2). 

Sortait^il  de  fonctions  avec  honneur,  il  recevait  de  la  com- 
mune un  pennon,  «ne  targe  ou  toute  autre  marque  d'estime. 
Les  citoyens  d*Orvieto  mirent  sur  la  tète  du  Florentin  Jean 
Baffacani,  à  son  départ,  une  couronne  d'or,  et  lui  donnèrent  en 
grande  pompe  une  épée  avec  un  écu  (8).  Il  n'y  a  point  de 
ville  qui  ne  conserve  quelque  inscription  ou  l'effigie  d'un  podes- 
tati  plus  tard  ces  témoignages  de  gratitude  forent  prodigués 
par  flatterie  ou  par  amitié  (4). 

Procédant  à  tâtons  comme  les  sociétés  sans  expérience,  ces 

(l)Dans  la  Chronique  de  Padoue,  Galvano  Lanzo  était  podestat  en  1243 
et  44;  Guzelo  de  Prata,  en  1247,  48,  49;  Ausedisio  Guidotti  de  Trévise,  de 
1250  à  1255.  Il  est  vrai  que  c'était  au  temps  de  la  tyrannie  de  Frédéric  11  et 
d'ËteeKn. 

(2)  Dans  le  Cod.  /tut,  lit.  utx,  I.  f,  et  dans  la  Nov.  vin,  c.  9,  M  est  or- 
donné à  tous  les  foncUonnaires  de  province  de  rester,  après  être  sortis  de 
charge,  50  jours  dans  )e  lieu  afin  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes.  L'ancien 
statut  de  Pistoie  fixe  également  50  jours.  {Antiq.  M.  -*.,  diss.  70  au  [«ra- 
graphe  76).  Cenomtnre  varia  selon  les  pays. 

(3)  Rer.  IL  Script.,  xv,  684. 

CO  Franco  Saccuetti,  IS'ov.  196. 


vllieê,  au  premier  Ineonvénietit  qui  se  manifestait ,  changeaient 
le  gouvernement,  sauf  à  revenir  dans  quelques  mois  à  celui 
qu'elles  avaient  abandonné.  Il  arrivait  souvent  que,  mécontente 
de  la  commune  aristocratique,  la  plèbe  choisissait  hors  delà 
cité  un  capitaine  particulier,  afin  de  la  protéger  pendant  un  an 
ou  six  mois  (t)  ;  parfois  on  choisissait  un  capitaine  de  guerre 
qui,  ayant  la  force  en  main,  partageait  l'autorité  des  autres  chelSi. 
A  Bologne,  la  commune  des  nobles  était  présidée  par  le  préteur; 
les  non-nobles  formaient  le  peuple,  avec  un  préilet  ou  capi- 
taine.  Milan,  en  il86,  choisissait  pour  premier  podestat  Uberto 
Ytsconti,  et  Tannée  suivante  il  revenait  au  consulat;  en  1191^ 
on  y  voit  encore  un  podestat,  trois  en  1201,  cinq  Tannée  sui- 
vante, trois  en  1504. 

Florence  était  divisée  en  douze  arts  :  sept  majeurt,  Juriscon- 
sultes et  notaires,  marchands  de  drap  du  quartier  de  GaHmaifl, 
changeurs^  fabricants  d'étofïés  de  laine,  médecins  et  apothicaires, 
marchands  de  soie  et  fourreurs;  cinq  mineurs^  boutiquiers, 
bouchers,  cordonniers,  maçons,  menuisiers,  maréchaux  et  serru-- 
riers.  Le  noble  qui  voulait  obtenir  un  emploi  devait  se  faire 
inscrire  au  rôle  de  Tune  de  ces  corporations.  Quand  on  créa,  en 
1994^  la  seigneurie  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  les 
trois  premières  professions  participèrent  seules  à  Télection  ^  et  ait 
à  la  seconde  ;  on  choisissait  dans  chacune  d'elles  un  prieur^  qui 
était  renouvelé 'tous  les  trois  mois.  Ils  vivaient  en  commun  aux 
frais  du  trésor,  sans  sortir  du  palais  de  la  commune  tant  que  du- 
rait la  balia  (autorité  absolue)  ;  ils  exerçaient  le  pouvoir  exécutif 
et  représentaient  TÉtat  ;  enfin,  unis  aux  chefs  et  aux  conseils  (ea* 
pitudini)  des  arts  majeurs  avec  quelques  membres  adjoints  (  ar- 
ro(t),*ils  nommaient  au  scrutin  leurs  successeurs  (9).  Gomme 
las  nobles  supportaient  avec  peine  cette  oligarchie  plébéienne, 
on  créa,  en  1299,  le  gonfolonier  de  la  justice  pour  réprimer  les 
perturbateurs  de  la  tranquillité  publique  ;  quand  il  déployait  sa 
bannière  sur  le  palais  de  la  commune ,  les  chefs  des  vingt  com- 
pagnies devaient  la  rejoindre  pour  attaquer  avec  lui  les  sédi- 
tieux et  les  punir.  Cet  exemple  trouva  des  imitateurs. 

Nous  rencontrons  ailleurs  un  ou  plusieurs  abbés  du  peuple. 

(1)  Capitaneu8populi,ad  defensionem  libertatiêet  populari»  siaius , 
et  ad  observandam  unionem  civium  principaliier  est  institutus,  etc. 
(Statuts  lucquois.) 

(2)  Une  sage  et  complète  description  du  goayeriieineiit  de  Florence,  de 
12S0  à  1293,  est  faite  dans  les  Delisie  degU  enuMi  to$ettni,  n,  256. 
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Dans  les  circonstanees  graveSy  Pise  et  Gènes  élisaient,  o<Hi»ne 
Venise,  un  doge,  auquel  on  conférait  tous  les  pouyoirs  publics^ 
sous  la  réserve  des  droits  des  corporations  et  de  la  constitution 
de  l'État.  A  Bologne,  l'autorité  souveraine  était  partagée  entre 
le  podestat,  les  consuls  et  trois  conseils,  c'est-ànlire  le  général, 
le  spécial  et  celui  de  credenza  :  dans  le  premier  entraient  tous  les 
citoyens  au-dessus  de  dix-huit  ans,  à  l'exclusion  des  artisans 
infimes;  le  second  se  composait  de  six  cents  membres;  dans  le 
dernier,  moins  nombreux,  étaient  admis  tous  les  jurisconsultes  du 
pays.  Au  commencement  de  décembre,  les  consuls  ou  le  podestat 
convoquaient  les  deux  premiers,  et  plaçaient  devant  leur  tri- 
bunal deux  urnes  avec  les  noms  des  citoyens  qui  faisaient  partie 
de  ces  conseils.  Dix  électeurs,  de  chacune  des  quatre  tribus  dont 
se  composait  la  ville,  étaient  tirés  au  sort;  puis  on  les  enfermait 
ensemble  avec  obligation  de  nommer,  dans  vingt-quatre  heuros, 
à  la  majorité  de  vingt-sept  suffrages,  les  individus  qui  devaient 
entrer  dans  les  conseils.  Les  consuls  ou  le  podestat  avaient  Tini- 
tiative  des  affaires  ;  mais  la  décision  appartenait  aux  conseils, 
dans  lesquels  quatre  orateurs  au  p1u9  prenaient  la  parole;  les 
autres  ne  faisaient  que  voter. 

Tel  est  un  des  mille  modes  employés  par  les  communes  du 
moyen  âge  pour  résoudre  Tun  des  problèmes  les  plus  compliqués 
dans  les  pays  constitutionnels,  c'est-à-dire  les  élections.  Bien 
n'est  moins  sincère  que  le  vote  émis  par  toute  la.  nation  réunie  ; 
comment  pourrait-il  Têtre  au  milieu  des  vociférations  de  la 
foule,  quand  toutes  les  classes  ne  sont  pas  représentées,  et  lorsque 
l'ignare  et  Fintrigant  ont  la  même  valeur  que  Thomme  éclairé 
et  honnête?  Cette  manière  de  procéder  compromet  le  plus  sou- 
vent la  liberté;  on  chercha  donc  divers  remèdes,  et  l'on  eut  re« 
cours,  en  général,  au  sort  ou  bien  à  des  combinaisons  très-com- 
pliquées^ dont  Venise  et  Lucques  nous  offrent  surtout  de  bizarres 
exemples. 

A  Vem'se,  dans  les  premiers  siècles,  le  doge  était  choisi  par 
le  peuple,  et,  à  partir  de  1173,  par  onze  électeurs;  après  1 178, 
le  grand  conseil  choisissait  quatre  commissaires,  dont  chacun 
nommait  dix  électeurs,  nombre  qui  fut  porté  à  quarante  et  un 
en  1249.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1268,  époque  à  laquelle,  pour 
éviter  la  brigue,  on  introduisit  le  mode  le  plus  étrange  et  le  plus 
compliqué.  Les  membres  de  ce  conseil  allaient  au  scrutin 
avec  des  boules  de  cire, dont  trente  renfermaient  un  bulletin  por- 
tant l'inscription  elecior;  sur  les  neuf  candidats  à  qui  ces  boules 
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tombaient,  deux  étaient  exclus,  et  les  autres  désignaient  qua- 
rante électeurs  qui,  par  le  même  procédé  d'exclusion,  finissaient 
par  se  réduire  à  douze.  Le  premier  de  ces  douze  en  élisait  trois, 
les  onze  autres,  chacun  deux ,  et  tous  les  vingt-cinq  devaient 
être  confirmés  par  de  nouveaux  suffrages  ;  puis,  réduits  à  neuf 
par  élimination,  chacun  d'eux  étai#  tenu  d'en  désigner  cinq ,  et 
ces  quarante-cinq  devaient  encore  obtenir  au  moins  sept  suf- 
frages. Les  huit  premiers  de  ceux-ci  en  choisissaient  {cappavano) 
chacun  quatre,  et  les  tr«is  derniers  trois  ;  de  là  sortaient  qua- 
rante et  un  électeurs,  qui,  soumis  aux  épreuves  du  scrutin,  de- 
vaient réunir  au  moins  neuf  boules  sur  les  onze*  Si  un  électeur, 
dans  le  grand  conseil,  n'obtenait  pas  la  majorité  absolue,  il 
restait  exclu,  et  les  onze  devaient  lui  en  substituer  un  autre. 
Ainsi  cinq  ballottages  et  cinq  scrutins  produisaient  quarante  et 
un  électeurs,  qu'on  enfermait  immédiatement  dans  une  salle 
Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nommé  le  doge.  Traités  splendidement, 
ils  pouvaient  demander  tout  ce  qu'ils  désiraient  ;  mais  on  don- 
nait à  tous  ce  que  l'un  d'eux  réclamait.  Une  fois,  l'un  d'eux 
voulut  un  rosaire,  et  l'on  en  apporta  quarante  et  un  ;  un  autre 
eut  envie  des  fables  d'Ésope,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'en  procurer  autant  d'exemplaires. 

Les  électeurs  nommaient  trois  prieurs  pour  les  présider,  et 
de  plus  deux  secrétaires  qui  restaient  enfermés  avec  eux.  Alors 
on  les  appelait  par  rang  d'âge  devant  les  prieurs,  et  chacun  d'eux 
écrivait  de  sa  main,  sur  un  bulletin,  le  nom  du  candidat,  qui 
devait  avoir  trente  ans  accomplis  et  appartenir  au  grand  conseil. 
Un  secrétaire  tirait  au  sort  un  de  ces  billets,  et  proclamait  le 
nom  de  Télu^  auquel  chacun  pouvait  adresser  les  observations 
qu'il  voulait»  Après  avoir  fait  subir  à  tous  cet  examen,  on  allait 
aux  voix,  et  celui  qui  en  obtenait  au  moins  vingt-cinq,  était 
nommé  doge.  Laurent  Hepolo  fut  le  premier  doge  élu  de  cette 
manière  (l). 


(1)  Ce  système  compliqaé  était  exprimé  dans  ces  vers  populaires  : 

TreDta  elegge  il  coDsegio  ; 
De  quai,  noYe  haono  il  megio  : 
QaesU  elegon  qaaraDta, 
Ma  éhi  più  in  lor  se  vanta 
Son  dodese  che  fano 
Venticinque  :  ma  stano 
De  qaestl  soli  nove, 
Che  fan  con  le  lor  prove 
Qaarantacinque  a  ponto; 
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A  Lucques,  le  oend  était  une  condition  d'éligibilité  (1),  et  les 
neuf  anciens,  parmi  lesquels  le  gdhfeionier,  formaient  la  prin- 
cipale magistrature;  puis  venaient  ttn  conseil  de  trente-six  et  le 
conseil  général  de  soixante-douze.  La  seigneurie  siégeait  deux 
mois,  et  quiconque  en  avait  fait  partie  ne  pouvait  être  réélu 
qu'après  deux  ans  ;  elle  nomAait,  de  concert  avec  les  trente-six, 
à  tous  les  emplois  honorifiques  et  lucratif.  «  Tous  les  deux  ans 
«  (dit  Machiavel),  tous  ces  sdgneurs  et  gonfaloniers  élisent  au 
«  scrutin  ceux  qui  doivent  siéger  les  deux  années  suivantes.  A 
«  cet  effet,  les  seigneurs  réunis  avec  le  conseil  des  trente-six  dans 
c  une  salle  disposée  tout  exprès,  placent  dans  une  autre  pièce 
«  voisine,  avec  un  religieux,  les  secrétaires  chargés  de  recueillir 
<  les  votes  ;  sur  le  seuil  de  la  porte  de  communication  entre  les 
«  deux  salles,  se  tient  un  autre  moine,  à  qui  le  gonfalobier  dit 
«  tout  bas  le  nom  de  celui  qu'il  porte  et  désire  voir  nommer; 
«  puis  il  s'approche  des  secrétaires  et  met  une  boule  dans  la 
«  boite.  Lorsque  le  gonfalonier  est  revenu  à  sa  place,  les  sel- 
«t  gneurs  vont  successivement,  par  rang  d*ftge,  déposer  leur 
«  vote  ;  après  les  seigneurs,  c'est  le  tour  des  membres  du  conseil, 
«  et  chacun  d'eux,  arrivé  près  du  moine,  lui  demande  qui  a  été 
«  désigné  et  à  qui  il  doit  donner  sa  voix  ;  ainsi  on  n'a  pour  dé- 
«  libérer  que  le  temps  d'aller  du  religieux  aux  secrétaires.  Lors- 
«  que  tous  ont  voté^  on  vide  la  boite,  et  celui  qui  a  réuni  les 
«  trois  quarts  des  suffrages  est  inscrit  parmi  les  seigneurs  ;  les 
«  autres  tombent  au  nombre  des  exclus.  Après  la  nomination  du 
»  premier,  le  plus  âgé  des  seigneurs  se  lève  pour  en  désigner  un 
«  autre  à  l'oreille  du  moine^  et  c'est  ainsi  que  successivement 
«  chacun  nomme  son  candidat  ;  le  plus  souvent,  trois  séances 
«  de  conseil  sufXisent  pour  constituer  la  seigneurie,  et,  afin  que 
«  le  nombre  soit  complet,  il  faut  cent  huit  seigneurs  et  douse 
«  gonfaloniers.  Gela  fait,  on  choisit  parmi  eux  les  cusortUenrSj 


De  gaali  ondese  in  oonto 
Elegon  quaranluno. 
Che  cbiusi  tuti  in  nno 
Con  venticinque  almeoo 
Voti  fano  el  aereoo 
Principe  che  coregge 
StAtuti,  ordine  e  legge. 

(1)  ^^  non  possit  ire  ad  brevia  vet  esse  consiîiarius  (ni  électeur  ni 
élu  )  qui  non  sit  habitator  Lucanas  civitatiSf  vet  qui  sH  sestimatus 
nUnus  XXV  libris ,  ad  ultimas  et  proximioreê  msiimationes  factas  in 
caméra  Lucani  communis,  (Statut  iucqiiois  de  1308.) 


STATlfTS.  58B 

«  qui  règlent  l'ordre  dans  lequel  ils  dévrout  exercer  sueoessive- 
«  ment  ;  une  fois  classés  de  la  sorte,  on  publie  leurs  noms  tous  les 
t  deux  mois.  » 

Ces  exemples  suffisent  pour  démontrer  combien  ces  sociétés 
étaient  loin  d'avoir  des  constitutions  uniformes.  Dans  Fintérieur, 
la  diversité  des  personnes  continuait  :  au  premier  rang  étaient 
les  gens  d'armes,  qui  dérivaient  des  anciens  feudataires  ;  des 
ahrimans  et  des  barons  ;  venaient  ensuite  les  ecclésiastiques, 
puis  les  légistes  sous  le  nom  de  judicei,  advoeati^  procuratores  ; 
après,  les  paraticif  c'est-à-dire  les  corporations  de  métiers, 
enfin  la  plèbe  (l).  A  côté  de  la  lil)erté  communale,  on  trouvait 
des  privilèges  féodaux,  ecclésiastiques  et  royaux^  des  associations 
de  familles  et  d*arts,  des  possessions  et  des  personnes  soumises 
à  des  conditions  serviles,  la  liberté  romaine,  cléricale  et  l)arbare. 
Dans  quelques  pays,  surtout  en  Piémont,  un  grand  nombre  de 
communes  restaient  sous  la  suprématie  immédiate  de  l'empereur 
ou  de  ses  vicaires.  Dès  lors  elles  ne  Jouissaient  pas  de  l'entière 
souveraineté,  c'est-à-dire  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  de  celui 
de  battre  monnaie  et  de  la  juridiction  suprême;  mais,  pour  le 
reste,  elles  se  gouvernaient  comme  les  autres,  car  les  franchises 
communales,  dans  l'opinion  générale,  faisaient  partie  du  droit 
public  intérieur,  et  Ton  établissait  une  différence  entre  adminis* 
trer  et  régner.  La  ville  d'Ivrée,  quand  elle  se  donna,  en  1813, 
à  Amédée  Y,  comte  de  Savoie^  stipula  que  le  podestat,  les  juges 
et  les  autres  officiers  de  justice  conserveraient  l'entier  et  double 
empire,  et  qu'on  ferait  les  statuts  comme  par  le  passé. 

Il  restait  encore  des  traces  du  droit  personnel  à  la  manière 
germanique  (2)  ;  mais  le  droit  romain  prévalait,  modifié  dans 
les  différentes  cités  par  une  infinité  de  règlements  municipaux. 
Les  empereurs  continuèrent  à  faire  des  lois  dans  la  diète  na- 
tionale, mais  qui  regardaient  seulement  les  fiefis^  les  vassaux  et 

(1)  La  variété  des  conditions  personnelles  nous  est  attestée  par  ce  pas- 
sage :  «  En  1233,  Toreilo  de  Strada,  étant  podestat  de  Florence ,  invita  tous 
les  liabitants  du  comtat  florentin  à  se  rendre  dans  la  ville  pour  faire  connaître 
leur  condition  aux  notaires  des  Sesiiers,  désignés  à  cet  effet;  ils  devaient  dé- 
clarer s'ils  étaient  clievaliers  nobles  (de  naissance),  artisans,  propriétaires 
d'alleux,  simples  soldats,  serfs,  feimier?^  laboureurs  ou  de  toute  autre  con- 
dition. «  (ScmoKz  kmutikTO,  Siorie  fiorentine,  livre  1.) 

(2)  Quelques  écrivains  ont  voulu  déduire  le  nombre  des  Lombards,  des 
Romains  et  des  Francs,  dans  les  difléreats  pays  et  les  époques  diverses,  de 
leurs  noms.  Rien  n*ert  moins  ooncloant,  et  les  seuls  Mùnumenta  Hist.  patrie 
fournissent  des  preuves  nomlNreuses  contre  leur  lugement. 


SS6  STATUTS. 

les  monastères  ;  chez  les  peuples  germains,  au  contraire,  la 
coutume  ou  le  consentement  des  plus  sages  et  des  grands  pro- 
duisait un  droit  privé. 

Toutes  les  républiques,  usant  de  la  faculté  que  leur  avait  ac- 
cordée la  paix  deConstance,  convertirent  les  coutumes  en  lois  et 
rédigèrent  des  statuts;  les  bourgades  et  les  monastères  même 
voulurent  en  avoir  de  particuliers  (l)  :  c'étaient  des  décrets  re- 
latif aux  fonction^  des  magistrats ,  à  l'administration,  à  la 
police,  aux  poids  et  mesures^  à  la  salubrité,  aux  approvisionne- 
ments, au  commerce,  en  un  mot  à  tous  les  faits  suscités  par 
les  besoins  et  les  itiœurs  ;  ils  n'obligeaient  d'ailleurs  que  les 
membres  de  la  commune,  non  les  feudataires,  non  les  corpora- 
tions ou  les  personnes  dépendant  immédiatement  du  roi.  Tantôt 
ils  s'appuyaient  sur  la  loi  romaine  ou  lombarde,  tantôt 
sur  la  coutume  ;  parfois  même  on  fidsait  des  règlements  dis- 
tincts pour  les  deux  jurisprudences,  et  Pise  avait  un  constittUum 
legis  avec  un  consiitutnm  usûs. 

François  de  Legnano  disait  à  Matthieu  YiscQnti  :  «  Vous  Jurez  de 
«  régir  le  peuple,  au  nom  du  Seigneur,  pendant  cinq  ans  à  partir 
«  d'aujourd'hui,  avec  bonne  foi,  sans  fraude,  et  de  garder  saufs 
«  ce  peuple  et  les  statuts;  dans  les  cas  où  ceux-ci  se  taisent, 
«  vous  suivrez  les  lois  romaines.  » 

C'est  la  mention  la  plus  ancienne  du  droit  commun  appelé  à 
suppléer  la  loi  municipale  (3).  Le  droit  commun  contenait  les 

(1)  Zanfredolo  de  BeBozzo,  en  1321,  donna  des  statuts  aai  communes 
d^Invorio,  de  Garazaolo,  de  Montegiasca,  près  du  lac  Majeur,  qui  relevaient 
de  lui.  Le  bourg  de  San-Colotnbano  les  fit  rédiger  par  douze  jurisconsultes. 
Pompée  Neri  énnmère  500  statats  différents  dans  la  seule  Toscane,  et  qui  ont 
été  en  vigueur  jusqu'aux  derniers  temps. 

<2)  L'illustre  jurisconsulte  Azo  (Swnma  in  vin  libros  codieU)  dit  :  «  La 
coutume  forme ,  abroge  et  interprète  la  loi.  »  Les  Véoitiens ,  dans  les  cas  où 
la  loi  se  taisait,  s'en  remettaient  à  la  conyiction  intime  des  juges,  et  la  sei- 
gneurie résolvait  les  doutes  que  faisaient  naître  les  lois  maritimes.  Un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Ambrosîenne  de  1216  appelle  les  anciens  statuts  de  Mi- 
lan Consueludines  ;  le  préambule  de  la  réforme  qu'ils  subirent  en  1396  nous 
apprend  que,  en  vertu  d'une  ancienne  coutume,  un  notaire  était  chargé  d'en- 
registrer dans  les  actes  publics  tous  les  éditset  statuts  qu'on  publiait  de  temps 
en  temps;  cet  arcliiviste  s'appelait  gouverneur  des  statuts.  Ceux  de  C6me,  de 
1219,  furent  réformés  en  1296.  Parmi  les  plus  anciens  on  compte  ceux  de 
Mantoue  de  1116,  et  de  Pistoie  de  1117.  Amédée  III  de  Savoie  donnait  des 
statuts  à  Suse,  confirmés  en  1197  par  Thomas,  son  neveu.  Aoste  les  obtenait, 
en  1188,  de  Thomas,  comte  de  Maurienne.  Dans  Pédition  de  la  Posta^  c'est-à- 
dire  du  statut  de  Vérone,  commencé  en  U.SOet  complété  en  1228,  l'ardii- 
prHre  Carmagnola  a  publié  une  sentenc>e  de  1 140,  rendue  par  les  consuls  de 
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principes  généraux  de  Justice,  applicables  dans  Vintérét  public  et 
particulier  ;  le  droit  municipal  était  une  loi  d'exception,  qui  avait 
pour  objet  les  qualités  et  les  droits  propres  à  cbaque  commune. 
Le  premier  était  interprété  par  des  jurisconsultes,  et  l'empereur 
seul  aurait  pu  y  ajouter  quelque  constitution  ;  les  magistrats 
municipaux,  selon  l'opportunité ,  dérogeaient  aux  statuts ,  ou 
bi^n  y  faisaient  des  additions.  Dans  le  premier,  on  trouvait  le 
droit  écrit,  perfectionné  par  les  études  légales  et  philosophiques  ; 
les  statuts  contiennent  l'histoire  contemporaine  de  chaque 
commune,  avec  l'expression  des  mœurs  et  des  croyances. 

Les  coutumes  germaniques  du  mundiunif  de  la  composition 
pécuniaire,  des  preuves  de  Dieu,  du  duel  Judiciaire,  restaient 
encore  en  vigueur;  mais,  au  lieu  de  l'épée,  on  se  servait  du 
bâton  et  de  l'écu',  et  le  combat  se  livrait  en  présence  du  peuple 
et  du  consul.  On  appliquait  des  peines  d'.une  cruauté  sans  rap- 
port avec  les  délits;  ainsi  le  statut  de  Milan  ordonnait  d'arra- 
cher un  œil  au  voleur  la  première  fois,  de  lui  couper  les  mains  la 
seconde,  et  de  le  pendre  à  la  troisième  (l).  Une  loi,  dont  la 
source  était  dans  la  liberté  germanique,  et  que  plusieurs  com- 
munes avaient  adoptée,  défendait  d'arrêter  aucun  citoyen,  si  ce 
n'est  par  ordre  des  consuls  :  e'esiVhabecu  corpus,  dont  les  Anglais 
sont  fiers  à  si  juste  titre  (2).  On  y  trouve  encore  quelques  vesti- 
ges des  anciennes  associations,  dont  tous  les  membres  étaient 
intéressés  à  la  sécurité  de  chacun,  puisqu'ils  devaient  concourir 
à  réparer  le  dommage  souffert;  ainsi,  dans  une  convention  de 
1219  entre  Bergame  et  Bresda,  il  est  établi  que,  si  quelque  Bres- 
cian,  pendant  le  jour,  est  dévalisé  par  des  voleurs  sur  la  route 
qui  conduit  à  Milan,  la  commune  de  Bergame  sera  tenue  de  Tin- 
demniser  dans  le  délai  de  vingt  Jours;  le  même  avantage  est 
réservé  aux  Bergamasques  (a).  Celui  de  Mantoue  réparait  les 
pertes  occasionnées  par  la  rupture  des  dignes,  par  les  incendies, 
et  les  dommages  soufferts  dans  les  champs  ;  il  rendait  responsa- 


cette  ville  et  selon  la  très-ancienne  cootame  des  rois,  ducs ,  marquis  et  antres 
laïques,  princes  et  clercs,  d'après  la  loi  loml>arde.>  Voir  encore  Frédéric 
ScLOPis ,  St.  délia  Ugislazione  in  lialia. 

(I).  CoRio,  r.  131  ;  Caffaro,  liv.  iv.  col.  384.  —  C'était  pire  encore  dans 
le  statut  de  Venise.  Selon  Corio,  il  était  défendu  d'exporter  de  la  Tille  du  blé 
ou  d'autres  denrées,  sons  peine  de  perdre  le  char,  les  bœufs  et  les  chevaux; 
si  le  contrevenant  ne  pouvait  payer  l'amende,  on  loi  coupait  le  pied  droit. 

(2)  Voyez  le  Lilfro  del  Potere  di  Brescia. 

(3)  Voir,  eotre  autres,  la  rubrique  15  de  ranqjen  statut  de  Pistoie.    • 


5S8  JUBTfOB. 

ble  de  l'étranger  rh6te  oa  l'aubergiste,  qui  devait  prévenir  im* 
médiatement  l'autorité  des  aeddents  dont  il  avait  été  vic- 
time (!)• 

Les  statuts,  en  général,  témoignent  d'une  défiance  continuelle 
envers  les  voisins  et  entre  les  membres  mêmes  de  la  commune  ; 
en  outre,  ils    se  préoccupent  de  maintenir  la  distinction  des 
elasseSy  d'attribuer  les  biens  et  l'autorité  à  un  petit  nombre  <le 
fttmilles,  et  d'établir  une  fiscalité  captieuse.  Les  femmes,  leur 
dot  payée,  sont  exdaes  des  successions.  Les  servitudes  person- 
nelles sont  abolies  dans  quelques-unes  ;  celui  de  Modène,  de 
1221 9  fit  disparaître  toutes  les  possessions  ou  dépendances  féo- 
dales (9).  Les  contrats,  les  baux  à  ferme,  les  empbytéoses,  les 
prêts  à  intérêts,  étaient  l'objet  de  précautions  minutieuses,  qui 
attestent  la  croissante  importance  de  la  richesse  agricole  et 
mobilière,  comme  elles  prouvent  le  morcellement  de  la  propriété, 
afin  qu'un  plus  grand  nombre  en  retirAt  des  avantages  person- 
nels. Mais  avons^nous  le  droit  de  faire  un  crime  aux  législateurs 
d'alors  de  s'être  ingérés  dans  tous  les  actes  de  la  vie,  si  les  gou- 
vernements modernes  n'ont  pas  encore  appris  que  leur  attribu- 
tion rationnelle  se  réduit  à  la  protection  légitime  des  droits  des 
individus? 

Cet  état  de  (dioses  avait  pour  conséquence  l'impossibilité 
d'administrer  la  justice  d'une  manière  uniforme;  or  tel  était 
dans  ces  républiques  le  vice  le  plus  saillant,  vice  dont  les  ci- 
toyens se  ressentent  le  plus  immédiatement.  Il  y  avait  tes  juges 
du  roi ,  du  municipe,  du  podestat,  du  feudataire ,  outre  les  juges 
ecclésiastiques.  Les  chefs  de  la  ligue  lombarde,  quand  Ils  se  réu- 
nissaient, tantôt  ici,  tantôt  là,  pour  s'occuper  des  intérêts  com- 
muns, recevaient  encore  l'appel  des  sentences  des  juges,  comme 
le  disaient  jadis  les  rois  d'Italie  (3) ,  qui  même  ne  cessèrent 
point  d'exercer  ce  droit  toutes  les  fois  qu'ils  tinrent  diète  dans 
la  Péninsule. 
La  juridiction  des  évêques  se  renferma  dans  leurs  fiefs;  lors- 


(f)  Livre  i,  rab.  18,  3S. 

(2)  Feudum,  precaria  aut  libellum  ;  nullus  audêai  nêc  debeat  Jurare 
fidelitalem  alicui,  nec  fieri  vassalltts  alicujui  cUiqua  occasione  vel  in- 
genio  quodexcogilari  possit. 

(3)  Ed  il7S,  les  repii'sentants  de  la  Kgne  lombarde  cassèrent  une  sentence 
que  les  coDSuls  de  Bellagio  avaient  prononcée  contre  les  habitants  de  Civenna 
et  de  Liuionta,  à  rocca»ion  de  chemins  et  de  |iàtu rages  usurpés  par  les  Bella- 
giens.  (Foy.  Puricelli,  Monum,  ecel.  Àmbr.f  n°  !î73  et  suivants.) 
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que  la  commuoe  républicaine  eut  pris  de  rexteogion»  leg  con- 
suls prétendirent  même  exercer  leur  juridictfton  sur  des  per- 
sonnes ecclésiastiques,  malgré  Topposition  des  conciles  (i).  Les 
fçudatairesy  laïques  ou  clercs,  admini^aient  la  justice  person* 
nellement,  ou  par  Tintermédiaire  de  gastalds  et  de  délégués» 
qui  avaient  coutume  de  la  confier  à  des  juges  choisis  parmi  les 
habitants  du  lieu;  on  appelait  de  leurs  décisions  au  juge  féodal, 
qui  néanmoins  n'avait  aucun  pouvoir  direct  sur  les  citoyens 
habitant  sur  Iç  fief.  Les  causes  féodales  étaient  réservées  à  un 
double  tribunal  des  pairs  majeurs  et  mineurs^  ainsi  qu'à  la  oour 
royale. 

A  Florence,  le  podestat  et  le  capitaine  de  justice,  toii^ours 
étrangers,  habitaient,  le  premier  le  palais  de  la  commune,  le  se- 
cond le  palais  du  peuple.  Us  entraient  en  fonctions,  l'un  au 
mois  de  mai,  Tautre  au  mois  de  juin,  et  tous  deux  connaissaient 
des  causes  civiles  et  criminelles.  Le  podestat  amenait  avec  lui 
sept  juges,  trois  chevaliers,  dix-huit  notairesi  neuf  sergents,  tous 
étrangers  à  la  Toscane;  Tun  recevait  »x  mille  livres  pour  lui 
et  sa  suite,  et  Tautre  six  mille  cinq  cents.  Le  podestat  délé- 
guait un  de  ses  juges  pour  deux  sestiers  de  la  ville,  afin  d'ins- 
truire les  causes  criminelles  ;  personne  ne  pouvait  se  plaindre 
qu'au  juge  de  son  sestier.  Le  prévenu  suivait  la  juridiction  du 
plaignant,  et  les  étrangers  pouvaient  choisir.  Dans  les  causes 
légères,  le  juge  ne  poursuivait  que  sur  l'instance  de  l'offensé  ou 
d'un  de  ses  parents  ;  dans  les  faits  graves,  tout  le  monde  était 
admis  à  déposer  une  plainte,  sauf  à  la  signer.  On  poursuivait 
d'office,  si  l'offensé  refusait  de  le  faire. 

L'accusateur  jurait  de  poursuivre  la  cause  en  donnant  caution 
pour  cent  sous  ;  on  citait  le  prévenu  aux  frais  de  la  partie  civile. 
L'instruction  était  écrite,  la  preuve  se  faisait  par  témoins,  et  le 
prévenu  avait  dix  jours  pour  se  défendre.  Dans  les  vingt-cinq 
jours,  le  juge  devait  examiner  la  cause,  en  conférer  avec  les 
autres  juges  et  le  podestat,  et,  dans  les  cinq  jours  suivants, 
prononcer  la  sentence.  Les  juges  des  sestiers,  citoyens  docteurs, 
changés  tous  les  six  mois  et  payés,  connaissaient  des  causes  ci- 
viles en  première  instance.  L'appel  était  porté  devant  le  juge 

(1)  Antiq.  M.  jE.^  diss.  lxx.  C'est  à  tort  que  Meyer,  dans  les  Origines 
et  progrès  des  insHtuiions  judiciaires,  néglige  celles  d'Italie  comme  peu 
importantes;  car,  en  tenant  surtonl  compte  de  l'époque,  elles  pouvaient 
seules  offrir  l'explication  de  plusieurs  institutions,  aujourd'hui  communes  en 
Europe.  Sclopis  (DelV  mitorUà  giudiciaria)  y  a  suppléé  en  partie. 
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annuel,  étranger  et  docteur  :  s'il  confirmait  la  sentence,  le  Juge- 
ment restait  définitif;  sinon,  la  cause  était  soumise  au  podestat, 
qui,  assisté  de  quatre  Juges,  prononçait  en  dernier  ressort.  Le 
capitaine  jugeait  les'  violences,  les  extorsions,  les  tromperies 
qu'on  lui  dénonçait,  les  yrocès  relatifs  à  Tirnp^t,  aux  taxes,  et 
les  délits  sur  lesquels  le  podestat  n'avait  pas  prononcé  dans  le« 
délai  de  trente  Jours. 

Les  chevaliers  avaient  pour  mission  de  faire  des  rondes  avec 
les  sergents,  afin  de  chercher  les  violateurs  des  statuts  ;  dans  un 
grand  nombre  de  cas^  on  ne  pouvait  les  arrêter  qu'en  leur  pré- 
sence, ou  bien,  à  leur  défaut,  on  recourait  aux  notaires  dont 
Tofflce  était  d'assister  les  juges.  Il  faut  y  ajouter  la  cour  de  Té- 
véque ,  l'inquisiteur  de  l'hérésie ,  le  juge  des  taxes ,  celui  de 
l'appel  et  d'autres  peut-être,  car  chacun  d'eux  avait  la  Juridic- 
tion et  le  droit  d'infliger  la  torture.  Chose  plus  extraordinaire 
encore,  des  citoyens  exerçaient  dans  leurs  maisons  le  droit  de 
punir,  et  les  Bostichi  «  dans  leurs  demeures,  donnaient  la  ques- 
tion aux  hommes,  même  sur  le  marché  au  milieu  de  la  ville,  et, 
à  midi,  ils  les  soumettaient  à  la  torture  »  (l). 

Tant  de  juridictions  sur  le  territoire  d'une  seule  république! 
On  trouve,  dès  le  onzième  siècle,  des  collèges  ou  corporations 
de  jurisconsultes  (2)  ;  au  treizième  siècle,  leur  nombre  s'accrut 
dans  toutes  les  villes ,  où  il  s'en  forma  aussi  de  notaires,  qui 
s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  leurs  collègues. 

Les  juges  milanais  juraient  de  prendre  l'avis  d'un  jurisconsulte, 
de  résoudre  les  procès  avec  bonne  foi  et  selon  les  lois,  de  n'ac- 
corder au  prévenu  que  huit  jours  pour  répondre,  d'expédier  l'af- 
Mre  en  litige  dans  les  quatre  mois  après  l'instance,  et  de  mettre 
par  écrit  leur  sentence  pour  les  causes  qui  excéderaient  quarante 
sous  de  ierzuoli  (8).  La  promptitude  et  la  simplicité  ne  rache- 
taient pas  le  danger  de  l'ignorance,  de  la  passion,  de  l'arbitraire  ; 
du  reste,  on  ne  songeait  pas  à  faire  marcher  d'accord  la  liberté 

(1)  G.  ViLLANi,  11.^  93,  Dnio  CoMPAGNi,  Cronaca,  liv.  ii;  Delixie  degli 
erudiii  toseani,  ix,  256.  Pise  avait  dix  tribunaux,  curia/oreianeorum,curia 
appellalionum,  curia  arbitrorum,  curia  nova  pupiltorum,  curia  confi- 
tendunif  cui-ia  assessoris,  curia  judicum  et  advocatorum,  curia  grassx, 
curia  notariorutn,  curia  mercatorum.  (Dal  Borgo,  Diss.  sur  les  Codes 
pisans  des  Pandectes.  ) 

(2)  Antiq,  M.  jE.,  diss.  xii,  p.  309.  En  1150,  noas  avons  la  curie  crémo- 
naise  (Rer.  It,  Script, ,yii,  643).  Voir  encore ^font<m.  Mst.patrhv,  C\\ari.  ii, 
874. 

(3)  GiouNi,  part.  Ti>,  I.  50. 
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de  tous  et  la  sécurité  de  chacun.  Un  certain  Cenni  dénonce 
comme  voleur  Durdo  de  Naccino  au  sénateur  de  Sienne,  qui  ac- 
quiert la  preuve  que  le  contraire  est  vrai.  Alors  il  fait  habiller 
Durdo  de  blanc,  lui  ordonne  de  marcher  devant,  Tolivier  à  la 
main,  etCenni  vêtu  de  noir  vient  derrière  lui;  arrivés  au  lieu 
du  supplice,  le  dernier  est  pendu ,  et  Tautre  renvoyé  absous.  Un 
Florentin,  ayant  rompu  son  ban,  futcondamné  à  être  pendu.  Le 
podestat,  Nicolas  Rosso,  avant  de  l'envoyer  à  la  potence,  lui  de- 
manda s'il  avait  unefemme.  a  J'en  ai  une,  répondit-il,  et  fort  belle, 
mais  elle  est  au  pouvoir  d'un  tel.  »  Or  c'était  précisément  Tindivldu 
qui  avait  brigué  pour  le  faire  exiler,  et  qui  venait  de  le  dénoncer 
comme  coupable  de  rupture  de  ban.  Le  podestat  fit  enlever  la 
corde  au  condamné  et  pendre  son  délateur,  malgré  toutes  les 
réclamations  de  ses  parents  (i).  C'était  là  de  la  justice  sans 
doute;  mais  qui,  si  ce  n'est  un  Turc,  souffrirait  des  procédés  aussi 
expéditifs? 

Un  des  Ricci  de  Florence,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
écrivit  des  souvenirs  sur  quelques  illustres  personnages  de  sa  fa- 
mille^ parmi  lesquels  il  loue  beaucoup  Messer  Rosso  de  Ricciardo, 
qui  fut  capitaine  des  Florentins  en  1370  contre  Rarnabé  Vis- 
conti.  Pendant  qu'il  exei*cait  les  fonctions  de  podestat  à  Pé- 
rouse,  un  voleur  vint  lui  dire  qu'étant  caché  dans  une  cave 
pour  voler,  il  avait  vu  un  citoyen  y  conduire  un  de  ses  neveux, 
le  tuer  et  l'ensevelir.  Bicci  ordonna  de  fouiller  dans  la  cave,  où 
furent  trouvés  les  ossements,  qu'il  se  fit  apporter  dans  un  sac; 
mais ,  comme  Tassassin  avait  un  grand  courage  et  de  nombreux 
partisans  dans  la  ville,  il  l'attira  chez  lui  par  d'amicales  dé- 
monstrations, lui  montra  les  ossements  et  finit  par  lui  arracher 
Taveu  de  son  crime.  Une  grande  rumeur  s'élève  tout  à  coup 
dans  la  ville,  et  des  gens  armés  envahissent  la  place;  le  podestat 
les  amuse  de  belles  paroles,  mais  en  attendant  il  fait  pendre  le 
coupable.  Cette  fermeté  épouvante  les  factieux,  qui  vont  dépo- 
ser les  armes.  Lorsque  Ricci  sortit  de  charge,  il  obtint  des  com- 
mendes  et  fut  comblé  d'honneurs.  Quant  au  voleur,  il  lui  avait 
bien  promis  la  vie  sauve,  mais  il  lui  fit  couper  les  mains. 

A  Norcia,  on  se  rachetait  encore  de  l'homicide  à  prix  d'argent  ; 
ce  même  Ricci  étant  podestat  dans  cette  ville,  deux  citoyens  en 
tuèrent  un  autre.  Arrêtés  par  ses  ordres^  ils  avouèrent  le  crime, 
mais  en  déclarant  avoir  payé  une  amende  de  deuK  cents  livres, 


(I)  Her.  If.  Script.,  \v,  350  et  9.23. 
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ce  qui  ne  les  empécba  point  d'être  condamnés  à  mort.  Les  sei- 
gneurs du  pays  vinrent  se  plaindre  de  cette  sévérité  ;  il  leur 
répondit  que  le  châtiment  lui  avait  paru  juste,  et  que  d'ailleurs^ 
s'ils  ne  le  croyaient  pas  mérité^  il  offrait  de  payer  Tamende  pour 
ses  victimes.  C'est  ainsi  qu'il  faisait  comprendre  l'iniquijté  d'une 
pareille  loi,  à  laquelle,  d'après  ses  conseils,  on  substitua  celle-ci  : 
«  Quiconque  en  tuera  un  autre^  devra  le  pacifier  avec  sa  propre 
«  vie,  et  non  autrement  (l).  » 

Citons  un  exemple  de  jugements  réguliers.  André,  évèque  de 
Luni,  et  les  marquis  Malaspina  et  Guillaume  Francesco  s'éta&ent 
foit  la  guerre;  la  ville  de  Lucques,  qui  les  avait  pris  en  amitié, 
leur  envoya  des  messagers  pour  leur  conseiller  la  paix.  Les  ad- 
versaires se  rendirent  immédiatement  à  Lucqaes;  soixante  con- 
suis  et  beaucoup  d'autres  sages  personnes  se  réunirent  dans 
l'église  de  Saint-Alexandre,  demandèrent  qu'on  les  choisit  pour 
arbitres  de  la  querelle ,  et  les .  parties  promirent  de  s'en  re- 
mettre à  leur  décision,  sous  peine  de  cent  livres  d'or  fin.  Alors 
Guillaume  d'Apulia,  avocat  des  Malaspina ,  parla  ainsi  :  «  Les 
marquis  étant  allés  avec  leurs  gens  d'armes  au  Pozzo  sur  le 
Monte  Caprooe,  pour  y  bâtir  un  château,  l'armée  de  Tévèque 
vint  à  leur  rencontre  afin  de  les  chasser,  d'où  résulta  un  choc 
grandement  funeste  à  des  hommes  et  à  des  ^chevaux  ;  les  mar- 
quis, résistant  valeureusement,  montèrent  sur  la  colline  et 
commencèrent  la  construction.  »  En  conséquence,  il  demandait  au 
consulat  que  l'évéque,  qui  n'avait  pas  même  prévenu  les  marquis, 
comme  il  convient  à  un  prélat,  réparât  les  dommages  occasionnés 
par  son  armée. 

L'évéque  répondit  :  «  J'ai  fait  savoir  au  marquis  Guillaume, 
dont  j'ai  reçu  le  serment  de  fidélité,  que  la  construction  du  châ- 
teau me  serait  aussi  pénible  que  si  l'on  m'arrachait  les  entrailles, 
parce  qu'il  amoindrirait  et  anéantirait  presque  l'évèché;  mais 
Malaspina,  mon  ennemi ,  n'a  tenu  aucun  compte  de  mes  aver* 
tisaements.  »  Maginardo  de  Pontremoli,  défenseur  de  l'évéque, 
affirma  qu'il  ne  devait  aucune  compeosatioB ,  parce  que  le 
château  était  construit  pour  la  ruine  de  l'évèché,  et  sur  un  terrain 
dont  une  grande  partie  lui  appartenait.  Interrogé  sur  eette  pro- 
priété par  l'avocat  des.  marquis,  Maginardo  répondit  querévè« 
q«e  Philippe  avait  acheté  la  part  du  marquis  Folo,  et  que  le 
reele  était  un  kgs  de  Maftnevote  et  un  don  du  marquis  de  Pe- 
lavicino. 

(1)  Delizie  degli  erudUi  toscani^  xv. 


Selon  Onillaume,  on  ne  devait  pas  tenir  ponr  légitime  le  legsde 
Malnevote,  parce  qu'il  Tayait  fait  dans  nn  moment  d'aberration 
et  en  haine  de  son  frère;  en  outre ,  Pelavicino  et  Folco  ne  pou- 
vaient disposer  de  ee  mont,  attendu  que  le  mont  et  ses  colons 
avaient  été  partagés  de  manière  qu'une  moitié  était  éehue  en 
commun  au  bisaïeul  de  Pelavidno  et  k  celui  du  marquis  Guil- 
laume, et  l'autre  moitié  au  bisaïeul  de  Malaspina  et  à  1  aïeul  du 
marquis  Atone  :  c'était,  disait-il ,  de  cette  seconde  moitié  qfw 
taisait  partie  la  colline,  qui,  après  le  partage,  était  restée  au 
bisaïeul  de  Malaspina. 

Comme  11  fallait  administrer  les  preuves  de  tous  ces  IhftB , 
une  prorogation  fut  demandée.  Les  parties,  ayant  comparu  de 
nouveau ,  produisirent  les  actes  et  les  témoignages,  dont  aoeiin 
n'était  décisif.  Or^  comme  les  consuls  étaient  arbitres,  nonH^ule* 
ment  selon  les  lois  et  le  droit,  mais  encore  avee  un  pouvoir  il- 
limité, ils  décidèrent  que  la  moitié  de  la  colHne  en  litige  appar- 
tenait à  Féglise  de  Sainte-Marie ,  avec  défense  aux  marquis  d'y 
élever  le  ehàteau  ou  toute  autre  constrnctioa;  que  l'évéque,  pour 
réparer  le  dommage  fait  aux  marquis,  leur  payerait  millo  sous 
lucquois,  attendu  que  les  évéques  doivent  montrer  plus  de  bien-* 
veillance  aux  laïques  que  les  laïques  aux  évéques  ;  que  les  marquis 
promettraient  que  ni  eux  ni  leurs  héritiers  n'élèveraient  aucune 
prétention  sur  la  moitié  de  la  colline,  sous  peine  de  payer  cent 
livres  d'or  fin  :  même  obligation  pour  i'évèque.  En  outre,  les 
hommes  du  marquis  durent  abandonner  la  moitié  de  là  eotline, 
démolir  les  travaux  commencés,  et  les  parties  se  donner,  en 
présence  des  consuls,  la  parole  et  le  baiser  de  paix. 

Le  jurisconsulte  Grégoire,  le  15  avant  les  calendes,  de  no- 
vembre 1124,  dressa  cet  acte ,  au  bas  duquel  signèrent  les  parties 
et  les  consuls  ;  la  sentence  fût  confirmée  et  souscrite  par  Léon, 
Juge  constitué  de  Tempereur  Henri,  et  choisi  comme  arbitre 
dans  cette  cause  (i). 

Les  communes  souveraines,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
étaient  parvenues  à  dominer  sur  des  villages  et  des  bourgs,  dont 
elles  renfermaient  la  juridiction  dans  des  limites  étroites  ;  elles 
exerçaient  même  une  autorité  supérieure  dans  certaines  villes^ 
dont  elles  empêchaient  le  libre  gouvernemeni,  sans  néanmoins 
réformer  la  commune  pour  se  l'assimiler.  G6me  envoyait  le  po* 

(1)  Toselli,  dans  le  J>è%ionario  ifalUhU4dU»,  a  pablié  éet  estruls  de 
ploflieurs  aentenceii  de  Bologne. 
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destat  à  Logano,  Mendrisio,  Bellagio,  Menaggio,  TegliOyaux 
Tre-Pievi  du  Lago,  aux  citoyens  de  la  Yaiteline,  à  Chiavenna, 
PoschîavOy  Sondrio,  PoDtc,  Porlezza,  Boraiio,  dont  les  habitants 
devaient,  trois  fois  dans  Tannée,  se  rendre  à  Tresivio  pour  re- 
cevoir la  justice  du  podestat  de  C6me ,  et  porter  les  appels  de- 
vant les  tribunaux  de  cette  ville.  Le  capitaine  de  Pise  allait  à 
Piombino  pour  rendre  la  justice,  qu'il  administrait  aussi  à  Po- 
pulonia,  à  Porto  Baratti  et  dans  l'Ile  d'Ëlbe. 

Les  Florentins,  en  1181,  soumirent  la  commune  d'Empoli, 
qui  avait  d*abord  appartenu  aux  comtes  Âlbcrti ,  et  Tobligèrent 
à  jurer  sur  les  évangiles  de  protéger  et  d'aider  toute  personne 
de  Florence  et  de  ses  bourgs  :  «  Si  quelque  membre  de  leur  com- 
mune fait  tort  à  un  Florentin^  les  citoyens  le  contraindront  à 
réparer  le  dommage  dans  le  délai  de  quinze  jours  ;  appelés  par 
le  magistrat  de  Florence,  ils  se  mettront  en  campagne  pour  ser- 
vir dans  son  armée  ou  souscrire  à  la  paix,  et  ils  feront  ce  qu*il 
voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre  le  comte  Guido.  >* 
Chaque  année,  à  la  Saint-Jean ,  ils  donnaient  aux  consuls  de 
Florence  cinquante  livres  de  bon  argent,  et  un  cierge  à  Téglise 
cathédrale  (1). 


(1)  Nos  de  Impoli  etejus  curte,  qui  sumus  de  comitatu  fiorentino  ^  et 
episcopatu  seu  depleberio  de  Impoli  Juratnus  ad  Evangelia  tacramento 
corporaMer  prxstito,  salvare  et  custodire  et  defendere  et  adjuvare  ont- 
nés  personas  eiviiatis  Florenlix,  ejusque  burgorum  et  stUfburgorum ,  et 
genercUiter  et  spedaliter,  et  eorum  bona  in  tota  noslra  fortia^  et  ubi- 
cumque  potuerimus,  sine  fraude  et  contra  omnem  personam, 

Itemy  si  quo  in  iempore  aligna  penona ,  qux  habitet  infira  prxdictos 
nostros  confines^  deprxdaverit  aliquem  prwdictorum  Florentinorum ,  seu 
aliqttem  damnumei/ecerit,faciemus  et  integrum  emendare  et  restituere 
i^fra  dies  quindecim  proximos ,  postquam  consul  vet  rector  Florentin 
nos  inquisiverit  vel  inquirerefecerit,  sive  nuntio  vel  lileiis,  aut  illequi 
damnum  subtinuerit,  si  rector  tune  non  exstaret  in  civilate  Florentix, 

Item,  quocumque  tempore  et  quotiescumque  consul  vel  rector  qui  pro 
tempore  eastiterit  in  dvitate  Fhrentia  inquiret  nos  vel/adet  inquirere^ 
seu  per  nuntiumt  vel  quod  mittat  nobis  literas  ut  faciamus  ei  ostem  oe< 
cavalcatam ,  faciemus  eis  intra  dies  œto  proximos  post  inquisitionem^ 
quomodocumque  eis  placuerit,  et  ubicumque ,  excepta  contra  comitem 
Guidonemy  nisi  in  quantum  nobis  terminum  prolongarent ,  quod  ita 
ieneamur  ad  terminum, si  quod  bona  votuntate  eisplacuerit  prolongare, 
ut  diçtum  est» 

Item,  guerram  seu  guerras  et  pacem  faciemus  ubi  et  quibus  vel  quo- 
modo  consulibus  vel  rector i  qui  pro  tempore  fuerit  Florentin  y  placue- 
rit  :  exceptamus  in  hoc  capitula  comitem  Guidonem. 
.  Item,  infra  octo  dies  proximos  post  inquisitionem ,  ex  quo  consul  Flo» 


GOMMONBS  SOUMISES  A  D£S  COMMUNES.  565 

Les  Pérugins  avaient  soumis^  non-seulemept  les  Cataniens , 
mais  encore  les  cités  voisines ,  qui  devaient  tontes  envoyer  le 
pallium  dans  la  solennité  de  saint  Ërcolano  ;  Spolète  y  ajoutait 
un  cheval  couvert  d*écarlate,  et  Sarteano  faisait  le  même  envoi, 

rentix  vel  rector  nos  inquisiverii  vel  inquirere  fecerit,  habebimw  factum 
jurare  ad  hoc  Brève  omnes  honUnes  habitantes  infra  prœdictos  nostros 
confines,  qui  convenientes  erunt  adjurandum,  nisi  in  quantumper  ipsum 
consulem  vel  rectorem  steterit;  et  si  terminum  vel  terminos  nobis..,. 
mutaverit  seu  prolungaverit,  ita  teneamur  sicut  constituerU  et  dixerit. 

Item,  omni  annoin  feslo  sancti  Johannis  mensis  junii,  vel  antea^  da- 
bimiis  in  civitate  Florentia  eonsulibus,  vel  rectoribus,  seu  rectori,  se- 
cundum  qui  pro  tempore  erU  in  eadem  civitate ,  libras  quinquaginta 
bonorumdenariorum  de  tait  moneta  qualiter  pro  tempore  communiier 
expendetur  per  civitatem  Florentix;  et  si  consules  vel  redores  non 
essent  in  civitate,  dabimus  consulibus  mercatorum.  Florenti»  ut  eam  re- 
dpiant  pro  communi  Florentin,  sed  tamen  in  hoc  anno  dabimus  con- 
sulibui  Florentin  qui  modo  sunt  intra  kaL  mart.  proxime  vel  antea 
lib,  centum  et  solid.  sex  bonorum  denariorum.  Item  omni  anno  porta- 
bimus  Florentiam  in  festo  sancti  Johannis  unum  meliorem  cereum, 
guam  illudquod  Ponturmenses  ibi  off erunt  et  soliti  sunt  offere. 

Hxc  omnia,  ut  in  hoc  Brève  scripta  siint,Juramus  tenere  et  observare 
et  facere  in  perpetuum ,  et  si  consulibus,  vel  rectori  qui  pro  tempore 
exstlterii  in  civitate  Florentise,  placuerit,  teneamur  de  vu  in  tu  annis 
renovare  hxc  juramenta  in  totum,  Item^  cum  consules  vel  redores  Plo- 
rentix  steterint  pro  recipiendis  prxdictis  juramentis,  vel  renovandis , 
dabimus  eis,  et  personis  quibus  secum  duxerint,  expensas  omnes,  donec 
steterint  pro  ea  complenda. 

Et  omnia  prxscripta  juramus  et  promittimus  observare ,  sub  pœna 
centum  mareot*um  de  puro  argento,  etpost  pœnam  solutam  communi 
Florentlx  omnia  prxdicta  stent  firma. 

Hxc  omnia  supradicta  juramus  observareet  adimplere  et  firma  tenere 
perpetuo,  ad  sanumet  planum  ïntellectum  consuUum  Florenlix,  remota 
omni  fraude^  et  xub  hoc  intellectu,  quod  imperator  nec  papa  nec  aliquis 
clericHS  vel  laicus  vel  nulla  alia  persona  possit  nos  absolvere  in  aliguo 
vel  de  aliquo  ab  hoc  juramento,  nec  pro  aligua  de  causa  obtrectare  hoc 
juramentum. 

Scripta  sunt  hxc  anno  nicLwxi,  tertio  nonas  februar.y  ind.  \y. 

Le  plus  ancien  document  de  soumission  d'une  ville  à  une  autre  est  celui 
de  Fano,  qui,  assaillie  en  1 140  par  Ravenne,  Pesaro  et  Sinigaglia,  acoepta  la 
domination  de  Venise  à  des  conditions  stipulées  avec  soin.  (  Amiami,  Memorie 
storlche  di  Fano,  tome  II,  partie  70*'.  ) 

Pergine,  grosse  bourgade  sur  la  route  entre  Trente  et  Bassano ,  ayant  été 
dépouillée  d'une  partie  de  ses  anciennes  libertés,  se  soumit,  en  1166,  à  la 
commune  de  Yicence,  sous  la  réserve  de  vivre  selon  les  coutumes,  de  loi  sa- 
lique  ou  lombarde^  dont  elle  jouissait  depuis  100,  200  et  400  ans.  r^  do- 
cument est  imprimé  dans  les  Notizie  storiche  intorno  al  b.  m.  Àdelperto 
verso  di  Trento,  de  frère  BeNorr  Bonblli,  tome  II;  Trente,  1761. 

Dans  le  lÀberjurium,oii  lit,  à  Tannée  1199,  les  pactes  en  vertu  desquels 
plusieurs  communes  se  soumirent  à  celles  de  Gdnes ,  et  tant  d'autres. 
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outre  cent  florins  d'or  dans  une  coupe  d'argent.  Les  villes  de 
Gastelio  et  de  Gubbio  laissaient  Pérouse  intervenir  dans  l'élec- 
tion de  leurs  eonsuls  ;  Montepulciano  en  recevait  le  podestat , 
qui  devait  consacrer  un  seoMstre  aux  affaires  des  nobles,  et 
l'autre  à  celles  des  bourgeois,  avec  pleine  Juridiction  criminelle 
et  civile,  outre  la  garde  des  clefs  des  portes  et  des  fortins.  Le 
jour  de  saint  Ercolano ,  Montepulciano  était  encore  obligé  d'en- 
voyer un  pailium  qui  valût  au  moins  vingt-cinq  florins  d*or,  pour 
l'offrir  au  bas  de  l'escalier  de  Saint-Laurent.  Assise  secoua  le 
joug;  mais,  contrainte  de  capituler,  elle  fut  envahie  en  1322» 
par  les  Pérugins»  qui  tuèrent  plus  de  c^t  rebelles ,  renversèrent 
les  murailles  de  la  ville,  et  firent  du  pays  une  banlieue. 

Padoue  s'arrogea  le  droit  d'élire  le  podestat  de  Vicence.  Dans 
ce  but,  après  avoir  réuni  le  grand  conseil,  on  tirait  d'une  urne 
quarante  billets,  et  les  citoyens,  dont  ces  billets  portaient  les 
noms ,  devenaient  électeurs*  Ces  quarante  électeurs  s'enfermaient 
dans  l'église  du  palais,  où  ils  allumaient,  Tune  après  l'autre , 
deux  petites  chandelles  de  deux  deniers;  avant  qu'elles  fussent 
consumées,  ils  devaient  choisir,  en  dehors  d'eux,  trois  citoyens, 
parmi  lesquels  le  sort  désignait  ensuite  le  podestat.  On  le  faisait 
chevalier  s'il  ne  l'était  pas;  il  avait  trois  mille  livresde  traitement, 
devait  donner  à  la  commune  mille  marcs  d'argent  pour  caution, 
et  sa  cour  se  composait  toute  de  Padouans. 

Casale,  sur  le  P6,  bAtie,  dit-on,  par  le  roi  Luitprand  près 
d'une  église  de  saint  Ëvasio ,  fut  cité  libre,  mais  si  faible  qu'elle 
tomba  Mentôt  sous  le  pouvoir  des  Vercellais.  En  1170,  ceux-ci 
imposaient  aux  habitants  de  Casale  l'obligation  de  protéger  et 
de  défendre  les  personnes  et  les  choses  de  Verceil  ;  d'élever  et 
de  finir,  jusqu'à  la  fête  de  saint  Michel ,  cent  brasses  des  murs 
de  leur  ville,  où  les  consuls  leur  fourniraient  les  débris  d'une  autre 
enceinte  :  a  Si  les  Vercellais  entreprennent  une  guerre,  qu'ils  l'ai- 
dent de  bonne  foi  ;  tous  les  dix  ans,  les  Gasalasques,  de  quinze  à 
soixante  ans,  prêteront  le  serment  aux  consuls  de  Verceil,  et,  si 
ces  mêmes  consuls  demandent  le  passage  du  P6  pour  une  armée  ou 
une  chevauchée,  ils  ne  le  refuseront  pas  (l).  x>  La  même  commune 
accordait  aujc  habitants  de  Trino  l'autorisation  de  chasser,  de 
pêcher  et  de  faire  paître  dans  son  district,  les  exemptait  de  la 
charge  des  logements,  et  promettait  de  les  pourvoir,  durant  cinq 


(1)  Monum.  Mst.  patriw,  Cliart.  I,  861. 
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années,  de  foin,  de  paille  et  de  bols  à  brûler,  pourvu  qu'ils 
observassent  lesbansde  Verceil:  «  En  temps  de  guerre,  elle  n'exi- 
gera point  le  fermage  des  terres  ;  ils  ne  seront  pas  tenus  de 
s'adresser  ao  podestat  ou  aux  consuls  de  Verceil  pour  des  con- 
trats faits  antérieurement,  sauf  pour  homicides  ou  appels; 
ils  pourront  ftiire  du  bois  dans  la  forêt  moyennant  une  rede- 
vance. »  ' 

Les  habitants  de  Rfonteveglio  se  donnèrent  à  la  commune  de 
Bologne,  et  Ghirardaccî  cite  la  formule  de  soumission  : 
K  Nous,  hommes  de  Monteveglio ,  nous  donnons  notre  château 
«  au  peuple  de  Bologne  avec  tous  les  cavaliers  et  fantassins,. 
«  pour  faire  la  guerre  contre  les  ennemis  qu'elle  a  ou  peut  avoir, 
R  les  abandonnant  au  bon  plaisir  du  préteur  ou  des  consuls. 
n  Nous  feisons  le  serment  de  défendre  les  Bolonais  et  leurs 
«  biens,  avec  promesse  de  leur  envoyer  Tarméé  à  nos  frais 
«  tontes  les  fois  que  nous  en  serons  requis ,  pour  qu'elle  com- 
te batte  jusqu'à  la  Secchia  et  des  *Alpes  aux  marais;  nous  paye- 
«  rons  le  tribut  pour  ceux  qui  habitent  près  de  la  rivière  Sa- 
<  moggia.  Nous  observerons  tout  cela  contre  qui  que  ce  soit,  à 
«  l'exception  de  l'empereur,  d'un  duc  ou  de  tout  autre  per- 
«  sonnage  qui  occupe  ou  occupera,  au  nom  de  Tempereur, 
«  le  patrimoine  de  la  comtesse  Mathilde.  Nous  demandons  néan- 
«  moins  q«e  les  consuls  et  les  conseils  bolonais  jurent  de  pro- 
«  téger  Monteveglio^  ses  habitants  et  leurs  biens,  et  qu'ils  ne 
«  nous  enlèvent  pas  le  château  ;  s'il  arrive  que  les  Bolonais 
«  lassent  la  guerre  à  l'empereur,  qu'ils  nous  défendent,  nous  <A 
«  nos  fortunes ,  et,  quand  ils  obtiendront  la  paix ,  qu'ils  Tob- 
«  tiennent  aussi  pour  nous.  » 

D'awtres  fois,  les  communes  fondaient  des  lunirgs  et  des  vil- 
lages aviec  des  réserves  et  des  droits  spéciaux. 

Les  consuls  et  les  hommes  de  Verceil,  en  1197,  établissent 
que  le  lieu  de  Villanova  jouira  perpétvellenient  d'une  entière 
liberté,  pour  Thonneur  et  l'avantage  de  la  commune  Vercel- 
lalse,  sans  que  personne  puisse  lui  Imposer  une  eiMHige,  une  f^ 
devance  quelconque,  ni  prétendre  aux  logements  ,  à  la  pèeiie , 
à  la  moindre  juridiction.  Les  hal>itants  et  leurs  héritiers  auront 
pleine  firanchise  ;  seulement,  ceux  qui  en  ont  le  droit  pourront 
construire  des  moulins  et  donner  des  terres  à  cultiver,  moyen- 
nant le  tiers  des  produits,  à  ferme  ou  de  tout  autre  manière  : 
n  Qu'ils  restent  libres  possesseurs  des  emplacements  à  eux  assignés, 
avec  pouvoir  de  les  vendre,  de  les  donner,  de  les  échanger  ;  que 
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personne,  si  ce  n  est  la  commune  de  Yerceil ,  irintroduise  de 
forces  chez  eux;  défense  à  tout  seigneur  d'habiter  dans  ce  bourg, 
et  d*y  exercer  un  droit  ou  une  juridiction.  » 

En  12  i  7,  Yerceil  fondait  encore  Borgofranoo^  avec  des  fossés, 
quatre  portes,  quatre  tours  de  liois ,  une  église  en  bois  et  cou- 
verte de  tuiles;  elle  assignait  à  chaque  habitant  un  empla* 
cernent  de  maison,  sur  lequel  on  conduisait,  aux  frais  de  la 
commune,  trois  chars  de  bois  de  constraction,  des  pierres  et 
des  tuiles  en  quantité  suf&sante.  Puis  viennent  des  concessions 
et  des  privilèges. 

Ivrée,  en  t*idO,  fondait  Castelfranco,  invitait  et  contraignait 
même  les  hommes  de  Bolengo,  de  Pessano  et  d'Anipesso  à  venir 
rhabiter;  elle  donnait  à  chacun  une  habitation  d*une  valeur 
égale  à  celle  qu'il  abandonnait;  tous  devaient  être  considérés 
comme  habitants  d'une  porte  d'Ivrée,  Jouir  de  la  franchise  et 
de  la  liberté,  car  la  liberté,  don  inestimable,  tout  l'or  du  monde 
ne  saurait  la  payer  :  a  Qu'ils  soient  donc  affranchis  du  fodrum^ 
de  la  bannée,  de  toute  juridiction  étrangère,  du  service  militaire, 
de  la  chevauchée,  des  droits  de  succession;  qu'ils  Jouissent  de 
l'entier  et  double  empire  ;  il  sera  fait  un  statut,  que  les  podes* 
tats  d'ivrée  Jureront  d'observer  (t).  » 

Les  communes  étaient  une  espèce  d'association  contre  les  abus 
et  la  tyrannie;  ainsi,  quand  la  force  publique  ne  savait  ou  ne 
voulait  pas  garantir  contre  les  excès  de  pouvoir,  elles  formaient 
des  associations  particulières ,  asile  ordinaire  des  libertés,  afin 
de  protéger  les  droits  par  la  vigilance  ou  la  force  au  besoin ,  et 
qui  formaient  un  État  dans  l'État.  Or,  comme  il  existait  déjà 
des    alberghi  de  nobles ,  c'est-à-dire  des  agrégations  de  fa- 
milles issues  d'un  tronc  commun  ou  bien  unies  par  un  accord ,  le 
peuple  résolut  à  son  tour  de  former  des  ligues  on  des  mattrises , 
afin  de  contre-balancer  par  le  nombre  la  puissance  et  Phabileté. 
En  1198,  le  peuple  de  Milan,  mécontent  des  nobles,  institua 
la  credenza  de  Saint- Ambroise,  dite  aussi  des  paraiicif  c'est-à- 
dire  des  artisans ,  fit  choix  d'un  tribun  pour  le  défendre,  et  prit 
pour  devise  une  balance  blanche  et  noire.  Les  marchands  et  les 
arts  libéraux  établirent  la  Motta^  qui  inclinait  vers  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  les  nobles  se  réfugièrent  dans  celle  des  Gat7- 
lards;  les  capitaines  (co^ani)  et  les  vavasseurs,  qui  tenaient  des 
fieb  des  nobles ,  en  formèrent  une  quatrième  sous  le  patronage 

(i)Monum,  hist,  patri»,  diart.  1. 1040, 1781. 
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de  i'archevècnie,  auquel  ils  prétendaieut  enlever  le  domaine  tem- 
porel de  la  cité.  Chaque  association  avait  ses  consuls ,  publiait 
des  édits,  des  décrets ,  et  exerçait  des  actes  de  juridiction  souve- 
raine. 

A  fiologne,  on  trouvait  la  ligue  de  la  Justice;  à  Verceil,  les  so- 
clétés^de  SaifU-Eusèbe  et  de  Saint^Étienne;  à  Asti,  celles  de 
Casteilo  et  des  Solari.  A  Florence,  vers  l'année  1360,  les  paysans 
s'étaient  réunis  en  quarante- trois  ligues,  dont  chacune  recevait.de 
la  sdgneurie  un  capitaine,  citoyen  et  bourgeois  de  la  cité  de  Flo^ 
rence  et  vraiment  guelfe;  elles  se  promettaient  de  ne  pas  don- 
ner asile  à  leurs  bannis  réciproques,  et  personne  ne  pouvait 
refuser  les  emplois  que  la  ligue  lui  confiait  (1).  Sienne  était 
divisée  en  tiers  (  terzi),  et  chaque  tiers  en  vingt  quartiers  (  con^ 
trade  ),  dont  chacun  élisait  un  capitaine  et  un  porte-ensei- 
gne, présidés  parle  gonfalonier  du  tiers.  A  Gènes,  dès  1130, 
nous  avons  vu  tous  les  citoyens  divisés  d'abord  en  sept ,  puis 
en  huit  compagnies;  tout  membre  défendait  ses  associa  contre 
l'injustice  et  la  violence  jusqu'à  la  mort  des  adversaires,  et 
chaque  compagnie  fournissait  une  égale  contribution  de  che* 
vaux^  de  fantassins  et  d'argent  (2). 

Quelquefois  trois  ou  quatre  personnes  se  constituaient  en  fra-* 
ternité  par  acte  public  stipulant  communauté  de  biens,  défense 
réciproque  et  droit  de  succéder  l'une  à  l'autre;  parfois  encore 
quelques  familles  formaient  une  société ,  prenant  un  nom  com- 
mun et  construisant  une  tour  destinée  à  la  défense  de  tous  les 
membres ,  comme  les  Pugliesi  et  les  Maladerra  de  San-Miniato , 
qui  se  donnèrent  le  surnom  de  Paraleoni  (8).  L'association  des 
treize  familles  de  Borgo  Sansepolcro,  qui  avaient  bâti  ensemble  la 
tour  de  la  place ,  était  peut-être  de  la  même  nature.  A  Lucques, 
on  trouvait  déjà^  en  1203,  la  société  de  Concordia  des  piétons 
(probablement  par  opposition  aux  chevaliers  ou  nobles)  avec  des 
prieurs  et  des  capitaines;  les  membres  juraient  de  se  protéger 
les  uns  les  autres,  par  les  armes  ou  de  tout  autre  manière, 
de  réparer  mutuellement  les  dommages  soufferts^  et  malheur  à 

(1)  Daniel,  Chron,  ms.  ap.  Antiehit  à  longobardiche  mUanesi ,  diss. 
x\i;  Archivio  storico^  tome  xv.  La  Romagne  offre,  jusqu'au  seixièroe  siè- 
cle, des  exemples  d'autres  ligues  plus  récentes,  comme  les  Pacyiqttes,  qui 
s'étendirent  dans  tout  le  pays,  et  ta  Sainte- Union  à  Fano.  (Voir  Amiaki, 
Mem,  di  Fano,  n,  146.) 

(2)  CraRABio,  St,  délia  monarchia  di  Savoja ,  tome  i,  doc.  2. 
(S)  CroRioiio,  Bconomia  fwlitica  del  medio  evo,  S92. 
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quiconque  offensait  Tun  d'eux;  aucun  associé  ne  pouvait  être 
accusé  devant  un  autre  Juge  avant  d'en  informer  les  prieurs  (1). 

Les  communes  parfois  chargeaient  une  de  ces  compagnies  du 
gouvernement  entier  ou  d'une  partie,  d'une  affaire^  d'une  admi- 
nistration, ou  de  l'exécution  d'une  sentence;  loraqu'une  de  ces 
sociétés  deveaait  oppressive,  une  autre  s'élevait  pour  la. com- 
battre. 

A  Ghieri, étaient  les  assodattons  des  imites  et  de  SêUni-Oeorçe; 
nous  avons  les  précieux  statuts  de  la  seconde  ()).  On  y 
entrait  par  succession  ou  par  nomination;  quiconque  en  sortait 
pour  fftire  partie  d'une  autre  était  passible  d'une  amende  de  cin- 
quante livres  et  notéd'infamie.  La  société  payait  les  impositions  de 
chacun,  et  ce  n'était  qu'aux  membres  qu'on  pouvait  vendre  ses 
maisons  et  ses  terres.  A  l'exemple  de  la^ommun^,  elle  était 
organisée  sous  quatre  recteurs  citoyens  on  sous  un  senl  étranger, 
dont  les  fonctions  duraient  quatre  mois ,  avec  des  notaires  et 
des  économes  pour  les  recettes  et  les  dépenses.  Il  y  avait  deux 
eonseiis,  le  petit  et  le  grand;  le  dernier  choisissait  les  recteurs. 
Pour  les  emplois  de  la  commune ,  on  devait  proposer  exclusi- 
vement les  membres  de  la  société,  et  défense  était  faite  de  com- 
battre le  parti  qu'elle  avait  adopté;  on  pouvait  même  obliger 
duique  membre  à  ikt  «es  opinions  dans  l'assemblée  publique, 

(1)  Les  ^ocoments  sont  publiés  par  Minutoli  dans  {le  dixième  vol.  <le  VAr^ 
chivU)  Uorico. 

(1)  Publiés  dans  les  Mwum,  hist,  patris.  Yw  aossi  Cibbario,  Storia 
di  Chieri,  —  Si  guis ,  qui  non  sii  de  societate  sancti  Georgii  percusserit 
aliquemdictœsocietatiSjVel  manum  posuerit  in  persona  alicujus  dicta: 
sodfltatis,  potêsftts  vel  rectar  dictx  societatis  vel  ccmsulei  teneantur  et 
debeant  praxise et  sina tenmrefacere  sônari stremitam^ette  armare 
et  curreread  arma  omnes  illos  prsedictœ  sœiettUiSt  et  ad  te  ventre  arma- 
tos  facerCf  et  facere  cum  ipsis  uUionem  de  malefido  commis so^  secun- 
dum  qualitatem  maleficii  et  personœ;  et  si  incontinenti  ultionem  non 
fecerit,  potestas  vel  reetor  vel  consules  habeant  plenam  lieentiam  et 
baffiktm  ad  snam  veiMntatem  faciendi  ultionem  in  Uio  fui  mali^um 
commiieritf  vel  coadjutoribus  suis»  ita  quod  ulUofiat-^  et  non  possit 
remanere  ullo  modo  querela.  Hem  slatutum  est  quod,  si  contingerel 
(quod  absit)  quod  rumor  sive  rixa  moveretur  in  aliquo  loco  inter 
aliquas  persomas,  quilibet  supradietœ  soeietaiis  qui  hoc  audiverU 
vel  vident,  itluc  eurrat  omné  4>bmisso  negoeio;  et  si  vident  quod 
dicta  fixa  esset  inter  aliquos  qui  essent  de  dicta  societate ,  quod  ille 
et  illi  qui  ibi  erunt  de  dicta  societate  debeant  et  robwte  prmstate  ilti 
vel  illis  qui  essent  de  dicta  societate  qui  rixam  haberent,  auxilium, 
consilium  et  favorem,  totis  viribus  atque  peese^  cum  armis  vel  Une  ar- 
mis,  etc. 
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et,  s'il  eDcoarait  une  amende  pour  cette  liberté ,  la  compagnie  la 
payait.  Les  recteurs  avaient  pour  mission  de  défendre  les 
membres  et  de  les  préserver  de  toute  offense ,  fallût -il  lutter 
contre  les  délibérations  de  la  commune.  Quelqu'un  d'entre  eux 
était-il  entouré  d'embûches,  ils  le  faisaient  garder;  était-il  frappé 
ou  blessé,  ilsdemandaient  réparation  et  satisfaction.  S'ils  ne  l'ob- 
tenaient pas,  on  sonnait  le  tocsin,  et  tous  les  associés. devaient 
prendre  les  armes  et  courir  dévaster  par  le  fer  et  le  feu  les  biens 
de  l'offenseur  ;  ils  continuaient  ainsi  chaque  année,  jusqu'à  ce 
qu'un  accord  fût  intervenu.  Quiconque  refusait  de  répondre  à 
rappel,  ou  ne  secourait  pas  son  compagnon  engagé  dans  une 
querelle,  était  puni  d'une  amende  de  cinquante  livres.  Il  était 
défendu  d'avoir  des  relations  avec  un  individu  qui  avait  offensé 
un  membre  de*  la  compagnie. 

Voilà  donc  une  république  constituée  dans  une  république  ; 
or,  comme  les  associés  pouvaient  avoir  des  Intérêts  opposés  à 
ceux  de  la  commune,  ils  devaient  à  leur  union  l'avantage  d'être 
toujours  prêts  à  soutenir  l'un  ou  l'autre  parti  dans  les  insurrec- 
tions ,  qui  trouvaient  ainsi  un  atiment  dans  les  faits  destinés  à 
les  éteindre.  A  Sienne,  en  1871,  une  discussion  s'engage  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers  en  laine,  qui  prétendent  être  taxés 
selon  les  lois  de  la  commune  et  non  d'après  celles  de  la  corpo- 
ration ,  se  soulèvent  en  tumulte  et  profèrent  des  menaces  de 
mort;  mais  la  force  publique  remporte,  et  trois  ouvriers  sont 
envoyés  à  la  potence.  Leurs  compagnons,  pour  les  délivrer, 
prennent  les  armes,  et  la  ville  embrasse  leur  cause;  la  querelle 
devient  politique,  l'organisation  communale  est  changée,  et  les 
artisans  dominèrent  à  Sienne  Jusqu'en  1884,  époque  où  les 
nobles,  unis  à  la  populace,  leur  enlevèrent  le  pouvoir  et  en 
expulsèrent  quatre  mille.  La  ville  perdit  alors  les  arts ,  et  ce 
fut  au  profit  du  territoire  d'Ancêne,  des  Etats  de  l'Église,  du 
royaume  et  de  Pise(l). 

Les  impôts  que  Ton  payait  sous  les  rois  ou  les  comtes  furent 
probablement  conserva  et  recouvrés  par  la  commune;  mais 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  satisfaisante  de  leur  nature  et  du 
système  de  perception  :  du  reste,  comment  suivre  dans  une  his- 
toire générale  ce  qui  échappe  même  dans  une  histoire  munici- 
pale, c'est-à-dire  les  modifications  successives  qu'ils  subirent  dans 
la  qualité  comme  dans  la  quantité?  Le  revenu  principal  provenait 

(1)  Cronaea  di  Neri  di  Donato.  (  Rer.  It  Script.,  xv,  224-294.  ) 
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des  taxes  et  des  droits  d*entrée,  qui,  seloo  les  faibles  uotions 
écoDomîquesd'alors,  pesaient  lourdement  sur  les  marchandises  in- 
troduites et  exportées.  Dans  le  principe,  celles  qui  entraient  dans 
les  villes  ou  le  district  payaient  tant  par  charrette  ou  béte  de 
somme;  puis  on  établit  des  tarifs  d'après  la  valeur  des  objets.  Le 
premier  tarif  milanais,  de  1216,  imposa  quatre  deniers  par  livre 
sur  le  prix  des  marchandises ,  c'est-à-dire  un  et  demi  pour  cent; 
en  1396,  douze  deniers  par  livre,  ou  cinq  pour  cent,  sans  dis- 
tinction (1).  Les  amendes  et  les  confiscations  revenaient  au 
trésor.  Plus  tard  le  génie  fiscal  introduisit  d'autres  impôts, 
tels  que  ceux  du  sel  (2),  de  Testampille  des  mesures,  d'autres  sur 
les  fours,  sur  le  vin  en  détail  et  les  eaux  du  domaine  public. 

Bans  les  moments  de  grande  pénurie,  on  avait  recours  aux  em- 
prunts et  l'on  donnait  pour  gage  des  objets  précieux  ;  Milan 
livra  plusieurs  fois  le  trésor  de  Monza.  Cette  commune ,  pour 
combattre  Frédéric  II,  suppléa  au  manque  d'argent  par  du  pa- 
pier-monnaie ,  avec  lequel  on  pouvait  acquitter  les  peines  pécu- 
niaires. Le  créancier  n'était  pas  tenu  de  le  recevoir  en  payement; 
mais  le  débiteur  échappait  au  séquestre  s'il  avait  en  cédules  une 
somme  suffisante  pour  se  libérer.  Pour  retirer  de  la  circulation 
ce  papier-monnaie,  on  résolut,  sans  excepter  les  propriétés  ec- 
clésiastiques, de  former  le  cadastre  des  biens,  qui  furent  me- 
surés par  des  géomètres,  et  dont  les  inventaires  établirent  la 
valeur.  La  dette  flottante^  grâce  à  cette  mesure,  fut  éteinte  en 
1248;  mais  on  prolongea  Timpôt  foncier,  soit  pour  construire 
le  NavigUo  grande,  soit  pour  satisfaire  à  divers  besoins  (3). 

(i)  Voir,  pour  Gtoes,  Cuneo,  Mem.  sopra  rantieo  debito  publico  ecc, 
p.  2â8;  pour  Florence,  6.  Villani,  liy.  xi;  pour  Naples,  Anoré  d'Isernu, 
eommento  aile  Costituz.,  i.  —  A  Bologne,  tout  étranger  qoi  entrait  dans 
la  ville  devait  se  faire  appliquer  sur  l'ongle  du  pouce  un  sceau  de  cire  rouge. 
Micliel-Ange,  ne  connaissant  pas  cet  usage,  fut  condamné  à  une  amende  de 
50  livres  bolonaises,  comme  A.  Gondini  le  raconte  dans  la  vie  de  l'illustre  ar- 
tiste. 

(2)  La  première  mention  de  cet  impôt,  à  Milan  ,  est  de  1271  ;  puis  Philippe- 
Marie  Visconti  substitua  TobUgation  de  prendre  du  sel  à  la  taxe  des  foyers. 
A  Gènes,  Timpôt  du  sel  est  mentionné  en  1214  (Cafparo,  iv,  406)  ;  à  Reggio 
en  1264  (Afem.  potesi.  reg,  Rer.  It.  script ,  viii,  1172);  à  Parme,  en  1295 
(  Chron.  parm.,  ix,  823  ). 

(3)  Giiilini  pense  que  Timpôt  foncier  fut  établi  pour  la  première  fois  sous 
le  duc  Philippe-Marie  vers  i423,  et  que,  dans  riromnnité  accordée  au  cou- 
ventde  Pon(ida(ann.  1129  ap.  Tristano  Calco,  quibus  pergravari  intev' 
diim  soient),  cet  interdum  prouve  qu'il  n'était  pas  constant;  mais  le  fait 
que,  d'après  Fiaroma  et  Corio,  nous  avons  rapporté  à  Tannée  1240,  le  contre- 
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Les  Milanais  se  plaignaient  de  ce  que  les  nobles ,  habitant  la 
campagne,  se  soustrayaient  aux  charges  de  l'État  ;  c'est  pourquoi, 
dans  la  convention  de  1225,  eux  seuls,  et  non  la  plèbe,  furent 
assujettis  aux  tailles.  Florence,  en  1362,  ne  trouvait  pas  à  faire 
un  emprunt  à  cinq  pour  cent;  Piero  de  Grifo,  homme  très- versé 
dans  la  matière^  donna  le  conseil  de  souscrire  trois  cents  florins  à 
quiconque  en  prêterait  cent,  et  cette  opération  fut  dite  delPunotre 
(trois  pour  un).  A  Toccasion  d'une  autre  guerre,  on  inscrivait  pour 
deux  cents  celui  qui  en  prétait  cent  ;  ce  fut  le  delTuno  due  (deux 
pour  un).  En  1380,  rintérét,  pour  les  divers  emprunts,  fut  réduit 
à  cinq  pour  cent,  et  le  capital  nominal  au  capital  réel  ;  cette  ré- 
forme produisit  une  grande  confusion,  à  cause  des  achats  et  des 
ventes  dont  ces  valeurs  avaient  été  Tobjet. 

Le  cadastre,  sur  déclaration  Jurée  du  propriétaire  et  des  té- 
moins, s'établit  à  Gênes  en  1214,  à  Bologne  en  1285,  à  Parme 
en  1802.  A  Florence,  en  1386,  les  impôts,  selon  Villani,  étaient 
les  droits  sur  les  marchandises,  le  sel,  les  contrats,  le  vin  au  dé- 
tail, les  bestiaux,  la  moutureet  la  contribution  de  la  banlieue  (es^ 
timo  del  contado),  dont  le  total  s'élevait  à  trois  cent  mille  florins. 
Ainsi  la  banlieue  seule ,  sans  doute  pour  égaliser  les  charges 
entre  les  citoyens ,  aurait  été  soumise  à  la  taille  ;  en  effet,  le  rôle 
des  contributions  de  la  ville  ne  put  être  régulièrement  établi 
qu'en  1427  par  les  soins  de  Jean  Médicis.  Ce  r61e  dut  com- 
prendre tous  les  biens  immobiliers  ou  mobiliers  que  chaque  fa- 
mille possédait  en  dedans  ou  en  dehors  du  territoire  florentin, 
avec  les  sommes  d'argent ,  les  crédits ,  le  commerce,  les  mar- 
chandises, les  esclaves  des  deux  *sexes,  les  bœufs,  les  chevaux, 
les  troupeaux  d'autres  animaux  ;  la  base  d'estimation  fut  fixée  à 
sept  et  demi  pour  cent ,  ou  bien  sept  florins  de  revenu  représen- 
tèrent un  capital  de  cent.  Après  avoir  déduit  les  dépenses  et  les 
charges,  on  prélevait  le  dixième  sur  le  reste.  Quiconque  refusait 
de  payer  était  mis  en  évidence,  c'est-à-dire  inscrit  dans  un  re- 
gistre, et  restait  exclu  des  magistratures. 

Les  églises,  les  monastères,  les  ecclésiastiques ,  avec  leurs 
paysans  et  leurs  fermiers,  étaient  exempts  d'impôts,  même  pour 
les  propriétés  d'acquisition  récente,  et  les  républiques  essayaient 
vainement  de  soumettre  au  moins  les  derniers  aux  charges  pu- 
bliques. Les  prêtres  se  résignaient  à  grand'pelne  h  payer  pour 

dit.  VoirCoRioet  Giclini  p(usim;G,  Villani,  x.  17;  Cafpabo,  it,  17  ;  Pa- 
CNiM,  délia  décima florentina,  if  26. 
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lean'^i^biens  patriraoniaax  ;  d'ailleurs  ils  ne  Yersaioit  pas  les 
fonds  dans  les  mains  d*Qn  laïque,  mais  dans  celles  de  Tévèque, 
auquel,  à  cet  effet ^  ils  remettaient  l'état  de  leurs  propriétés  (1). 

Les  impôts  modérés,  c'est-à-dire  tels  que  le  contribuable  se 
persuade  qu'il  pourra  les  acquitter  en  redoublant  d'activité, 
serrent  de  stimulant,  tandis  qu'ils  découragent  s'ils  obligent  à 
changer  les  habitudes  ;  regardés  comme  excessifr»  ils  paralysent 
les  efforts  et  tuent  IHndustrie.  Les  communes  italiennes  croyaient 
que  toute  dépense  faite  par  le  gouTemement  au  delà  de  ce  qu'il 
faut  pour  conserver  et  protéger  l'ordre  social,  était  une  dissipa- 
tion et  une  injustice  oppressive;  mais  devons-nous  mesurer  la 
prospérité  d'une  nation  d'après  le  chiffre  des  impôts  (2)t 

L'évaluation  des  revenus  est  très-difficile,  d'abord  parce  qu'ils 
sont  variables  de  Imr  nature,  ensuite  parce  que  la  rareté  de 
l'argent  obligeait  les  communes  à  recevoir  en  denrées  une  grande 
partie  des  impôts  ;  €«  outre,  les  formes  de  la  comptabilité  diffé- 
raient beaucoup  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui. 

Les  modes  de  perception  variaient  à  l'infini  <  on  comptait  les 
trésoriers,  les  délégués  pour  les  subsistances ,  éUw  en  partie 
par  le  podestat^  et  quelques-uns  désignés  par  le  sort.  Les 
feudataires  les  nommèrent  pour  leurs  juridictions;  mais  tous 
étaient  soumis  à  la  reddition  des  comptes.  Souvent  on  confiait 
la  perception  à  quelque  moine  ou  bien  à  des  corporations  reli- 
gieuses, parce  qu'on  leur  supposait  plus  de  désintéressement  ; 
afin  de  prévenir  tous  les  reÂis ,  on  allait  Jusqu'à  défendre  de 
faire  justice  à  quiconque  n'aurait  pas  encore  payé  des  contribu- 
tions (3);  on  avait  surtout  recours  à  ee  moyen  pour  imposer 
même  les  clercs.  Dans  la  campagne,  on  fixait  pour  chaque  pa- 


(1)  GiDUNi,  liv.  lit;  —  Innogentii  iv  £p. ,  24  septembre  1250;  —  Caf- 
FARO,  Yiii,  541.  —  Ant.  M.  j£.y  diss.  xl. 

(2)  Parmi  les  Torc8  d*aQjonrd*haTy  tes  charges  publiques  déeréfées  sont  plus 
légères  que  dans  aucun  pays  de  l'Europe;  mais  nous  autres  du  moins,  une 
fois  IHmp6t  acquitté,  bous  sommes  garantis  pour  le  reste  et  nous  pouvons  en 
jouir  ou  l'accumuler  à  volonté.  En  Turquie,  au  contraire,  le  pacha  ou  Tun 
de  ses  satellites  peut  dépouiller  le  propriétaire.  La  sécurité  manque  donc;  par 
conséquent,  on  t)âtit  le  moins  possible,  et  Ton  ne  fait  point  de  répara- 
tions. Si  un  mur  menace  ruine,  on  le  marque  ;  s*il  tombe,  c^est  une  chambre 
de  moins,  et,  si  toute  la  maison  s'éeroole,  le  propriétaire  se  retire  le  plus  près 
possible,  afin  de  profiter  des  matériaux  pour  construire  une  autre  demeure. 

(3)  Nullus  audiatur  de  jure  suo^  qui  dare  aliquid  teneatur  communi. 
(  Stat.  fior.,  liv.  iv.  Tract,  de  extimis,  rubr.  33.  )  Mêmes  prescriptions  dans 
les  statuts  de  Chieri,  de  Casale,  etc.. 
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nrfMe  une  soauiie  à  répartir  entre  les  villages,  avec  oUlgatioa 
de  reGOUYreaient;à  cet  effet,  on  formait  des  conseils  et  des  assem* 
blées,  et  les  vleomtes  éplsoapaux,  lorsqu'il  s'en  trouvait  eneore, 
présidaient  à  oe  travail  de  répartition  d'aeeord  avec  les  oonsuls 
de  campagne. 

La  garantie  que  le  eitoyen  pouvait  affsir  à  la  commune  se 
trou vait  presque  font  entière  dans  les  maisons,  dont  la  vente,  par 
conséquent»  faisait  perdre  k  qualité  d'associé  politique;  aussi 
démolissait-oQ  la  demeure  de  qoieoaque  était  expulsé  de  la  ville 
et  Ton  ne  permettait  pas  à  l'étranger  de  posséder  une  maison.  Les 
nobles  de  la  campagne,  admis  eomase  citoyens,  devaient  com- 
mencer par  censtruire  un  palais  dans  l'enceinte  des  murailles.  A 
Ivrée,  on  considérait  eomme  citoyen  tout  haliitant  de  la  ville 
qui  possédait  une  valeur  de  dix  livres  et  se  trouvait  inscrit  sur 
le  r6ledes  contributions  de  la  commune  (i). 

Les  Lombards  avaient  eu  des  hôtels  de  monnaie  à  Pavie ,  à 
Milan,  à  Vérone,  dans  le  Frioul ,  à  Lucques ,  et  peut-être  à 
Spolète  et  à  Bénévent.  Il  est  à  croire  que  ces  villes  les  conservè- 
rent sous  les  Francs  et  les  empereurs  d'Allemagne;  mais  bientôt 
les  comtes  et  les  marquis  voulurent  avoir  leur  monnaie  parti- 
culière. 

En  vertu  d'un  privilège  accordé  par  Lothaire  P**  à  Mana8sè8,les 
archevêques  amis  pouvaient  battre  monnaie  à  Milan,  droit  qu'ils 
conservèrent  Jusqu'au  jour  où  la  république  se  l'attribua.  Ce  fait 
dut  se  reproduire  dans  les  autres  cités,  et  nous  possédons  des 
monnaies  italiennes  de  plus  de  cent  hôtels  divers.  Certaines  fa- 
milles même  avaient  le  droit  de  faire  de  la  monnaie,  par  exemple 
en  Piémont,  les  descendants  d'Alérame,  marquis  de  Mentferrat, 
de  Saluées,  de  Geva,  de  Busca,  de  Savone,  de  Carretto,  et  quel- 
ques feudataires  de  l'empire,  comme  les  comtes  de  Desana,  de 
Grescentino,  deCocconato,  etc.  La  plupart  de  ces  monnaies  n'a- 
vaient cours  que  dans  le  pays. 

Barberousse,  jaloux  de  recouvrer  ce  droit  régalien,  fit  battre 
des  sons  impériaux  dans  les  villages  où  il  avait  distribué  les  ci- 

(1)  Les  statuts  se  troufent  dans  les  Monum»  hisL  pairta  :  —  Ànno,  ete,, 
prtuentki^  eêe.,  Rainerhu  de  MonbtUo  Migwii  constdibuê  Vercêllarum 
nQmiue  eommiMiê  casam  qiiam  ethiê  a  Mam^edo  Caro$a,  iia  quod  Hi 
aperta  continuai  si  uUê  tempore  kakiiaculum  Verceiiarum  relimptêrênê. 
(  Chart  I,  dS&.  )  Avant  et  après  celle  époque^on  trouve  un  grand  nombre  d'ac- 
tes concédant  le  droit  de  cké  pour  Vereeit,  Uniû<>*ii^  sfec  cette  convention  de 
la  maison.  Les  Vercellais,  voulant  avoir  le  droit  de  cité  à  llilan,  y  acfaelèrent 
une  maison,  en  1321»  au  prix  de  210  livres  de  MrsNOJi. 
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toyens  de  Milan  après  sa  raine;  mais  il  dot  bientôt  l'accorder 
aux  villes  confédérées,  qui  ne  tardèrent  point  à  remplacer  Tef* 
flgie  deTempereur  par  lenrs  saints  patrons  (i).  Lorsque  les  ré- 
publiques furent  tombées  sous  la  domination  des  tyrans,  Azzone 
Yisconti,  à  Milan,  donna  le  premier  exemple  d'inscrire  son  nom 
sur  les  monnaies;  Gènes  en  faisait  avant  Tannée  il 89,  lors- 
qu'elle en  obtint  le  privilège  de  Conrad  II  d'Allemagne.  A  l'i- 
mitation de  celui  de  Gènes,  les  Florentins,  en  1152,  battirent 
le  ducat,  qui  portait  d'un  o6té  saint  Jean  Baptiste,  de  l'autre  la 
fleur  de  lis;  de  là,  le  nom  de  florin  qui  se  répandit  dans  toute 
l'Europe  :  il  était  à  vingt-quatre  carats  d'or  fin ,  du  poids  d'un 
huitième*  d'once  ou  d*un  soixante-quatrième  de  marc,  et  se  divi- 
sait en  vingt  sous  (s).  11  fut  imité  par  les  Français,  les  Hon- 

(i)  Le  droit  de  iNiUre  monnaie  était  tellement  considéré  comme  un  pri- 
▼ilége  royal  que  Veiiiee,  en  12S5,  c'est-à-dire  après  huit  siècles  d'indépini- 
dance,  demanda  au  pape  et  à  l*empereur  la  permission  de  faire  les  sequins 
(Sanuto,  Vite  del  dogi;  Zanetti,  délie  monete  e  zecche  d'Jtalia;  Carli  et 
Argfxati,  Délie  monete  d'Italia). 

Les  monnaies  de  Maples  à  l'efligie  de  saint  Janvier  sont  anciennes.  On 
ignore  quand  Venise  eut  le  droit  de  imttre  monnaie;  sa  pins  ancienne  monnaie 
est  de  972.  On  ne  sait  pas  non  plos  à  quelle  époque  Ancùoe  commença  à  en 
frapper  à  refTigie  de  saint  Cyriaque.  Après  le  onzième  siècle,  ce  droit  ap- 
partenait aux  villes  d'Aquila,  Aquilée,  Rimim',  Arezzo,  Ascoli,  Asti,  Bergame, 
Messine,  1 1 19  ;  Plaisance,  1 140  ;  Bologne,  1191;  Bresda,  1 1S2  ;  Cortone  peut- 
être,  mai«  sans  aucun  doute  Trémone,  I  ll&;  Cortone,  qui  l'obUnt  de  Frédé- 
ric 1''';  Ferrare,  1 164  ;  Fermo,  au  commencement  du  treizième  siècle,  avec  Tau- 
torisalion  des  papes;  Florence,  Gènes  et  Plaisance,  qui  le  reçurent  de  Con- 
rad II.  On  cite  des  monnaies  de  Mantoue  avant  le  onzième  siècle  ;  de  Mo- 
dène,  de  Parme,  de  Padoue,  de  Pérouse  et  de  Reggio,  dans  le  treizième  siè- 
cle ;  de  Pise,  dès  1  t7ô  ;  celle»  du  comte  de  Savoie,  qoi  remontent  à  loSi,  sont 
douteuses.  Sienne  se  vante  d'avoir  eu  le  privil^e  d'en  frapper  en  10S6  ; 
Spolète  l'obtint  peut-être  sous  les  Lombards,  Turin  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  Volterra  en  1231,  et  plus  tard  Urbin,  Vigevano,  Vicence,  Sinigaglia,  Sa- 
luées, Recanati,  Pesaro,  Macerata,  Forli;  après  le  quinzième  siècle,  Lecco  et 
Mosso,  pendant  la  domination  de  Jean  de  Médicis.  Jean  Gandolfi  (  Délia  mo* 
neta  aniica  di  Genova)  prouve  que  Gênes  battait  monnaie  avant  1139, 
époque  où  Conrad  II  Tantorisa  par  un  diplôme.  Il  est  certain  quVlle  en  Ciisait 
dès  1102,  mais  avec  le  type  de  Pavie;  il  affirme  encore  qu*elle  précéda  Flo- 
rence avec  sa  monnaie  d*or,  qui  put  servir  de  modèle  aux  florins. 

(2)  Alors  72  grains  d'or  équivalaient  à  770  d'argent.  H  était  très-avan- 
tageuz  de  ne  tenir  pour  légal  qu'un  seul  de  ces  métaux,  et  de  ne  pas  altérer 
la  proportion  entre  les  deux  en  changeant  les  parties  aliquotes  de  Taiigent, 
comme  on  le  fit.  La  monnaie  d'argent,  appdée  Uvre^  ne  fut  battue  que  par 
Cosme  I*'  en  1534,  au  titre  de  90  8/4,  et  de  72  par  lÎTre.  Les  Vénitiens  avaient 
trois  sortes  de  ducats  :  le  ducat  d'or,  qui  Talait  environ  17  livres  ;  Pautre,  d^ar- 
H^nt,  fixé  h  4,âO  ;  le  troisième,  de  compte,  variant  de  3.2.î  h  U  livres.  Dan^ 
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groia  et  d*aiitres  peuples,  mais  surtout  par  les  rois  de  Naples,  les 
comtes  de  Savoie,  les  marquis  de  Montferrat  et  les  Vénitiens;  le 
commerce  accueillit  partout  le  sequin  vénitien,  battu  d'abord 
en  13&4,  et  sur  lequel  on  conserva  toujours  la  grossière  em- 
preinte primitive  du  doge  qui  reçoit  l'étendard  de  Saint-Marc, 
avec  son  inscription  dévote  et  barbare  :  Sit  tibi^  Christe,  datas 
qtiem  tu  régis  iste  duccUus. 

Dès  que  la  livre  cessa  d'équivaloir  au  poids  d'une  livre  d'or 
oud'argent»laproportion  varia  sans  limites;  il  ne  resta  que  la 
division  en  vingt  sous  »  et  celle  du  sou  en  douze  deniers.  Les 
monnaies,  comme  le  rapport  entre  l'or  et  l'argent,  subirent  des 
variations  qu'il  est  difficile  de  déterminer;  il  nous  suffîra  de 
dire  que  l'argent  était  principalement  employé  dans  le  commerce 
du  Levant,  et  qu'en  générai  la  découverte  de  l'Amérique  réduisit 
sa  valeur  à  un  sixième,  eelle  de  Tor  k  un  tiers. 

On  ne  connaît  pas  de  monnaie  de  cuivre  des  temps  bari>ares; 
elles  manquaient  donc  au  commerce  en  détail,  ou  bien  on  devait 
en  frapper  de  fines  trop  minces,  ou  altérer  l'alliage. 

Nous  rappellerons,  comme  témoignage  de  l'opulence  ita- 
lienne, que  Venise,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
frappait  chaque  année  un  million  delsequins,  et  Florence  qua- 
tre cent  mille  florins  en  or  et  plus  de  deux  cent  mille  livres 
d'argent;  de  1365  à  1415,  on  y  avait  battu  onze  millions  et 
demi  de  sequins  d'or.  On  peut  vanter  cette  fabrication ,  qui  de- 
vait flatter  la  vanité  nationale,  lien  tout-puissant  entre  les  ci- 
toyens; mais  chacun  voit  quelle  grande  confusion  produisait 
cette  infinie  variété.  Le  désordre  engendra  l'ordinaire  fléau  des 
changeurs,  qui  tenaient  seuls  le  fil  de  ce  labyrin&e  et  faisaient 
d'énormes  liénéflces. 

La  science  administrative  et  financière  naquit  en  Italie,  ou  du 

l'administration ,  on  comptait  par  ducats  effectifs;  dans  le  commerce,  par 
ducats  de  compte  :  l'efTectif  valait  huit  livres  véniUemies;  Tautre,  six  livres 
et  4  deniers.  Voir  CARLi,diss.  vii. 

Dans  un  acte  de  1265  des  Archives  diplomatiques  de  Florence  ^  passé  à 
Passignano,  un  débiteur  de  quatre  livres  cède  à  l'un  de  ses  frères,  son  créan- 
cier, un  champ  situé  an  Poggio,  afin  qu'il  se  rembourse  avec  ses  produits, 
évalués  comme  suit  il  : 

Le  staio  (boisseau)  de  blé sous  2 

id.  d'orge  et  de  fèves »     2  deniers  4 

Le  congé  de  vin  . .  ^ »     8        ». 

Le  pot  d'huile  (orcio) »    10         » 

La  mannée  {mannella  )  de  Un, ....     «     — *       »    lo 
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moiDB  ce  fût  elle  qni  lODgea  la  première  à  renfiormer  duis  ud 
tableau  les  recettes  et  les  dépenses»  dont  elle  formait  la  bafamce, 
comme  on  disait  par  on  mot  expressif  (  l  ). 

Les  Pisans,  les  Génois,  les  Amalûtains,  et  surtout  les  Vénitiens, 
dont  le  commerce  avait  tant  d'étendue,  sentirent  le  besoin  de 
connaître  leur  propre  situation  et  celle  des  peuples  avec  leS'* 
quels  ils  avaient  des  relations  mercantiles  et  politiques.  Dès  le 
douzième  siècle,  Venise  mit  en  ordre  les  actes  de  ses  archives,  fit 
écrire  l'histoire  civile,  et  détermina  les  formes  d'après  lesquelles 
les  agents  diplomatiques  devaient  recueillir  et  soumettre  au  sé- 
nat les  rapports  des  pays  où  Us  étaient  envoyés  (9)*  Aussi  Venise 
fut  le  gouvernement  le  mieux  informé;  ces  rapports  sur  les 
princes,  sur  les  forces,  sur  la  puissance  des  divers  États,  qui  de- 
vançaient alors  rexpérience,  sont  aujourd'hui  une  raine  de  ren- 
seignements statistiques.  A  Tlntérieur  même,  les  gouverneurs 
devaient  fournir  des  notes  détaillées  sur  leurs  provinces;  nous 
y  trouvons,  en  tsso;  des  traces  d'anagraphss.  En  18S0,  Jacques 
Tondi,  un  des  membres  de  la  seigneurie  de  Sienne^  paropurut  le 
territoire  de  la  république  ^  et  de  cette  visite  offîcielle  il  At  une 
relation  qui  est  le  premier  essai  de  ces  tableaux  statistiques  dont 
on  attribue  tout  lemériteànotreépoque(8).  Les  autres  républiques 
faisaient  de  même,  et  Ton  pourrait  recueillir  les  statistiques  dans 
les  historiens  et  les  archives ,  où  se  trouvât  aussi  les  procès-ver- 
baux des  conseils  du  temps,  très-i^ches  en  renseignements  de 
tout  genre. 

Si  nous  voulons  dégager  les  ftieteurs  communs  de  toutes  ces 
diversités,  nous  trouvons  partout  la  souveraineté  du  peuple,  qui 
l'exerçait  directement  dans  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes, et,  dans  les  ordinaires,  la  déléguait  à  des  représentants. 
Ces  mandataires  étaient  divisés  en  deux  conseils  :  le  grand  , 
chargé  spécialement  du  pouvoir  législatif,  et  le  petit,  qui  assis- 
tait le  chef  de  TÉtat  dans  Texéeutif.  Les  olûees  publics  étaient 
électifs,  de  courte  durée  et  soumis  au  contrôle.  Chaque  com- 
mune avait  uii  statut,  qui  renfermait  les  lois  organiques  de  la 
république,  les  droits  et  les  coutumes  de  tous  et  de  chacun, 


(i)  Le  budget ,  mot  barbare ,  est  d'origiae  italteotte  ;  il  dérive  de  la  bolgeita 
ou  petit  sac  dans  lequel  le  ministre  des  flnances  portait  les  comptes  au  par- 
lement. 

(2)  Lois  du  10  septembre  1268,  et  du  24  juillet  1296. 

(3)  11  est  imprijné  dans  THistoire  de  Ginsurli  Tommaso. 
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Ira  lois  crimlndlleB  et  les  déerets  civils,  mélangés  de  romain  et 
de  germanique;  les  ordonnances  censoriales  et  somptuaires  y 
jouaient  un  grand  rôle.  Ces  statuts  étaient  obligatoires  pour  les 
individus  qui  les  juraient,  soit  au  moment  d^ètre  admis  dans  la 
cité  ou  d*exercer  une  magistrature  :  reste  du  droit  féodal,  en 
vertu  duquel  ta  foi  restait  un  fait  personnel.  Chaque  quartier, 
association  ou  maîtrise,  était  responsable  de  la  conduite  de  ses 
membres  ;  le  coupable  subissait  leur  juridiction  spéciale  avant 
d*étre  renvoyé  devant  le  tribunal  de  la  commune.  Cette  division 
de  la  même  commune  en  corporations  multipliait  les  occasions 
de  conflit  ;  aussi  les  statuts  avaient  pour  objet  essentiel  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique. 

L'âge  nouveau  commence  donc  avec  la  diversité  de  formes 
que  nous  avons  déjà  trouvées  dans  Tancien.  Chaque  ville  avait 
les  siennes  propres;  en  effet,  comme  elles  s'étaient  constituées 
indépendamment  les  unes  des  autres,  elles  n'avaient  consulté, 
dans  leur  organisation ,  que  Tavantage  personnel  :  de  là  des 
variétés  infinies,  souvent  extravagantes,  toujours  marquées  au 
coin  de  rinexpérienoe. 

Mais  le  fait  le  plus  remarquable,  c'est  qu'il  existait  des  munici- 
pes,  non  des  provinces  ni  des  États.  L'Italie  non-seulement ,  mais 
encore  tonte  TËurope,  présentait  alors  cette  multiplicité  de  centres 
sur  un  espace  étroit,  sans  lien  commun  ;  le  bien  général  avait  pour 
limites  la  propriété  de  chacun ,  et  Ton  voyait  son  profit  dans  le 
dommage  du  voisin.  De  là  cette  diversité  de  statuts ,  de  poids, 
de  mesures,  de  douanes  ;  de  là  cette  incommode  succession  de 
péages,  tandis  que  les  routes  restaient  dans  un  état  déplorable, 
soit  faute  d'accord  pour  les  entretenir,  soit  parce  qu'on  les  dé- 
truisait lorsque  la  guerre  éclatait.  Le  voisinage  même  était  une 
source  d'inimitié;  lorsque  chaque  commune  constituait  un  Etat, 
sans  rapports  avec  le  voisin,  les  investitures,  les  privilèges, 
les  statuts,  ressemblaient  à  des  traités  de  paix  et  d'assurance  mu- 
tuelle. 

Aucun  podestat  n'obtenait  une  influence  prédominante  ;  car 
le  roi  veillait  à  ce  qu'on  payât  à  la  chambre  le  cens  dû  et  qu'on 
fournit  les  dons  ou  les  subsides  convenus.  En  outre ,  il  empê- 
chait les  juges  du  flef  ou  de  la  commune  de  connattre  des  caS  ré- 
serves  aux  officiers  royaux,  et  d'étendre  leur  juridiction  sur  les 
personnes  ou  les  biens  soumis  au  roi  seul  ;  mais  il  ne  devait  pas 
et  ne  pouvait  s'immiscer  dans  l'administration  intérieure.  De  là, 
comme  défaut  général,  la  faiblesse,  le  gouvernement  étant  di- 
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rigé  par  un  trop  grand  nombre  »  et  souvent  par  la  populace,  la 
pire  des  tyrannies  et  des  misères.  Les  magistrats  (conséquence 
infaillible  du  vote  universel)  s'occupaient  moins  du  bien  véritable 
que  de  l'opinion  des  électeurs;  ils  ne  tyrannisaient  pas,  mais 
ils  faussaient  la  justice  par  complaisance. 

Chaque  république  travaillait  à  se  donner  une  l^slation  par- 
ticulière ;  mais  aucune  ne  sut  préparer  des  statuts  qui  pussent 
garantir  sa  liberté,  refréner  les  despotes,  limiter  les  dépositaires 
du  pouvoir.  La  masse  du  peuple  n'entend  rien  aux  subtilités 
constitutionnelles,  tandis  que  la  justice,  de  laquelle  dépendent  les 
personnes  et  les  biens,  est  le  besoin  de  chacun.  Préoccupés  d'as- 
surer l'exécution  des  coût  rats,  de  régler  l'ordre  des.  successions, 
de  réprimer  les  petits  délits,  les  législateurs  ne  sougèrent  pas  à 
fonder  un  solide  édifice  public  au  moyen  de  ce  qui  est  le  premier 
but  de  la  politique,  c'est-à-dire  d'un  gouvernement  tout  à  la  fois 
libre  et  régulier.  Dès  lors^  aucune  mesure  de  prévoyance  dans  le 
but  de  sauvegarder  l'avenir;  aucun  frein  contre  l'ambition  du  petit 
nombre  ou  les  excès  delà  multitude.  On  fut  satisfait  de  la  liberté, 
bien  qu'elleeût  pourcompagne  l'anarchie,  et  l'on'ne  songea  point 
à  la  combiner  avec  la  sécurité  personnelle  et  publique,  à  favo- 
riser le  développement  des  institutions.  Les  passions,  d'autant 
plus  impétueuses  qu'elles  n'étaient  tempérées  ni  par  les  mœurs  ni 
par  la  culture  des  lettres,  rendaient  les  délits  très-fréquents,  et  le 
nombre  infini  d'États  permettait  aux  coupables  de  se  soustraire 
au  châtiment.  De  là  des  idées  incertaines  sur  la  moralité ,  un 
délit  emportant  des  peines  diverse  à  quelques  pas  de  distance; 
puis  il  manquait  une  chose  qui  donne  à  la  justice  son  caractère 
efficace,  la  certitude  de  la  punition,  puisque  le  délinquant  trou- 
vait bientôt  un  asile  sur  un  territoire  étranger.  Bien  plus, 
comme  le  gouvernement  était  contraint  de  s'occuper  presque 
exclusivement  d'administrer  la  justice  criminelle,  il  devait  re- 
vêtir les  magistrats  d'un  pouvoir  illimité,  qui  devenait  facile- 
ment mortel  à  la  liberté,  ou  qui,  par  réaction,  soulevait  la  vie 
privée  contre  la  vie  publique  :  l'individu  se  faisait  l'ennemi 
du  citoyen,  et  cherchait  l'indépendance  dans  cet  isolement  qui 
avait  été  le  caractère  de  la  féodalité. 

Telle  était  Torganisation  de  chaque  république;  puis  elles  ne 
surent  pas  former  toutes  ensemble  une  bonne  confédération,  qui 
non-seulement  les  aurait  sauvés  de  leurs  ennemis,  mais  pouvait 
encore  offrir  un  modèle  au  reste  de  l'Elurope.  La  ligue  lombarde, 
si  glorieuse  à  son  début,  ne  connut  pas  mieux  les  secrets  de  l'or- 
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dre  social;  elle  Ignora,  ce  que  nous-mêmes  nous  oublions  sou- 
irenty  qu'il  n'y  a  point  d'autorité  sans  unité,  et  que  la  paix  et  la 
liberté  ne  sauraient  exister  sans  autorité  :  elle  aurait  dû  former 
une  solide  confédération  avec  un  centre  à  Milan,  la  patrie  par- 
tout, une  armée  et  des  communes,  un  trésor,  des  conventions  et 
des  assemblées  déterminées;  voir  que  le  tort  faite  l'une  était 
£ut  à  toutes,  et  que  la  mort  de  l'une  préparait  la  ruine  de  toutes; 
se  résigner  à  un  mal  immédiat  pour  réprimer  un  abus  qui  cau- 
serait des  maux  lointains  ;  mais  pouvait-on  demander  tant  d'ef- 
forts à  des  gens  éblouis  par  le  triomphe  et  tout  nouveaux  dans 
la  science  politique  ? 

Personne  même,  tant  la  chose  était  insolite,  ne  conçut  l'idée 
d'une  nationalité,  pas  plus  qu'il  ne  vint  à  l'esprit  de  Napoléon 
de  se  servir  des  bateaux  à  vapeur  ni  de  l'aiguille  aimantée  pour 
attirer  la  foudre.  Les  républiques  italiennes  ne  s'aperçurent  pas 
que  les  libertés  partielles  n'ont  aucune  force  sans  l'indépendance 
nationale;  mais  qui  le  comprenait  alors?  Elles  n'eurent  pas  de 
sages  parlements  comme  les  Anglais,-ni  des  révolution  initiatrices 
comme  la  France  ;  mais,  sans  l'expérience  des  communes  ita- 
liennes, les  Français  auraient-ils  joué  un  rôle  aussi  glorieux  ?  On 
supporte  difficilement  les  maux   qui  accompagnent  la  liberté, 
d'autant  plus  que  les  fruits  mûrissent  lentement;  aussi  le  gros 
des  hommes  s'arrête  par  lassitude,  ou  se  précipite  par  impa- 
tience. Le  ciel  suscite  trop  rarement  de  ces  héros  civils,  qui  par- 
viennent à  élever  jusqu'à  eux  toute  la  population ,  et  font  de  son 
libre  concours  la  condition  et  l'unique  moyen  de  leur  réussite. 
Les  nations  libres  peuvent  aspirer  au  triomphe,  jamais  au  repos; 
or  les  communes  italiennes,  dans  la  chaleur  delà  lutte,  dans 
rivresse  de  la  victoire  et   dans  la  confiance  que  leur  inspirait 
le  renouvellement  des  associations  fraternelles ,  s'abandonnè- 
rent au  bon  vouloir  des  confédérés  et  à  la  sagesse  des  cheiSy 
qui,  lorsque  le  besoin  l'exigeait,  devaient  se  réunir  pour  discu- 
ter sur  les  intérêts  généraux  ;  tous  les  expédients  forent  actuels, 
momentanés,  et  l'on  ne  prit  aucune  mesure  pour  le  moment' où ^ 
le  péril  éloigné,  l'ardeur  apaisée,  reparaîtraient  les  brigues  et  les 
jalouses  qui,  trop  souvent,  hélas I  sont  les  compagnes  des  vic- 
toires populaires. 
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Page    14,  avant>(lernière  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  :  non  sans  un  grave 
motif,  lisez  .•  avec  plus  de  raison. 

—  27,  ligne  6*  des  notes,  au  lieu  de  :'Rucb,  lisez  :  Rueljs. 

'  —      52,  ligne  6'  des  notes,  au  lieu  de  :  paliuntur,  lisez  :  partiuntur, 

—  54,  avant-dernière  ligne  des  notes,  au  lieu  de  :  dans  les  inductions 

d'Henri  Léo,  lisez  :  c'est  une  induction  de  Henri  Léo. 

—  5&,  ligne  dernière  des  notes,  au>lieu  de:  Adéchis,  lisez  :  Adelchis. 

—  60,  ligne  dernière  des  notes,  au  lieu  de  :  Edict.  Theodos.,  lisez  : 

Theodorici. 

—  63,  ligne  dernière  de  la  note,  au  lieu  de  :  Vitas,  lisez  :  Vita. 

—  87,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Théodore  Mopsueste,  lisez  :  Théodore  de 

Mopsueste. 

—  96,  ligne  2*  de  la  note,  au  lieu  de  :  tenuantis,  lisez  :  tenuantur. 

—  98,  ligne  5,  au  lieu  de  :  peut-être  il  s'associe  son  fils,  758,  lisez  :  il 

s'associe  son  fils  (758  ?), 

—  219,  ligne  13,  au  lieu  de  :  les  Suèves,  lisez  :  les  Slaves. 

—  530,  ligne  35,  au  lieu  de  :  ré?eillé,  lisez  :  retiré. 

—  533,  ligne  26,  au  lieu  de  :  mais,  comme  le  roi  seul,  lisez  :  mais  comme 

peu  de  rois  étaient  élus  par. 

—  546,  ligne  1**  des  notes,  au  lieu  de  :  Muratori,  Saggio,  lisez  :  Ma- 

RIOTTI. 

—  568,  ligne  35,  au  lieu  de  :  balance  blanche,  lisez  :  housse  blanche. 

—  569,  ligne  r%  au  lieu  de  :  enlever,  lisez  :  rétablir. 
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